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ROMAN    HISTORIQUE 


Par    ERNEST    GAPENDU 


I.  —  LES  caraïbes   rouges. 


Saint-Vincent,  cette  île  des  petites  Antilles  placée  entre 
le  groupe  des  Crenadhies  et  Sainte-Lucie,  est  divisé  par  une 
chaîne  de  gigantesques  montagnes  jadis  volcans  et,  depuis 
un  siècle,  boisées,  en  deux  parties  :  la  Basse-Terre,  qui  a 
dos  ports,  et  la  Cabesterre,  le  pays  le  plus  riche  de  l'île, 
mais  qui  n'^a  aucune  communication,  car  le  côté  de  la  mer 
est  bordé  de  rochers. 

Les  planteurs  s'étaient  installés  dans  la  Basse-Terre,  et  les 
Laraibes  noirs  se  retirèrent  dans  la  Cabesterre,  qui  était,  elle, 
plus  vaste,  plus  fertile  et  plus  salubre,  mais  qui,  entourée 
complètement  par  des  bancs  de  corail,  ne  permettait  l'abor- 
dage qu'aux  pii'ogues  légères. 

Ce  lut  la  cause  de  la  tranquillité  dont  jouirent  les  Caraïbes 
noirs.  Ae  pouvant  être  attaqués  par  mer,  ils  s'occupèrent  de 
détendre  les  dédiés  des  montagnes,  et  ils  les  rendirent  im- 
prenables. 

Les  Caraïbtis  rouges,  eux,  vivaient  en  bonne  intelligence 
avec  les  colons  français. 


En  1763,  huit  cents  blancs  et  trois  mille  esclaves  étaient 
occupés  à  la  culture  de  l'île,  lorsque  les  Anglais  s'en  empa- 
rèrent et  en  obtinrent  la  cession  par  traité.  Les  colons  fran- 
çais se  réfugièrent  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique. 

Les  Anglais,  installés  dans  la  partie  qu'ils  avaient  obte- 
nue, songèrent  aussitôt  à  conquérir  les  terres  des  Caraïbes 
noirs  ;  mais  ceux-ci  se  levèrent  en  masse,  et  i>-'^  Caraïbes  rou- 
ges accoururent  aussitôt  au  secours  de  leurs  irèros  menacés. 
Des  troupes  considérables  furent  appelées  de  l'Amérique  pour 
les  soumettre,  mais  les  deux  peuplades  reunies  opposèient 
à  toutes  les  tentatives  un  courage  indomptable.  Les  Caraïbes 
avaient  les  Anglais  en  haine  et  regrettaient  les  Français. 

En  1779,  le  marquis  de  Bouilli,  gouverneur  de  la  Martini- 
que, voulut  profiter  de  ces  bonnes  dispositions  des  Caraïbes. 
Dos  troupes  françaises  débarquèrent  dans  l'île,  furent  reçues 
à  bras  ouverts  par  les  habilants  de  la  Cabesterre,  et  les  An- 
glais, surpris,  entourés,  capitulèrent  sans  brûler  une  amorce. 
Pendant  quatre  ans,  Saint-Vincent  demeura  au  pouvoir  des 
Français,  mais  le  traité  de  1783  remit  les  Anglais  en  posses- 
sion de  l'île.  Alors  les  Caraïbes  reprirent  leurs  armes  ;  la 
guerre  se  ralluma,  entre  eux  et  les  Anglais,  plus  terrible  et 


LE    ROI   DES   r.  \RIEP,S 


])lus  acharnée,  et  la  Cabesterre  ileiiieiira  impénétrable  pour 
les  nouveaux  possesseurs  de  la  Basse-Terre. 

hn  1793,  les  choses  étaient  toujours  en  cet  état. 
D'énormes  bancs  de  coraux,  des  récifs  rocheux,  ceignaient 
efitièienieiU  la  partie  principale  de  l'île  demeiii'ée  au  pouvoir 
des  deux  races  caraïbes.  Celle  muraille  naturelle,  qui  défen- 
dait la  terre  de  loute  tentative  faite  par  mer,  si  elle  s'opposait 
à  rin\asioii,  était  aussi  un  obstacle  int'rancliiss'able  à  tous 
moyens  de  secours.  Çà  et  là  cependant,  en  contournant  cer- 
tains blocs  de  rochers  qu'il  fallait  connaître,  eu  se  hasardant 
dans  une  passe  étroite  hérissée  de  brisants,  on  pouvait  abor- 
der avec  une  embarcation  tirant  peu  d'eau,  comme  les  piro- 
gues des  sauvaf,'es. 

A  l'eKiieme  est  de  l'île,  en  côtoyant  la  chaîne  des  récifs, 
on  trouvait  l'une  de  ces  ouvertures  dangereusement  pratica- 
bles. 

Le  jour  où  nous  commençons  notre  récit,  au  prinlen)|js  de 
l'année  1793,  une  pirogue  de  gue'rre  eara'i'be,  venant  da  lai'ji-e, 
se  dirigeait  hardiment  vers  cette  passe,  dont  le  remous  l'cn- 
dait  l'approche  encore  plus  dau.^'ereuse. 

Urnée,  sculptée,  incrustée  avec  un  art  merveilleux,  et  con- 
struite d'un  bois  léger,  la  pirogue  contenait  t'aeile:uenl  les 
six  hommes  embarqués,  avec  les  instruments  de  guerre,  de 
chass  ',  de  pêche  et  de  navigation. 

tjiialre  ramaient  avec  cette  adresse  des  sauvages  améi-ieains; 
le  cinquième,  assis  à  l'ari-ière,  demeurait  immobile  comme 
s'il  eut  été  en  proie  aux  plus  sombres  réflexions. 

Deux  des  l'ameurs  apparteniuent  à  la  race  noire,  les  deux 
autres  et  le  personnage  assis  à  l'arrière  étaient  de  la  race 
rouge.  Tous  cinq  avaient  l'air  grave,  digne  et  lier. 

Ou  devinait  au  premier  coup  d'œil  des  gens  qui  n'avaient 
jamais  été  a\ilis  par  l'esclavage  et  qui  se  croyaient  bien  fer- 
mement les  égaux  de  qui  que  ce  i'îit.  Leurs  regards  étaient 
assur.'s,  et  on  y  lisait  le  coui'agc  indomptable  dont  ils  avaient 
fait  preuve  dej)iiis  plus  de  trois  siècles. 

Les  Caraïbes  ronges  ('étaient,  comme  tous  ceux  de  leur  l'ace, 
d'une  taille  moyenne,  robustes  et  bicu  faits.  Il  était  facile  de 
constater  sous  leur  peau  rouge  de  enivre,  et  fort  seiublabLe 
il  la  couleur  que  prennent  en  automne  les  feuilles  de  certains 
arbres  a\ant  d'être  desséehi'es,  une  agilité  de  muscles  rcmar- 
qnahle  et  une  force  coi'porelle  peu  conuuune. 

Une  pai'ticularité  singulièi'e  dans  la  race  caraïbe,  c'est 
qu'aucun  honnne  n'est  blond,  ni  roux, ni  ciiauve,  ni  châtain, 
ni  barbu,  comme  pai-mi  ih)s  |i(ipulations.  Tous  ont  iiniforiiié- 
menl  les  cheveux  noii'  de  corbeau,  relevés  en  loiiffe  au  som- 
met de  la  tète  et  soigneusenn^nt  peignés  et  attachés.  Nul  n'a 
de  barbe.  Au  reste,  cet  attribut  de  la  virilité  est  à  |>eu  i)rès 
étranger  à  l'espèce  hiiniaine  oi'iginaire  du  nouveau  monde. 
Unant  aux  Caraïbes  noirs,  ils  n'avaient  de  commun  avec 
les  nègres  (pie  la  couleur  di'  la  peau  :  aucune  autre  resseni- 
blani'c  n'existailentre  eux.  Ils  avaient  les  traits  des  Abyssins  ; 
des  cheveux  plats,  longs,  noirs,  analogues  à  une  ci'inière. 

Leur  nez  était  droit  partant  du  front,  légèrement  recmn-bé 
vers  la  pointe,  et  leur  hoiu'lu!  était  garnie  de  lèvres  minces 
décou\rant  la  beauté  des  dents. 

Chaque  rameur  avait  près  de  lui  ses  armes,  car  les  Caraï- 
bes, nation  énnuemment  guerrière,  ne  mareliaient  jamais  sans 
bnir  attirail  de  condiat.  C'était  un  arc  en  bois  «le  fer,  un 
carquois  plein  de  llèclies  et  une  sorte  de  casso-téle,  massue 
sans  mancin",  com|)osée  d'un  morec'au  de  bois  pesant  comme 
du  |domb,  enjolivé  de  dessins  coloriés  cl  manœuvré  par  une 
lanièi'e  qui  s(;rvajt  à  le  lancer,  de  près  ou  de  loin,  avec  une 
(orée  il ■rt''sislibl(!. 

Quaiii  an  sixième  personnage  occupant  la  pirogue,  il  était 
iiM|iussiblu  de  ciniiiiittre  la  nature  de  la  race  à  la(pielle  il  ap- 
jMrteiiait,  h  i^anse  de  la  position  qu'il  oecii|iail  au  l'onil  de  ^ 
barque.  Couché  à  p'it  \eiitre,  la  lèle  appuyée  sur  l(!S  bras 
n;;.'!its,  le  visage  a.  .Iiiment  (uifoui,  paraissant  dormir  d'un 
jnofond  sommeil,  il  ^,.iit  le  corps  eiuidoppe  de  l'une  de  ces 
eoiivertures  hariidées  si  chères  aux  KspagnoK,  e|  (|ui  devait 
provenir  d'un  marehi'  de  l:i  Tiiiii(lii<l. 

'hi  n'apercevait  que  Irs  cheveux  garnissant  le  soinmel  et 
le  derrière  du  ci'.'iiie,  les  bras,  recouverts  de  maiiriics  alles- 
tanl  la  présence  d'une  chemise,  et  deux  larges  mains,  épais- 
ses, courtes,  inusculcuscs,  posées  eu  croi.K  en  n\aiit  de  la 
tfle. 

Les  cheveux,  rnupés  Irès-coiul,  ofirnicnl  v'à  et  l?i  des 
lâches  grisoniiaiiles,  et  l'aspecl  de  celle  elmveliire  apparte- 
nait évidemment  h  un  l'européen.  Lu  eheiuise  elle-même 
di'iiolail  les  usages  cl  les  hahilude.s  d'un  habilaut  de  raiilre 
liéinisphùru 


Oiiaut  à  la  couleur  d^  la  peau,  que  l'on  ne  pouvait  jugct 
que  par  l'inspection  de  celle  des  uiains,  elle  n'offrait  aucune 
sigiiillcatioli.  La  teinte  cuivrée  des  Caraïbes  rouges  aurait  pu 
lui  envier  ses  tons  de  bronze,  et  celle  des  Caïaïbes  noirs, 
pouvait  la  revendiquer  comme liroche  parente. 

Un  arrivait  près  des  récifs,  et  cependant  l'embarcation  les 
longeait  avec  une  hardiesse  que  n'cfiia) aient  ni  les  lames 
du  large,  ni  le  ressac  des  vagues  qui  se  ruaient  sur  les  co- 
raux. Un  violent  tangage  agitait  la  jdrùgiie,  qui  lilait  cepen- 
dant avec  la  rapidité  d'une  mouette  fuyant  ik'vant  la  tempête. 

Parvenue  à  la  hautem-  de  la  passe  étroite,  l'eiibarcation 
laissa  arriver  de  l'avant  et  s'engagea  dans  le-déiilé  des'Sri- 
sanls.  Aussitôt,  et  comme -fwr  enchantement,  elle  se  trouva 
au  milieu  ci'uoe  mer  parfaitement  calme,  et  dont  la  surface 
unie  et  miroitante  réfléchissait  l'azur  du  ciel  ainsi  que  les 
escarpements  boisés  du  rivage.  Les  lames  du  large,  intei'- 
ceptées  par  la  muraille  de  coraux,  n'arri»  aient  pas  jusqu'à 
ce  havre,  sorte  de  lac  intéi'ieur,  port  naturel  qui  présentait 
l'abri  le  plus  sûr  et  l'accès  le  plus  difficile. 

La  pirogue,  passant  subitement  de  l'agitation  du  tangage 
au  calme  plat,  reprit  sa  course  vers  une  petite  anse  située 
au  fond  de  ce  lac. 

Aucun  des  Caraïbes  n'avait  interrompu  son  travail  ui 
changé  de  position;  mais  le  dormeur,  dont  les  secousses 
violentes  du  large  avaient  respecté  le  sommeil,  parut  être 
l'éveillé  par  l'allure  tranquille  de  la  pirogue.  Ses  brasreplîf'i;  - 
s'allongèrent  par  un  mouNe'ment  sémhlable  à  celui  u  un 
iioiiinie  qui  veut  nager,  ses  doigts  s'écarlèTent,  ses  nerfs  se 
roidireiit,  et  sa  tète  se  redressa  lenleinent,  tandis  que  sa 
bouche,  s'ouvrant  d'une  façon  démesurée,  laissait  échapper 
un  biâillement  sonore  et  prolongé. 

—  Ouâh  !  fit-il  en  secouant  tout  son  -être  de  fgçon  à 
ébranler  la  pirogue,  nous  voilà  di'jà  au  carbel  vVilLige'l  ! 
Toiinei're  de  Brest!  nous  avons  donc  (lié  plus  de  douze  nœuds 
à  l'heure,  tandis  que  j'étais  affalé  à  fond  de  cale  comme  uu 
bon  à  rien?  ,  '        ' 

Et  le  dormeur,  achevant  de  se  réveiller,  j-ejela  la  couver- 
ture, se  leva  debout -dans  la  pirogue  et  se  f'iotta  les  yeux  à 
poings  fermés. . 

Bien  évidemment,  cet  liomnie,  nou^-seulemeut  n'apparte- 
nait pas  à  la  race  caraïbe,  mais  encore  devait  fitre  aé  en 
Europe.  Sa  ligure,  brunie  par  le  soleil  des  tropi(|U(«,  a^uit 
dîï  naguère  être  blanche.  S;ins  être  belle,  celte  lijjure  plai- 
sait au  premier  abord,  car  elle  respirait  la  bonté,  la  fran- 
chise, la  naïveté,  le  courage  et  l'éiiergic. 

Le  costume  était  des  plus-simples  :  une  chemise  blanche 
de  grosse  toile  et  une  culotte  large  et  floitaiite  en  étoffe 
gro.ssière  le  composaient  tout  entier.  Les  jambes  et  les  pieds 
étaient  nus,  ainsi  que  la  tète. 

lin  se  dressant,  le  personnage  s'était  imirné  vers  lé  Ca- 
raïbe rouge,  immobile  à  l'arrière. 

—  Eh  bien!  vieux,  lui  dil-il  d'une  voix  rude  et  enjouée, 
lu  vas  donc  pas  plus  te  bouger  qu'un  pingouin  sur  .sa  riielie'? 

Le  Caraïbe  releva  lentemeul  la  tète  et  lixa  ses  regards 
fiers  sur  son  interlocuteur. 

—  Ah  oui  !  continua  celui-ci  en  changeant  de  ton  et  en 
secouant  la  tèle,  tu  penses  à  ta  fille  !  je  le  eompremls,  va  ! 
Uu  a  beau  être  sauvage,  ça  n'empêeiie  pas  les  seiilimenls, 
d'autant  que  c'est  une~  lière  créature  que  ma  lemoiselle 
Elear-des-Bois.  Tonnerre  !  El  quand  je  pense  ipie  c'est  peut- 
être  pour  mon  lieutenant,  ,j)ar  ali'eclion]Hnir  lui  quc.ea  me 
chavire  le  cœur  I 

i^c  Caraïbe  avait  repris  son  immobililé. 

—  Ah!  lil  son  iiilerlocnleur  avec  nue  expression  de  mé- 
lancolie extrême,  le  malheur  et  sur  nous,  sur  ceux  qui 
nous  aiment  et  sur  ceux  que  nous  aimons!..  Mais  éeoii  e, 
vieux  !  Si  la  lille  a  été  croehée  par  l'Anglais,  je  le  jure  que 
j'irai  la  chercher,  fùl-elle  au  fond  de  leurs  pontons!  Je  le  le 
jure,  aussi  vrai  que  je  m'appelle  Mahiirec,  aussi  vrai  <iue 
j'aime  mon  lieutcnanl!  ,'     .. 

—  Si  ma  (ille  est  aux  mains  de  mes  ennemis,  dit  le(.araiiiP, 
dont  les  y.ux  noirs  éliiuelèrenl,  mes  frères  et  moi  saurons 
la  délivrer  ou  la  venger!  » 

Les  paroles  proinmcées  par  Mahuree  l'avaicjrt  M.  eu  lan- 
gue l'raiiçai-e.  •  ,         ■        ,u 

Ce  fut  en  se  servant  de  la  même  langue  q"»'  l'"  repomui 
le  sauvage. 

l'resquc  Ions  Ins  Cara'ilies  parlaient  parl'aileinenl  le  frau- 
eai^,  el  la  facilllé  avre  laquelle  i)«  avaienl  a|q<ris  celte  laii- 
p:ue,  lors  du  séjour  à  S liul-Viiicenl  des  c.idons  de  la  t.uade- 
loupe  el  de  la  Marliiiique,  n'élail  pas  une  dC8  preuves  les 
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moins  fortes  eu  faveur  de  leur  peucliaiit  prononcé  pour  la 
civilisation. 

Comme  le  Caraïbe  achevait  sa  menace  envers  ses  ennemis, 
le  rivage,  dont  se  rap;irocliait  rapidement  la  pirogue,  et  qui 
jusqu'alors  avait  paru  ilcserl,  se  peupla  subiteuieiil  d'une 
noiubreuse  population,  et  le  lac  tranquille,  situé  en  dedans 
des  récifs  où  se  brisait  la  mer,  fut  silluiiué  par  îles  pirogues 
nouveilts  qui  se  dirigèrent  ?ers  celle  ai'rivaut  de  l'Océan. 

Mais  uu  spectacle  plus  curieux,  plus  étrange,  plus  ciiar- 
maut,  et  qui,  certes,  eût  fasciné  l'œil  d'un  Européen,  s'offrit 
jircsque  aussitôt  aux  regarJs. 

Ci;iq  ou  six  jeunes  tilles,  formant  un  groupe  sur  la  plage, 
se  jetèrent  en  même  temps  à  la  nier,  nageant  avec  une  grâce 
cl  une  vigueur  remarquables,  et  poussant  devant  elles  dos 
planches  d'un  bois  insubiuersible,  sur  lesquelles,  avec  une 
adresse  inimitable,  elles  parvenaient  à  s'asseoir  comme  si 
elles  eussent  été  dans  un  salon,  au  lieu  d'être  suspendues 
sm'  un  fond  de  mer  de  quarante  brasses. 

Dirigeant  alors,  à  l'aide  d'une  pagaye,  ce  radeau  de  nou- 
velle espèce,  elles  voguèrent  vers  la  pirogue. 

Presque  toutes  étaient  jolies;  mais  l'une  d'elles  surtout, 
qui  s'avançait  Ja  première  et  paraissait  occuper  un  rang  su- 
périeur dans  la  société  caraïbe  à  celui  de  ses  compagnes, 
était  il'une  beauté  accomplie.  Sa  toilette,  quoique  fort  simple 
et  presque  primitive,  rehaussait  encore  sa  bonne  grâce  et  sa 
mine  coquette.  Ses  cheveux,  relevés  derrière  la  tète  comme 
ceux  d'une  staïue  grecque,  étaient  ornés  d'une  fleur  rouge 
de  balisier.  Elle  avait,  nouée  autour  de  sa  taille,  une  cein- 
ture de  plantes  herbacées  d'un  vert  très-tendre,  et  elle  por- 
tait autour  du  cou  une  couronne  de  convoi-. ulus  bleu  céleste. 
Ainsi  parée,  elle  pouvait  offrir  le  type  exact  de  la  Vénus 
cuivrée  sortant  de  l'onde. 

Au  momeut  où  elle  arrivait  à  la  hauteur  de  l'embarcation 
qui  venait  du  large,  une  pirogue,  obéissant  à  une  impulsion 
rapide  que  lui  imprimaient  deux  Caraïbes  rouges,  accosta 
presque  de  l'autre  bord. 

Accroupi  à  l'arrière  de  celte  pirogue,  se  tenait  un  honiitie 
jeune  encore,  bien  que  ses  traits  fussent  iiorriblement  fati- 
gués, et  que  son  visage  portât  les  stigmates  d'une  do,ulou- 
reuse  souffrance.  Cet  homme,  qui  pouvait  avoir  de  trente  à 
trente-cinq  ans,  était  revêtu  d'un  costume  semblable  à  celui 
jiorté  par  Mahurec,  et  sa  peau  blanche  et  sa  barbe  noire, 
très-touffue,  dénotaient  également  en  lui  un  enfant  de  la 
vieille  Europe.  En  le  voyaut  s'avancer,  Mahurec  poussa  une 
exclamation  joyeuse. 

Pendant  ce  temps,  la  jolie  nageuse,  appuyant  sur  le  bor- 
dage  de  la  pirogue  son  bras,  qui  eût  pu  servir  de  modèle  à 
un  sculpteur,  avançait  sa  tète  gracieuse  vers  le  vieux  Caraïbe. 
Elle  ne  prononça  pas  une  parole;  mais  son  regar.'  ardent 
exprima  sans  doute  pariaileajent  sa  pensée,  car  le  sauvage 
répondit  à  ce  discours  muet  par  un  mouvement  de  tête  em- 
preint d'une  doulo_ureuse  tristesse. 

La  ebannante  enfant  leva  les  yeux  vers  le  ciel  ;  puis,  quand 
elle  abaissa  ses  longues  et  soyeuses  paupières,  uue  larme 
glissa  sur  sa  joue  cuivrée. 

La  pirogue  venant  du  rivage  avait  accosté,  bord  à  bord, 
celle  dans  laquelle  se  trouvait  Mahurec;  l'Européen  sauta 
légèrement  de  son  embarcation  dans  l'autre. 

—  Eh  bien  ï  demanda-t-il  en  s'adressant  à  Jlahuree. 

—  Hien  de  rien,  mon  lieutenant,  répondit  celui-ci  en 
poussant  un  'soupir.  Chou  blanc  encore,  comme  les  autres 
fois. 

—  Vous  n'avez  pas  pu  aborder  ? 

—  Ni  à  la  Dominique,  ui  à  Sainte-Lucie,  ni  à  )a  Marti- 
nique, ni  à  la  Guadeloupe.  Nous  avons  trouvé  partout  ces 
gueux  de  croiseurs  anglais  qui  ouvraient  l'œil,  comme  les 
serpents  ter-de-lance  ouvrent  le  bec.  Nous  n'étions  pas  plutôt 
signalés  par  leur  vigie,  qu'ils  nous  appuyaient  une  chasse 
dans  le  gi'and  numéro,  et  fallait  (ilci-,  le  nez  dans  la  brise, 
sans  chercher  tant  seulement  à  courir  uue  bordée!     . 

—  Ainsi,  aucune  nouvelle'? 

—  Aucune,  mon  lieutenant. 

El  vous  n'avez  jjas  vu  un  seul  nnvire  français  ? 

—  Pas  un  seul  portant  le  drapeau  blanc  à  sa  corne.  Faut 
croire  que  la  marine  française  a  sombré  tout  entière,  car 
depuis  1789,  depuis  près  de  quatre  ans,  je  n'ai  pas  pu  re- 
lever un  seul  pavillon  français  dans' toutes  mes  courses. 
Seulement,  nous  avons  vu  des  navires  qui  couraient  de  con- 
serve sur  la  Guadeloupe,  mais  à  quel  pavs  qu'ils  apparte- 
naient? Va  te  faire  pendre  ;  voilà  ce  que  "je  n'ai  jamais  pu 
démêler! 


ouge.  Gonnaissez- 


—  Comment? 

—  Ils  avaient  à  leur  coi  ne  lies  couleurs  que  je  n'ai  jamais 
vues  sur  aucune  mer,  et  voilàtrente  ans  et  le  pouce  que  je 
navigue. 

—  Quel  pavillon  portaient-ils  donc? 

—  Un  pavillon  de  trente-six  couleurs  ;  quand  je  dis  trente- 
six,  je  me  trompe:, mais  enliii  le  morceau  qui  tenait  à  la  drisse 
était  bleu,  le  milieu  était  blanc  et  le  reste 
»'ous  cela,  mou  ii^^ulcnant? 

—  Bleu,  blanc  et  rouge,  répéta  celui  auquel  Mahurec 
donnait  ces  indications;  je  ne  connais  aucune  nation  portant 
un  semblable  drapeau  ! 

—  Pas  vrai  ?  Xi  moi  non  plus. 

—  Et  tu  dis  que  les  Anglais  gardent  le  golfe  et  la  haute 
mer? 

—  Oui,  mon  lieutenant;  et  faut  croire  que  les  navires  en 
question  sont  mal  avec  eux,  car  en  se  relevant  mutuellement, 
ils  ont  eu  l'air  de  faire  branle-bas  de  combat  ré<iproque,  et 
je  suis  bien  certain  que  si  nous  étions  restés  dans  leurs  eaux, 
nous  aurions  enteadu  tonner  les  caronades. 

—  Mais,  d'après  la  forme  de  ces  navires,  n'as-tu  pu  démêler 
leur  origine? 

—  .l'ai  bien  essayé,  mais  j'ai  vu  trcn!e-six  chandelles.  Ils 
avaient  la  coupe,  les  allui-es,  la  màlure  et  le  gréeiuent  parés 
comme  des  f:  ançais,  et  on  eût  juré  qu'ils  sortaient  de  Brest 
ou  de  Rochefort,  sans  leur  satané  pavdlon,  qui  me  mettait  la 
compréhension  vent  dessus.vcnt  dedans. 

—  Et  l'équipage?  '     ' 

—  Ah  !  nous  ne  nous  sommes  pas  assez  approchés  pour 
pouvoir  l'examiner. 

—  Ainsi,  reprit  l'interlocuteur  de  Mahurec  en  secouant 
tristement  la  télé,  aucune  nuuviUe  de  Fiance,  aucune  nou- 
velle d'Henri.  Que  s'est-il  donc  passé  là-bas?  Que  sont-elles 
devenues,  elles?  Qu'est-U  devenu,  lui?  Mort,  tous,  peut- 
ètrel...  Oh!  cette  incertitude,  qui  depuis  quatre  années  me 
ronge  le  cœur,  est  cent  fois  plus  horrible  que  la  plus  affreuse 
vérité!  Et  être  cloué  ici...  sur  cette  terrc'd'exil!  » 

En  achevant  ces  mots,  le  compagnou  du  matelot  lança 
vers  le  ciel  un  regard  chargé  de  reproches  douloureux  et 
de  colère  contenue. 

.  La  pirogue  avançait  rapidement  vers  la  terre,  reçue  avec 
honneur  par  toutes  les  embarcations  survenues  à  sa  ren- 
contre :  car  celui  qu'elle  portait  à  l'arrière  était  le  grand 
chef  des  Caraïbes  rouges. 

La  jeune  fille,  toujours  le  bras  appuyé  sur  le  bordage,  se 
laissait  entraîner  sur  son  radeau  par  l'impulsion  que  les  ra- 
meurs donnaient  à  la  pirogue. 

Celui  que  llahurcc  avait  désigné  jusqu'alors  par  l'appel- 
lation militaire  de  lieutenant  parut  s'arracher  violemnieiit 
aux  préoccupations  qui  l'absorbaient,  et  s'adressant  au  Ca- 
raïbe :■  ' 

—  Et  ta  fille?  lui  dit-il. 
Le  chef  fit  un  geste  vague. 

—  Tu  n'as  rien  découvert  qui  piît  te  mettre  sur  ses  traces? 

—  Rien  !  répondit  le  Caraïbe. 

—  Et  vous  n'avez  pu  aborder  aucune  terre?  Quoi!  les 
possessions  françaises  sont-elles  donc  abandonnées  et  tel- 
lement cernées  par  les  Anglais,  que  tu  ne  sois  parvenu  à 
dél/arquer  ni  à  Sainte-Lucie,  ni  à  la  Martinique ,  ni  à  la 
Guadeloupe? 

—  Le  pavillon  anglais  couvre  les  mers  et  intercepte  les 
côtes. 

—  Mais  alors,  il  fallait  aller  à  la  Trinité,  Si  l'AngleteiTe 
a  repris  la  guerre  avec  la  France,  l'Espagne  est  sans  doute 
en  paix  avec  elle!  A  la  Trinité  peut-être  aurais-tu  obtenu 
des  nouvelles  de  ta  lillc,  et  Mahurec  aurait  eu  à  coup  sûr 
des  nouvelles  de  France. 

—  Illehiie  n'a  pas  voulu  mettre  le  cap  sur  l'Ile,  dit  Ma- 
hurec en  désignant  le  sauvage.  Il  a  donné  brusquement  l'ordre 
ce  matin  de  re\enir  à  Saint- Vincent. 

—  Pourquoi  ? 

Illehiie  désigna  successivement  du  geste  l'eau  de  la  mer, 
la  terre  et  le  soleil. 

Habitué  au  langage  muet  du  chef  caraïbe,  le  compagnon 
de  Maluirec  plongea  sa  main  dans  la  mer,  regarda  la  côte 
et  tourna  ensiiite  ses  yeux  vers  le  ciel. 

Par  un  pliénomène  bizarre,  l'eau  était  devenue  plus 
chaude  que  l'air,  la  cote  semblait  s'abaisser  au-dessous  du 
niveau  des  Ilots,  et  le  soleil,  tout  à  l'heure  radieux,  était 
voilé  de  vapeurs  légères.  L'observatetir  fronça  légèrement 
le  sourcil. 
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—  Que  crains-tu  donc?  demamla-t-il  au  Caraïbe. 

—  Le  vcnl  (lu  sud!  répondit  llleliûe. 

La  pirogue  louchait  le  rivage;  des  bandes  de  marsouins, 
de  dorades,  de  bonites,  des  bancs  entiers  de  poissons,  pa- 
raissant l'uir  la  haute  mer,  s'engageaient  dans  les  excava- 
tions des  rochers,  comme  s'ils  eussent  voulu  y  chercher  un 
refuge.  La  suriace  du  havre  était  calme  et  unie,  et  cepen- 
dant un  ressac  sous-marin,  déracinant  les  fucus  pélagiques, 
détachant  les  coquillages  et  les  mollusques  cramponnés  aux 
récifs,  faisait  sortir  de  leurs  gîtes  des  crustacés  énormes,  et 
poussait  pêle-mêle  sur  le  rivage  tous  ces  animaux  qui  fai- 
saient côte  pour  la  première  fois.  La  chaleur,  semblant  re- 
doubler brusquement  d'intensité,  était  accablante  et  des 
nuées  de  niaringoins  obscurcissaient  l'air. 

Au  moment  oîi  Mahurec  et  ses  compagnons  débarquaient 
et  où  la  jolie  nageuse,  abandonnant  son  radeau,  sortait  de 
l'onde  et  posait  ses  pieds  mignons  sur  la  terre  ferme,  un 
chien  de  taille  colossale,  un  de  ces  lévriers  giganteques  au 
pelage  gris-noir,  au  museau  allongé,  à  l'œil  sanglant,  descen- 
dant évidemment  de  la  race  de  ceux  qu'employèrent  autre- 
fois les  Espagnols  de  Saint-Domingue  pour  chasser  les  indi- 
gèiiis  dans  les  bois,  s'élança  d'un  bond  furieux  vers  la  belle 
Caraïbe  et  la  salua  par  des  aboiements  frénétiques  et  des 
cabrioles  insensées. 

La  jeune  fille  se  pencha  vers  le  chien  et  avança  la  main 
pour  lui  cai'esser  la  tête  ;  mais  le  lévrier,  qui  s'était  arrêté 
subitement  dans  l'expansion  de  sa  joie  pour  attendre  la 
caresse  promise,  tendit  subitement  son  museau  en  allon- 
geant son  col  délié,  dilata  ses  narines,  aspira  longuement 
l'air  dans  la  direction  de  la  mer,  comme  pour  découvrir 
d'où  \  ieuilrait  la  brise,  dont  on  ne  ressentait  cependant  aucun 
souffle,  et  il  se  prit  à  trembler,  comme  s'il  eût  été  frappé 
d'elfroi.  Puis,  avant  que  la  main  hue  de  la  Caraïbe  tou- 
chât son  jioil  l'as  et  luisant,  il  tourna  sur  lui-nu'nie  par  un 
bond  rapide  et  saccadé ,  et  s'enfuit  vers  l'intérieur  des 
terres. 

La  jeune  fille  demeura  stupéfaite  de  cette  fuite  inat- 
tendue. 

—  Qu'a  donc  Coumâ?  dit-elle  en  ouvrant  ses  grands  yeux 
étonnés. 

—  La  vue  de  quelque  lamentin  l'aura  sans  doute  effrayé, 
répondit  le  compagnon  de  Mahurec. 

—  Oh  non  1  reprit  la  jeune  fille  ;  il. n'a  peur  ni  des  hommes 
ni  des  l'nimaux,  vous  le  savez  bien,  monsieur  Charles! 

llleliue,  qui  avait  entendu,  fit  un  geste  d'assentiment  à  la 
jeune  tille. 

—  Le  grand  Esprit,  dit-il,  s'il  n'a  donné  aux  animaux  la 
parole  et  l'inudli^jence,  les  a  doués  d'un  instinct  qui  ne  les 
tr.)mpe  jamais;  Couniâ  a  senti  le  vent  du  sud,  et  il  fuit  de- 
vant le  danger. 

l'iiis,  se  tournant  vers  la  jeune  fille  : 

—  Monte  à  l'habitation  des  Mornes,  dit-il  de  sa  voix 
gi'avc. 

La  jolie  Caraïbe  obéit  sans  lépondre.  Pendant  ce  temps, 
les  sauvages,  accourus  des  cai'bets  voisins,  s'occupaient  à 
tirer  sur  la  plage  leurs  pirogues  et  leurs  engins  de  i)êche 
avec  une  ardeur  et  une  précipitation  décelant  la  crainte  d'un 
péi'il  imminent,  et  cependant  le  ciel  était  pur  et  le  temps 
partailement  calme. 


II.  —  CHARLES. 

Celui  que  Mahurec  nommait  mon  lieutenant,  et  que  la 
Miigniinne  Caraïbe  appelait  Charles,  après  avoir  un  nu)- 
iiKMil  exploré  l'horizon,  se  dirigea  vers  une  case  dressée 
sous  un  arbre  séculaire,  suivi  par  le  matelot. 

Tous  d(!iix  i)énétrèrenl  dans  l'intérieur  de  l'habitalion  et 
se  laissèi'ent  tomber  sur  un  lit  de  feuilles  sèeJKîs. 

—  Pas  eiieiir('  i\v.  nouvelles!  i'é|>élail  Charles  avec  un  aè- 
rent douloureux,  liiiii  d'elles!  rien  de  lui!  Oli!  relie  silua- 
tioM  me  lue!  Mahurec!  Il  l'auten  soi'tir  îiloul  |)rixl  Et  pour- 
laul,  (pie  faire?  mon  Dieu!  «pie  faire'/ 

Mahiiree  s'approcha  du  jc^une  lioinnic  cl  lui  Icnilil  les 
mains,  puis,  d'une  voix  doucement  insinuante  et  coiiiuu; 
s'il  eût  craint  de  voir  accueillir  ses  paroles  par  un  accès  de 
douleur  nouvelle  : 

—  Mon  lii'utenant,  dit-il  en  hésitant,  si...  vous  le  vonlie/., 
nous  pourrions  peul-êire...  ipiiiier  j'ih;  ! 

(>liailcsscrcculabrusquemeiil  et  devint  horrililcnicnlpâlc. 


—  Quitter  l'île  !   répéla-t-il  d'une  voix  brève.  Ne. sais-tu 
pas  que  cela  est  imi)0ssible!...  et  cependant...  tu  as  raison 
Maliurec,  l'honneur  le  commande!...  Oh!  mon  Dieu!  après 
avoir   été   déclaré   infâme    en    face   des    autres    hommes 
faudra-t-il  donc  que  je  me  déclare  lâche  en  face  de  uiui- 
mêuie! 

Et  le  jeune  homme  se  laissa  retomber  avec  un  geste  de 
désespoir  suprême,  et  pressa  entre  ses  doigts  son  front 
pâli. 

Un  silence  qu'aucun  bruit  du  dehors  ne  venait  troubler 
régna  dans  la  case.  Charles,  conservant  son  attitude  péni- 
blement méditative,  paraissait  s'absorber  de  plus  en  plus 
dans  les  pensées  qui  assombrissaient  son  visage,  et  iMahurec, 
n'osant  troubler  cette  rêverie  douloureuse,  ne  tentait  rien 
pour  provoquer  une  confidence  que  sollicitait  cependant  .Mjn 
regard  ardemment  fixé  sur  son  compagnon. 

11  y  avait  évidemment  entre  ces  deux  honnies,  d'une 
différence  de  condition  première  et  d'éducation  facile  à 
constater,  un  lien  mystérieux  qui  les  unissait  l'un  à  l'autre 
et  qui  avait  nivelé  cette  dilférence  sociale.  De  grau  Is  événe- 
ments malheureux  avaient  dû  amener  cette  égalité  de 
rang. 

Cinq  ans  avant  cette  époque  où  nous  visitons  Saint- 
Vincent,  au  commencement  de  1788,  où  les  habitants  de 
la  Cabesterre  étaient  en  grande  hostilité  avec  les  possesseurs 
de  l'autre  paitie  de  l'île,  une  grande  pirogue  de  guerre 
armée  de  soixante  uameurs  et  conduite  par  lllehùe,  empor- 
tée par  le  courant  qui  entraîne  les  eaux  de  l'Océan  dans  la 
mer  des  Antilles,  longeait  la  côte  de  la'  Grenade,  tenant  le 
cap  sur  Saint-Vincen.t.  Tout  à  coup,  et  au  moment  où  la 
pirogue  débouchait  de  l'un  de  ces  étroits  canaux  formés 
par  le  groupe  des  petites  îles,  une  de  ces  tempêtes  violen- 
tes, subites,  que  rien  ne  peut  prévoir  dans  ces  parages  de 
l'équaleur,  souleva  les  flots  irrités  de  la  mer  des  Antilles. 

Eu  moins  d'une  heure,  la  tempête  avait  atteint  son  pa- 
roxysme et  une  brunie  épaisse  enveloppait  la  pirogue  et 
lui  permettait  à  peine  de  se  diriger.  La  nuit  descendait  rapi- 
dement et  la  violence  du  vent  ne  diminuait  pas  :  la  pirogue, 
fuyant  devant  la  tempête,  avait  changé  sa  route  et  courait 
sur  la  Trinité. 

Un  moment,  les  Caraïbes  crurent  que  l>ar//)flroî(,le  génie 
du  mal,  avait,  pour  conjurer  leur  perte,  fait  surgir,  subite- 
ment du  sein  des  flots  un  obstacle  contre  lequel  devait  se 
briser  la  frêle  eaibarcation.  ils  étaient  en  pleine  mer,  loin 
des  écueils,  et  une  masse  noire,  semblable  à  un  rocher,  se 
dressait  devant  eux. 

La  pirogue  rangea  cette  masse  à  la  toucher;  mais,  em- 
portée par  le  vent  et  les  vagues,  elle  en  fut  éloignée  aussi 
rapidement  qu'elle  venait  d'en  être  rapprochée. 

C'était  une  sorte  d'apparition  fantastique;  puis,  au  mi- 
lieu du  bruit  de  la  tempête,  les  sauvages  euteiidircnl  une 
formidable  clameur  accompagnée  d'un  craque. nent  sinis- 
tre, et...  plus  rien  que  le  niugissciiient  du  vent,  plus  rien 
que  le  bruissement  des  flots.  Un  éclair  qui  déchira  les 
nuages  et  illumina  l'horizon  laissa  voir  la  nier  nue  et  dé- 
serte là  on  tout  â  l'heure  se  dressait  un  écueil.  lllehùe  ra- 
nima ses  liomines  un  nioment  frappés  d'effroi,  et  la  jurogu} 
reprit  sa  marche,  lutlant  contre  la  tempête. 

Au  jour,  le  vent  tomba,  le  soleil  se  leva  radieux  an 
milieu  d'un  ciel  sans  nuages,  et  la  mer  se  calma.  Les 
Caraïbes  apercevaient  derrière  eux,  à  une  courte  distance, 
les  côtes  de  l'ile  de  la  Trinité  :  au  lieu  d'avancer,  la  piro- 
gue avait  rétrogradé  durant  la  lempèle. 

Le  veut  était  devenu  favoralile;  lllehiie  fit  dresser  le  mal 
et  hisser  une  voile,  et  les  Caraïbes  allaient  i)OUvoir  prendre 
un  repos  nécessaire,  tandis  que  la  brise  les  poussait  vers 
leur  île,  lorsque  le  sauvage  qui  veillait  ;\  l'avant  pous  a 
un  cri  d'appel,  lllehiie  et  les  rameurs  tournèrent  aussii(H 
leurs  regarrts  dans  la  direction  (pi'iudiiiuail  le  bras  temlu 
de  la  vigie.  A  dix  brasses  en  avant  de  la  pirogue,  sur  le  dos 
d'inu^  vague  nionsliueuse,  ils  virent  un  débris  de  inàlnre,  el 
sur  ce  débris  deux  homines  demi-nus,  cramponnés  avec 
réiiei';jie.  du  dési'spoir. 

En  un  clin  dreil  la  pirogue  fut  à  la  hauteur  des  naufra- 
gés, cl  vingt  mains  sccourabics  les  arrachaient  A  une  ukuI 
certaine. 

Ce  (pie  les  Caraïbes  avaient  pris  durant  M  nuit  pour  une 
npparili(m  fantastique  était  la  coque  d'un  navire  désemparé, 

privé  de  son  grée ni  et  devenu   le  jouet  de  la  tempête. 

Déchiré  par  les  lames  furieuses,  il  avait  sombré  quelques 
instants  après  avoir  failli  écraser  la  barque  des  sauviiKCs, 
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et  ceux  qui  venaient  d'être  recueillis  d'une  façon  si  mira- 
culeuse faisaient  partie  du  navire  perdu  et  étaient  proliable- 
mcnt  les  seuls  qui  eussent  échappé  au  désastre.  Affaiblis 
par  la  lutte  qu'ils  a\  aient  dû  livrer  contre  la  nier,  ils  s'é- 
taient évanouis  en  touchant  le  fond  de  la  pirogue.  Ces  deux 
hommes  étaient  Charles  et  Mahurec  :  la  pirogye  les  avait 
cortduits  à  Saint-Vincent. 

En  reconnaissant  des  Français,  c'est-à-dire  d'anciens 
auxiliaires  et  des  amis,  dans  ceux  qu'ils  avaient  sauvés, 
les  Caraïbes  leur  témoignèrent  la  sympathie  la  plus  vive. 
Les  naufragés  s'étaient  donc  établis  dans  l'île  ;  mais  à  peine 
avaient-ils  touché  ce  sol  hospitalier,  que  celui  que  Mahurec 
n'avait  jamais  désigné  que  par  ces  deux  appellations:  Mon 
lieutenant,  ou  monsieur  Charles,  fut  pris  d'une  fièvre 
effrayante,  de  l'un  de  ces  accès  si  terribles  sous  ces  climats 
brûlants.  Les  symptômes  les  plus  funestes  se  montrèrent 
tout  d'abord;  en  quelques  jours,  Charles  perdit  ses  forces 
et  sa  raison. 

Mahurec  était  en  proie  au  plus  sombre  désespoir;  il  ne 
quittait  pas  un  seul  instant  celui  Sur  lequel  il  veillait  avec 
une  sollicitude  toute  fraternelle.  Dans  l'accoraplisscinent 
de  son  pieux  devoir,  le  matelot  avait  trouvé  deux  aides  qui 
n'abandonnaient  pas  non  plus  la  couche  du  mouraut. 
C'étaient  deux  charmantes  créatures,  deux  anges  que  Dieu 
avait  envoyés  dans  ce  moment  suprême,  les  deux  tilles 
d'Illehiie,  le  grand  chef  caraïbe. 

L'aînée  se  nommait  Heur-des-Bois,  la  seconde  Etoile- 
du-Matin,  et  jamais,  dans  leurs  poétiques  aspirations,  les 
sauvages  n'avaient  donné  deux  dénominations  plus  justes. 

Elevée  comme  tous  les  enfants  du  peuple  guerrier  dont 
elle  était  issue,  Fleur-des-Bois  avait  reçu  une  éducation  vi- 
rile. Son  adresse  à  manier  les  armes  était  extrême,  son  cou- 
rage renommé,  et  sonardeur  àla  chasse  ou  dans  les  combats 
était  admirée  de  tous  les  siens,  qui  avaient  en  elle  une  con- 
fiance absolue.  Quand  elle  courait  à  l'ennemi,  à  travers  les 
âpres  sentiers  des  montagnes  couvertes  d'une  végétation 
abrupte,  son  are  à  la  main  et  son  carquois  plein  de  tlèehcs 
empoisonnées;  quand  elle  s'élançait,  légère  et  infatigable,  à 
la  poursuite  du  gibier  dans  les  forêts  inextricables  qui  sépa- 
raient l'île,  c'était  bien  la  véritable  fleur  de  ces  bois  magni- 
fiques, la  personnification  de  la  Diane  mythologique. 
i  Une  circonstance  toute  particulière  avait  fait  de  Fleur-des- 
■  Bois  une  créature  bien  réellement  au-dessus  de  la  condition 
I  ordinaire  de  ceux  qui  l'entouraient.  Obligé  de  reconnaître  la 
suprématie  des  hommes  blancs,  Illehiie  avait  voulu  que  sa 
fille  eût  leur  esprit,  atïn  d'en  employer  les  ressources  pour 
le  bien  de  sa  race  et  pour  son  salut.  Ce  projet  avait  complè- 
tement réussi.  Profitant  de  l'alliance  des  Caraïbes  avec  les 
Français,  il  avait  conduit  Fleur-des-Bois  au  couvent  des  Da- 
mes, à  Saint-Pierre  de  la  Martinique. 

L'éducation  avait  greffé  ses  avantages  puissants  sur  les 
qualités  fortes  et  énergiques  de  la  nature  sauvage,  et  les  Ca- 
raïbes reconnaissaient  que  la  fille  aînée  du  chef  avait  autant 
de  sagesse  dans  les  conseils  du  grand  Carbet  que  de  bravoure 
et  d'habileté  à  la  guerre.  Seulement,  au  lieu  d'attribuer  à  sa 
vraie  cause  l'ascendant  de  Fleur-des-Bois,  ils  lui  cherchaient 
une  origine  surnaturelle  et  l'expliquaient  par  des  récits  fa- 
buleux. 

Illehûe  avait  perdu  coup  sur  coup  sa  femme  et  ses  deux 
fils,  tués  parles  Anglais.  Les  Caraïbes  prétendaient  que  leur 
chef,  accablé  par  les  malheurs  de  sa  famille,  avait  consulté 
sur  le  sort  de  Fleur-des-Bois  la  Syrène  redoutée  de  l'île,  et 
c'était  cette  fée  puissante  qui  avait  ordonné  de  recourir  à  la 
lumière  des  blancs. 

Etoile-du-Matin,  la  seconde  fille  du  chef,  n'aVait  jamais 
quitté,  elle,  son  île  native,  et  elle  n'avait  eu  que  le  reflet  de 
l'éducation  de  sa  sœur  aînée  :  aussi  avait-elle  conservé  toute 
la  virginité  de  sa  nature  sauvage;  mais  ce  que  cette  nature 
avait  d'énergique  et  de  rude  était  triomphalement  combattu 
par  une  organisation  d'une  sensibilité  et  d'une  délicatesse 
extrêmes. 

Une  étroite  amitié  unissait  les  deux  sœurs,  et  les  opposi- 
tions qui  existaient  entre  elles  semblaient  les  avoir  soudées 
plus  solidement  l'une  à  l'autre.  Autant  Fleur-des-Bois  aipnait 
à  se  livrer  à  ses  habitudes  guerrières,  autant  Etoile-du-Ma- 
tin avait  les  instincts  pacifiques. 

Tandis  que  la  fille  aînée  d'Illehiie  courait  les  forêts  et  lut- 
tait contre  les  hommes  et  les  animaux  ou  faisait  entendre  une 
parole  grave  dans  le  conseil,  la  plus  jeune  s'adonnait  avec 
amour  à  la  culture  des  ileurs  admirables  que  lui  prodiguait 
la  terre  fertile  de  Saint- Vinccttt,  et  elle  apprenait  des  sorciè- 


res noires  l'art  de  fermer  les  plaies  et  de  guérir  les  maladies. 

C'étaient  ces  deux  jeunes  filles  qui  avaient  voulu  aider 
Mahurec  dans  racconiplissement  des  soins  qu'il  prodiguait 
à  Charles,  et  chacune  avait  témoigné  le  plus  tendre  dévoue- 
ment au  moribond. 

Cependant  l'état  du  malade  empirait  avec  une  effrayante 
rapidité.  Un  soir,  Mahurec'  crut  que  tout  allait  finir  et  que 
son  lieutenant  touchait  à  ses  derniers  moments.  Le  matelot, 
le  cœur  brisé  et  le  visage  pâli  par  l'émotion  et  la  douleur, 
avait  quitté  la  case.  Étoile-du-Matin  veillait  près  du  mourant. 
Mahurec  alla  briser  deux  branches  à  un  tamarin  voisin,  puis, 
s'asseyant  à  terre,  il  façonna  une  croix.  Son  œuvre  accomplie, 
il  se  dirigea  vers  le  chef  caraïbe  : 

—  Demain,  lui  dit-il,  tu  creuseras  un  grand  trou  sur  la 
plage.  Si  mon  lieutenant  meurt  cette  nuit,  je  mourrai  aussi  ! 
Alors  tu  nous  mettras  ensemble  dans  la  même  fosse  et  tu 
mettras  dessus  cette  petite  croix  que  je  te  confie.  » 

Illehûe  avança  la  main  pour  prendre  le  signe  de  la  ré- 
demption, mais  un  bras  plus  rapide  devança  le  sien  et  s'em- 
para de  la  croix.  Mahurec  étonné  se  retourna  et  se  trouva 
vis-à-vis  de  Fleur-des-Bois.  La  jeune  fille  était  pâle  en  dépit 
de  sa  teinte  cuivrée,  et  ses  yeux  noirs  brillaient  d'un  feu 
sombre. 

—  Il  ne  mourra  pas!  dit-elle  d'une  voix  frémissante .  Je 
viens  pour  le  sauver  ! 

—  Comment?  reprit  le  matelot. 

—  La  nuit  dernière  j'ai  été  à  la  Martinique,  j'ai  consulté 
un  médecin  et  j'ai  rapporté  les  breuvages  ([u'il  m'a  donnés. 
M.  Charles  les  a  pris  ;  il  dort  !  Viens  le  voir  ! 

Charles  était  guéri  physiquement;  mais,  soit  que  la  com- 
motion causée  par  les  horribles  scènes  d'un  naufr.ige  eût 
ébranlé  son  cerveau,  soit  que  son  âme  souffrît  de  quelques 
pénibles  atteintesd'événemeiits  passés,  il  fut,  à  partir  du  jour 
où  il  recouvra  la  santé,  en  proie  à  la  mélancolie  la  plus  noire. 
Une  tristesse,  que  rien  ne  parvenait  à  distr'uire,  s'était  empa- 
rée de  lui,  et  souvent  il  passait  des  journées  entières  dans  un 
'  mutisme  absolu. 

Mahurec,  Fleur-des-Bois,  Etoile-du-Matin,  lui  prodiguaient 
en  vain  les  soins  les  plus  affectueux.  Quelques  vagues  pai'O- 
les,  échappées  au  matelot,  avaient  fait  comprendre  aux  deux 
jeunes  filles  qu'une  terrible  douleur  étreignait  le  cœur  de 
Charles,  et  que  le  souvenir  d'une  épouvantable  catastrophe, 
qui  avait  anéanti  à  jamais  son  repos  et  son  bonheur,  déchi- 
rait son  âme. 

Avec  cet  instinct  inné  chez  la  femme  et  qui  la  porte  tou- 
jours au  secours  de  ceux  qui  souffrent,  les  filles  du  grand 
chef  avaient  senti  augmenter  leur  tendre  affection  pour  le  ma- 
lade, en  raison  de  la  violence  même  du  ehdgi'in  qui  le  dévo- 
rait. Rien  n'était  plus  touchant  que  la  vue  de  ces  efforts  tenti's 
par  ces  créatures  à  demi  sauvages  pour  combattre  un  mal 
dont  elles  ignoraient  la  source. 

Parfois  elles  semblaient  réussir  dans  leurs  généreuses  ten- 
tatives. 

Tantôt  Fleur-des-Bois  parvenait  à  entraîner  Charles  dans 
ces  sublimes  forêts  qui  sillonnaient  l'île,  pensant  que  le  spec- 
tacle de  cette  nature  grandiose  amènerait  une  bem-euse  di- 
version dans  l'esprit  de  celui  qu'elle  voulait  distraire. 

Parfois  Etoile-du-Matin  condiusait  Charles  à  l'habitation 
des  Mornes,  et  là,  au  milieu  des  plus  belles  fleurs  de  la  créa- 
tion, arrosées  par  des  sources  d'eau  vive,  et  ou  régnait  une 
douce  température  entretenue  par  les  vents  alizés,  la  jeune 
fille  s'efforçait  d'attirer  l'attention  du  promeneur  morose  sur 
les  merveilles  qu'elle  avait  cultivées  de  ses  mains,  sur  les 
bosquets  de  jasmins  gigantesques  et  odoriférants,  sur  ces 
amaryllis  éclatantes  qu'elle  avait  fait  naître,  sur  ces  iris  dorés 
dont  elle  avait  peuplé  le  bassin  delà  fontaine,  sur  ces  myrtes 
fleuris,  ces  lauriers,  ces  palmes  élevés  par  ses  soins  vigilants; 

Elle  lui  racontait  l'histoire  et  la  valeur  d'une  foule  de  plan- 
tes médicamenteuses,  inconnues  en  Europe,  qu'elle  cultivait, 
en  en  connaissant  les  vertus,  pour  le  secours  de  ses  frères. 

Durant  ces  excursions,  un  éclair  brillait  parfois  dans  l'œil 
éteint  du  malade,  ses  joues  pâlies  reprenaient  quelque  colo- 
ris, les  jeunes  filles,  joyeuses,  redoublaient  d'attention,  puis 
on  revenait  au  cachet,  et  Charles  retombait  dans  son  état  de 
marasme. 

Les  Caraïbes  eux-mêmes  témoignaient  aux  deux  Fran- 
çais ce  respect  qui,  pour  le  sauvage,  est  le  plus  grand  signe 
d'affection. 

Enfin,  peu  à  peu  les  soins  produisirent  leur  effet,  la  na- 
ture encore  jeune  et  énergique  du  malade  triompha  de  l'ac- 
cablement moral,  et  Charles  reprit  lentement  possession  de 
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SCS  f:!cultc''S  iiitcllectiiellos.  Mais  si  la  cure  avait  clé  pcnihlo, 
la  coiivalcscence  avait  été  irès-hniyue. 

Plus  de  dix-huit  mois  s'élaicnl  écoulés  depuis  le  jour  de 
sou  anivce  à  Saint-Vinccnl,  lorsqu'au  matiu,  Ciiarlcs,  se- 
couaut  l'engourdissement  qui  l'accablait,  appela  Mahurci',  qui 
dormait  encore,  et  lui  ordonna  d'aller  prévenir  Flcur-des- 
Bois  qu'il  désirait  visiter  avec  «elle  la  partie  montagneuse 
de  SniiU-Yinceut,  servant  de  barrière  entre  les  Anglais  et  les 
Caraïbes. 

G'él;lit  le  premier  acte  d'énergie  que  manifestait  Charles. 
Mahurec  bondit  en  pleurant  de  joie  et  courut  chercher  la 
fille  aînée  du  chef. 

A  partir  de  cet  instant,  Charles,  chez  lequel  s'était  ac- 
complie une  révolution  subite,  ne  parut  plus  le  même  honiine. 
Une  sorte  d'activité  fiévreuse,  un  besoin  d'évéuemeots, 
s'étaient  emparés  de  lui. 

Les  Caraïbes  noirs  des  frontières  guerroyaient  sans  cesse 
avec  les  Anglais.  Charles  se  joignit  à  eux,  et,  en  différcnies 
rencontres,  il  déploya  une  telle  intrépidité,  un  tel  sang-froid 
au  milieu  du  danger,  que  les  sauvages,  qui  estiment  la  bra- 
voure Culiue  comme  la  pi'emière  des  qualités  humaines,  so 
priient  pour  lui  d'une  admiration  profonde.  Mahurec  élait 
toujours  au  côlé  de  son  lieutenant,  et  son  courage  éclatant, 
sa  force  herculéenne,  lui  valurent  pronxptemeat  le  respect  et 
l'estime  de  tous. 

Toujours  superstitieux,  les  Caraïbes,  finirent  par  se  per- 
suader que  partout  où  les  deux  Français  seraient  avec  eire, 
ils  triompliei'aiunt  de  leurs  ennemis,  et  cette  persuasion  était 
si  sincère,  si  profondément  enracinée  eu  eux,  que  Charles 
et  M  ihurec  eussent  pu  les  entraîner  aveugléaicnt  au  milieu 
des  dangers  les  plus  terribles. 

Durant  les  dix-huit  mois  qui  avaient  vu  Charles  si  triste- 
ment éprouvé,  le  jeune  houiine  n'avait  pas  une  seule  fois 
prononcé  un  mot  qui  eût  trait  à  la  catastrophe  qui  éliit 
cause  de  sa  venue  ''..Saint-Vincent,  ni  une  seule  parole  rela- 
ti\e  à  son  pays,  jamais  le  nom  de  la  France  ne  s'élajt  pré- 
senté sur  ses  lèvres. 
,  A  peine  eut-il  recouvré  la  plénitude  de  ses  facultés,  que 
les  souvenirs  du  passé  parurent  revenir  en  foule  assaillir  son 
esprit.  A  tout  moment,  il  parlait  de  sa  patrie  éloignée,  dont 
il  ignorait  Iss  destins,  et  le  nom  d'un  de  ses  compagnons  de 
vojage,  qu'il  appelait  Henri,  revenait  à  tout  propos  dans  ses 
discours.  Il  semblait  possédé  d'un  impérieux  désir  de  savoir 
ce  (prêtait  devenu  cet  Ilitnri. 

Dix  fois  il  avait  prié  lUchiie  de  faire  armer  une  pirogue 
dans  laquelle  il  voulait  s'embarquer,  pour  parcourir  les 
Antilles,  à  la  recherche  de  son  ami.  Dix  fois  il  avait  émis 
le  désir  de  se  rendre  dans  les  colonies  françaises,  à  la  Gua- 
deloupe, à  la  Jlartinique,  pour  avoir  des  nouvelles  de  la 
France. 

Puis,  lorsque  le  chel  caraïbe  s'empressait  de  satisfaire  le 
vrtu  exprimé  par  son  bote,  lorsque  la  pirogue  était  prête, 
lorsque  Fleur  des-l>ois  venait  chercher  Charles,  qu'elle  vou- 
lait accompagner,  celui-ci,  hésitant...  revenait  sur  sa  volonté 
exprimée...  Lu  Ircnihlement  convulsif  agitait  tout  son  être, 
et  nri  accès  de  la  terrible  maladie  (jui  l'avait  fait  si  longl('m|)s 
souffrir  le  reprenait  subilenn-nt.  Vingt-(|uatre  Inuires  après, 
la  crise  était  jiassée,  mais  Charles  ne  parlait  plus  du  voyage 
projeté. 

Fleur-des-P.ois  et  Mtoilc-du-Matin  cherchaient  en  vain, 
dans  leur  solliciliidc,  à  comprendre  la  cause  mystérieuse 
qui  af^issait  ainsi  sur  Charles  ;  mais  cette  cause  demeurait 
toujours  pour  elles  un  secret  profond. 

Seul,  xMalinrcc  paraissait  être  dans  la  confidence  des 
élraiigcs  motifs  uuxiiucls  obéissait  son  compagnon.  Dans 
chacune  de  ces  circonstances,  il  s'enfermait  a\('<'  lui  dans  la 
case  cl  ne  pcrinellait  à  prrsonne,  pas  même  à  lllchiie  ni  à 
SCS  deux  lillcs,  de  venir  troubler  leur  longue  confi'-rcm'c. 

Plus  d'uni'  année  s'était  encore  écoulée  ainsi.  Un  était 
alors  on  l"'Jl,it  ilepuis  trois  ans,  depuis  leur  niuifragc, 
depuis  leur  iirrivéc  k  Saiiil-VinceiU,  (.Charles  ni  Mahurec 
n'avaient  vu  d'antres  Fnriqiêeiis  (jue  b.'H  soldais  anglais, 
qu'ils  apercevaient  de  l'anln'  ciMé  des  nioiilagm's,  nliii'si|u'ils 
s'avcnliiraient  jusqu'à  la  SnulViêrn,  et  avec  lesquels  il  leur 
était  iMqiossible  de  comnnniiqner.  Ils  n'avaient  eu  non  plus 
auciitii'  nouvelle  de  France. 

'  Apri^s  ses  te.nlalivc.s  avortées  pour  vaincre  l'élranf^e  cl 
invincible  répugnance  qu'il  ressentait  cIkhiiic  fuis  qu'il 
fallait  i^orlir  de  l'ilo,  Cliarlus  avait  rcuoiicé  à  toute  pensée 
de  vnyofjc,  mais  sua  impatience  cl  8a  sunlirance  éluicnt 
visibles. 


Un  jour  qu'il  était  allé  avec  Fleur-de.s-Bois  jusque  dans 
la  ])arlie  de  l'île  habitée  par  les  Caïaîbes  noirs,  Mahurec 
vint  trou>er  lUehiie  : 

—  Vieux,  lui  dit-il  dans  son  langage  maritime,  il  faut 
que  tu  me  rendes  un  service.  Mou  lieutenant  ne  se  décidera 
jamais  à  se  déhiler  de  Saint-Vincunl.  Fais  armer  une  piro- 
gue, et  filofis  de  l'avant,  tous  les  deux,  en  mettant  le  cap 
sur  la  Martinique. 

Le  lendemain,  la  pirogue,  montée  par  le  chef  sauvage  et 
par  le  matelot  français,  revenait  à  Sainl-Viocent,  puursui\ie 
par  un  cutter  anglais  qui  n'osa  pas  cependant  affronter  les 
écueils  de  coraux. 

Mahurec  élait  soucieux  :  il  n'a\'ait  pu  passer  au  travers 
des  ci:oiseurs  anglais,  et  il  n'avait  pas  aperçu  un  seul  navire 
portant  le  pavillon  royal  de  France.  Le  matelot  ignorait  que 
ce  pavillon  avait  disparu  des  mers,  et  qiie  c'était  à  l'abri  des 
couleurs  républicaines  qu'il  fallait  aller  chercher  les  Français; 
mais,  depuis  trois  années,  Charles  et  Mahurec  étaient  sans 
nouvelles  d'Europe;  ils  ne  savaient  rien  de  la  lîévolution,  et 
ils  croyaient  le  fils  de  saint  Louis  toujours  fermeiuont  assis 
sur  le  trône  de  ses  pères. 

L'expédition  avait  été  vaine  et  ne  présentait  aucun  ré- 
sultat. En  apprenant  ce  qu'avait  fait  Mahurec,  Charles  fut 
saisi  encore  d'un  tremble  uent  nerveux;  mais  ce  fut  un  sou- 
pir de  soulagement  qui  s'échappa  même  de  ses  lèvres,  lorsque 
le  matelot  lui  expliqua  comme  quoi  il  n'avait  rien  pil  savoir, 
ni  rien  pu  apprendre. 

Il  était  évident  que  Charles  était  dominé  par  une  terreur 
invincible  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  la  France  et  des 
Français,  et  qu'une  mystérieuse  appréhension  oppressait  son 
cerveau. 

Quelques  jours  après,  cependant,  et  comme  Mahurec  était 
deliout  sûr  un  quartier  de  rocher,  explorant  la  mer  de  son 
œil  interro,;:aleur,  Charles  lui  posa  la  main  sur  l'épiiule. 

—  Matelot,  lui  dit-il  en  contenant  l'éniolion  qui  altérait 
ses  traits  et  faisait  trembler  sa  voix,  matelot,  il  faut  recom- 
mencer ce  que  tu  as  tenté  déjà.  Tu  le  sais,  je  ne  puis  me 
résoudre  à  quitter  celle  île,  dont  Dieu  a  fait  pour  moi  une 
patrie  nouvelle.  Cent  fois,  par  la  pensée,  j'ai  franchi  la  mer 
qui  nous  sépare  de  la  France;  mais,  je  le  sens,  toute  tenta- 
tive réelle  serait  au-dessus  de  mes  forces.  La  vue  d'un 
Français  ine  Tuerait  !.. .  Et  cependant  je  veux  savoir  s'il  est 
mort;  je  veux  savoir  ce  qu'elles  sont  devenues!  .le  veux 
savoir  si  je  dois  continuera  défenJre  ma,  vie  nialhe:n"euse 
cciiilrc  les  chagrins  qui  ratleigueul.  Je  veux  cnliii  connaître 
les  nouvelles  de  France  et  avoir  la  certitude  qu'Henri,  lui, 
n'a  pu  échapper  au  naufrage  auquel  nous  avons  été  si  inira- 
culeusenienl  arrachés.  Cette  nuit  j'ai  vaincu  mes  répu- 
gnances, j'ai  dominé  mes  angoisses  :  j'ai  éciit  une  leilrc  au 
comte  de  Sommes,  le  seul  ami  qui,  en  France,  nous  soit 
demeuré  tidîde  en  dépit  de  nos  nUilheurs.  J'ai  prié  llk'hiie 
de  te  donner  une  pirogue  de  guerre,  qui  te  transpoi-tera 
dans  toutes  les  îles  des  Anl'dh'S.  Pars,  Mahurec,  pars,  mou 
vieux  matelot,  et  ne  reviens  qu'après  avoir  remis  cette  lettre 
à  bord  de  (inehiue  navire  françai.s,  et  avoir  tout  tenté  pour 
connaître  le  sort  d'Henri. 

Moins  d'une  heure  après,  Mahurec,  monté  sur  une  piro- 
gue, franchissait  la  passe  îles  brisants,  et  gagnait  la  tiàiite 
mer.  Mais  celte  fois  encore,  comme  la  première,  son  expé- 
dition avait  été  infructueuse.  Partout  la  pirogue  trouvait  des 
navires  anglais  sur  sa  route,  et  comme  les  Anglais  faisaient 
une  guerr(!  acharnée  aux  populations  caraïbes,  ils  cliassaient 
l'embarcalion. 

Après  avoir  épuisé  toutes  les  ruses,  Mahurec,  voyant  ses 
raniPiirs  \i  bout  de  force  et  les  provisions  manquer,  avait 
di'i  remettre  le  cap  sur  Sainl-Vincenl. 

Six  l'ois  il  recommença  la  même  entreprise,  et  si\  fois  le 
résultai  l'ut  idenli(iue.  On  ne  voyait,  dans  tout  r.irchipel  dis 
Antilles,  que  le  pavillon  britannique  IlollanI  au  haut  des 
mais,  el  on  eût  dit  ipi'uue  lloite  de  croiseurs  bloquait  Sainl- 
Vinccnl. 

A  chaque  nouvel  insuccès,  Charles  rcssonlait,  non  plus 
un  accès  de  morue  aballemonl,  mais  un  accès  de  rage  fréné- 

li(pie.  Il   11 iiiiprcnait   pas  eominciit,  dans  celle  iiier  dr-i 

Antilles,  où  la  France  possédait  de  si  billes  colonies,  tiu  ne 
rencmilrail  plus  qu'une  ligne  serrée  de  navires  anglais. 

C'est  qu'il  un  poinaii  savoir,  privé  de  noavelhs  coinnn'  il 
l'était  depuis  do  longues  années,  que  la  lUvolulion,  en  écla- 
tant en  Franco,  nvait  raninn'i  la  guerre  nvcc  l'AuglcIerro, 
que  les  Anglais,  nous  allaquaiil  sur  ions  les  poinisdes  iners, 
ovuieal  mciiaciTà  la  lois  loulcs  nos  pobsessioasi  que  Saiiilu- 
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Lucie  veiuiit  de  ioiiiber  en  leur  pouvoir;  qne  lii  Marlinique 
ei  la  Guiiilolouiie  lilaieiit  bloniiécs  LHi'oitcinent  ;  et  qu'outin 
les  croispurs  Anglais,  inondant  l'arcliipcl,  reniaient  toute 
coninmniralion  inipossibie. 

Mais  Chai-les  ignorait  toutns  ces  choses  ;  il  croyait  Sanite- 
Lurie-,  la  Guadeloupe  et  la  iMartinlqnc  lonjours  ririies  et  llo- 
riïsan'les  sons  la  dominalion  inattaquable  de  la  mère  patrie, 
et  il  ne  s'expliquait  pas  comment  le  pai  illon  blane  fleurdelisé 
ne  se  voyait  plus  sur  la  mer  des  Antilles. 

Irrité  pai'  les  obstacles  et  par  la  noa-réussite  de  ses  plus 
cliers  désirs,  le  mallienreux  jeune  homme  sentait  renaître 
en  lui  tous  les  germes  de  la  maladie  à  laquelle  il  avait  jadis 
failli  succomber.  Mahnrec,  toujours  dévoué,  avait  voulu 
tenter  encore  une  nouvelle  expédition;  mais  Cbarles,  en 
proie  au  plus  sombre  découragement,  lui  avait  ordonné  de 
rester  à  terre. 

Fleur-des-Bois  avait  assisté  à  cette  scène  entre  les  deux 
Français,  et  elle  avait  quitté  la  case,  le  front  penché  et  le 
regard  pensif.  Le  lcnde;nain,  une  jeune  Caraïbe,  attach;'e  au 
service  de  la  fille  aîn'e  du  chef,  vint  prévenir  Charles  ([ue 
sa  m;iîtresse  élait  partie  durant  la  nuit,  montant  sa  meilleure 
pii'ogue  de  guerre,  et  accompagnée  de  ses  plus  valeureux 
soldat^.  Fleur-des-Bois  voulait  aceomplir  ce  que  Mahurec 
n'avait  pu  réussir  à  faire. 

La  Jeune  fille,  connaissant  admirablement  la  mer  do  ces 
parages,  possédant  un  ascendant  énorme  sur  les  siens,  dotée 
de  ces  instincts  de  la  créature  primitive  qui  sont  de  si  puis- 
sants auNiliaires  pour  la  race  sauvage,  ayant  fait  cent  fois 
déjà  le  trajet  ([u'elle  s'apprêtait  à  entreprendre,  la  jeune  tilie 
avait,  il  faui  l'avouer,  plus  de  chance  de  réussite  que  le  ma- 
telot français. 

Cependant  les  jours  s'écoulèrent  d'aberd,  puis  les  semai- 
nes, et  la  pirogue  ne  revenait  pis  àSaiiU-Vincent.  Alors  une 
injuiétude  mortelle  s'empara  de  tous  les  esprits;  Fleur-des- 
Bois  était-elle  devenue  la  proie  des  Anglais,  on  avait-elle 
péri  avec  ceux  qui  raccompagnaient? 

La  population  des  Caraïbes  l'onges  adorait  la  fille  aînée 
du  chef.  Chaque  jour,  inquiète  et  agitée,  elle  encombrait  la 
plage,  iiTlerrogeant  la  mer  déserte.  Puis,  au  milieu  de  ces 
tourments,  les  Caraïbes  noirs  appelèrent  leurs  frères  aux 
armes  :  les  Anglais  menaçaient  d'attaquer  les  liasses. 

Un  mois  se  passa  en  combats  et  eu  fatigues.  Illebiie,  en 
dépit  de  son  impassibilité  sanvaire,  ressentait  au  cœur  une 
horrible  douleur  causée  par  l'incertitude  où  le  laissait  le 
soi't  de  sa  fille  bi(!n-aimée.  Etoile-du-Matin,  n'osant  laisser 
éclater  sa  douleur  dans  la  crainte  de  raviver  celle  du  chef 
et  d'auguienler  le  désespoir  de  Charles ,  renfermait  dans 
son  âme  toutes  les  poignantes  angoisses  qui   la  torturaient. 

Cbarles,  qui  avait  d'abord  semblé  prêt  à  succomber  au 
chagrin  et  au  découragement,  retrouva  toutes  ses  forces 
pour  lutter  contre  les  Anglais,  et  organiser  les  expéilitions 
qui  devaient  aller  à  la  recherche  de  Fleur-des-Bois,  perdue 
pour  lui  et  par  lui.  Les  froiiliôres  redevenues  libres,  les 
Caraïbes  rouges  armèrent  leurs  pirogues. 

Charles,  da'ns  ce  moment  d'anxiété,  triomphant  enfin  de 
l'appréhension  qu'il  ressentait  pour  prendre  la  niei",  de  son 
étrange  aversion  pour  essayer  de  gagner  les  colonies  fran- 
çaises, voulut  se  joindre  lui-même  aux  hardis  sauvages  qui 
s'en  allaient  exploi-er' l'archipel  ;  mais  Illebi'ie  s'y  opposa. 
Il  emmenait  avec  lui  ses  meilleurs  guerriers,  et,  eh  l'ahsence 
du  chef,  il  fallait  un  homme  intrépide  pouvant  le  reiuplacer 
pour  prendre  le  commandement  des  Caraïbes  restant  dans 
l'île,  et  s'opposer  aux  aux  entreprises  des  Anglais. 

Charles  obéit,  et  laissa  partir  Mahurec  et  Illehiie  escor- 
tés d'une  flotille  de  pirogues,  qui  devaient  s'éparpi'ler  sur 
tous  les  points  de  l'archipel.  Accompagné  d"Étoile-du-Matin, 
il  inonla  sur  l'un  des  brisants,  et  suivit  du  regard  les  pi- 
rogues qui  sillonnaient  les  Ilots.  Chaque  matin  il  revint 
prendre  ce  poste,  et  cha(|ue  soir,  en  s'en  retournant  au  car- 
bet,  il  paraissait  absorbé  dans  une  méditation  profonde. 

Enfin  les  pirogues  revinrent  une  à  une  successivement, 
et  toutes  rentraient  au  port  sans  avoir  pu  franchir  la  route, 
interceptée  de  toutes  parts  par  les  navires  anglais.  A  eliaque 
endt.ireation  revenant  après  une  course  vaine,  Etoile-du- 
Matin  courbait  ,sa  jolie  tèle,  tandis  que  des  pleurs  baignaient 
ses  paupières-,  et  Charles  paraissait  méditer  plus  encore 
une  résolution  récennnent  prise,  et  dont  l'énergique  expres- 
sion se  lisait  sur  ses  traits. 

La  pirogue,  montée  par  incbiie  et  Mahurec,  était  rentrée 
la  dernière  au  port,  et  le  chef  caraïbe  et  le  matelot  n'avaient 

pas  été  plus  heureux  ûnm  cette  expédiiion  que  dans  les  prt5' 


cédentes.  La  pirogue  devait  explorer  les  îles  espagnoles; 
mais  la  crainte  du  terrible  vent  du  sud,  dont  Illehiie,  avec 
sa  sagacité  de  sauvage,  avait  cru  reconnaître  les  pronostics, 
a\ait  forcé  les  navigateurs  à  faire  relâche  à  Saint-Vincent. 

I'er>onne  ne  sa\ait  donc  encore  ce  qu'était  de\enue 
Fleur-des-Bois. 

—  Je  suis  donc  lâche!  s'écria  brusfpiement  Charles  en 
redressant  la  tète.  Oh!  non,  non!  dussé-je  endurer  tous  les 
supplices,  je  ne  me  flétrirai  pas  moi-uu"me.  Tua\ais  raison, 
Mahurec,  il  faut  partir  dans  quelques  heures,  partir  cette 
nuit  même! 

En  entendant  celui  qu'il  nommait  son  lieutenant  mani- 
fester l'intention  de  quitter  Saint-Vincent,  Mahurec  ressen- 
tit un  étonnement  profoiul. 

Il  ne  croyait  pas  voir  sa  proi)osition  si  favorableiuent  ac- 
cui'illie.  Tant  de  fois  déjà  Cliarles  avait  émis  la  volonté  de 
partir,  et  tant  de  fois,  à  l'instant  décisif,  il  n'avait  pu  se 
résoudre  à  s'embarquer.  Mahurec  pensait  qu'il  en  serait  en- 
core de  cette  démonsti^iiion  comme  des  précédentes;  mais 
il  n'osa  formuler  sa  pensée. 

Un  rapide  regard,  lancé  sur  le  matelot,  permit  à  Charles 
de  deviner  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  de  son  interlocu- 
teur. 

—  Il  faut  partir!  reprit-il  avec  une  énergie  extrême.  Oui, 
dussé-je  me  trouver  face  à  face  des  Français,  dussé-je 
voir  les  regards  de  mépris  de  mes  compatriotes  se  détourner 
de  moi,  dussé-je  entendre  des  paroles  flétrissantes  mur- 
murer à  mon  oreille,  il  faut  partir,  Maburee,  il  tant  quitter 
cette  île!  Y  séjourner  plus  lougtenqis  serait  une  infiinie  et 
une  lâcheté!  D'ailleurs,  songe  donc,  les  années  ne  se  sui  cé- 
deront pas  ainsi  sans  qu'un  navire  passe  en  vue  de  l'île, 
sans  que  des  Français  débarquent  ici.  En  nous  vovant,  ils 
voudront  savoir  qui  nous  sommes,  et  mon  noai  prononcé 
leur  dira  l'horrible  vérité!  Alors  tous  ces  sauvages,  qui  me 
respectent  et  qui  m'aiment,  ne  verrou*, plus  en  moi  qu'un 
être  dégradé,  banni  de  sa  patrie,  un  odieux  criminel  auquel 
son  roi  à  fait  grâce  de  la  vie  dans  un  moment  de  clémence. 
Comprends-tu  qu'à  chacune  de  vos  expéditions  j'étais  en 
proie  à  la  douleur  la  plus  anxieuse,  partagé  entre  le  désir 
de  vous  voir  revenir  avec  des  nouvelles  de  ceux  que  j'aime 
et  la  crainte  horrible  d'apercevoir  un  Français  parmi  vous 
que  les  pirogues  eussent  ramené  à  Saint-Vincenf?  Ce  que 
j'ai  souffert.  Dieu  seul  le  sait!  mais  je  suis  à  bout  de  souf- 
frances. Mahurec,  il  faut  partir!  Je  le  répète,  il  y  aurait  in- 
famie et  lâcheté  à  rester  ici  plus  lon.i,'temps  ! 

Et  Charles,  qui  s'était  levé  pour  débiter  d'une  voix  brève 
ces  phrases  empreintes  d'une  signification  terrible,  tordit 
ses  mains  crispées  avec  une  expression  de  désespoir  impos- 
sible à  rendre.  Mahurec  s'élança  vers  lui. 

—  Mon  lieutenant!...  balbutia-t-il. 

—  Tais-toi!  interrompit  Charles.  Que  pourrais-tu  dire, 
d'ailleurs,  pour  combattre  la  diudeur  ([ui  m'accable?  Que  je 
suis  innocent  du  crime  pmir  lequel  j'ai  été  coiiilamné?  Dieu 
le  sait  bien,  et  cependant  Dieu  ne  m'a  pas  secouru  !  Alian- 
donné  par  lui,  déclaré  coupable  par  la  justice  des  liommes, 
je  ne  suis  plus,  pour  tous,  qu'un  être  abject,  traînant  sur  la 
terre  son  existence  misérable!  Qu'importe  que  je  sois  inno- 
cent, puisque  tous  m'ont  cru  coupable! 

Cbarles  leva  vers  le  ciel  ses  bras,  qu'il  laissa  ensuite  re- 
tomber avec  un  geste  empreint  d'une  énergie  fiévreuse. 
Mahurec  courbait  la  tête,  sans  oser  prononcer  une  parole  ;, 
le  pauvre  matelot  souffrait  cruellement  de  l'état  d'exaltation 
dans  lequel  il  voyait  le  jeune  homme. 

—  Il  faut  partir!  il  faut  partir!  répétait  celui-ci  d'une 
voix  saccadée. 

Puis,  après  un  nouveau  silence  : 

■ —  Oli!  reprit-il  avec  une  violence  extrême,  il  y  aurait 
infamie  et  lâcheté  à  demeurer  ici!  Infamie,  car  je  rendrais, 
en  y  restant^  le  mal  pour  le  bien!  Lâcheté,  car  ce  mal  que 
je  commettrais,  je  le  ferais  avec  connaissance  de  cause... 
Tu  me  regardes,  Mahurec?  Tu  me  crois  fou?...  Eh  bien! 
écoute  :  Illehiie  m'a  sauvé  la  vie  eu  m'arrachant  à  la  fureur 
des  flpts,  alors  que  nous  n'avions  aucun  espoir  de  salut; 
Illehiie  m'a  donné  son  carbet  et  m'a  nommé  son  fils  ;  ses 
filles  m'ont  prodigué  les  soins  lefe  plus  touchants;  l'une 
d'elles  est  peut-être  en  ce  moment  victime  de  son  dévoue- 
ment pour  moi...  Et  veux-tu  connaître  la  vérité,  Mahurec? 
Etoile-dn-Matin  m'aime!  Oui,  elle  m'aime,  j'en  suis  sûr, 
quoiqu'elle  ne  se  soit  pas  encore  peut-être  avoué  son  amour 
à  elle-même!...  Elle  m'aime,  moi  dont  le  cœur  pétrifié  ne 
peut  vendre  amour  pour  amour!  Elle  m'aime,  moi  que  la 
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première  rencontre  avec  nos  compatriotes  peut  déclarer 
méprisable  et  déyradé!  Elle  m'aime,  elle,  la  lille  de  celui 
qui  m'a  sauvé,  la  sœur  de  celle  qui  s'est  peut-être  perdue 
jiournioi!  Et  lorsque  je  serais  Iil)re  encore,  lorsque  l'ana- 
tlième  de  la  justice  ne  s'appesantirait  pas  sur  ma  tête,  il  me 
faudrait  choisir  entre  cet  amour  que  je  trouve  ici  et  celui 
que  j'ai  laissé  là-bas!  Ainsi,  en  échange  de  la  vie  qu'il  m'a 
sauvée,  de  ralfectiou  qu'il  m'a  prodiguée,  je  rendrais,  au 
Aieillard  le  mullieur  de  sa  fille!  En  échange  des  soins,  de 
lu  tendresse,  du  dévouement  dont  Fleur-des-Bois  et  Étoil'e- 
du-Matin  m'ont  donné  tant  de  preuves,  je  rendrais  souf- 
frances et  désespoir!  Tu  vois  bien,  Mahurcc,  qu'il  faut  partir 
et  que  ma  vie  est  à  jamais  maudite!  Oh!  pourquoi  Illehiie 
'm'a-t-il  sauvé  ?  Henri,  plus  heureux,  a  trouvé  le  repos  dans 
la  mort! 

Le  matelot  avait  les  yeux  attachés  sur  le  jeune  homme, 
et  ses  regards  consternés  décelaient  ce  qui  se  passait  dans 
son  âme. 

—  Partir!  dit-il  enfin;  je  le  veux  bien,  mon  lieutenant, 
je  suis  paré;  mais  où  diable  irons-nous? 

—  A  la  recherche  de  Fleur-des-Bois  d'abord  !  répondit 
Charles. 

—  Mais  les  croiseurs  anglais  nous  barreront  la  route!... 

—  Nous  passerons  sous  le  feu  des  croiseurs!...  Fleur- 
des-Bois  retrouvée,  nous  la  ramènerons  à  son  père,  et  en- 
suite... 

—  Ensuite?  reprit  Mahurec,  eu  voyant  que  son  lieutenant 
s'arrêtait. 

—  Ensuite?  reprit  Charles,  nous  fouillerons  les  Antilles 
pour  retrouver  Henri,  et  s'il  est  mort,  comme  je  le  crois... 
eh  bien!  Mahurec,  nous  nous  dirons  adieu.  Tu  retourneras 
en  France...  et  tu  me  laisseras  seul  mourir  sur  la  terre  amé- 
ricaine ! 

Le  matelot  s'était  levé  lentement,  ses  mains  frémissantes 
^  s'étaient  jointes,  et  une  expression  amèrement  douloureuse 
'  avait  envahi  son  visage. 

'  —  Alors...  comme  ça...  dit-il  d'une  voix  émue,  et  qu'il 
s'efforçait  de  rendre  ferme,  vous  ne  voulez  plus  de  moi, 
mon  lieutenant?...  C'est  pas  bien,  ça!...  Si  le  pauvre  Ma- 
hurec vous  gêne...  faut  le  dire  franchement...  Il  ne  pèse 
pas  lourd  sur  la  terre,  lui,  allez!  Lu  morceau  do  roc  aux 
pieds  et  dix  brasses  d'eau...  c'est  pas  malin  à  trouver. 
Charles  saisit  les  mains  du  matelot. 

—  Tu  ne  m'as  pas  comjjris,  dit  il  avec  une  extrême  émo- 
tion. 

—  Dame!  j'ai  compris  qu'il  viendrait  un  jour  où  vous  vou- 
driez nous  séparer. 

—  11  viendra  un  jour  où  je  voudrai  mourir! 

—  Eii  liicn!  dit  JMaliurec  avec  une  simplicité  sublime,  ce 
jour-là  nous  mourrons! 

Charles  s'a|)procha  encore  et  pressa  contre  sa  poitrine  h; 
torse  hcrcuircn  du  matelot. 

—  Tu  es  le  seul  chaînon  qui  me  rattache  encore  à  l'exis- 
tence, murniura-t-il. 

Puis,  élevant  la  voix  : 

—  C'est  décidé,  dit-il,  celte  nuit  nous  partirons! 

En  ce  moment,  un  mugissement  foi'midai)le  éclata  au 
dehors,  des  cris  d'effroi  retentirent,  la  terre  trembla  et  va- 
cilla... 

Un  serpent  monstrueux  s'élança,  comme  chassé  par  l'ef- 
froi, sur  le  lit  de  feuilles  sèches  près  duquel  Charles  et  Ma- 
hurec se  tenaient  immobiles... 


III.  —   LOURAGAN. 


Quelques  instants  après  que  la  |)irogU(!  eut  abordé  et  que 
les  deux  l'rançais  se  fui'cnt  rclin's  dans  leur  case,  Illehiie 
s'était  dirigé  vers  un  piton  isolé,  p(Mi  distant  du  carhet,  cl 
tandis  (|ue  les  Caraïbes  l'enlouraienl  en  silence,  il  avait  fait 
dresser,  sous  ses  yeux,  un  bûcher  de  bois  vert.  Le  chef  ca- 
raïbe qui,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  (U'jà  au  compagnon  de  Mahu- 
rec, avait  cru  remarquer  les  pronostics  du  terrible  vent  du 
sud,  voulait  s'assuri'r,  jiar  une  expérience  niété(irologii|ne, 
/  qu'il  ne  s'était  (las  trompé,  et  que  Sainl-Vinccnt  était  menacé 
du  redoutable  fléau. 

Le  bûcher  aclu;\é,  il  y  fil  nndtrc  le  feu  :  le  bois  \('rl,  au 
lieu  de  llainirie,  donna  aussilût  une  fumée  épaisse. 

L'ail'  était  lourd,  aucun  siuiffle  ne  faisait  remuer  le  feuil- 
lage des  grands  arbres  cnvirounanLs,  et,  dans  la  stagnation 


absolue  de  l'atmosphère,  la  fumée  s'éleva  verticalement  sans 
aucune  déviation.  Mais  quand  elle  eut  atteint  la  région  supé- 
rieure de  l'air,  cette   colonne  perdit  son   à-plomb,  s'inclina 
brusquement  vers  le  nord  et  fut  chassée,  dans  celle  direction 
par  les  courants  venant  du  sud.  ' 

lUehue,  sans  prononcer  un  mot,  lança  un  regard  circulaire 
sur  ceux  qui  l'entouraient,  et  qui  tous  avaient  suivi,  avec  une 
attention  extrême,  cette  manière  ingénieuse  et  cependant  si 
simple  de  déterminer  le  lit  des  vents  à  des  hauteurs  inacces- 
sibles. 

L'indication  d'un  veut  du  sud  s'établissant  dans  les  couches 
élevées  de  l'atmosphère,  tandis  que  les  plus  basses  demeu- 
raient stagnantes,  est  le  présage  certain  de  l'une  de  ces  ef- 
frayantes tempêtes  qui  désolent  si  fréquemment  l'archipel 
des  Antilles. 

A  peine  la  fumée  s'inclinait-elle  vers  le  nord,  qu'une  révo- 
lution subite  sembla  éclater  dans  les  habitudes  des  animaux 
habitant  l'ile. 

Des  nuées  d'oiseaux  de  haut  vol,  et  qui  jamais  ne  descen- 
daient dans  les  basses  régions  de  l'air,  s'abattirent  avec  de 
grands  bruits  d'aile  sur  les  cases  des  Caraïbes.  D'énormes 
chauves-souris,  comme  on  en  voit  seulement  sous  l'équaleur, 
des  chats-huants  plus  gros  que  nos  oies  de  basse-cour,  des 
mouettes  et  des  cormorans,  désertant  la  mer,  se  réfugièrent 
sur  les  branches  les  plus  touffues,  les  plus  rapprochées  de 
terre  des  tamarins,  des  mimosas  et  des  bananiers  aux  ra- 
meaux retombants.  Des  iguanes,  sorte  de  lézards  inoffensifs, 
longs  de  cinq  à  six  pieds  et  qui  ont  l'aspect  effroyable  du  cro- 
codile, sortaient  péniblement  des  rochers  et  venaient  chercher 
un  asile  dans  le  cachet.  Des  chèvres  à  poil  fauve,  comme  des 
antilopes  ou  des  biches,  descendaient  au  galop  des  pâturages 
et  des  montagnes  et  s'élançaient,  toutes  craintives  qu'elles, 
étaient,  pour  s'établir  sous  l'abri  des  cases. 

Puis  des  hurlements  féroces  retentirent  et  des  lévriers 
énormes,  semblables  à  celui  qui  était  venu  saluer  Étoile-du- 
Matin,  et  qui,  chargés  de  la  garde  des  passes  des  montagnes 
sur  le  territoire  anglais,  avaient,  chassés  par  la  crainte,  dé- 
serté les  postes  qu'ils  gardaient  d'ordinaire  en  sentinelles  har- 
dies, vigilantes  et  féroces. 

On  ne  sentait  aucun  souffle  de  vent,  mais  toute  la  nature 
prenait,  par  degrés  rapides,  un  aspect  qui  justifiait  l'effroi 
ressenti  par  les  races  animales.  La  mer,  dont  Illehiie  avait 
fait  remarquer  l'élévation  extraordinaire  aux  deux  Français, 
se  soulevait  de  plus  en  plus  et  bouillonnait  comme  l'eau 
d'une  chaudière  en  ébulliiion. 

Sa  surface  s'exhaussaiit  sous  une  pression  inconnue,  ses 
eaux  franchissaient  leurs  limites,  débordaient  dans  le  petit 
port  et  s'avançaient  dans  le  lit  des  rivières,  dont  elles  refou- 
laient le  courant. 

L'atinos|)lièn'  devenait,  d'instant  en  instant,  de  moins  en 
moins  resi)irahle.  Les  maringoius,  les  insectes  de  K'Ur  genre, 
les  mouches,  formaient  des  Ilots  mouvants  qui  encombraient 
l'air,  et  des  tourbillons  qui  se  ruaient  avec  un  bourdonne- 
ment assourdissant  sur  les  arbres,  sur  les  cases  et  sur  les  ro- 
chers. 

A  son  lever,  le  soleil  avait  paru  radieux  et  resplendissant 
dans  un  ciel  pur,  lumineux  et  profond;  puis,  ainsi  qu'lllcliiie 
l'avait  encore  fait  remarquer,  il  s'était  voilé  de  vapeurs.  Bien- 
tôt ces  vapeurs,  se  faisant  plus  denses,  avaient  entièrement 
changé  son  aspect,  le  privant  comidétement  de  ses  rayons  et 
le  faisant  ressembler  à  la  lune. 

Sou  dis(pic  avait  la  couleur  rouge  obscur  d'une  fournaise 
qui  s'éteint. 

La  clarté  du  jour  diminuait  par  degrés  :  elle  devint  d'aliord 
blafai'de,  fausse,  lr<^'inlilolanle  comme  pendant  une  éclipse 
totale,  bien  (|n'il  fût  à  peine  midi;  jinis  un  rideau  de  nuages 
sombres  con\  rit  le  ciel,  tandis  qu'une  brume  sortant  <le  l.i 
mer  des  Antilles  s'élevait  dans  la  région  moyenne  de  l'air  ci 
enveloppait  tout  l'horizon. 

Illehiie  elles  Caraïbes,  certains  du  péril  imminent  qui  s'a- 
moncelait sur  leurs  tètes,  s'empressaii-nt  de  piendrc,  avec 
intelligence,  touti-s  les  mesures  qui  pouvaient  dinonuer  le 
désastre  qui  allait  éclater.  A  l'aiile  de  fortes  branches,  de 
cordes  d'aloès  et  de  quartiers  de  rochers  roulés  à  forcfl  de 
bras,  les  sauvages  consolidaient  les  murailles  en  treillis  et 
les  tniliMTS  m  feuilles  de  leurs  frêles  liabilatious.  Le  signal 
d'alarme,  donné  par  le  .son  retentissant  tiré  de  celle  énorme 
(iiquillc  univalve  (|ni  |)rend,  aux  Antilles,  le  nom  de  liimhis, 
fl  rr|(élé  de  carhet  en  carliel,  de  montagne  en  niiuitagnc, 
a\/iil  inlurmé  chaque  famille  caraïbe  de  l'apiMoche  du  dan- 
ger. 
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Tandis  que  les  liommcs  s'efforçaient  d'étayer  les  cases, 
les  femmes  s'ocL-iipaient  activement  d'autres  soins.  Les  vivres 
et  les  jeunes  enfants  étaient  mis  en  sûreté,  du  moins  autant 
que  possible,  dans  des  i,>rottes  ou  dans  des  cases  construites 
dans  des  lieux  ahrités,  sorte  de  terriers  enfoncés  dans  quel- 
que recès  des  nioi'nes,  mais  qui  ne  donnaient  aucune  prise 
au  ventde  la  teniiiète..  ,      ,       , 

Les  dispositions  particulières  de  précautions  achevées,  la 
foule  entière  se  porta  au  bord  de  la  mer,  sur  un  plateau  es- 
carpé de  toutes  parts,  dominant  les  flots  et  recouvert' d'ar- 
brisseaux qui,  en  se  courbant  sous  les  rafales  des  lempêtes, 
échappaient  à  la  destruction. 

De  ce  promontoire  on  pouvait  facilement  juger,  le  moment 
une  fois  venu,  de  rimminence  du  péril.  Parmi  ces  sauvaf,'es, 
comme  parmi  les  hommes  d'une  autre  race,  on  retrouvait 
aussi  la  curiosité,  l'impatience  que  manifestent  les  peuples 
civilisés  de  l'Europe,  lorsque  quelque  événement  menaçant 
est  suspendu  sur  eux. 


Les  Caraïbes  noirs,  habitant  l'intérieur  de  l'île,  loin  de  la 
côte,  étaient  demeurés  dans  leurs  carbets. 

Depuis  quelques  moments  il  régnait  dans  l'atmosphère  un 
calme  profond,  absolu,  que  rien  ne  troublait,  un  calme  ex- 
ti'aordinaire  enfin  et  presque  inconnu  au  climat  des  îles.  Les 
feuilles  des  arbres  pendaient  le  long  des  branches  sans  le 
moindre  mouvement.  Les  grandes  herbes  se  tenaient  droites 
sans  que  leur  cime  légère  s'inclinât.  Les  fleurs  niagniliques 
des  amaryllis  semblaient  moins  éclatantes,  et  leur  tige,  flétrie, 
paraissait  manquer  de  force  pour  les  soutenir.  L'herbe,  fou- 
lée aux  pieds,  ne  se  redressait  pas. 

Les  oiseaux,  les  chats-huanls,  les  chauves-souris,  se  te- 
nant tapis  dans  le  feuillage  épais,  ou  sous  les  toitures  des 
cases,  se  collaient  contre  les  plus  fortes  branches,  écartant 
leur  plumage,  sans  faire  entendre  un  cri  d'appel,  sans  causer 
le  plus  léger  bruit.  Les  serpents  monstrueux  mais  inoffen- 
sifs  qui  peuplent  les  prairies  de  Saint-Vincent  s'étendaient, 
déroulant  leurs  anneaux,  afin  de  trouver,  dans  la  végétation 
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du  sol,  un  abri  qui  les  recouvrît  tout  entiers.  Les  iguanes, 
au  ventre  rampant,  aux  écailles  verdàtres,  les  chèvres  sau- 
vages, les  lévriers,  se  tenaient  immobiles  dans  les  refuges 
qu'ils  avaient  choisis. 

Les  hommes  eux-mêmes,  accablés  par  la  chaleur  étouf- 
fante et  par  la  raréfaction  de  l'oxygène,  étaient  incapables 
de  se  mouvoir,  et  la  population,  amoncelée  sur  le  rivage, 
attendait  l'événement  avec  une  sorte  de  stupeur,  sans  qu'au- 
cune parole  fût  échangée. 

On  eût  dit  que  la  vie  se  retirait  à  la  fois  des  végétaux, 
des  animaux  et  des  créatures  humaines,  et  que  les  plantes, 
comme  les  bêtes,  comme  les  hommes,  subissaient,  par 
l'effet  de  cette  atmosphère  suffocante,  une  sorte  d'asphyxie 
mortelle. 

Un  calme  effrayant,  un  silence  désolant,  absolu,  régnait 
dans  l'air,  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  car  les  flots  s'étaient 
subitement  calmés  depuis  un  moment  et  la  mer  ressemblait 
à  un  (ac  d'Iiuile,  suivant  l'expression  marseillaise. 

Saint-Mnccnt,  à  cet  instant  suprême,  précurseur  d'une 
grande  crise,  était  dans  cette  espèce  de  repos  que  prend  la 
nature  ayant  de  céder  à  une  de  ses  convulsions. 

Tout  à  coup  un  long  mugissement  sous-marin  mit  un 
terme  à  cette  torpeur  alarmante.  C'était  ce  mugissement 
qu  avaient  entendu  Charles  et  Mahurec,  c'était  l'annonce  de 


l'approche  du  péril,   et  la  population  cara'ibc  répondit  au 
cri  de  l'Océan   par  une  clameur  d'épouvante. 

Aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre  sur  la  mer,  un 
sublime  et  effrayant  spectacle  s'offrit  à  tous  les  regards.  Un 
flot  impétueux,  formidable ,  embrassant  toute  la  largeur 
de  l'horizon,  dominant  la  mer  d'une  hauteur  de  plusieurs 
mètres,  un  ras  de  marée  enfin,  venant  de  l'ouest,  s'a- 
vançait sur  un  point  immense,  à  travers  les  détroits  se 
succédant  entre  les  Antilles.  Lancé  par  une  force  mysté- 
rieuse, le  ras  de  marée  surmontait  leurs  eaux,  les  couvrait 
par  une  autre  mer  bouillante  et  formait,  à  leur  surface,  un 
courant  furieux  dont  la  direction  était  contraire  au  mouve- 
meii»  des  vagues.  Derrière  ce  grand  mascaret  océanique, 
rugissait  le  vent  de  la  tempête. 

Illehiie,  les  Caraïbes,  Charles,  Mahurec,  qui  étaient  ac- 
courus en  présence  du  danger,  se  couchèrent  sur  la  terre, 
en  s'accrocbant  aux  plantes  pour  ne  pas  être  enlevés  et 
roulés  comme  des  feuilles  sèches  jusque  dans  la  mer. 

En  un  clin  d'œil,  un  effroyable  désastre  s'était  accompli. 

Les  carbets,  en  dépit  des  précautions  prises,  avaient  été 
renversés,  détruits,  anéantis,  les  moissons  de  maïs  disper- 
sées, arrachées,  lacérées,  les  maniocs  déracinés,  les  bana- 
niers, les  palmiers  tordus,  brisés,  couchés  et  emportés  au 
loin.  L'air  était  obscurci  par  les  débris  qui  le  remplissaient 
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et  qui  claii'iil  cliassus,  impétucuscmciil,  par  iiiic  force  dont 
le  moteur  élait  invisible.  Les  pauvres  Caraïbes  voyaient 
ib'truites  eu  l'espace  d'une  seconde  leurs  cases,  leurs  plan- 
tatiiuis,  leui'S  récoltes,  et  l'oura.iran,  en  désolant  l'ile,  lais- 
sait encore  derrière  lui  la  soiiilire  perspective  de  la  fa- 
niino! 

l'nis,  comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  du  fléau  du  vent 
réuni  à  celui  d'une  mer  furieuse,  d'un  ras  de  mnrcc  formi- 
dable, les  nues  orageuses,  qui  s'étaient  abaissées  jusqu'à  la 
réyion  des  mornes  et  s'étendaient  par  tout  l'borizon,  crevè- 
.  rciità  la  fois  sur  l'île  et  laissèrent  tomber  iine  cataracte 
diluviale  qui  obscurcit  l'air. 

C'était  une  de  ces   pluies  équatoriales  que  l'on  ne  con- 
naît pas  en   Europe,  et  qui,   tombant   en   larges   gouttes, 
iiionda  le'  sol,  au  moment  où  le  tonnerre  éclata  simuUané- 
uicnt  sur  tous  les  points  du  compas  et  illumina  de  ses  sillons 
anguleux    les   nuages  qui  descendaient  jusqu'à  terre.  Des 
étmrelles  électriques  se  mouvaient  en  tous  sens,  se  croisant 
dans  l'air,  se  choquant  aux  rocliers,  et  le  volcan  de  la  Sou- 
frière, situé  au  centre  de  Saint-Vincent,  répondit   aux  déto- 
nalions  de  ta  foudre   par  ses  mugissements  souterrains. 
L'ile  enlière  frissonna  sur  sa  base... 
Une  secousse  effroyable  de  tremblement  de  terre  acheva 
de  détruire  ce  que  n'avaient  pu  alteindi-e  le  vent  et  la  mer. 
Celait  un  cataclysme  inou'i,  incroyable,  impossible  à  dé- 
crire. 

L'île  continuait  à  trenildiT,  à  croire  qu'elle  allait  s'abîmer 
dans  K'S  gouffres  de  l'Océan,  ci  les  Cara'ibcs  demeuraient 
frappés  de  stupeur  et  dans  la  plus  borriblc  attente. 

La  mer  iuontait  lapidement,  dégageant  une  chaleur  qui 
raréliait  l'air.  Ses  vagues,  hautes,  couraient  comme  des 
rochers  mobiles  poussés  par  la  rafale  et  se  ruaient  sur  les 
blocs  des  coraux,  avec  un  bruissement  qne  ne  dominaient 
pas  les  éclats  de  la  fotrdre  et  ceux  du  volcan  réunis. 

Les  secousses  violentes  se  succédant  plus  rapprochées,  la 
terre  se  lézardait  connue  si  elle  allait  se  fendre  dans  toute 
sa  profondeur. 

Les  torrcnls,  formés  par  la  pluie,  mugissant  au  loin  et 
s'élanranl  du  sonnnet  des  montagnes,  se  précipitaient  dans 
la  plaine,  se  creusant  un  lit  là  où,  ipielques  instants  avant, 
se  dressaient  de  belles  moissons  riches  de  promesses  pour 
un  avenir  procliain. 

Puis  tout  à  coup  la  foule,  assemblée  sui'  le  plateau,  cram- 
ponnée aux  herbes  et  implorant  la  niiséricorile  divine, 
poussa  un  cri  d'horreur. 

C'est  que  le  vent,  redoublant  de  fureur,  déchirant  suin- 
tement la  nue  (|ui  voilait  la  haute  mer,  découvrit,  par  une 
percée  de  vue,  une  (régate  de  guerre,  portant  à  sa  corne  le 
pavillon  tricolore  et  qui,  naviguant  au  plus  près  sons  ses 
liuniers,  cherchait  à  fuir  devant  la  tempêle  et  à  doubler  le 
pronionloire  de  la  Soufrière  pour  échai)per  au  double  péril 
de  l'ouivigan  et  de  Ses  éeueils  basaltiques. 

—  Tonnerre!  s'éci'ia  Mahurec,  accroché  en  se  rele- 
nant  d'une  main  au  l'ocher,  tandis  que  de  l'autre  il  essuyait 
ses  veux  qu'aveuglait  le  pulvérin  des  vagues.  Tonnerre  !  s'il 
jjcut  tenir  contr-  le  vent,  le  navire  est  sauvé! 

Une  exclamation  gutturale  de  Charles  et  un  nouveau  cri 
de  la  fonli!  répomlirent  à  l'observation  du  nnitelot. 

La  frégate  avail  sa  mâture  coiffi'c  aVec  ses  voiles,  et  nue 
l'al'ale,  plus  iri'ésislible  (jne  les  précédentes,  rasa  le  pont  du 
navire,  enqKn'tanl  à  la  mer  mâts  <\[  voiles,  dont  le  poids,  pe- 
sant lin  seul  ('oté  o|)[)osé  an  veut  et  à  la  vague,  engagea  le 
naviiT,  qui  élait  perdu. 

Deux  encablures  le  séparant  à  peine  de  la  céic  fatale,  les 
vagn-s  le  sonlrvi-rent,  le  loulèrent,  rein|ii)rlèrent  et  le  je- 
lèr'ent  sur  les  i-ochers  aigus  bordant  le  rivage,  presque  an 
pied  du  plateau  sur  lequel  étaient  groupés  le  Cara'ïbcs  éjiou- 
vaiUés;  niais  le  bonillonninnent  des  (lois  élevant,  il  leur 
surface,  une  masse  de  vapeur  humides  et  agiti'cs,  empêchait 
de  dislingner  les  détails  de  cette  horrible  calaslroplio.  On  ne 
voyait  qih'  la  masse  de  la  frégate  prise  entre  les  récil's,  et 
sur  laqiujlle  venaient  ac  précipiter  les  lames  i|u  r«.s  de 
mari'e. 

Les  \ti0tn  monslru(!Uses,  défcrliint  en  plein  sur  le  pont, 
le  parconrnietil  dafis  leur  course  furieuse,  et  lialiiyiinl  tout 
sur  h'iir  passage,  elles  enl rainaient,  en  se  retirant,  des 
débris  de  bois,  de  gréçnient,  ansipuils  s'accrochaient  eu 
vain  des  grappes  d'Iionmies,  enirainés  ilaiis  l'abinie.  Tuii 
passant  sous  la  carène,  sonicvani  le  bàlinienl,  le  bHJan(,'atil 
un  moment  dans  les  airs,  le  laissant  idoinUer  sur  les  eti- 
rnux,  les  nacjnes  d'eau  iléuioiiBsaicnl  le»  boiUago»,  faihaionl 


craquer  les  flancs,  entr'ouvraient  la  coque  avec  un  hrnit 
sinistre  et  déchirant;  mais  la  frégate  ne  coula  pas,  accro- 
chée qu'elle  était  aux  pointes  des  récifs  qui  la  retenaient 
suspendue. 

Les  Ilots,  se  ruant,  se  dressaient  en  mugissant,  .se  tor- 
daient, et  s'enlaçaient  sous  les  rafales  du  vent,  faisant  tour- 
billonner l'écume  de  la  cime  des  vagues  et  chassant  cette 
poussière  d'eau  fine  et  serrée,  qui  fouettait,  jusqu'au  samr, 
le  visage  des  Caraïbes  penchés  au-dessus  de  l'abîme,  et  ne 
pouvant  secourir  le  navire  naufragé;  car  cette  nuit,  en  plein 
jour,  provoquée  par  les  vapeurs,  la  pluie  et  les  nuages,  ne 
per:nettait  que  d'entendre  les  craquements  du  navire  et  les 
cris  des  naufragés. 

Tout  à  coup  Mahurec,  qui,  par  son  agilité  de  matelot,  son    > 
intrépidité  à  toute  é|)reuve  et  son  sang-froid  mallérable  au 
milieu  du  danger,  s'était  accroché  le  long  du  rocher  et  ét:;ii. 
descendu  jusqu'à  mi-côte  du  promontoire,  Mahurec  poussi 
un  juron  formidable. 

—  Ce  sont  des  enfants  de  la  France  !  cria-t-il  ;  c'est  une 
frégate  française! 

En  entendant  prononcer  ces  paroles,  Charles,  qn  is'était 
glissé  en  avant  en  se  tenant  ibujoui's  cramponné  aux  arbris- 
seaux pour  ne  pas  être  emport!-  par  le  veut,  Charles  s'aiaéta 
brusquement  et  se  rejeia  en-  arrière. 
-  Son  visage,  i)âli  par  l'émotion,  était  devertu  livide. 

Mais  ce  monu^it  d'hésitation  fut  court.  Le  sentiment  de 
l'humanité  domina  tous  les  autres,  et  le  jeune  homme  cria  à 
lUehi'ie  de  lui  faire  donner  des  cordes. 

' —  Des  cordes!  répéta  le  chef  cara'ibe  avec  surprise. 

—  Oui  !  des  cordes!  dit  Charles  dont  les  yeux  étincelaient. 
Il  ne  sei'a  pas  dit  que  j'aurai  vu  périr  Ions  ces  malheureux 
sans  au  moins  risquer  ma  vie  pour  en  sauver  quelques-uns  ! 

—  Le  vent  et  le  ressac  vous  briseront  contre  les  rochers 
avant  d'avoir  atteint  le  navire,  dit  Illehiie  en'  secouant- la 
tête. 

—  Des  cordes  !  des  cordes  !  cria  Charles,  sans  répondre  à 
l'observation  du  chef. 

En  ce  monu'nl,  une  secousse,  plus  violente  que  les  précé- 
dentes, fit  osciller  l'île,  et  le  plateau  sur  lequel  se  tenait  la 
pupulation  cara'ibe  vacilla  à  faire  croire  qu'il  allait  s'écrouler 
dans  la  mer. 

L'instant  lapide  pendant  lequel  la  secousse  eut  lien  fut 
un  siècle  d'angoisses  pour  ceux  qu'il  menaçait.  La  pluie, 
redoublant  d'intensité,  s'était  ti'aiisformée  en  véritable  cata- 
racte, et  la  fondre,  éclatant  avec  un  fracas  horril)le,  imnida 
l'île  entière  d'une  longue  traînée  de  feu.  Celle  crise  teri'lble 
parut  annoncer  la  (in  de  la  tempête. 

L'ean,  tombhnt  du  ciel  avec  une  alnmdnnce  indicible,  eut 
l'heureuse  puissance  d'apaiser  presque  soudainement  Ivs 
Ilots,  d'épuiser  et  de  dissiper  les  plus  gros  nuages,  et  de 
purifier  l'air  des  vapeurs  qui  le  surchargeaient. 

Le  jour  ref)arut,  et  un  l'ayon  de  soleil,  perçant  les  nues, 
vint  se  briser -sur  la  surface  de  la  mer. 

Tous  les  regards  se  jtortèrent  sur  le  lieu  du  sinistre.  La 
frégate  était  toujours  ent;agée  dans  les  rochers,  et,  quoi(|ne 
la  tempête  diminuât  sensiblement  de  fureur,  la  situation  du 
navire  n'en  élait  pas  moins  lei'riblc. 

Li's  vagues  du  large,  se  brisant  avec  furie,  sur  sa  coque, 
s'<d'forçant  de  la  <lénianteler  cl  de  la  submerger,  la  mena- 
çaient d'une  desirnclion  complèle.  Presque  tout  l'équipage 
avait  dû  périr,  enlevé  par  le  vent.  Ti'ois  hommes  s'étaient 
attachés  au  conroniunnent  cpii  s'idevail  au-dessus  des  (lots. 
Près  d'eux,  un  jeune  enfant  de  sept  ;t  bail  ans,  qui  avail 
jus(|u'alors  jniracnleuvenieiit  échappé  an  désastre,  ent(nii'ail, 
de  ses  petits  bras,  l'habitacle  de  la  boussole  placé  près  de  la 
barre  du  gouvernail. 

\,i'  pauvre  petit,  demi-iin  et  le  corps  trein|ié  d'eau,  n'avait 
même  plus  la  force  de  crier,  tandis  qne  ses  compagnons 
p(mssaient  des  hurlemenls  d'effroi,  chaque  fois  qu'une  lame 
du  large,  liaule  comme  une  montagne,  s'élançait  inipi''liieii-' 
sèment  sur  eux  pour  les  ai-racber  et  les  eniraincr  à  la  mtirt. 

Sans  doute  le,  corps  de  l'eiifnnt,  offrant  moins  de  pi'ise 
nu  veid,  cl  au  Ilot,  avait  été  hallollé  par  eux  sans  être  on- 
Irainé,  c(Mnmo  c(  s  uniii'es  énaves  qne  respecte  la  tottlpét-", 
laiiilis  (|n'(qie  arrache  des  m.llures  entières. 

—  Des  cordes!  des  cordes!  criait  tmijoiirs  Obarles,  tandis 
qne  Malinree  faisait  le  même  ip,»'l. 

Unch|nrs  Caraïbi's,  émns  de  pitié  et  crtini'Ci  n.ini  la  géné- 
reuse intention  des  dmix  Kranenis,  («nln-nr  •  il  à  la  pirier  on 
»'éle\ait  (ont  à  l'iienre  le  cirlicl,  «f  II  l'onillanl  les  décom- 
bres, roiiiuaiit  la  terre  UvmptJQ  d'eau,  ils  llnn-eiil  pnr  dé" 
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couvrir  quelques  brasses  de  ces  solides  filins,  avec  les(itiels 
ils  lornient  les  lazzos. 

Los  cordes,  par  boiiUnir,  se  trouvant  être  assez  longues, 
Charles  s'euipara  do  la  première  et  se  l'attaelia  sous  les 
bras;  les  Caraïbes  se  saisirent  du  l'autre  bout. 

La  descente  était  périlleuse.  Le  rocher,  très-escarpé, 
était  garni  de  pointes  saillantes  et  hérissé  de  blocs  ai^lis, 
dont  rapproche  était  rendue  plus  dangereuse  par  la  violence 
des  vagues.  Pour  atteindre  le  pont  du  navire  naufragé,  il 
fallait  parcourir  verticalement  un  espace  de  plus  de  soixante 
pieds. 

-  Les  malheureux,  échappés  jusqu'alors  à  la  mort,  aper- 
cevant un  (!spoir  de  salut,  ten  laieiit  les  bras  vers  les  C:i- 
r;iïl)es  et  demandaient  du  secours  d'une  voix  déchirante, 
ilahurcc  ne  s'était  pas  trompé  :  c'étaient  des  Français. 
,  Charles,  sans  hésiter,  franchit  l'escarpement  du  rocher  et 
commença  sa  pénible  descente,  s'accrochant  aux  obstacles, 
pi'olitanl  des  fentes  et  soutenu  par  la  corde  que  maintenaient 
les  Caraïbes,  sous  la  direction  d'IUchiie. 

Mahurec,  grâce  à  la  vigueur  de  ses  poignets,  avait  essayé, 
et  sans  aucun  secours,  de  parvenir  à  descendre  jusqu'au  na- 
vire, pour  accompagner  son  lieutenant  dans  sa  dangereuse 
entreprise;  mais,  aucun  lien  ne  le  soutenant,  les  vagues me- 
naçai  Mil,  à  chaque  mom  'Ut,  de  rentraîner  dans  l'abime. 

Les  Cai'aïbes  lui  jetèrent  une  corde  à  laquelle  il  s'aïu-irra, 
et  les  deux.  Français  continuèrent  enseiùble  leur  œuvre  de 
sauvetage. 

Les  trois  hommes  demeurés  sur  la  frégate  fixaient  sur 
eux  leurs  regards  avides,  bénissant  les  efforts  tentés  pour 
les  arracher  à  une  perte  certaine. 

Charles,  glissant  plus  rapidement,  atteignit  un  débris  de 
bas  mât  demeuré  encore  debout. 

Se  servant  de  ce  secours  comme  d'un  pont  pour  arriver 
au  couronnement,  il  ail  lit  s'élancer.  Mahurec  le  suivait, 
lorsque  les  Caraïbes  poussèrent  un  même  cri  d'effroi. 

Une  vague,  plus  grosse,  plus  violente  que  les  précédentes, 
et  telle  que  la  tempête  en  se  calmant  en  fait  surgir  encore 
comme  un  adieu  suprême  adressé,  par  l'élément  destruc- 
teur, à  la  proie  qu'il  n'a  pu  compléteuient  détruire,  atteignant 
pres'que  à  la  hauteur  du  rocher,  se  roulait  avec  un  mugis- 
seuient  lugubre.  Les  naufragés  lancèrent  dans  les  airs  nu 
gémissement  déchirant  et  tombèrent  à  genoux.  Charles  bondit 
sur  le  pont  et  saisit  reniant  cramponné  à  l'habitacle  de  la 
boussole  ;  la  vagiie  se  ruait  sur  le  navire.  Tout  disparut. 

En  voyant  son  lieutenant  se  précipiter  tête  baissée  au- 
devant  du  péril,  Mahurec  avait  voulu  s'élancer  à  son  tour; 
mais  la  lame,  bondissant  sur  le  récif,  l'avait  violemment 
lancé  contre  le  paroi  du  rocher.  Se  sentant  entraîné  par  le 
ressac,  le  matelot,  obéissant  au  sentiment  instinctif  de  la 
conservation,  s'était  cramponné  à  un  bloc  de  basalte. 

Les  Caraïbes,  terriliés,  avaient  retiré  précipitamment  à 
eux  la  corde  à  laquelle  était  attaché  Charles;  mais,  soit 
que  la  corde  eût  été  brisée  par  la  violence  du  choc,  ou  cou- 
pée sur  les  angles  aigus  de  réc.ueil,  elle  était  remontée  b'- 
gère  et  liiire: 

La  vague  se. retirant  en  mugissant,  la  pluie  d'écume  qui 
obscurcissait  l'air  se  dispersa  au  loin,  et  un  court  instant  de 
calme  succéda  à  cette  dernière  convulsion  de  l'ouragan. 

L'avant  du  navire,  engagé  entre  les.récifs,  restait  seul. 

L'arrière  avait  disparu,  entraînant  dans  sa  ruine  les  trois 
hommes,  l'enfant  et  le  généreux  sauveur  qui  s'était  élancé 
vers  eux. 

Les  d'bris  du  couronnement  flottaient  en  s'entre-cho- 
quaiit  sur  la  cime  des  vagues.  Les  Caraïbes,  le  corps  penché 
sur  l'abîme,  interrogeaient  les  flots  d'un  regard  anxieux.  Ma- 
hurec, les  bras  et  les  mains  déchirés  par  les  roclrers  aigus, 
plongeait  ses  yeux  hagards  sur  cette  mer  furieuse,  qiii  avait 
emporté  Charles  dans  son  ressac  effrayant.  Rien  ne  parais- 
sait, et  lesJébris  seuls  du  navire  se  détachaient  sur  les  flots 
écumants... 

Ce  tut,  durant  l'espace  de  deux  ou  trois  secondes,  une 
anxiété  tellement  poignante,  tellement  vive,  que  le  cœur 
de  tous  ces  hommes,  suspendant  ses  fonctions,  ne  battait 
plus  dans  leur  poitrine,  'l'ous  étaient  baletants...  courbés 
sous  la  pression  d'une  horrible  angoisse...  tous  atten- 
daient... 

.  'l'ont  à  coup  Mahurec  poussa  un  cri  joveux,  une  sorte  de 
rugissement  de  trioui.die.  Un  frémisseineiit  parcourut  la 
foule ,  comme  si  elle  eût  été  frappée  par  le  fluide  élec- 
trique. 

Sur  le  dos  écuuieox  U'uiiu  lame,  on  apercevait  un  homme 


lultant  énergiquenient  contre  la  mort,  nageant  d'une  main 
et  soutenant  dé  l'autie  un  corps,  qu'il  s'efforçait  de  dérober 
aux  vagues.  Cet  homme,  c'était  Charles. 

3Ialuirec  lâcha  les  parois  auxquelles  il  se  tenait  suspendu, 
s'élança  avec  un  élan  furieux  et  disparut  dans  la  mer.  Le 
ressac  le  porta  vers  celui  au  secours  duquel  il  venait  de 
bondir. 

Alors  eut  lieu  l'un  de  ces  combats  sublimes,  durant  le- 
quel riiomnie,  en  dépit  de  sa  faiblesse,  accepte  la  lutte  avec 
les  éléments  furieux.  Les  deux  marins ,  passant  sous  les 
lames,  revenaient  à  la  surface,  nageant  avec  vigueur,  écar- 
tant ou  évitant  les  débris  de  la  frégate,  dont  le  choc  les  me- 
naçait à  tout  instant. 

Un  moment,  ils  s'arrêtèrent  pour  reprendre  haleine,  s'en- 
courager, se  concerter...  et  ou  put  croii'e  qu'à  bout  de 
forces,  ils  allaient  couler,  mais  ils  reprirent  la  lutte  achar- 
née qu'ils  livraient  à  la  mer. 

Il  était  impossible  d'aborder  au  point  d'où  ils  s'étaient 
élancés  tous  deux.  Les  récifs  se  dressant  de  toutes  parts,  ils 
eussent  été  iufailiibleiuenl  brisés  sur  les  rochers. 

il  fallait,  pour  atieindre  le  rivage  accessible,  doubler  la 
pointe  de  4)romontoire  que  formait  le  plateau  sur  lequel  était 
la  population  des  Caraïbes  rouges. 

Après  des  efforts  inouïs,  cette  pointe  fut  enfin  doublée. 

De  l'autre  côté,  le  Uot  était  moins  impétueux  et  s'abais- 
sait sensiblement  :  le  danger  était  moindre,  mais  d'énormes 
blocs  de  basalte,  qui  surgissaient  dans  la  mer,  rendaient  en- 
core l'abordage  dilTicile. 

Les  Caraïbes  avaient  quitté  le  plateau  et  s'étaient  élancés 
vers  le  rivage.  Dix  homnies  se  jetèrent  résolument  à  l'eau, 
se  tenant  par  la  main  et  formant  une  chaîne  vivante  qui 
s'allongea  dans  la  mer,  tandis  que  le  premier,  faisant  mail- 
lon, se  retenait  à  un  rocher.  Les  deux  nageurs  étaient 
sauvés!... 

Les  Caraïbes,  les  couvrant  de  leurs  corps  pour  éviter  le 
choc  des  lames,  les  entraînaient  vers  le  rivage.  La  popula- 
tion, demeurée  spectatrice,  les  salua  en  poussant  des  cris 
d'allégi'esse. 

Charles  tenait  entre  ses  bras  l'enfant  qu'il  avait  si  mira- 
culeusement arraché  à  une  mort  certaine,  en  bra\ant,  pour 
le  sauver,  le  plus  horrible  trépas.  Le  pauvre  petit  être  était 
évanoui  et  ne  donnait  aucun  signe  d'existence. 

Charles,  harassé  par  la  lutte,  brisé  par  les  efforts  qu'il  avait 
faits,  le  corps  déchiré  par  leséeueils,  eut  à  peine  la  force  de 
remettre  son  précieux  lardeau  aux  mains  d'illeliûe  qui  s'a- 
vançait vers  lui,  car  aux  premiers  pas  qu'il  fit  sur  le  sible 
fia  de  la  plage,  il  s'affaissa  sur  lui-jnènie  et  il  tomb  i  épuisé 
aux  [lieds  de  ses  sauveurs. 

Rien  alors,  dans  l'atmosphère,  ne  décelait  plus  l'effrayant 
passage  du  terrible  phénomène  qui  venait  de  se  produire.  Ce 
qu'il  y  a\ait  d'étrange,  c'était  que,  l'ouragan  gardant  ses  su- 
prêmes fureurs  pour  anéantir  les  derniers  débris  du  navire 
sur  lequel  il  s'était  rué  avec  tant  de  rage,  le  désastre  aecun- 
pli,  la  nature  entière  entra  dans  le  calme  et  la  sérénité,  et 
la  tempête  n'existait  plus. 

La  mer,  câline  tout  à  coup  et  comme  par  jnchantenient, 
ne  subissait  aucun  souflle  du  sud,  et  la  brise  rafraichissanto 
des  \ents  alizés  baignait  l'île  de  son  baleine  parfumée.  Le 
soleil  resplendissait  dans  un  ciel  sans  nuages,  et  en  regardant 
l'Ueéan  tranquille  et  l'horizon  éthéré,  en  sungeant  à  l'our.igan, 
on  eût  été  tenté  de  croire  à  quelque  mauvais  rève  accompli. 

Mais  le  spectacle  de  la  terre  détr'cmpée  et  inondée  rame- 
nait a  la  triste  réalité.  L'ile,  tout  à  l'heure  si  belle,  si  riche, 
si  verdoyante,  n'ofirait  plus  qu'un  horrible  chaos  !  Les  traces 
des  cultures,  celles  des  habitations,  avaient  disparu.  Les  ar- 
bres étaient  déracinés,  les  feuilles,  hachées,  jonchaieni  le 
sol,  les  rivières,  débordées,  inondaient  la  plaine.    . 

La  malheureuse  population  carail)e  avait  tout  perdu  en 
moins  d'une  heure,  et  le  fléau  laissait  derrière  lui  l'affreuse 
perspective  de  la  famine  et  de  la  misère. 

Laissant  Charles  aux  soins  de  Mahurec,  et  l'enfant  dorloté 
par  Étoil(-<lii-Matin,  qui  accourait  des  mornes  avec  les  fem- 
mes, lllehiie,  rassemblant  autour  de  lui  les  chefs  et  les  vieil- 
lards, tint  conseil  pour  les  mesures  les  plus  urgentes  à 
prendre. 

Cliarles  reprenait  ses  forces  et  revenait  à  la  vie. 

Cet  enfant,  charmant  petit  garçon,  aux  yeux  bleus,  aux 
cheveux  blonds,  à  la  bouche  mignonne  et  auxfofmes  délica- 
tes, promenait  sur  les  femmes  ses  regards  étonnés  et  in- 
quiets. Le  pauvre  petit  êlie,  l'esprit  troublé  par  la  catastro- 
phe dont  il  avait  failli  être  la  victime,  et  à  laquelle  il  avait 
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soiil  échappé,  paraissait  chercher  à  comprendre  où  il  se  trou- 
vait et  ce  qu'étaient  ces  gens  qui  l'entouraient  et  lui  prodi- 
guaient leurs  soins. 

Etoile-du-ftktiil,  après  lui  avoir  fait  rejeter  l'eau  de  mer 
qu'il  avait  bu,  après  avoir  enlevé,  avec  des  ablutions  d'eau 
de  pluie,  l'eau  salée  qui  s'était  attachée  à  sa  peau  etqui  l'au- 
rait corrodée,  l'avait  enveloppé  de  nattes  imperméables  en 
fils  de  paluiiers.  Ainsi  vêtu,  elle  le  prit  par  la  main  et  le  con- 
duisit vers  son  sauveur. 

Charles  était  assis  sur  un  morceau  de  rocher.  Remer- 
ciant la  jeune  flUe  d'un  regard  éloquent,  il  attira  à  lui  l'en- 
fant, qui  baissait  sa  petite  tête  blonde,  et,  se  penchant  pour 
mieux  voir  son  visage,  il  le  contempla  avec  une  alteution  pro- 
fonde... Mais,  à  peine  eut-il  fait  ce  premier  examen,  que 
Charles  poussa  un  cri  rauque.  Enlevant  brusquement  l'en- 
fant dans  ses  bras,  il  lui  tourna  la  face  vers  le  soleil  pour 
être  mieux  à  même  d'inspecter  ses  traits. 

Charles  était  devenu  d'une  pâleur  livide  :  puis,  par  l'effet 
d'une  réaction  violente,  à  cette  pâleur  succéda  une  rougeur 
ardente.  Ses  yeux,  fixes,  fiévreux,  étincelants,  semblaient 
dévorer  l'enfant,  qui  tremblait  sous  ce  regard  étrange.  Sa 
bouche,  crispée,  s'entr'ouvrit  deux  fois  comme  pour  formuler 
une  pensée,  et  un  second  cri  s'échappa  de  sa  gorge.  Enlin 
ses  mains  frémissantes  laissèrent  glisser  à  terre  le  corps 
qu'elles  retenaient,  et  Charles,  se  l'cnversant  en  arrière, 
éclata  en  sanglots  convulsifs.  L'enfant,  étonné,  se  recula 
avec  crainte. 

Mahurec,  Étoile-du-Matin,  les  Cara'ibes,  qui  entouraient 
le  jeune  homme,  regardaient  Charles  avec  une  stupéfaction 
profonde.  Personne  ne  comprenait  la  cause  de  cette  émotion 
extraordinaire  et  si  forte. 

Tout  à  coup  Charles,  faisant  un  violent  effort  sur  lui- 
même,  parut  se  calmer  brusquement.  Revenant  à  l'enfant, 
qu'il  saisit  d'une  main  agitée,  il  l'attira  à  lui  : 

—  Le  nom  de  ton  père?  demanda-t-il  d'une  voix  stri- 
dente. 

—  Je  ne  sais  pas...  balbutia  l'enfant,  effrayé. 

—  Celui  de  ta  mère? 

—  Je  ne  sais  pas... 

—  Quoi!  n'étaient-ils  pas  avec  loi  sur  le  navire? 

—  Non...  non  !...  oh!  vous  me  faites  peur! 

Ll  l'enfant,  s'arrachant  des  mains  qui  le  retenaient,  se 
jeta  dans  h;s  bras  d'Etoile-du-Matin.  Charles  attacha  sur  lui 
un  regard  sombre. 

Il  ne  se  lassait  pas  d'examiner,  avec  une  attention  que 
rien  ne  pouvait  distraire,  chai|uc  ligne  de  ce  gracieux  vi- 
sage, et  de  temps  en  tem|)s  un  soupir  s'échappait  de  sa  poi- 
trine, ses  traits  se  contractaient  et  une  sueur  abondante  cou- 
vi'ait  son  front. 

—  C'est  impossible!...  impossible!...  murmura-l-il  en 
s'cfforçant  de  détourner  ses  regards. 

Mais  l'étrange  fascination  dont  il  subissait  l'effet  dominait 
sa  volonté;  ses  yeux  demeuraient  fixes  sans  pouvoir  se  dé- 
tacher de  celui  qu'ils  contcuiplaient. 

—  C'est  elle,  pourtant!  c'est  elle!  répétait-il  alors;  ce 
sont  là  ses  traits  charmants!  c'est  bien  là  sa  vivante  image  ! 

Enfin,  s'arrachant  à  celle  muette  extase,  il  se  leva,  mar- 
cha vers  renfaMt,  et,  se  niellant  à  genoux  dev:int  lui,  jiour 
placer  son  visage  à  la  hauteur  de  celui  de  la  inigiioune  créa- 
iiii'e  : 

—  Ta  mère?  lui  demanda-t-il  d'une  voix  douce,  ta  mère, 
où  donc  !'as-tn  laissée? 

—  Maman  ?  dit  l'i^nfanl,  je  ne  sais  pas... 

—  l/aimes-tu'.' 

—  Je  ne  sais  pas... 

—  Onnnient!  tu  ne  sais  pas  si  tu  aimes  ta  mère? 
L'i'Mfanl,  qui  se  rassurait  peu  à  peu,  regarda  Cliarhjs  avec 

(iv  «ratids  yeux  éinnnés,  puis,  loiirnant  la  tête  vers  l'^loile- 
du-Miifui  et  la  désignant  du  (loi;,'t  ". 

—  Maman,  dil-il,  est-ce  que  c'est  celle  dame-là? 
Charles  lit  un  geste  de  surprise. 

—  Quoi!  dil-il  ne  cnnnais-lu  pas  ta  mère? 

—  Non,  fil  l'enfaiil  en  secouant  ses  binnils  cheveux,  je 
ne  l'ai  jamais  vue...  t)n  m'a  dit  qu'elle  était  là-haul,  auprès 
du  hriM  Dieu,  dans  raiilrr  iimiKhr...  l'^t,  ((111111111:1  l'eiiliiiil, 
hier,  iiii  matelot  me  disait,  eu  me  monliaul  une  graiich'  lâche 
loiit  là-bas,  là-lias...  sur  la  mer  :  «  Voilà  l'aiilre  ukiikU' !  » 
Alors  j'ai  dit  :  «  Ah!  je  vais  voir  maman!  »  Dis,  monsieur, 
cM-ec  que  c'est  celle  (l,ime-làî  car  j'v  suis  niaiiilcnaiil  dans 
l'aiilre   miiiiile,  n'e^l-c(!  pas? 

Charles,  Mahurec  et  Etoile-du-Matin  ôclmngèrcnl  un  huig 


regard  miséricordieux  qui  se  reporta  ensuite  sur  le  pauvre 
orphelin.  Illehiie  contemplait  cette  scène  sans  chercher  à 
l'interrompre. 

Charles  reprit  l'enfant  dans  ses  bras,  puis  une  pensée 
subite  et  douloureuse  "traversa  sans  doute  son  esprit,  car, 
repoussant  presque  le  pauvre  petit,  il  lui  dit  d'une  voix 
rude  : 

—  Et  ton  père,  où  est-il,  lui? 

—  Papa?...  il  est  avec  maman...  là-haut!... 

—  Mort  aussi  ? 

L'enfant  ne  répondit  pas;  il  s'était  rapproclié  d'Etoile-du- 
Matin  et  jouait  avec  le  collier  de  fleurs  qu'elle  portait  sur 
les  épaules. 

—  Mort!  répéta  Charles.  Ainsi,  si  elle  m'a  oublié,  si  elle 
en  a  aimé  un  autre,  si  cet  enfant  est  son  fils,  je  ne  puis 
même  plus  venger  mon  amour  outragé!  Oh!  les  hommes! 
les  hommes!  que  n'aurai-je  pas  souffert  pour  eux! 

Mahurec,  qui  cherchait  en  vain  à  comprendre  le- sentiment 
auquel  obéissait  son  lieutenant,  se  rapprocha  à  son  tour  de 
l'enfant. 

—  Eh!  petit!  fit-il  en  se  baissant  vers  lui,  sais-tu  d'ous 
que  venait  le  navire  qui  t'a  apporté? 

—  Le  navire?  répéta  l'enfant. 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  il  venait  de  chez  nous,  donc! 

—  Et  ous  que  c'est,  chez  vous? 

—  Tiens!  c'est^chez  nous,  tu  sais  bien?  où  il  y  a  de  beaux 
pommiers...  et  puis  une  belle  maison...  et  puis  les  vaches 
à  la  mère  Anne,  là-bas!... 

—  De  l'autre  côté  de  la  mer? 

—  Oui. 

—  Et  qu'es-lu  faisais  chez  toi? 

—  Tiens!  je  m'amusais,  dtmc...  je  jouais,  et  puis  je  chan- 
tais la  belle  chanson  au  père  Taille-Lame,  tu  sais  bien? celle 
qui  dit  comme  (ja... 

Et  l'enfant  se  mit  à  chanter,  sur  un  refrain  traînant,  ces 
vers  de  la  vieille  chanson  bretonne  : 

Kanolerien,  sonet  ho  son, 

Ma  imp  d'ei,  nie  lia  ma  itron  (1). 

En  écoutant,  Mahurec  avait  tressailli  si  violemment  que, 
son  pied  rencontrant  une  pierre,  il  avait  failli  tomber  à  la 
renverse. 

La  mâle  figure  du  matelot  était  devenue  subitement  cra- 
moisie, ses  mains  s'étaient  unies  avec  un  claquement  sonore, 
et  un  formidable  juron  s'élança  de  ses  lèvres. 

—  En  Breton!  s'écria-l-il  avec  une  joie  délirante,  un 
Breton!  T'es  Breton,  mon  iietil  gars!  lîreton!...  l'^iiteinlez- 
vous,  mon  lieutenant?  c'est  un  Breton!  c'est  un  pays!  Ah! 
oui,  que  je  la  sais  ta  romance,  et  d'autres  encore!  Tiens!  la 
ronde  de  Brest! 

Et  Jlahurcc,  transporté  par  la  vue  d'un  enfant  de  sa  vieille 
terre  bretonne,  se  mit  à  chanter  d'une  voix  tonnante  : 

A  bord  d'un  trois-ponls 
Z'y  a  qnalre  pouls 
Sans  compler  Ifaux  ponl  !  el  d'une  I 

—  Je  la  sais!  je  la  sais  aussi!  interrompit  l'enfant  en  sau- 
tant de  joie. 

Et  eoutiiuiant,  de  sa  voix  claire,  sur  l'air  commencé  par 

Mahurec  : 

A  bord  d'iin  Iroiii-mdts 
Z'y  a  qnrilr(?  iinils 
S.ihs  compler  K's  mils  do  biino' 

—  Il  sait  des  cliaiisoiis  de  matelots  I  s'écria  Mahurec,  dont 
les  yeux  se  moiiillèreiil  de  larmes.  Il  eoniiaîl  les  rel'iains  du 
gai'.lard  d'aviinl  !  Tonnerre  de  Biesl  !  mon  lieiilen.iMi,  vous 
avez  eiânemenl  bien  fait  de  ris(|uer  voire  peau  pour  cet 
amour-là  !  » 

Mahurec  saisi!  l'curant,  l'enleva  de  ses  mains  pui.s.innles 
el  l'emlirassa  sur  ses  joues,  encore  pâlies,  avec  une  effusion 
alleiidrissante. 

Puis,  campant  l'enfant  sur  son  bras  gaucho  replié,  cl  se 
lonrnaiil  vers  les  Caraïbes  : 

—  C'est   un    Breton  !    dil-il  d'une   voix   émue,  c'est  un 


(1)  ('.(inoniiirrt,  joiioi  votro  »ir, 

Quo  nom  d-ue-ioirs,  moi  d  mn  d.imd 

(Clianvon  da  combat  do  la  Aiuri>«illanl«.) 
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Breton,  entendez-vous  ?  V'ià  un  Breton  !  Regardez-moi  ça, 
hc'iii  ?  ça  n'a  pas  votre  peau  de   caronadc  mal  astiquée  !  » 

Et  le  matelot,  dont  la  joie  débordait  dans  chaque  geste, 
dans  chaque  parole  prononcée,  faisait  sauter  le  petit  bon- 
homme, qui  criait  de  plaisir. 

Mais  celte  scc'-nc  sin,\'ulière,  et  que  la  joie  naïve  de  Ma- 
liurec  rendait  éiuoiivaiUe,  fut  brusquement  interrompue  par 
un  incident  iuatti'udu. 

Mahurec  s'était  rapproché  de  Charles,  et  lui  présentait 
l'onl'ant.  Le  jeune  homme  se  releva  d'un  boud. 

—  Emporte  cet  enfant!  dit-il  d'une  voix  rude.  Emporte-le, 
cmmèue-le  1  je  ne  veux  pas  le  voir. 

Le  matelot  s'arrêta  stupéfait. 

—  Hein  ?  fit-il  comme  s'il  pensait  avoir  mal  entendu. 

—  Emmène-le!  répéta  Charles  avec  une  sorte  de  rage, 
emmène-le  !  sa  vue'  me  fait  mal. 

11  y  avait,  dans  l'accent  avec  lequel  furent  prononcées  ces 
paroles  quelque  chose  de  tellement  impératif  et  de  telle- 
ment douloureux,  que  Mahurec  se  retourna  vivement,  et  il 
remit  le  petit  être  à  Etoile-du-Matin. 

—  Emportez-le,  mademoiselle,  dit-il  d'un  air  triste  ;  mais 
ayez-en  bien  soin  ;  c'est  un  Breton,  voyez-vous  !  Mon  lieu- 
tenant ne  l'aime  pas  aujourd'hui,  mais  vous  savez?  c'est 
pas  par  mauvais  cœur...  Demain,  il  l'embi'assera!...  Em- 
menez-le, soignez-le  bien!...  Pauvre  petit  chérubin  ! 

La  jeune  fille  prit  l'enfant  et  l'entraina  derrière  le  groupe 
des  Caraïbes. Mahurec  revint  vers  Charles,  qui,  en  ne  voyant 
plus  l'enfant,  semblait  s'être  calmé  subitement. 

Pendant  ce  temps,  un  Caraïbe,  qui,  avec  quelques-uns  de 
ses  compagnons,  s'occupait  à  recueillir  sur  le  rivage  les 
épaves  du  naufrage  et  les  débris  provenant  de  la  frégate, 
que  la  mer  rejetait  sur  la  côte,  s'avança  dans  l'eau  vers  un 
récif,  et,  se  penchant,  il  pax«t  ramasser  un  objet  précieux. 

Regagnant  la  plage,  il  rourut  vers  le  chef  et  lui  remit  sa 
trouvaille.  C'était  une  boite  en  fer-blanc,  hermétiquement 
fermée  et  semblable  à  celles  dans  lesquelles  les  officiers  de 
marine,  à  l'heure  du  danger,  déposent  les  papiers  qu'ils 
veulent  soustraire  à  un  naufrage. 

Ilk'hiie  prit  la  boîte,  l'ouvrit  et  ne  tira  plusieurs  papiers 
plies  en  forme  de  dépêches.  Se  levant  alors,  il  quitta  le 
cercle  des  vieillards  et  se  dirigea  vers  Charles. 

Illehiie  lui  remit  la  boîte  ouverte. 


IV. 


LE  CONSEIL. 


Charles  s'en  saisit  vivement  et  il  prit  les  papiers,  dont 
deux  étaient  sous  enveloppe  et  cachetés.  Ces  deux  papiers, 
resseaiblant  à  des  dépêches,  ne  portaient  aucune  suscription. 
Sans  doute  ces  papiers  appartenaient  à  l'officier  commandant 
le  navire  naufragé,  et  il  avait  reçu  des  ordres  concernant 
ceux  auxquels  il  devait  remettre  ces  dépêches.  Charles  en 
examinait  le  cachet. 

a  Liberté....  égalité....  fraternité....  lut-il  avec  étonne- 
mcnt.  République  française  !  » 

Ses  regards  stupéfaits  se  levèrent  sur  Mahurec. 

—  Républiq\ie  française  !  répéta-t-il  ;  qu'est-ce  que  cela 
veut  dire  ?... 

—  République  française  !  dit  Mahurec  ;  connais  pas  ce 
pays-là  ! 

Charles  hésita  un  moment;  puis  il   rompit  les  cachets 
d'une  main  frémissante  et  se  mit  à  parcourir  les  dépêches. 
Tout  à  coup  il  poussa  un  cri  de  stupeur  : 

—  Le  roi  est  mort  !  dit-il. 

—  Alors,  vive  le  roi  !  cria  Mahurec. 

—  Non,  interrompit  Charles;  le  roi  est  mort  et  la  rovauté 
est  morte,  avec  lui,  en  France  !...  Louis  XVI  a  péri  sûr  un 
échafaud  ! 

Hein  ?  quoi  ?  Qu'est-ce  que  vous  me  racontez  là,  mon 
lieutenant?  Qu'est-ce  que  chantent  ces  paperasses? 

Charles  ne  répondit  pas,  car  il  prenait  d'autres  papiers,  et 
il  les  lisait  à  voix  basse  avec  une  agitation  extrême. 

Le  navire  qui  venait  de  périr'  devait  être  un  courrier 
envoyé  par  la  Convention  aux  colonies  françaises  des  Antilles, 
puiS(|u'il  était  chargé  de  dépêches  importantes. 

Le  jeune  homme  qui,  depuis  cinq  années,  était  absolu- 
ment privé  de  toutes  nouvelles  de  France,  ignorait,  par  con- 
séquent, tous  les  événements  accomplis  durant  cette  période. 
Quand  il  avait  été  recueilli  par  les  Caraïbes,  Louis  XVI  était 
enore  sur  le  trône,  et  rien  ne  pouvait  alors  faire  supposer 


la  catastrophe  dont  il  était  menacé.  Charles  se  trouvait 
donc  transporté  d'un  même  coup,  sans  transition,  des 
meilleurs  jours  de  la  royauté  aux  plus  terribles  de  la  Révolu- 
tion. 

Les  dépèches  et  les  papiers  venant  de  France  portaient 
la  date  des  premiers  jours  de  février  1793.  Des  journaux 
étaient  joints  à  ces  papiers,  et  tous,  avec  l'esprit  du  temps, 
donnaient  le  précis  des  événements. 

Et  Charles,  oubliant  tout  ce  qui  était  arrivé,  lisait,  avec 
une  avidité  fiévreuse,  ces  nouvelles  étranges  et  terrinles 
auxquelles  il  était  si  loin  de  s'attendre,  et  qui  venaient  le 
trouver,  lui,  pauvre  exilé  dans  un  autre  hémisphère,  alors 
que,  depuis  cinq  ans,  il  avait  vu  déçues,  successivement, 
toutes  ses  tentatives  pour  obtenir  des  renseignements  sur  ce 
qui  concernait  sa  iiatrie. 

Mahurec,  ne  sachant  pas  lire,  attendait,  avec  une  grande 

anxiété,  que   son   lieutenant   le   renseignât.  Charles  lisait 

toujours,  mais  il  releva  la  tête  avec  un  éclair  dans  ses  yeux. 

—  Mahurec,  dit-  '  'l'une  voix  brève,  je  puis  retourner  en 

France  ! 

Le  matelot  poussa  une  exclamation  de  joie.  Étoile-du- 
Matin,  qui  avait  confié  l'enfant  à  ses  compagnes,  et  qui  était 
revenue  vers  Charles,  détourna  la  tête  en  entendant  ces 
paroles,  et  elle  poussa  un  soupir  en  s'appuyaut  contre  le 
tronc  élancé  d'un  palmier. 

Dans  ces  régions  équatoriales,  le  soir  et  l'aurore  n'existant 
pas,  on  a  le  jour  et  la  nuit,  la  nuit  et  le  jour  se  succédant 
sans  la  moindre  transition. 

Ainsi,  quand  le  soleil  descend  dans  les  flots,  à  son  der- 
nier rayonnement,  s'étend  une  vaporeuse  couche  violette 
à  l'horizon  et,  tout  à  coup,  la  teinte  disparaît  et  des  my- 
riades d'étoiles  s'é*''ent  et  se  groupent  sur  un  ciel  d'azur 
foncé. 

Les  nuits  sont  claires,  la  rosée  abondante,  et  la  bise  ca- 
ressante, imprégnée  de  toutes  les  émanations  des  fleurs, 
provoque  un  somineil  bienfaisant. 

Cette  nuit-là,  qui  succéda  au  cataclysme  du  jour,  était 
dans  toute  sa  beauté. 

Les  familles  des  Cara'ibes  rouges,  auxquelles  s'étaient 
jointes  celles  des  Caraïbes  noirs,  privées  de  leurs  carbets 
détruits  et  anéantis,  s'étaient  réfugiées  dans  ces  pittoresques 
cavernes  voûteuses  et  taillées  eu  plein  dans  ces  blocs  de 
basalte  qui  s'étaient  formés,  jadis,  par  les  irruptions  des 
nombreux  cratères  qui  avaient  envahi  l'ile. 

Des  crevasses  successives,  des  interstices  assez  larges, 
des  ouvertures  fendues,  offraient  des  débouchés  aux  cou- 
rants opposés  de  cet  air  embaumé  et  rafraîchissant  de  la 
nuit.  La  lune  éclairait  aussi,  de  ses  rayons  tremblants  et 
argentés,  l'intérieur  de  la  caverne  où  les  malheureux  habi- 
tants de  l'île  s'abritaient,  confiants  dans  leurs  chefs  et 
espérant  qu'ils  ne  souffriraient  pas  de  la  famine  mena- 
çante. 

C'est  qu'effectivement  tout  était  perdu  ;  car  Saint- Vin- 
cent était  si  dévasté,  qu'il  ne  restait  pas  un  fruit  pendant  à 
une  branche. 

Les  racines  féculaires,  le  manioc  et  l'igname  avaient 
échappé  dans  la  terre  à  la  destruction,  quoique  leurs  tiges 
eussent  été  coupées  au  ras  du  sol.  On  les  retrouvait  sous 
les  alluvions  apportées  des  montagnes  par  les  torrents  ; 
.  mais  cette  subsistance  insuffisante,  si  elle  pouvait  per- 
mettre à  la  population  d'attendre  quelques  jours,  ne  devait 
pas  suffire  pour  la  conduire  jusqu'à  une  prochaine  moisson. 
Illehiie,  le  chef  des  Caraïbes  noirs  qui  était  venu  se 
joindre  à  lui,  et  les  principaux  vieillards  des  deux  races 
avaient  épuisé  tous  les  avis.  Un  seul  était  bon  ;  iiiallieureu- 
sement  les  circonstances  le  rendaient  impraticable. 

A  une  époque  éloignée,  que  ne  pouvaient  exprimer  les 
chiffres  de  la  langue  caraïbe,  un  galion  espagnol  était  venu, 
à  son  retour  du  Mexique,  se  briser  sur  les  rochers  de  Saint- 
Vincent.  Il  en  avait  été  retiré,  avec  des  objets  utiles,  des 
barils  remplis  d'or  monnayé.  Les  Caraïbes,  n'ayant  que  faire 
de  ce  trésor,  l'avaient  enfoui  dans  une  caverne  des  mornes, 
et  le  secret  de  cet  endroit  n'était  connu  que  par  la  tradition- 
qu'en  conservait  le  grand  chef. 

H  avait  donc  été  proposé,  dans  la  situation  critique  où 
l'ouragan  avait  mis  les  Caraïbes,  de  prendre  sur  ce  trésor 
une  somme  nécessaire  pour  aller  à  la  Trinité,  et  acheter 
dans  cette  île  espagnole  toutes  les  sortes  de  vivres  dont 
Saint- Vincent  avait  le  plus  pressant  besoin. 

Mais  les  tentatives  récemment  faites  à  l'inftigation  de 
Charles  avaient  prouvé  que  la  mer  n'était  pas  libre,  et  eu 
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voulant  atteindre  la  Trinité,  la  pirogue  de  yuerre  qui  s'y 
rendrait  avait  toutes  les  cliances  contraires  pour  être  cap- 
turée ou  coulée,  soit  à  son  aller,  soit  à  son  retour.  D'ail- 
leurs, une  voix  ainvée  et  toujours  écoutée  manquait  au  con- 
seil :  c'était  la  voix  de  Fleur-des-Bois,  dont  l'absence  encore 
inexpliquée  jetait  dans  tous  les  esprits  la  plus  douloureuse 
inquiétude. 

Cliarles,  contre  ses  habitudes,  n'avait  pas  assisté  les  chefs 
de  sa  présence.  Emportant  dans  une  caverne  tous  les  papiers 
trouvés  dans  la  boîte,  rien  n'avait  pu  l'arracher  au  besoin 
impérieux  qu'il  éprouvait  d'en  prendre  connaissance. 

Mahurec,  assuré  qu'Etoiie-du-3Iiitin  s'était  occupée  de  son 
petit  protégé,  était  revenu  près  de  son  lieutenant.  Tous  deux, 
assis  sur  la  mousse  au  fond  de  la  grotte  naturelle  éclairée 
par  une  torche  de  goniniier,  avaient,  épars  devant  eux,  les 
journaux  froissés  et  dépliés. 

Charles  avait  mis  le  matelot  au  courant  des  événements 
qui  s'étaientaceomplis  en  France,  et  tous  deux,  lefront  chargé 
de  pensées  qu'avaient  fait  naître  ces  sinistres  nouvelles,  ré- 
fléchissaient aux  conséquences  de  celte  révolution  qui  avait 
déjà  causé  la  mort  de  tant  d'iimocentes  victimes.  Mais,  au 
milieu  de  ces  réflexions  qui  se  pressaient  en  foule  dans  l'es- 
prit de  Charles,  une  surtout  revenait  incessamment  à  sa  pen- 
sée :  c'était  que  la  forme  du  gouvernement  étant  changée  de 
fond  en  comble,  que  toutes  les  anciennes  institutions  étant 
anéanties,  que  toutes  les  lois  qui  régissaient  le  royaume  ét.uit 
abrogées  et  méconnues  par  la  Répulilique,  l'entrée  de  la  pa- 
trie redevenait  libre  pour  tous  ceux  devant  lesquels  elle  était 
jadis  fermée. 

—  Je  puis  rentrer  en  France,  répétait  Charles  avec  une 
voixconvulsive,  je  puis  retourner  dans  ma  patrie,  revoir  mes 
amis,  chercher  les  ennemis  qui  m'ont  fait  tant  de  mal,  et  me 
venger  enfin  de  tout  ce  que  j'ai  souffert  !  Je  puis  les  revoir, 
elles, -si  elles  existent  encore,  si  la  ressemblance  étrange  de 
cet  enfant  est  bien  réellemeutun  capi'ice  du.  hasard  !...  Com- 
piends-tu,  Malmrec?...  Oh  !  pourquoi  Henri  n'est-il  pas  près 
de  nous? 

Et  Charles,  se  levant  brusquement,  parcourut  à  grands  pas 
la  caverne. 

—  Nous  partirons,  Mahurec  !  reprit-il  d'une  voix  ferme. 
Nous  partirons  I  ne  l'ai-je  pas  dit  déjà  qu'il  fallait  quitter 
Saint- Vincent'.'  que  l'honneur  nous  contraignait  à  abandonner 
cette  île  !  iNous  partiions  1  mais  écoute,  Mahurec!  écoute, 
mou  vieux  matelot,  mon  seul  ami  !  Celui  qui  a  quitté  la  France, 
il  y  a  huit  ans  bientôt,  se  nommait  le  marquis  d'Herliois  !  Il 
éiâit  dégradé  de  sa  noblesse,  privé  de  son'rang  dans  l'armée, 
déi:laré  infâme  par  tous,  comiamné  par  la  cour  criminelle 
comme  assassin  et  incendiaire;  le  roi,  par  pitié  pouf  lui, 
a\ait  daigné  commuer  sa  peine  en  une  di'porlation  perpé- 
tuclle...  kli  bien  !  le  marquis  d'Herliois  est  mort,  innocente 
victime  de  l'erreur  des  juges  et  de  l'Iiorrible  infamie  des  ac- 
cusateurs 1...  Son  nom,  ra\é  du  livre  d'or  de  la  mdjlesse 
française,  n'existe  |)lus!  Qu'il  ne  soit  jamaisprononcé  1  Celui 
qui  rentrera  en  Fiance  se  sera  fait,  avant  de  loucher  le  sol 
de  la  patrie,  un  nom  illustre  dont  la  réputation  l'aura  pré- 
cédé... Celui-là  ne  sera  plus  noble  par  ses  ancêtres,  mais 
par  ses  propres  actions!  Pour  chercher  ses  ennemis,  Icsdé- 
coiiu'ir,  les  punir,  il  faut  de  l'or  et  de  la  puissamc!  Celui-là 
.inr.\  la  richesse  et  la  force!  Mahurec!  l'horizon  qui  s'ouvre 
devant  moi  est  siljoiim''  de  ilan;,'ers,  niais  il  peut  être  encore 
resplendissant  de  bonheur,  de  glojre  et  d'espérance  !  Non  ! 
lilanelie  ne  m'a  pas  oublié;  non,  RIaiiclie  ne  m'a  pas  cru 
coupalile  !  Cela  ne  saurait  être!  Je  la  rclrOH\erai,  Maliiiree! 
Je  lui  rendrai  hî  bonheur  et  je  la  vengerai  de  loiit  ce  (|u'elle 
aura  souffert,  l'.lanclie  sera  ma  femnn;  et  Léonore  deviendra 
ma  sœur...  Je  les  venKenii  toutes  deux,  je  venL;erai  Iliin'i  ! 
La  France  est  en  .'"i.irc  avec  l'Angletenc,  Mahurec;  a\anl 
d'élr(!  n(d)le,  je  suis  l'iançais...  Eli  bien  !  loiil  ce  (|ue  je  viens 
de.  le  dire,  je  l'aecompliiiii,  j'en  fiiis  le  seriiienl,  si  quelque 
boulet  «ii;.'lais  ne  m'iirrètt!  pas  dans  ma  roule!  Me  coin- 
premls-lu  '.' 

Maliur(!C  s'élait  levé  lentement  et  sVl.iil  r.ipproilié  du  jeune 
homme,  comme  si  les  paroles  prononcées  j'eiisscnl  attiré  peu 
à  peu.  Sa  mille  et  rude  physionomie  rellétail  une  émotion 
profonde  :  ses  yeux  brillaient  comme  des  charbons  incandes- 
cents. 

Au  dernier  mol  de  Charles,  il  lui  saisit  les  mains  : 
—  Hier,  lui  dii-il,  d'nm^  voix  vibraiile,  en  essayant  de  for- 
cer la   li^;ne,  des  eioiseurs,  j'ai  relevé  nu  vent  nue  corvelle 
anglais    propi'emeiil  (.'réée,    (aillée  |Miur  la  course  comme  une 
unguill    Uo  mer,  passant  dans  la  lame  comme  un  marsouin, 


montrant  le'nez  de  ses  caronades  par  douze  saboi'ds  peints 
en  rouge  sur  une  ceinture  noire,  un  bijou,  quoi  !  Elle  tenait 
le  cap  sur  Kingstown,  j'en  jurerais.  Ah  !  c'est  ça  qui  ferait 
un  crâne  corsairien  !  Pas  vrai,  mon  lieutenant'? 

Charlesouvnt  les  bras  et  serra  Mahurec  contre  sa  poitrine  : 

—  Tu  m'as  deviné!  murmura-t-il. 

Mahurec  fit  un  bond  en  arrière  et  battit  dans  l'air  un  en- 
trechat digne  d'un  danseur  émérite. 

— ■  Tonnerre  de  Brest  !  s'écria-t-il  en  retombant  à  terre.  A 
toi  z'à  moi  la  paille  de  fer!  Eu  avant  les  abordages  !  Lais'^e 
arriver  tout  en  plein  !  Croche  l'Anglais  !  Feu  partout.  De  l'a- 
grément d'un  bord  à  l'autre  !  Je  m'embêtais  liaiis  ce  pays  de 
terriens  comme  un  culot  de  gargousseau  fond  d'un  parc  aux 
boulets  !  C'est  dit,  mon  lieutenant  !  Que  la  drisse  du  pavillon 
déploie  au  vent  le  drapeau  blanc  ou  la  flamme  aux  trois  cou- 
leurs, c'est  le  drapeau  do  la  France,  et  nous  le  clouerons  sur 
la  mâture  au-dessus  du  yacht  anglais  renversé  !  A  nous  les 
jiarts  de  prise  !  A  nous  les  coups  de  la  bombance  !  Ah  !  ton- 
nerre de  Brest  !  Mahurec  se  souvient  encore  de  son  serment  ! 
En  haut  tout  le  monde  !  'Voilà  le  Boi  des  gabiers! 

En  achevant  ces  mots,  que  le  matelotavait  prononcés  dans 
l'élan  de  sa  joie  et  tout  d'une  haleine,  il  bondit  vers  le  som- 
met de  la  caverne,  s'accrocha  à  une  liane  rampante  qu'il  sai- 
sit au  vol,  s'enleva  à  la  force  des  poignets  avec  une  agilité 
et  une  vigueur  merveilleuses,  et  ressautantsur  le  sol  rocail- 
leux : 

—  As  pas  peur,  mon  lieutenant  !  ajouta-t-il  en  se  frappant 
successivement  les  deux  bras.  On  a  encore  de  ça,  quoiqu'il 
y  ait  longtemps  qu'on  soit  rouillé  ! 

—  Alors,  dit  Charles,  tu  es  prêt  ?  Tu  m'accompagnes? 

—  Au  bout  du  monde  !  Au  fond  de  la  mer  !  Partout  ! 
Charles  lit  signe  au  matelot  de  le  suivre  : 

—  Viens  !  dit-il. 

Le  jeune  homme  quitta  la  caverne.  Sur  sa  physionomie 
énergique  on  pouvait  lire  à  la  clarté  rc:splendissante  des  étoi- 
les, qui  font  des  nuits  des  troi>iques  le  plus  doux  et  le  plus 
charmant  des  jours,  une  détermination  ardennnent  [irise.  Les 
deux  Français  se  dirigèrent  rapidement  vers  le  lieu  où  Ille- 
hiie  tenait  conseil. 

Les  Cara'ibes  étaient  toujours  dans  la  même  incertitude, 
dans  la  même  anxiété  sur  les  moyens  à  prendre,  moyens  que 
les  circonstances  rendaient  urgent  d'ado, iter.  Au  nionienl  où 
Charles  et  Mahurec  s'approchaient,  Illeliiie,  parlant  encore 
du  trésor  enfoui,  en  revenait  au  dessein  proposé  déjà  par 
lui,  et  qui  était  de  tenter  d'utiliser  ce  trésor  en  se  renda.nt  à 
la  Trinité.  Mais  les  objections  concernant  les  Anglais  .s'éle- 
vaient de  toutes  parts. 

Charles  avait  pu  entendre  et  comprendre  parfaitement  ce 
dont  il  était  question.  Tout  à  coup  il  s'élança  au  milieu  du 
groupe  des  chefs  et  des  vieillards. 

—  Mes  amis,  dit -il  en  s'adressant  à  tout  l'auditoire,  il  y  a 
cinq  ans,  vous  m'avez  sauvé  la-vie.  Depuis  ce  moment  vous 
m'avez  prodigué  vos  soins,  votre  amitié;  vous  avez  partagé 
avec  moi  vos  fatigues  et  vos  dangers,  vos  joies  el  vos  plaisirs. 
.I^ai  vécu  parmi  vous  en  frère,  et  j'ai  trouvé  en  vous  une  fa- 
mille nombreuse  et  dévouée.  Aujourd'hui,  le  destin  vous 
frappe,  le  malheui'  vous  accable,  j.^  veux  pau.'r-mes  dettes  ! 
Les  ennemis  de  la  France  sontencoreles  \ùtres!  Les  Anglais 
nous  font  à  tous  une  guerre  acharnée.  C'est  entre  leurs  mains 
qu'est  tombée,  je  le  crains,  j'en  suis  sûr,  la  liUe   de  votre 
grand  chef.  Ce  sont  eux  encore  qui  se  montrent  entre  vous 
el  les  secours  que  vous  espérez  pour  eombatlre  la  famine. 
Ce  sont  (-ux  enlin  qui,  voulant  proliler  de  votre  étal  de  dé- 
tresse, dont  ils  seront  promplemenl  instruits,  tcnleront  do 
forcer  les  jiasscs  et  de  s'emparer  de  la  Cahaslerrepour  vous 
réduire  en  esclavage!  Eh  bien!  donnez-moi  sur  ce  trésor 
dont  vous  jiarlez,  cinquante  piastres  ;  donnez-moi,  parmi  \os 
guerriers,  les  plus  braves,  les  plus  alertes,  les   plus  rusés, 
vingt  hommes  sachant  aussi  liien  goUNcnicr  une  piiMgue  que 
manier  leurs  armes!   Laissez-moi  agir  sans  me  il.nian  li'r 
d'a\anee  compte  de  mes  actions  !  .\ccordez-iii(ii  imil  jours, 
et  au  bout  de  ce  temps,  je  te  ramènerai  1 1  (ille,  llleliùe;  je 
retrouverai  Fleur-des-Bois,  si  elle  est  encore  vixaulSf  Jeté 
meltrai  à  mémo  d'assouvir  la  douleur  par   une  vengeance 
terrible,  si  elle  cM  morlc.  Je  ramènerai  danseelle  île  l'alioil- 
dance  des  vivres  frais;  je  vous  sauvi'iai  de  riiorrilde  situa- 
tion oii  vous  a  jetés  l'ouragan,  el  pour  cliaque  piastre  que 
vous  aurez  prêtée,  vos  hommes  vous  rappm  l'ionl  une  elie- 
>elure  anglaise,  Oui,  je  ferai  cela,  j»;  vous  le  jure,  et  je  prends 
à  léiiH.iii  de  mon  serment  mon  Dieu  à  moi,  le  Dieu  .leselnc- 
licns  1 
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Charles  s'arrêta  et  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine,  atten- 
dant une  répousL'. 

Illeliiie  consulta  du  regard  tous  ceux  qui  reuviroiniaient, 
et  se  levant  ensuite  : 

—  Mon  lils,  dit-il  d'une  voix  grave  et  solennelle,  l'Esprit 
Supérieur  des  blancs  t'inspire!  Nous  t'avons  vu  combattre 
parjui  nous,  et  aucun  de  nos  guerriers  ne  peut  te  refuser  le 
titre  d'un  grand  cbef.  Tu  auras  les  cinquante  piastres  que 
tu  deniandes.  Tu  choisiras,  parmi  nous,  ceux  que  tu  vou- 
dras ennnener  avec  toi.  i^ous  attendrons  le  temps  que^  tu 
nous  marques.  Sauve  les  Caraïbes  des  uialhcurs  qui  les  me- 
nacent. Ramène  Fleur-des-Bois  à  son  père!  Que  ton  Dieu, 
le  Dieu  des  chrétiens,  se  joigne  au  nôtre,  et  que  tons  deux 
te  protègent! 


V. 


LA  SOUFRIÈRE. 


La  chaîne  des  montagnes  abruptes  séparant  l'île  d'un 
ci'ueil  à  l'autre^  élevait  une  barrière  intLanchissalde  aux 
Anglais,  qui  ne  pouvaient  attaquer  les  Caraïbes;  car  aucune 
vallée  ne  coupait  cette  succession  de  rochers,  les  escarpe- 
ments ne  laissaient  qu'un  étroit  sentier  pratiqué  ausoumict, 
et  iii'csqne  tous  ces  détilés,  fermés  par  les  Caraïbes  à  l'aide 
d'énormes  abatis  et  de  blocs  de  rochers  gigantesques,  of- 
fraient un  obstacle  invincible. 

Les  cols  qui  avaient  été  laissés  ouverts  étaient  gardés 
soigtieusemcnt  par  des  vigies  chargées  de  donner  l'alarme 
en  soiinaut  du  Uni,hi-s  ou  en  allumant  de  grands  feux  sur 
les  crêtes,  et  dont  les  bùcbi^rs  toujours  prêts  en  bois  de 
(joinmier  pouvaient  être  enllannués  en  quelques  secondes. 

Mais,  à  côté  de  ces  \igies  humaines,  il  en  était  d'autres 
aiiparteuanl  à  la  race  animale,  et  dont  les  instincts  servaient 
merveilleusement  les  intérêts  des  Caraïbes.'  C'étaient  ces 
chiens  lévriers  de  race  espagnole>  intelligents,  grands  comme 
des  loups,  agiles  comme  des  panthères,  féroces  comme  des 
tigres,  et  qui  formaient  nue  ligne  de  sentinelles  vigdantes 
et  f<iiouches  autant  qu'on  pouvait  le  désirer. 

Leurs  habitudes,  qui  les  rendaient  propres  à  ce  service, 
loiif   avaient  donné  et  bien  certainement  mérité,   s,ur   les 

,  Ts  anglaises,  une  réputation  efli-ayante.  Quand  un  nègre 
lie:  habitations  coloniales  de  la  Basse-Terre,  voisines  des 
montagnes,  venait  à  manque; ,  on  accusait  aussitôt  les  lé- 
viiers  caraïbes  de  l'avoir  éiranglé  et  dévoré,  ce  dont  ceux-ci 
étaient  parfaitement  capables. 

Au  centre  dJ  cette  chaîne,  rendue  inacessible  tant  par  la 
nature  que  par  les  soins  des  Caraïbes,  se  dressait  la  mon- 
tagne de  la- Soufrière,  dont  l'aspect  élevé  dominait  l'ile. 
■  Le  cône  de  ce  volcan  se  projetait  jusqu'à  la  région  des 
nuages.  De  sa  base,  on  apercevait,  par  un  ciel  clair,  Sainte- 
Lucie  et  la  Martinique,  la  Grenade  et  son  archipel  de  petits 
îlots. 

Les  grands  arbres  qui  ceignaient  cette  base  disparais- 
saient aux  approches  de  ses  versants  supérieurs.  Le  sommet 
circulaire  du  volcan  était  creusé  profondément  et  contenait 
un  vaste  bassin,  que  bordait  de  toutes  parts  un  orle  de  plus 
de  cinquante  pieds  de  profoiuleur.  Le  fond  de  ce  bassin 
était  d'un  sol  argileux,  fendillé,  lézardé,  coupé  par  des  cre- 
vasses de  toutes  grandeurs,  d'où  jaillissaient  d'abondantes 
fumcroles  blanchâtres,  s'élevant  dans  l'air  en  se  colorant 
des  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 

Vers  le  milieu  de  ce  grand  bassin  volcanique,  se  projetait 
un  piton  d'une  grande  élévation,  et  dont  on  n'aurait  pas  pu 
escalader  les  parois,  presque  verticales,  si  des  arbrisseaux 
n'y  avaient  piis  racine  et  ne  l'avaient  couvert  jusqu'à  sa 
cime  aiguë.  Du  haut  de  ce  sommet,  on  découvrait  les  cam- 
pagnes cultivées  de  la  Basse-Terre,  leshabitations  anglaises, 
cultivées  avec  un  soin  extrême,  les  toitures  des  maisons  de 
la  ville  de  Kin^'stown,  et  aussi  le' port  et  la  rade,  dans  les- 
quels se  balançaient  les  navires. 

Outre  les  passes  des  monta:;nes,  il  existait  encore  une 
voie  de  communication  entre  les  deux  parties  de  l'île;  nrais 
cette  voie,  extrêmement  périlleuse,  n'était  guère  praticable 
que  pour  les  chèvres  ou  pour  les  Caraïbes  au  pied  agile. 

C  était  une  sorte  d'escalier  avec  un  sentier  en  corniche, 
tai.  lé  naturellement  dans  les  récifs,  bordant  la  mer.  Cette 
corniche,  très-étroite,  bordée  à  droite  par  une  muraille  à 
pic,  1  était  à  gauche  par  un  effravant  précipice  au  fond 
duquel  se  ruait  une  mer  agitée,  avec  un  ressac  incessam- 
ment fui'ieux.  Un  faux  pas,  une  pierre  roulante,  un  étour- 


dissement,  eussent  suit!  pour  faire  engloutir  un  homme  sur 
ce  véritable  chemin  du  dialjle,  dont  les  Caraïbes  noirs 
•ivaient  multiplié  encore  les  dangers  naturels. 

Le  matin  qui  succéda  à  cette  nuit  oii  le  conseil  des  deux 
chefs  et  des  vieillards  avait  accepté  la  proposition  faite  par 
Charles,  deux  hommes,  le  fusil  à  la  main,  contournaient 
l'aile  du  volcan,  se  dirigeant  \ers  les  possessions  aagUuses. 
Ces  deux  bonimes  étaieat  Cbai'les  et  Mahurec. 

Arrivés  à  l'extrêaie  limite  du  i)ays  caraïbe,  tous  deux 
s'arrêtèrent,  expiorant  du  regard  l'hoiizon  qui  s'offrait  en 
face  d'eux.  A  une  courte  distance  s'élevait  une  habitation 
coquette,  encaissée  dans  uu  bouquet  de  palmieis,  et  qui 
foj'iuait  ta  tête  de  la  ville  du  côté  opposé  au  purt,  dont  on 
voyait  les- extrémités  des  mâtures. 

—  C'eïl  là  qu'il  faut  aller,  dit  Charles  en  désignant  du 
doigt  l'habitation. 

■ — Mais,  fit  observer  Maluirec,  cette  maison  n'est  pas  dé- 
serte, mon  lieutenant,  et  nous  allons  être  reçus  à  coups  de 
mou.'^quet. 

—  Pouvons-nous  exécuter  nos  projets  avec  les  vêtements 
que  nous  possédons?  dit  Charles  en  désignant  sa  culotte  de 
toile  et  sa  chemise  grossière. 

—  Non,  c'est  vrai... 

—  Eh  bien  !  alors  '? 

—  Allons  !  répliqua  Mahurec  sans  sourciller.  ■ 

Les  deux  hommes  se  remirent  en  marche.  Des  buissons 
épineux  formaient  la  baie  de  chaque  côté,  et  ils  allaient 
s'engager  sur  le  versant  opposé  de  la  montagne,  lorsqu'un 
bruit  léger  leur  fit  brusquement  tourner  la  tête. 

Charles  et  .tlaluirec  lirent  craquer  K-s  batteries  de  leurs 
fusils  et  attendirent  l'arme  en  arrêt.  Le  bruit  avait  cessé, 
mais  les  branches  s'êcarlèi'ent,  et  une  tête  jeune  et  char- 
mante appai'ut  au-dessus  du  sentier.  C'était  le  gracieux 
visage  d'Etoile-du-Matin. 

Charles,  éto.iné,  ouvrait  la  bouche  pour  formuler  une 
question  sans  doute,  mais  la  jeune  lille  posa  un  doigl  sur  ses 
lèvres  pour  lui  recommander  le  silence  et  sauta  légèrement 
près  de  lui.  Sans  dire  uu  mot,  elle  fil  signe  aux  deux  Fran- 
çais de  se  courber  vers  la  terre,  et,  dans  cette  situation,  par 
l'interstice^ des  troncs  privés  de  feuillage,  elle  leur  uidiiiia 
l'autre  bord  de  l'oib'  du  volcan. 

A  cent  pas  de  l'endi'oit  où  ils  se  trouvaient,  sur  la  limite 
des  possessions  ang:aises,  quatre  nègres  et  un  blanc  étaient 
embusqués  derrière  un  bananier  atix  feuilles  herbacées.  Les 
nègres  étaient  revêtus  d'une  riche  livrée  de  fantaisie  Le 
blanc  portait  l'élégant  costume  adopté  par  les  colons  anglais. 
Le  maître  était  armé  d'un  fusil  à  deux  coups,  les  valets 
avaient  chacun  un  mousquet,  et  tous  paraissaient  attendre 
une  proie  à  viser. 

—  Une  einbascude  !  murmura  Charles. 

— -  Les  Anglais  veillent  sans  cisse  pour  tuer  nos  clias- 
seur.s,  répondit  Etoile-du-Matin  à  voix  basse.  Vous  ne  vous 
êtes  pas  cachés  en  traversant  la  montagne  ;  heurcuseinent, 
je  vous  suivais!  Ces  hommes  vous  ont  aperçus,  j'ai  suivi 
leurs  manœuvres  du  liant  de  la  cime  du  volcan.  Ils  vous  ont 
laissés  a\aucer,  puis  ils  se  sont  placés  là.  Maintenant,  la  re- 
traite est  impossible  ;  en  remontant,  vous  passerez  à  décou^ 
vert  sous  leur  feu...  En  continuant  à  descendi'e,  vous  serez 
exposés  à  leurs  balles,  dès  que  vous  quitterez  le  sentier  ! 

Cliailes,  d'un  rcgai-d  rapide,  explora  les  lieux  et  s'assura 
qu'Etoile-du-Matin  disait  vrai.  La  situation  était  critique  :  il 
fallait  tuer  ou  être  tué. 

—  Je  me  charge  du  maître,  dit  Charles  à  Mahurec. 

Et  il  épaula  son  fusil,  dont  le  canon  glissa  à  travers  les 
branches  qui,  heureusement,  dérobaient  à  l'Anglais  et  aux 
nègres  la  vue  des  trois  personnages.  Mais  Etoile-du-AIatin 
l'arrêta  vivement  du  geste. 

Tirant  de  sa  ceinture  un  long  sifflet  d'ivoire,  comme  en 
portaient  les  chefs  caraïbes,  elle  en  fit  sortir  deux  fois  un 
son  aigu  et  prolon.iié  qui  fendit  l'air.  L'Anglais  et  les  nègres 
tressaillirent  à  ce  bruit  et  parurent  inquiets,  mais  ils  n'eu- 
rent pas  le  temps  de  délibéi'er.  Quatre  lévriers  gigantesques 
passèrent  comme  des  flèches  devant  les  deux  Français  et, 
bondissant  dans  les  herbes,  se  précipiièrent,  avec  une  impé- 
tuosité irrésistible,  sur  les  cinq  hommes. 

Les  balles  qui  sifllaient  autour  d'eux  n'arrêtèrent  pas  leur 
élan,  et  en  quelques  secondes  à  peine,  l'Anglais  et  les  nègres 
furent  renversés,  culbutés,  étranglés. 

Etoile-du-Matin,  Charles  et  Mahurec  s'étaient  élancés  à 
la  suite  des  animaux  furieux,  mais  quelque  diligence  qu'ils 
fissent,  ils  ne  trouvèrent  que  des  cadavres. 
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Les  cinq  hommes  avaient  été  tous  tués  de  la  même  façon. 
Tous  portaient  une  blessui-e  semblable  :  ils  avaient  la  ;^orge 
lacéi'ée  et  ouverte;  la  formidable  dent  des  lévriers  avait 
tra:icbé  ranère  carotide,  aussi  nettement  qu'eût  pu  le  faire 
un  instrument  de  cliiriirgie. 

—  Tonnerre  de  Brest!  dit  Mahurecen  caressant  le  museau 
sanglant  de  l'nn  des  lévriers,  voilà  de  rmles  compagnons. 

—  Coùma  et  son  frère  vous  suivront,  dit  la  jeune  fille  h 
Charles;  je  vous  les  donne! 

Et  elle  désigna  du  doigt  deux  des  .quatre  lévriers ,  les 
plus  beaux  et  les  plus  forts. 

—  Eli  bien  !  reprit  le  matelot,  voilà  votre  expédition  ter- 
minée, mon  lieutenant.  Il  nous  fallait  acheter  des  Jiabits,  en 
voilà  de  trouvés  :  il  n'y  a  plus  qu'à  déshabiller  l'Anglais  et 
les  nioricauds! 

Charles  contemplait  Étoile-du-Matin  d'un  œil  tristement 
miséricordieux. 

—  Pauvre  enfant  !  murnmra-t-il. 


Deux  heures  après  cette  scène  de  carnage  si  rapidement 
accomplie,  sans  bruit,  Charles  et  Jlalmrec,  accompagnés  de 
huit  Caraïbes  noirs  et  de  douze  Caraïbes  rom^'cs,  étalent  au 
pieJ  de  1  escalier  conduisant  à  la  corniche  périlleuse,  et  qui 
descendait  si  rapidement.  .      4"' 

Illelnie  et  les  vieillards  se  tenaient  à  quelques  pas  en  ar- 
rière; Etoile-du-.Malin  était  près  d'eux.  Les  Caraïbes  avaient 
leurs  armes  de  guerre  et  deux  d'entre  eux  portaient  un  volu- 
mineux paquet.  Deux  lévriers  étaient  accroupis  près  de  la 
jeune  fille.  Le  soleil  descendait  rapidement  à  l'horizon 

—  Mes  anus,  dit  Charles  d'une  voix  forte  et  en  s'appro- 
chant  d  llleluie  et  des  vieillards,  avant  huit  jours  j'aurai  tenu 
ma  promesse  ou  je  serai  mort!  Avant  huit  jours  les  Caraïbes 
seront  à  l'abri  de  la  famine!  Avant  huit  jours,  llleluie,  je  te 
ramènerai  Fleur-des-Bois!  Et  maintenant!  En  avant! 

Cinq  des  Caraïbes,  formant  l'avant-garde  de  la  troupe, 
s'élancèrent  sur  l'escalier  naturel  et  gagnèrent  la  corniche. 
Charles  ht  un  pas  pour  les   suivre,  mais   Etoile-du-Malin 


El  la  jeune  fdle  demeura  immobile.  (Page  17.) 


s'élança  vers  lui;  elle  tenait  derrière  elle  l'enfaiit  que  Charles 
a\ail  sauvé  la  \ cille. 

—  Ne  voulez-vous  pas  l'embrasser  avant  de  iiartir?  dit- 
elle  d'une  voix  émue  et  en  poussant  le  jK'til  être  vers  son 
sauveur. 

(>liailcs  regarda  rcnfant  cl  devint  d'aiiord  cxlrèmemenl 
pâle,  [)nis,  passant  la  main  sur  ses  yeux  cl  paraissant  faire 
un  effort  sur  lui-même;  il  se  baissa  cl  il  prit  l'eiifanl  dans 
ses  bras. 

Eloile-du-Matin  avait  paré  son  protégé  à  la  niocle  cai'aïbc  : 
une  ceinture  de  plantes  licrbacées  composait  son  cosliiiiie; 
le  torse  délicat  était  entièrement  nu.  l'ji  élevant  l'enfant  à 
la  hauteur  de  ses  lèvres,  Charles  avait  sous  les  yeux  le 
haut  des  bras  du  petit  garçon.  Sur  le  bras  gauche  était  une 
empreinte  colorée,  une  sorte  de  tatouage,  (|ui  ne  pouvait  être 
effacée. 

Les  regards  de  Charles  n'eurent  pas  plulnl  rencontré 
ce  dessin,  qu'un  tremblciMcnl  eonvnisif  agita  tout  son  être. 


Les    armes    des    Morres!   iiiiirmiira-t-il.   Ali? 


je   ne 


ni'éiais  pas  livuiipél  Celle  ressemblance!  c'est  son  fils!  elle 
m'a  trahi  ! 

El  laissant  reloinber  l'enfant  à  terre,  il  le  l'Cjniussa  brus- 
quement  sans  l'avoir  embrassé,  cl  bondit  sur  l'usealii'r  taillé 
dans  le  roc. 


Maliiirec.  ((ui  avait  suivi  toule  cette  paiitoniime,  tll  un 
geste  douloureux,  prit  l'enfant,  l'embrassa  et  le  teiiduiil  à 
Eloile-du-.Malin,  qui  demeurait  consternée -C 

—  i\\ez-eii  soin!  dit-il,  c'est  un  lîreton  ! 

Puis  le  matelot  gagna  à  son  tour  la  eoriiielie  et  disparut, 
le  r('cil'  fni'niaut  un  coude  ;\  angle  droit.  Les  autres  Caraïbes 
suivirent  la  même  roule. 

.Mors  Etoile-du-Matiu,  laissant  l'enfant  au  pied  d'un  arbre, 
appela  du  geste  les  deux  lé\  riers  cl  gravit  avec  eux  le  sentier 
escarpé. 

Coiitourn.nil  le  rocher,  elle  aperçut  au  loin  la  longue  fîlo 
d'boninies  mareliani  au  bord  de  l'abîme.  Quelques  larmes 
s'échappèrent  de  ses  |iaupières  et  glissèrent  sur  ses  joues. 
Se  baissant  vers  les  chiens,  elle  déposa  tour  à  tour  un  baiser 
sur  leur  front  osseux,  puis,  levant  le  bras  et  désignant,  «ver 
un  signe  expressif,  l'endroit  de  la  eorniibi'  que  siiivaienl  les 
intrépides  voyageurs  : 

—  Aimez-le  comme  vous  m'aimez  I  dit-elle;  défeudcr-lol 
prolége/.-le  ! 

Les  deux  lé\rieis  levèrent  leur  lèle  inlellir'CMle,  parurent 
lire  la  pensée  dans  les  jeux  humides  «le  leur  maîtresse,  el 
ils  s'élaneèrenl  .sur  l'élroil  chemin,  rejoignant  ceux  qu'Èloile- 
du-Matin  avait  désignés. 

La  lille  d'Illehiie  sui\il  du  negard  la  caravane  aérienne. 
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—  Âh  !  fil-elle  en  levant  vers  le  ciel  ses  bras  tremblants 
et  son  visage  inondé  de  larmes,  que  TEsprit  des  blancs  soit 
avec  lui,  d" '^  '*-'  secoure,  qu'il  le  conduise,  qu'il  le  ramène 
vivant  près  (it  moi...  et  j'aurai  foi  à  mon  tour  en  sa  puis- 
sance.' Si  Charles  revient,  je  me  ferai  chrétienne!  » 

Et  la  jeune  fille  demeura  immobile,  dessinant  sur  l'azur 
du  ciel  sa  silhouette  élégante. 

La  route  périlleuse  prise  par  Charles  aboutissait  aux  rem- 
parts de  Kingstown,  et  les  voyageurs  devaient  atteindre  la 
ville  anglaise  vers  les  premières  heures  de  la  nuit. 


VI.  —  LE   PRISONNIER    DE    GUERRE. 


Quand  un  navire  arrive  d'Europe  et   entre  dans  cet  ar- 
chipel splenJide  des  Antilles,  en  filant  sous  les  brises  ali- 


zées,  un  panorama  éblouissant  el  pittoresque  se  déroule 
devant  les  regards  charmés  des  voyaiieurs. 

C'est  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  monde  entier  une  perspective 
plus  riche,  plus  variée,  plus  réellement  belle  que  celle  que 
présentent  ces  îles  verdoyantes,  formant  des  groupes  irré- 
guliers, depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'à  la  côte  de  la 
Guyane,  et  séparées  par  des  canaux  qui  servent  de  passage 
aux  flols  de  l'océan  Atlantique. 

Ces  îles  sortent  de  la  mer  et  se  projettent  jusqu'au  sein 
des  nuages  où  se  perdent  les  sommets  de  leurs  montagnes. 
Sur  leurs  flancs  se  superposent  les  cultures  qui  s'élèvent  en 
gradins  et  s'arrêtent  devant  le  zone  des  forêts  :  près  du  ri- 
vage, les  plantations  de  cannes  à  sucre  au  vert  tendre  et 
brillant  de  leurs  feuilles  de  roseau,  et  plus  haut  les  quin- 
conces de  caféiers,  dont  les  fleurs  odoriférantes  remplissent 
l'air  de  parfums. 

Puis  vient  la  région  des  forêts,  dont  la  verdure  sévère  et 
foncée  semble  bleue  à  une  grande  distance.   Dans  le  vaste 
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massif  d'arbres  séculaires,  s'élancent  des  pics  de  basalte  et 
de  porphyre,  revêtus  de  verdure  jusqu'à  leur  cime  aiguë,  et 
couronnés  de  nuages  blanchâtres. 

Pour  lumière  à  ce  magique  tableau,  les  cascades  dlaman- 
tées  que  versent  à  flots  les  rayons  du  soleil  des  tropiques; 
pour  cadre,  la  mer  azurée,  limpide,  transparente  do  l'océan 
Equatorial. 

Les  îles  contenues  dans  ce  splendide  archipel  se  divisent 
en  grandes  et  en  petites  .\nlillcs.  Les  grandes  sont  :  Cuba, 
Saint-Domingue,  Puerto-Rico  et  la  Jamaïque. 

Les  petites  se  subdivisent  en  deux  catégories  différentes  : 
les  Antilles  du  vent,  qui  sont  :  la  Barhade,  Antigoa,  Saint- 
Christophe,  Nièves,  Mont-Serrat,  la  Barboude,  l'Anguille, 
les  Vierges,  Saint-Vincent,  la  Dominique,  la  Grenade,  la 
Trinité,  Tabago,  la  Guadeloupe,  les  Saintes,  la  Désirade,  la 
Martinique,  Sainte-Lucie,  Marie-Galande,  Saint-Barthélemv, 
bamt-Eustache,  Saba,  Saint-Martin,  Sainte-Croix,  Saint- 
Ihomas  et  Saint-Jean. 

Les  îles  sous  le  Vent,  qui  sont  :  Marguerite,  Curaçao  et 
Bonaire. 

Les  Antilles,  à  une  ou  deux  exceptions  près,  n'ont  pas 
d  histoire  qui  leur  soit  propre  :  leurs  annales  se  trouvent 
mêlées  aux  entreprises  et  aux  guerres  des  Européens.  Vas- 
sales de   l'antique    hémisphère,    elles  entendent    retentir 


sur  leurs  rives  de  lointaines  querelles,  elles  changent  de 
maîtres  selon  les  fortunes  de  la  guerre  et  servent,  dans  les 
traités  de  paix,  à  faire  la  balance  des  pertes  ou  le  prix  des 
victoires.  Aussi  voit-on  flotter  sur  l'archipel  les  pavillons 
des  diverses  puissances  européennes.  Chacune  a  sa  proie, 
car  chacune  a  eu  ses  jours  de  succès  ;  et  de  tout  !S  ces  îles, 
dont  Christophe  Colomb  a  pris  jadis  possession  au  nom  du 
roi  d'Espagne,-  neuf  seulement  appartiennent  au.ourd'hui  à 
leurs  premiers  envahisseurs. 

fj'Angleterre,  ce  Gargantua  maritime,  en  pos.'^ède  dix- 
huit,  la  Hollande  six,  la  France  cinq,  le  Dauemark  trois,  et 
la  Suède  une.  Cependant,  parmi  ces  îles  aux  individualités 
historiques  incolores,  il  en  est  une,  des  plus  petites,  des 
moins  renommées  et  des  moins  connues  en  Europe,  qui 
mérite  de  voir  ses  annales  fouillées  par  les  esprits  amis  des 
peuples  forts  et  malheureux  :  cette  île  est  celle  de  Saint- 
Vincent. 

En  se  dirigeant  dans  le  bas  de  la  mer  des  Antilles,  on 
arrive  en  face  des  îles  du  Vent,  et  on  aperçoit  vers  le  midi, 
dans  un  lointain  presque  effacé,  les  mornes  amoncelés  de  la 
Grenade;  au  nord,  ou  distingue  les  crêtes  dentelées  de  la 
Dominique;  en  face,  l'on  a,  à  droite,  les  magnifiques  cam- 
pagnes de  la  Martinique,  qui  se  déroulent  à  perle  de  vue 
sur  une  multitude  de  plans  divers,  et,   à  gauche,  on  suit 
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dans  les  airs  les  spirales  capricieuses  que  forme  la  luiiiée 
(les  volcans  mal  éteints  de  Sainte-Lucie. 

En  laissant  derrière  soi  la  Martinique,  et  ien  s'engageant 
sur  ia  surl'ace  unie  et  argenlée  du  canal  de  Sainte-Lucie,  on 
dislii,yuo  devant  soi,  à  une  trentaine  de  ifcucs,  par  un  effet 
particulier  à  ralmosphère  lumineuse  des  Antilles,  une  es- 
pèce de  montagne  arrondie  soitant  de  la  mer  et  qui,  d'abord 
basse  et  nébuleuse,  s'élève  peu  à  peu,  s'agrandit  par  degré; 
puis,  se  teignant  en  un  vert  d'énieraude,  divise  en  plusieurs 
cimes  le  sommet  unique  qu'elle  montre  au  loin.  C'est 
Saint-Vincent. 

Kingstûwn,  la  capitale  de  la  colonieanglaise,  était,  en  1793, 
une  ville  déjà  importante,  malgré  sa  récente  fondation.  Bien 
assise  sur  un  sol  fertile,  près  d'un  port  excellent  et  qui 
possédait  les  deux  qualités  essentielles  de  siîrelé  et  de  pro- 
fondeur, elle  avait  rapidement  prospéré.  Au  reste,  c'est  une 
des  qualités  du  peuple  anglais  de  savoir  donner  la  vie  à  une 
cité  nouvelle.  La  colonisation  est  sa  spécialité.  Son  désir  in- 
cessant de  s'emparer  du  bien  d'autrui  lui  fait  cultiver  ce 
bien  avec  amoiir  dès  qu'il  est  dcxenu  sien. 

C'est  Une  singulière  nature  que  celle  de  ce  peuple  qui, 
doué  en  apparence  d'un  patriotisme  ardent,  ne  tient  nulle- 
ment à  sa  terre  natale.  Partout  où  flottent  les  coulcui's  des 
trois  royaumes,  l'Anglais  est  dans  sa  patrie.  Peu  lui  importe 
que  la  terre  où  il  se  trouve  soit  nouvellement  acquise  ;  peu  lui 
inipoi'te  qu'il  l'habite  depuis  dix  ans,  ou  y  mette  lé  pied 
depuis  quelques  heures,  c'est  une  terre  anglaise;  donc  c'est 
l'Angleterre,  donc  il  est  chez  lui. 

Un  Français  dans  les  colonies  les  plus  rapprochées  de  la 
mère  patrie  regrette  toujours  la  France  et  se  croit  à  l'étran- 
ger. Un  Anglais,  au  fond  des  Indes,  n'a  pas  une  pensée  pour 
l'Angleterre,  à  moins  qu'il  n'y  ait  encore  des  intérêts  com- 
merciaux. 

Le  Français  est  sujet  à  la  maladie  du  pays  ;  l'Anglais 
ignore  ce  que  c'est  que  la  nostalgie.  Bien  au  contraire,  en- 
fermé dans  son  lie,  il  a  le  spleen. 

tt  Petit  et  haïssable  paraît  ce  peuple,  a  dit  un  de  nos  plus 
éminents  écrivains,  quand  on  est  son  rival  et  surtout  sou 
viiisin  ;  quand  on  vit  assez  près  de  lui  pour  éveiller  ses  dé- 
liances,  qui  ne  dorment  jamais  que  d'un  œil,  inquiéter  ses 
i.itérêts  ombrageux,  irriter  sa  jalousie  implacable  et  blesser 
son  allièi-e  susceptibilité;  qiiàiid  on  examine  par  quels 
moyens  toujours  petits  il  arrive,  sans  scrupule,  a  son  but 
toujours  grand  ;  quand  on  sait  quels  nmbiles  le  font. agir; 
quand  on  comjiie  les  démentis  qu'il  donne,  sans  janiais  s'y 
an'êter,  à  ses  discours  par  ses  actes  ;  quand  on  reconnaît, 
enfin,  combien  peu  II  entre  de  grandeur  et  Ue  généi'osité 
dans  celles-là  même  de  ses  résolutions  qui  semblent  les  plus 
grandes  et  les  plus  généreuses.  ■ 

«  L'Angleterre  est  à  la  France  cC  que  renrichi  paC  le  né- 
goce est  au  riche  par  l'héritage. 

«  Elle  a  les  qualités  et  les  défauts  de  l'enrichi,  elle  en  a 
le  mérite  et  la  vigueur.  Mais  elle  en  a  aussi  la  dureté  et  la 
morgue.  C'est  une  nation  anoblie,  ce  n'est  pas  une  noble 
nation.  L'héroïsme  lui  manque;  elle  ignore  le  point  d'hon- 
neur, elle  ignore  surtout  le  désintéressement.  Elle  a  de  la 
giamleur,  elle  a  jjcu  de  magnanimité.  Elle  sait  vaincre,  elle 
n(!  sait  point  pardonner.  Elle  est  le  succès,  elle  n'est  |)as  la 
gloire.  » 

Aussi  n'était-ce  point  par  gloire  que  l'Angleterre  s'était 
établie  aux  \nlilles,  mais  uniquement  par  esprit  de  coin- 
nicrce,  cl  elle  {heicliait  ii  s'('ni]iaiTr,  peu  à  peu,  de  toutes 
les  Uis  encore  françaises. 

Saint-Vincent  lui  avait  paru,  par  sa  situation  fjéogra- 
phir|uc,  un  piiint  essentiel  à  prendre  ;  elle  s'y  était  établie, 
et  Kingstovvn  s'était 'élevée. 

j'^n  17!);},  la  ville  n'avait  guère  qu'une  population  d'environ 
cin(|  mill(!  âmes,  y  compris  les  soldats  nègres  (|ne  les  An- 
glais avaient  enrégimentés. 

L'aspect  général  de  Kingslown  offrait  le  plus  étrange  coup 
(l'œil  :  c'était  un  entrcmêlcment  conliunel  de  maisons  vul- 
gaires avec  leur  architecture  sèche  et  mesquine,  de  cases,  de 
magasins,  de  rasernes  cl  d'arsenaux. 

Le  pnrl,  assez  grand,  était  bordé  d'un  quai  île  débarque- 
ment; deux  forts  en  gardaiiTit  l'entrée  et  reliaient  les  deux 
cxiréniilés  d'une  ceinlnri!  fortiliéc,  qui  entourait  la  ville.  Un 
camp  retranché  était  établi  sur  la  campagne,  cl  pouvait  pro- 
téger Kin^.'stnwn  contre  une  attaque  des  Caraïbes. 

Près  du  flirt  de  l'Est,  longeant  le  piiil  du  rcni|iarl  et  lini'dée 
jiiir  le  quai,  était  la  promeuaile  :  belle  plaiilatlon  de  piilmlers 
et  de  bananiers,  à  lombre  desquels  les  ulliciers  anglais  \e- 


naient,  le  soir,  saluer  les  jeunes  m;ss  qu'une  nmlâtresse 
surveillait,  ou  que  conduisait  quelque  gouvernante  lonsue, 
maigre  et  jaune,  portant  le  costume  à  !a  dernièrfe  uiode  de 
Londres. 


Là  aussi  venaient  les  commis  blarchands,  pomra&<és 
frisés,  poudrés  ;  les  planteurs  quittant,  à  heure  fixe,  leh^. 
costume  de  fantaisie  pour  revêtir  l'extérieur  d'un  xéritable 
gentleman;  les  employés  des  bureaux  de  l'Etat;  enfin;  tout 
ce  monde  d'affaires  ofticielles  ou  privées  qui  compose  là 
société  anglaise,  et  qui,  à  deux  mille  lieues  de  la  patrie,  con- 
servant toutes  les  habitudes  britanniques,  sans  faire  la  part 
des  différences  de  climats  et  de  mœurs,  donnait  à  cette  pro- 
menade l'aspect  d'un  Regent's-Park  en  miniature.  Les  bana- 
niers et  les  palmiers  rappelaient  seuls,  avec  le  ciel  bleu  et 
l'air  embaumé,  que  l'on  n'était  point  à  Londres,  mais  bien 
aux  Antilles. 

On  était  en  plein  midi,  et  la  ville  de  Kingstown,  jouissant 
de  son  calme  accoutumé,  subissait  les  ardentes  atteintes  des 
rayons  solaires  tombant  perpendiculairement  sur  elle. 

Les  rues  étaient  à  peu  près  désertes;  les  navires  au  mouil- 
lage se  balançaient  mollement  sur  leurs  ancres,  sans  qu'au- 
cune animation  régnfit  à  leur  bord  ;  et  la  promenade  était 
veuve  de  ses  habitués,  qu'écartait  l'intolél'ablô  chaleur  du 
jour. 

Dans  la  partie  de  la  rade  située  en  face  de  Cette  prome- 
nade, à  queli|ues  encablures  du  fort  de  J'ust,  et  se  teurint 
sous  la  protection  des  batteries  de  ce  fort,  un  Charmai. t  na-^ 
vire  bien  gréé,  bien  soigné,  bien  peigné,  eomnie  disent  les 
matelots,  se  trouvait  là  isolé  et  comme  prêt  à  prendre  la 
mer.  C'était  une  jolie  corvette  de  douze  canons,  taillée  pour 
la  course,  fine  de  l'avant  et  des  hanches,  une  coque  à  passer 
sous  l'eau  ;  sa  mâture  coquettement  inclinée  en  arrière,  ses 
vergues  droites  et  sou  pont  en  dos  d'âtie.  Le  yack  flottait  à 
son  beaupré.  .  _      - 

Quelques  hommes,  étendus  nonchalatnment  à  l'avant,  dor- 
maient près  de  la  pôuluine  :  c'était  la  petite  bordée  de  quart, 
dont  le  service  cohsislait,  pour  le  présent,  à  tle  pas  quitter 
le  rtaVirc. 

Quatre  petites  fenéti-es,  pratiquées  à  l'arrièrOi  indiquaient 
rapparlenient  du  coihniandant,  et,  autant  qu'on*en  pouvait 
juger-,  en  inspectant  l'intérieur  par  l'une  de  ces  fcnciics 
ouveries,  l'ameublenienl  devait  être  soigneusemonl  et  riche 
ment  aménagé. 

Une  seule  ancre  étant  mouillée,  et  la  Chatuc,  qui  sortait 
de  l'écubier,  se  roidissant,  indiquait  que  la  corvette  de\ai\ 
remplir  les  fonctions  de  courrier  de  la  flotte,  et  c'était  pro- 
bablement pour  être  sans  cesse  mieux  ;\  même  de  faire  sou 
service,  qu'elle  se  tenait  mouillée  au  commencement  de  la 
rade,  à  une  certaine  distance  des  autres  bâtiments. 

Tous  ses  canots,  croches  sur  leurs  palans,  se  balançaient 
au-dessus  des  bastingages.  Une  seule  embarcation  était  à  la 
mer,  amarrée  le  long  de  l'escalier  de  bâbord  :  c'était  le.i/0!»/o«. 

Une  toile  à  voile,  étendue  au-dessous  des  basses  vei'fjucs, 
abritait  le  pont  contre  les  atteinles  trop  vives  du  soleil  équa- 
torial. 

Puis,  à  l'avant  de  la  corvette,  près  du  point  où  la  chaîne 
d'ancre  s'enfonçait  dans  la  mer,  flottait  un  rorp.'i  mort,  sorte 
de  bouée  garnie  d'un  énorme  croc,  servant  à  l'amarrage  des 
yoles  de  plaisance. 

\h\  nègre  à  peu  près  nu  était  couché  sur  cette  bouée,  et 
replié  sur  lui-même  comme  un  serpent,  il  dormait  au  soleil 
sur  la  plate-forme  mobile. 

En  face  du  navire,  se  dressait  la  muraille  crénelée  du  fort, 
toute  trouée  de  canons,  et  formant  trois  batteries' superpo- 
sées; sur  chacune  d'elles  se  promenait,  l'arme  au  bras,  un 
.soldât  iiortant  l'habit  rouge  et  le  pantalon  blanc  de  l'inlaulc- 
rie  anglaise. 

Au  moment  on  midi  sonnait  à  la  caserne  de  la  ville,  deux 
hommes,  marchant  à  l'ombre  sons  les  grands  arbres  de  tti 
promenade,  s'étaient  airèlés  préciséniMil  en  face  de  la  iM)r- 
vette  cl  la  re;;ardaient  opérer,  doucemi  ni,  son  a  liait  ce,  f^' 
qui  veut  dire,  en  lennes  compréhensibles,  que  le  iiB^in*. 
comme  tous  ceux  qui  soni  à  l'ancre,  décrn.iil  réguli''i'emenl 
un  een-le  autour  du  point  central  m'i  était  ti\(^e  l'amarre. 

Les  deux  hommes  qui,  tout  en  contemplant  la  rorvelt*, 
avaient  sous  les  yciix  le  magnilique  spec«irle  del'Ocian 
s'élendanl  en  l'nc(J  d'eux,  étaient  d'Ages  différents. 

L'un,  dépassant  à  peine  la  trentain(S  portail  l  uniforme  des 
ol'lieiers  de  la  luarine  an;;laise.  Dro«,  roide  cl  anguleux,  ne 
maiiquanl  pas  ci  pcn  lanl  de  cette  dislinclimi  compassée  par- 
ticulière à  SCS  compatriotes,  il  pouvait  iiasser,  aux  yeux  des 
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blondes  miss,  pour  un  assez  joli  garçon  et  un  véritable  gentle- 
man Il  avait  les  clieveux  roux,  les  favons  de  même  nuance, 
les  yeux  bleus,  la  peau  blancbe,  mais  cbaudement  colorée 
par  le  liàle  de  la  mer  et  le  soleil  des  tropuiucs,  le  nez  long, 
la  boucbe  i>rande  et  les  dents  fort  belles. Portant  la  lêletres- 
liaute,  il  abaissait,  sur  les  objets  qu'il  voulait  fixer,  ses  re- 
gards dédaigneux,  et  cette  manœuvre  donnait  à  sa  froide 
physionomie  une  expression  de  hauteur  pleine  de  morgue. 
"  Celui  qui  raccompagnait,  plus  âgé  de  vingt  ans  au  moins, 
était  de  taille  élevée,  maigre  et  sec,  avec  un  visage  ridé,  ré- 
tréci dans  ses  traits,  sans  couleur  et.  presque  sans  expression, 
indice  ordinaire  d'une  étroite  vanité  et  d'un  parfait  conten- 
tement de  soi-même.  Une  perruquegrise  recouvrait  ce  crâne 
anguleux  et  peu  développé.  Le  costume  se  composait  de  bas 
blancs  en  coton  fin,  d'une  culotte  et  d'une  veste  de  soie  cou- 
leur changeante,  et  d'un  habit  de  drap  très-léger  nuance  ta- 
bac d'Espagne.  Des  souliers  à  boucles  et  un  petit  chapeau 
tricorne  complétaient  l'ensemble. 

Evidemment,  ce  personnage  n'était  pas  un  fils  de  l'Angle- 
terre, et  il  avait  plutôt  le  type  de  ceux  qu'on  a  toujours  qua- 
lifiés de  bons  bourgeois  de  Paris. 

L'officier  de  marine  interrogeait,  d'un  regard  attentif  et 
investigateur,  les  deux  extrémités  de  la  promenade,  et  sur- 
tout celle  communiquant  avec  l'intérieur  de  la  ville.  Son 
compagnon,  contemplant  la  corvette,  laissa  ensuite  ses  yeux 
errer  sur  la  mer  immense  qui  s'étendait  à  l'horizon  et  les  re- 
portait, en  frissonnant,  sur  sa  longue  et  maigre  personne. 
Voyant  que  le  commandant  ne  se  mettait  nullement  en  devoir 
d'entamer  la  conversation,  il  toussa  deux  ou  trois  fois,  et,  se 
tournant  vers  son  compagnon  : 

—  Comme  cela,  niilord,  dit-il  d'une  voix  enrouée  par  l'é- 
motion, c'est  sur  ce  gros  bateau  que  je  coucherai  ce  soir? 

La  demande  avait  été  faite  en  excellent  français.  L'officier 
y  répondit  par  un  signe  de  tête  affirinatif. 

—  Et  nous  partirons  demain? 

—  Oui,  dit  sèchement  l'Anglais. 

—  Et...  où  me  conduirez-vous,  respectable  lord  Elen  ? 

—  Où  il  plaira  à  l'amiral  de  vous  expédier. 

—  Mais,  milord,  c'est  en  France  que  je  voudrais  aller! 
L'officier  fit  entendre  un  ricanement  sec. 

—  Vous  vous  entendrez  avec  Sa  Grâce,  cher  monsieur 
Gervais,  dit-il. 

—  Mais  je  ne  suis  donc  pas  libre  ? 

—  Il  paraît,  puisque  vous  êtes  prisonniQr  ! 

—  Prisonnier,  moi!  s'.écriaM.  Gervais  en  pâlissant. 

—  Et  prisonnier  de  guerre,  6e  qui  vous  expose  à  être  pendu, 
s'il  y  a  représailles  à  exercer. 

— •  Pendu  !  prisonnier  de  guerre  !  s'écria  le  malheureux 
Gervais  en  se  démenant;  mais  comment  puis-je  être  prison- 
nier de  guerre,  moi  qui  n'ai  jamais  fait  la  guerre  à  personne  ! 

Lord  Elen  haussa  les  épaules. 

—  Etes-vous  Français?  dcmanda-t-il. 

—  Sans  doute,  niilord,  puisque  je  suis  Parisien  de  la  rue 
Saint-llonoré  ! 

—  Eh  bien,  la  France  est  en  guerre  avec  l'Angleterre.  Vous 
montiez  un  bâtiment  français,  vous  avez  été  pris  par  un  bâ- 
timent anglais;  donc,  vous  êtes  prisonnier  de  guerre.  C'est 
bien  simple  ! 

—  Mais,  milord,  puisque  je  ne  suis  pas  soldat  ! 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

—  Cela  fait...  cela  fait... 

—  An  diable  !  interrompit  lord  Elen.  Je  ne  vous  ai  pas 
emmené  pour  écouter  vos  doléances.  Je  vous  ai  pris  avec  moi 
par  convenance,  cher  monsieur  Gervais,  uniquement  pour 
que  rien  ne  paraisse  choquant  dans  ce  qui  vase  passer.  Rap- 
pelez-vous ce  que  je  vous  ai  dit  :  miss  Mary  va  passer  tout  à 
l'heure,  sur  cette  promenade,  avec  sa  gouvernante.  Dès  qu'elle 
paraîtra,  je  ia'saluerai,  vous  vous  empresserez  de  m'iniiter, 
et  ensuite,  vous  causerez  avec  la  gouvernante,  laquelle  parle 
parfaitement  le  français.  Si  vous  me  rendez  ce  petit  service 
avec  intelligence,  je  vous  promets,  en  échange,  de  vous  faire 
dîner  à  ma  table  tout  le  temps  que  vous  serez  à  mon  bord, 
au  lieu  de  vous  faire  manger  avec  les  matelots,  ainsi  que  votre 


situation  de  prisonnier  vous  y  contraint.  Vous  comprenez  , 

—  Très-bien,  milord,  parfaitement  !...  balbutia  Gervais. 
Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

—  Maintenant,  reprit  lord  Elen  avec  le  plus  imperturbable 
sang-froid,  il  nous  faut  continuer  notre  promenade,  tout  en 
la  circonscrivant  à  cette  allée,  dans  laquelle  je  dois  rencontrer 
miss  Mary.  Personne  de  la  ville  ne  doit  se  douter  que  j'attends 
avec  connaissance  de  cause  cet  instant  délectable.  Il  faut  que 


le  hasard  ait  l'air  de  nous  protéger.  Promenons-nous  donc, 
cher  monsieur  Gervais,  et  parlez,  parlez  beaucoup,  que  l'on 
puisse  nous  croire  absorbés  tous  deux  dans  une  conversa- 
tion des  plus  intéressantes  !  Allez  ! 

Et  lord  Elen,  pirouettant  sur  lui-même  avec  une  roideur 
d'automate,  se  remit  en  marche  en  longeant  le  quai. 

—  Mais,  milord,  dit  M.  Gervais  en  suivant  l'Anglais,  que 
voulez-vous  que  je  vous  dise? 

—  Ce  que  vous  voudrez,  parbleu  ! 

—  Alors,  laissez-moi  vous  demander.'.. 

—  Rien  1  interrompit  l'officier.  Je  ne  veux  pas  être  dans 
la  nécessité  de  vous  répontlre.  Parlez  tout  seul  !  Racontez- 
moi  quelque  chose  ! 

—  Mais  quoi? 

—  Oh!  peu  m'importe! 

—  Jlais,  milord  !... 

—  Mort  diable  !  dit  lord  Elen  en  fronçant  les  sourcils,  si 
vous  ne  parlez  pas,  je  vous  fais  jeter  à  fond  de  cale  en  vous 
prenant  à  bord. 

M.  Gervais  avait  l'air  consterné.  En  ce  moment  les  deux 
promeneurs  atteignaient  l'entrée  de  la  promenade.  Les 
rayofls  lumineux  se  ruaient  en  cascades  ardentes  sur  le  port, 
et  le  quai  était  désert. 

Puis,  au  moment  où  lord  Elen,  après  avoir  exploré  d'un 
coup  d'oeil  rapide  la  rue  par  laquelle  il  supposait  évidem- 
ment que  la  personne  qu'il  attendait  dût  venir,  tournait  sur 
lui-même  pour  revenir  sur  ses  pas;  un  cliien  de  taille  colos- 
sale, un  lévrier  magnifique,  s'élança  d'une  maison  voisine, 
courut  sur  le  bord  du  quai,  respira  l'air  venant  de  la  mer, 
poussa  un  hurlement  formidable,  et  apercevant  les  deux 
promeneurs,  il  bondit  d'un  seul  élan  vers  l'Anglais,  en  lui 
montrant  une  double  rangée  de  dents  blanches,  aiguës  et 
menaçantes. 

Lord  Elen  fit  un  pas  en  arrière,  en  portant  la  main  à  la 
garde  de  son  épée,  tandis  que  son  compagnon  se  réfugiait 
précipitamment  derrière  un  arbre. 

Le  lévrier  se  repliait  sur  lui-même  en  grondant,  mais 
un  sifflement  sonore  se  fil  aussitôt  entendre.  Le  chien  secoua 
la  tête,  détendit  ses  nerfs,  fit  un  bond  en  arrière,  et  il  rentra 
dans  la  maison. 

Le  front  de  lord  Elen  s'était  empourpré  et  ses  yeux  bril- 
laient de  colère  : 

—  Encore  cette  misérable  liétel  murmura-t-il. 

—  N'est-ce  pas  l'un  des  chiens  de  ce  jeune  homme  qui 
,est  arrivé  hier  matin  chez  sir  Henri?  demanda  Gervais  en  se 
rapprochant. 

'—  Oui!  répondit  l'Anglais. 

—  Oh!  fit  Gervais  en  frissonnant,  ces  chiens-là  ont  l'air 
de  vrais  tigres!  Mais  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  jeune 
homme  que  persomie  n'attendait  et  qui  cependant  a  été  si 
bien  reçu? 

Lord  Elen  fit  un  geste  brusque. 

—  Je  vous  ai  défendu  de  m'interroger  et  de  me  forcer  à 
parler,  dit-il.  Je  ne  vous  ai  pas  pris  avec  moi  pour  lier  con- 
versation avec  vous,  mais  seulement  poui- en- avoir  l'air  et 
détourner  les  suppositions  malveillantes  ! 

Gervais  poussa  un  profond  soupir  et  courba  la  tête. 


VII. 


MISS    MARY. 


Lord  Elen,  reprenant  sa  marche,  se  rapprocha  rapide- 
ment de  l'endroit  du  quai  en  face  lequel  se  balançait  la  cor- 
vette. Comme  il  lançait,  en  passant,  un  regard  caressant 
sur  le  joli  navire,  un^liomnie  surgit  brusquement  sur  le  pont 
par  l'ouverture  d'une  écoutillc,  et  se  laissa  glisser  le  long 
de  l'escalier  de  bâbord,  sauta  dans  le  youyou,  dont  il  saisit 
les  deux  avirons.  L'Anglais  s'arrêta  et  attendit  :  l'embarca- 
tion se  dirigeait  rapidement  vers  lui. 

M.  Gervais,  qui  n'avait  point  remarqué  ce  qui  attirait  l'at- 
tention de  lord  Elen,  se  rapprocha  de  l'officier  : 

—  Puisque  milord  veut  que  je  parle  tout  seul,  ciil-il,  je 
vais  lui  raconter... 

—  Taisez-vous!  interrompit  lord  Elen. 

—  Mais  milord  m'a  dit  que... 

—  Vous  pouvez  vous  taire...  Promenez-vous  sans  trop 
\ous  éloigner  de  moi. 

M.  Gervais  s'inclina  respectueusement,  et,  poussant  un 
nouveau  soupir  de  résignation,  il  se  mit  en  devoir  d'obéir 
en  décrivant  des  zigzags  autour  de  chaque  bananier. 
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l^c.  [loulou  accostait.  L'iioiniiie  qui  le  montait,  et  qui  avait 
toute  I  apparence  (l'un  matelot  de  la  marine  militaire  an- 
(ilaisf,  passa  un  bout  d'amarre  dans  un  anneau  scellé  au 
quai,  et  il  sauta  sur  le  terrain  de  la  promenade.  Lord  Elen 
J'allenilalt  toujours  immolnle. 

—  Uu'y  a-l-il  à  bord,  James?  demanda-t-il  au  matelot. 

—  Rien  pour  le  service  du  navire,  milord,  répondit  James, 
mais  la  Caraïbe  a  encore  tenté  de  filer  son  câble,  et  si  je 
n'étais  pas  arrivé  à  temps,  elle  aurait  fait  le  plongeon  à 
l'heure  qu'il  est. 

—  Elle  a  encore  tenté  de  fuir?  dit  lord  Elen  avec  une  co- 
ièro  sourde;  et  comment? 

—  Ali!  voilà,  milord!  11  faut  que  cette  femme-là  soit  une 
vraie  sorcière,  et  j'ai  idée  que,  tant  qu'elle  sera  à  bord,  la 
corvette  sera  menacée  de  quelque  catastrophe. 

L'ol'ticier  haussa  les  épaules. 

—  Ne  va  pas  répéter  pareille  sottise  !  dit-il  d'une  voix 
rude.  Si  cela  t'arrivait!... 

Lord  Elen  n'acheva  pas  ;  mais  la  menace  était  prononcée 
d'un  ton  si  énergique  que  James  baissa  les  yeux. 

—  Comment  la  Caraïbe  a-t-elle  voulu  s'échapper?  reprit 
l'officier;  n'est-elle  donc  plus  dans  le  faux  pont. 

—  Si,  milord.  . 

—  Eh  bien!  pour  fuir,  il  lui  faudrait  traverser  la  cam- 
buse... 

—  Oh  1  c'est  par  un  autre  moyen  qu'elle  comptait  filer 
son  nœud. 

—  Comment  cela? 

—  Elle  comptait  passer  par  le  hitblot. 

—  Le  hublot!  répéta  lord  Elen  avec  étonnement.  Impos- 
sible !  L'ouverture  est  trop  étroite  ! 

—  Elle  l'avait  ajjrandie  avec  un  couteau;  un  vrai  travail 
de  charpentier  qu'elle  a  accompli  avec  une  adresse  et  une 
force  extraordinaires.   Aussi  je  dis  que  c'est  une  sorc 

James  s'arrêta;  la  menace  de  son  chef  lui  revenant  subi- 
tement à  la  mémoire. 

—  Mort  diable!  fit  lord  Elen  avec  impatience,  pourquoi 
lui  avoir  laissé  un  couteau?  J'avais  donné  l'ordre  qu'elle  fiït 
complètement,  absolument  désarmée. 

—  Le  moyeu,  milord?  répondit  James  avec  humeur. 
N'a-t-cUe  pas'  toujours  à  la  main  sa  damnée  flèche  empoi- 
sonnée? Et  le  poison  des  Caraïbes  n'est-il  pas  aussi  mortel 
iiue  celui  du  serpent  fer-de-lance?  Trois  hommes  ont  déjà 
éié  tués  par  elle  sans  pouvoir  lui  arracher  sa  flèche;  tout 
l'équipage  y  passerait...  surtout  dans  l'étroite  cabine  où  elle 
s'est  réfugiée,  et  dans  laquelle  on  ne  peut  pas  l'entourer!... 
C'est  qu'elle  n'en   veut  pas  sortir...  devant  nous,  s'entend. 

—  Comment  as-tu  su  qu'elle  voulait  fuir? 

—  En  faisant  ma  ronde  dans  le  faux  pont,  je  me  suis  ap- 
proché d'une  fente  qui  est  dans  la  boiserie,  j'y  ai  appliqué 
l'œil,  et  j'ai  vu  la  Caraïbe  qui  détachait  des  morceaux  de  la 
muraille  pour  agrandir  le  hublot.  Alors  je  suis  entré...  Fal- 
lait 1.1  voir!  Elle  s'est  retournée  d'un  bond  vers  moi  avec 
uni-  ligure!...  vous  savez,  milord,  celle  qu'elle  a  déjà  faite 
en  tuant  les  trois  matelots!  Elle  avait  sa  nèche  à  la  main 
Je  ne  sais  pas  ce  qui  alhiit  arriver,  quand  nous  avons  entendu 
un  aboiement  qui  venait  de  terre.  La  (Caraïbe  a  paru  aus- 
sitôt se  calmer  :  elle  a  peut-être  eu  ]ieur  ([ue  nous  ne  lan- 
cions des  chiens  sur  elle. 

—  Non,  dit  lord  Elen;  elle  a  entendu  criei'  un  lévrier  ca- 
raïbe, et  elle  a  cru  que  ses  amis  venaient  à  son  secours;  elle 
ne  savait  pas  que  ce  chien  ([u'elle  entendait  était  au  service 
des  Anglais.  Il  faudra  h;  lui  apprendre,  James;  il  faudra  lui 
dire  qu'un  voyageur  anglais,  qui  se  nomme  sir  Evves,  est 
arrivé  ici,  à  Kingslown,  hier,  après  avoir  traversé  toute  la 
Cabesterre,  en  trompant  la  surveillance  des  Caraïbes;  qu'il 
a  pu  relever  tous  les  sentiers  des  passes,  qu'il  est  parvenu  à 
apprivoiser  deux  chiens  fpi'il  a  amenés  avec  lui,  et  (|u'avant 
peu  nos  soldats,  guidés  par  lui,  .seront  maîtres  de  l'île  en- 
tière. Tu  ajouteras,  pour  (|u'('lle  ne  doute  pas,  que,  ce  soir 
même,  U:  voya;!eiir  sera  à  mon  bord  et  que  nous  nu'ttrons  à 
la  voile  pour  rejoindre  la  flotte,  prendre  des  renforts  et  re- 
venir attaquer  les  Caraïbes.  Dis-lui  bien  cela,  James;  (|u'elle 
comprenne  qu'elle  et  les  siens  sont  perdus.  Nous  vfrroHS 
si  cela  la  rendra  moins  farouehe!...  Dis-lui  cela,  et  je  la 
verrai  ce  soir. 

—  La  voir,  milord!  fit  J.unes  en  secouant  la  tête,  je  ne 
vous  y  cnf.'age  pas. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'elle  a  juré  de  vous  tuer  si  elle  apercevait, 
tant  seulement,  un  petit  morceau  de  toute  votre  personne. 


Ces  satanés  sauvages!  c'est  capable  de  tout,  et  une  piqijre 
de  sa  damnée  flèche  suffirait  pour  vous  faire  filer  votre  der- 
nière écoute,  en  moins  de  temps  que  moi  je  ne  prendrais 
un  ris  dans  le  petit  hunier. 

Lord  Elen  grommela  quelques  paroles  qui  n'arrivtrent 
pas  distinctement  à  l'oreille  de  James;  puis,  relevant  sa 
tête  orgueilleuse  : 

—  Et  qu'as-tu  fait,  reprit-il,  après  avoir  constaté  sa  ten- 
tative de  fuite? 

—  J'ai  laissé  dans  la  cambuse  le  maître  voilier  et  trois 
matelots  avec  l'ordre  de  veiller  sur  la  prisonnière,  le  pistolet 
au  poing;  je  me  suis  affalé  dans  le  youyou,  et  je  suis  xenu 
prendre  les  ordres  de  milord. 

—  C'est  bien,  dit  lord  Elen.  Tu  vas  ordonner  au  charpen- 
tier de  calfater  en  dehors  les  avaries  commises  autour  du 
hublot;  qu'il  le  ferme  avec  une  bonne  planche  de  clièue 
clouée  sur  la  muraille,  et  qu'on  ne  donne  rien  à  manger  à 
la  Caraïbe,  jusqu'à  nouvel  ordre;  la  faiiiiiie  l'affaiblira." C'est 
un  bon  moyen,  auquel  j'aurais  dû  songer  plus  tôt!  Enfin, 
il  est  toujours  temps  de  l'employer.  Surtout  n'oublie  pas  de 
lui  apprendre  les  nouvelles  que  je  viens  de  te  donner  et 
tiens-toi  à  distance  de  sa  flèche. 

—  Milord  peut  être  calme,  dit  James  en  se  dandinant; 
mais  c'est  égal,  si  milord  voulait  m'en  croire,  il  ferait  en- 
voyer une  bonne  balle  de  pistolet  dans  la  tète  de  la  sor- 
cière, car  c'est  une  sorcière  que  je  dis,  et  tant  qu'elle 
sera  à  bord  de  la  corvette... 

Heureusement  pour  James  que  lord  Elen  ne  l'écoutait  pas. 
Depuis  un  moment,  son  attention  distraite  s'était  reportée 
vers  l'extrémité  de  la  promenade.  Deux  femmes,  venant  et 
traversant  le  quai,  suivirent  l'allée  couverte  des  grands 
arbres. 

En  apercevant  les  deux  promeneuses,  lord  Elen  s'était 
retourné  vivement  vers  James. 

—  Retourne  à  bord,  dit-il,  et  fais  exécuter  mes  ordres.  Dis 
à  sir  Georges  que  l'appareillage  aura  lieu  cette  nuit  à  une 
heure,  au  moment  de  la  pleine  marée.  Que  ma  yole  soit  ici 
à  minuit.  Tu  m'entends? 

James  fit  un  signe  affirmatif,  et  il  sauta  dans  le  youyou. 

—  Voici  miss  Mary  et  lady  Harriet,  continua  lord  Elen 
en  s'adressant  à  M.  Gervais,  lequel  se  tenait  à  une  respee 
tueuse  distance.  Rappelez-vous  mes  intentions  :  soyez  aima- 
ble avec  lady  Harriet;  sinon...  à  fond  de  cale! 

Et  sans  plus  se  préoccuper  de  son  compagnon,  lord  Elen, 
lançant  un  regard  complaisant  sur  sa  personne,  s'assura  que 
son  uniforme  était  avantageusement  porté,  et  il  passa  la 
main  dans  ses  cheveux  sans  poudre  en  enroulant  ses  favoris 
épais. 

Miss  Mary,  fille  du  gouverneur  de  Kiiigstown  et  qui  n'avait 
pas  encore  vingt  ans,  était  de  taille  moyenne,  avec  une  toiii'- 
nure  imposante.  Ses  cheveux  étaient  imirs,  sou  teint  blanc 
et  pâle,  ses  yeux  bleus,  et  la  coupe  de  son  visage  d'une 
distinction  parl'aile.  L'expi'cssion  de  sa  physionomie  était 
singulière  et  semblait  indéfinissable  au  premier  coup  d'œil. 
Toui'  à  tour  rêveuse  et  résolue,  impérieuse  et  froide,  fière 
et  dédaigneuse  ;  elle  reflétait  une  ardeur  extrême  et  une 
vivacité  remarquable,  car  chacune  de  ces  expressions  diffé- 
rentes se  succédait  avec  une  inconcevable  rapidité.  Le  re- 
gard, souvent  à  demi  voilé,  était  tantôt  incisif  et  dominçiteur, 
tantôt  langoureux  et  caressant,  mais  toujours  clair,  toujours 
vif,  toujoui's  enflammé. 

Certes,  cette  jeune  fille  était  jolie,  trè.s-jolie  même  ;  ses 
traits  réguliers,  sa  peau  transparente,  l'ovale  de  sa  figure,  la 
grâce  harmonieuse  de  son  cou,  en  faisaient  une  beauté  digne 
d'éloges  ;  mais  son  aspect,  sa  démarche,  son  geste,  son  re- 
gard, décelaient  tant  de  fierté,  de  hauteur,  de  mépris,  d'es- 
prit de  domination,  qu'il  était  dilficile  de  sentir  pour  elle 
un  amoureux  entraînement. 

Richement  vêtue  à  la  moile  anglai.se  des  colonies,  elle 
portait  une  robe  blanche  de  mousseline  des  Indes,  brodée 
avec  un  art  merveilleux,  un  grand  chapeau  de  fine  paille 
de  riz  et  une  petite  mante  de  cachemire  rouge,  constellée 
d'arabesques  aux  couleurs  éclatantes. 

Miss  Mary,  romanesque,  mais  ri)manes(|ue  dans  r»ecep- 
tioii  la  plus  grande  du  mot,  rêvait  héros  et  h<'roïsMie, 
aventures  mystérieuses,  catastrophes  imprévues,  tout  enfin 
ce  que  peut  éiifaiiti'r  une  imagination  passionn<"mcni  exaltée, 
et  qui  n'a  à  se  préoccuper  eu  rien  du  côté  nialénel  ch-  la  vie. 
Jeune  et  jolie,  riche  par  son  père  et  orcupanl  la  première 
plaie  à  Kingslo\\'n,elle  avait  vu,  Imit  il'abord,  l;i  population 
anglaise  de  l'Ile  la  traiter  en  petite  reine,  circonstance  qui 
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n'avait  pas  peu  contribué  i  augmenter  considérablement  sa 
dose  d'amour-propre  et  d'orgueil. 

Instruite  pour  l'époque,  elle  aimait  le  pédaulisme,  et  son 
intelligence  s'était  appliquée  à  mériter  le  titre  d'excentrique, 
en  lie  faisant  rien  comme  les  autres. 

L'exaiïération  qu'elle  affichait  était  cependant  devenue 
une  qualité  en  donnant  à  miss  Mary  une  franchise  qu'elle 
croyait  originale,  qui  se  montrait  brutale  parfois,  mais  qui, 
enliu,  était  toujours  sincère. 

JVliss  Mary,  Anglaise  par  son  père  et  Italienne  par  sa  mère, 
alliait  souvent  en  elle  des  caractères  opposés.  Son  imagi- 
nation était  fille  de  Venise,  et  sa  contenance  portait  l'em- 
preinte du  cachet  britannique.  Esprit  exalté  s'il  en  fui, 
extérieur  froid  et  glacial,  rien  ne  semblait  plus  bizarre  que 
d'entendre  formuler,  par  cetle  bouche  ne  souriant  jamais, 
que  de  sentir  éclore  sous  ce  front  impassible,  les  pensées 
les  plus  romanesques  et  les  plus  extraordiiiairement  folles. 
C'était  un  contraste  de  tcjus  les  instants,  et  d'autant  plus 
saisissant,  que  le  parfait  sang-froid  avec  lequel  étaient 
exprimées  les  idées  les  plus  singulières  rendait  celles-ci 
encore  plus  apparentes. 

Jusqu'alors,  jamais  miss  Mary  n'avait  aimé  ;  elle  s'était 
vue  entourée  d'hommages  et  d'adorations,  mais  aucun  des 
adorateurs  n'était  parvenu  à  faire  battre  son  cœur.  Ce 
qu'elle  exigeait  avant  tout  dans  un  homme,  c'était  qu'il  fût 
un  héros.  Or,  dans  la  poétique  acception  du  mot,  les  héros 
sont  très-rares  sur  le  sol  anglais,  où  l'intérêt  personnel 
l'emporte  sur  tout  antre  sentiment.  Quelque  bonne  volonté 
qu'elle  y  eût  mise,  Mary  avait  donc  été  obligée  de  voir  les 
pieds  d'argile  des  statues  d'or  qu'elle  avait  successivement 
érigées  sur  le  piédestal  de  son  admiration.  Chaque  déception 
ne  s'était  pas  accomplie  sans  paraître  cruelle,  et  elle  en  était 
à  se  demander  si  elle  devait  se  faire  sceptique  à  l'endroit  des 
créatures  humaines  et  garder  son  amour  pour  un  person- 
nage imaginaire,  époux  formé  dans  ses  rêves,  lorsque  dé- 
barqua à  Kingstown  lord  Elen,  commandant  la  corvette  de 
guerre  la  Tamise. 

Lord  Elen,  possesseur  d'une  magnifique  fortune,  était 
arrivé  jeune  à  un  grade  élevé  dans  la  marine.  Assez  bien 
fait  de  sa  personne,  d'une  physionomie  suffisamment  distin- 
guée et  de  manières  de  gentleman,  lord  Elen,  qui  avait 
jadis  voyagé  en  France,  en  voyant  la  cour  de  Versail'es, 
obtint,  auprès  des  femmes,  quelques  succès  faciles,  ce  qui 
lui  donna  de  grandes  prétentions  à  jouer  Je  rôle  de  Lovelace, 
en  se  mettant  en  quête  de  quelque  Clarisse.  D'une  fatuité 
extrême,  fier  de  sa  naissance,  fier  de  sa  fortune,  fier  de  ce 
qu'il  appelait  sa  beauté  masculine,  lord  Elen  ne  connaissait 
pas  de  plus  doux  plaisir  que  celui  de  faire  parler  de  lui. 

Sa  réputation  d'homme  à  bonnes  fortunes,  réputation 
qu'il  regardait  comme  une  gloire,  l'avait  précédé  aux  An- 
tilles. 

De  son  côté,  la  réputation  de  miss  Mary  avait  acquis  un 
certain  renom  dans  la  société  anglaise,  et  lord  Elen,  en 
apprenant  qu'il  y  avait  à  Kingstown  une  jeune  fille,  belle, 
romanesque,  excentrique  et  jusqu'alors  insensible,  s'était 
épris  du  plus  vif  désir  de  la  connaître.  Il  se  disait  que  la 
conquête  d'une  telle  personne  serait  le  plus  beau  fleuron 
de  sa  couronne,  et  que  son  renom  d'homme  séduisant  s'en 
accroîtrait  dans  de  gigantesques  proportions. 

On  parlait  sans  cesse  d'une  attaque  contre  les  Caraïbes  ; 
lord  Elen,  fort  bien  avec  l'amiral,  sollicita  l'honneur  d'aller 
faire  une  reconnaissance  par  mer  de  l'île  Saint- Vincent.  Il 
relâcha  naturellement  à  Kingstown,  vit  miss  Mary,  et,  sans 
en  devenir  amoureux,  jura  qu'il  triompherait  de  sa  froideur. 
Depuis  ce  moment,  il  avait  profité  de  toutes  les  occasions 
pour  venir  relâcher  à  Kingstown. 

Miss  Mary  avait  vu  d'abord  ce  nouvel  adorateur  de  ses 
charmes  d'un  air  indifférent  ;  mais  peu  à  peu,  à  force  d'en- 
tendre lord  Elen  parler  de  ses  succès  auprès  des  dames,  elle 
avait  fini  par  y  croire  et  l'avait  affublé  de  la  peau  qu'il  dé- 
sirait si  ardemment  revêtir,  celle  d'un  véritable  Lovelace. 
Alors  lord  Elen  s'était  transformé  aux  yeux  de  miss  Mary  ; 
il  était  devenu  un  héros,  héros  de  boudoir,  peut-être,  mais 
enfin  un  héros.  De  plus,  lord  Elen,  riche  et  noble,  était 
réellement  brave,  car  il  l'avait  souvent  prouvé.  C'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  donner  libre  carrière  à  l'ardente  ima- 
gination que  la  jeune  fille  cachait  sous  les  dehors  les  plus 
froids.  Bref,  elle  en  était  arrivée  à  admirer  lord  Elen,  et  de 
l'admiration  à  l'amour,  la  distance  est  si  minime,  que  sou- 
vent elle  n'existe  pas. 

Lord  Elen,  se  rengorgeant,  suivait  les  progrès  qu'il  faisait 


auprès  de  celle  qu'il  nommait  déjà  sa  victime,  lorsque,  la 
veille  du  jour  où  nous  visitons  la  colonie  anglaise,  était 
arrivé  à  Kingstown  ce  sir  Ewes  dont  avait  parlé  à  James 
le  commandant. 

Ce  voyageur  intrépide,  de  quelques  années  plus  âgé  que 
lord  Elen,  avait  cependant  été  trouvé  par  miss  Mary  beau- 
coup plus  beau  que  le  commandant  de  la  corvette,  car  sa 
physionomie  était  plus  sombre  et  plus  animée,  sa  figure  plus 
pâle  et  plus  fatiguée,  ses  regards  plus  brillants  et  plus  pro- 
fonds. Si  lord  Elen  pouvait,  en  y  mettant  beaucoup  de  bonne 
volonté,  ressembler  à  Lovelace,  sir  Ewes  était  le  type  bien 
autrement  poétique  et  farouche  de  Hamlet.  On  lisait  presque 
un  vœu  de  vengeance  dans  ses  yeux  aux  reflets  dorés.  Cet 
homme  avait  dû  beaucoup  souffrir,  se  disait  encore  miss 
Mary,  et  il  devait  avoir,  dans  sa  vie  passée,  un  malheur 
terrible  dont  le  reflet  chargeait  de  nuages  son  front  élevé. 
Voilà  du  moins  ce  qu'avait  conclu  la  romanesque  jeune  fille, 
en  voyant  ce  personnage,  pour  lequel  elle  s'était  sentie  prise 
d'une  sympathie  subite.  Ce  sentiment  n'avait  nullement 
échappé  à  lord  Elen,  qui,  par  esprit  de  contradiction,  avait 
pris  en  grippe  le  nouveau  venu. 

Les  choses  en  étaient  là  au  moment  où  miss  Mary,  sous 
l'ombrage  de  la  promenade  de  Kingstown,  était  accompagnée 
de  sa  gouvernante,  lady  Harriet,  qui,  longue,  sèche,  roide, 
osseuse,  empesée,  avec  un  grand  nez,  des  dents  énormes, 
un  front  rétréci,  une  bouche  colossale,  un  cou  dénudé  et 
mal  attaché  sur  des  épaules  carrées,  marchait  comme  si  elle 
eût  été  soutenue  par  un  pal,  dansant  à  chaque  pas  sur  ses 
pieds  gigantesques.  Une  robe  bleu  de  ciel,  un  châle  vert- 
pomme,  un  chapeau  blanc  garni  de  fleurs  rouges,  composaient 
son  costume,  qui  eût  pu  servir  de  signal,  tant  il  se  voyait  de 
loin,  et  d'épouvantail  aux  oiseaux,  tant  il  était  éclatant.  C'é- 
tait une  harmonie  de  couleurs  à  faire  grincer  les  dents. 

Après  les  salutations  d'usage  les  plus  strictement  confor- 
mes au  code  du  savoir-vivre  anglais,  lord  Elen  s'était  avancé 
vers  miss  Mary,  et,  arrondissant  son  bras  gauche,  il  le  pré- 
senta à  la  fille  du  gouverneur,  qui  posa  sur  le  drap  rouge 
de  l'habit  ses  doigts  blancs  et  effilés. 

Rencontrer  une  jeune  fille  à  la  promenade,  lui  faire  accep- 
ter son  bras,  se  promener  avec  elle  des  heures  entières,  avoir 
ainsi  un  tête-à-tête,  est  une  des  choses  les  plus  simples  sui- 
vant les  mœurs  anglaises  et  auxquelles  la  gouvernante  la  plus 
sévère  ne  peut  rien  trouver  de  choquant. 

Le  hasard  semble  avoir  tout  fait  dans  une  rencontre  for- 
tuite, et  la  liberté  anglaise  est  grande  pour  les  jeunes  filles; 
mais  si  cette  rencontre  a  l'air  d'être  préméditée,  si  un  ren- 
dez-vous paraît  patent,  la  situation  change  de  face,  et  la  con- 
versation, d'innocente  et  sans  conséquence  qu'elle  était  dans 
le  cas  précédent,  devient  aussitôt  criminelle. 

Deux  témoins,  pouvant  attester  le  fait  de  préméditation, 
suffisent  pour  faire  condamner  le  jeune  homme  à  blanchir  la 
réputation  ternie  de  la  jeune  fille,  en  l'épousant.  La  loi  an- 
glaise protège  l'innocence  dès  que  l'innocence  se  fait  cou- 
pable. 

Obéissant  à  l'usage,  lord  Elen  avait  eu  grand  soin  de  don- 
ner à  sa  promenade  avec  Gervais  une  apparence  exempte 
de  toute  mauvaise  interprétation.  Miss  Mary  sortant  avec  sa 
gouvernante,  recherchant  l'ombre  projetée  par  les  palmiers 
et  les  bananiers  et  rencontrant  lord  Elen,  qui  inspectait  sa 
corvette  au  mouillage  et  donnait  des  ordres  à  James,  la  preuve 
des  apparences  de  cette  rencontre  n'avait  rien  qui  pût  éton- 
ner. C'était  surtout  ce  qu'il  fallait  pour  satisfaire  le  rigo- 
risme anglais. 

Maintenant,  lord  Elen,  jeune  homme  de  trente  ans,  pouvait 
passer  sous  le  sien  le  bras  de  miss  Mary,  à  peine  âgée  de 
vingt  ans,  et  se  promener  avec  elle  aussi  longtemps  qu'il  leur 
plairait  à  l'un  et  à  l'autre;  on  ne  pouvait  ni  ne  devait  rien  y 
trouver  à  redire. 

Les  deux  jeunes  gens  s'étaient  donc  remis  en  marche,  tan- 
dis que  Gervais,  se  confondant  en  salutations,  abordait  la 
longue  et  sèche  gouvernante.  Bientôt  les  deu*  couples  sui- 
virent la  même  allée,  marchant  à  une  courte  distance  l'un  de 
l'autre. 

—  Oh  1  chère  Mary,  dit  lord  Elen  d'une  voix  tendre,  quel 
précieux  et  délectable  moment  que  celui-ci,  et  que  mon 
cœur  !... 

—  Avant  de  vous  écouter,  railord,  interrompit  Mary  avec 
le  ton  le  plus  calme,  j'ai  une  explication  à  vous  demander! 

—  A  moi,  miss? 

—  A  vous-même,  milord. 

—  Qu'est-ce  donc  ? 
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—  C'est  au  sujet  d'un  bruit  qui  court  dans  lunystown.Oii 
prétend  que  vous  détenez,  h  bord  de  votre  corvette,  une 
l'eranie  sauvaye  excessivement  belle  et  dont  vous  êtes  folle- 
ment amoureux. 

—  On  prétend  cela?  Quelle  calomnie  odieuse  !  s'écria  lord 
Elan  en  se  défendant  de  l'imputation  formulée  nettement  par 
sa  compagne. 

—  Calomnie  ou  non,  poursuivit  miss  Mary,  avez-vous  ou 
n'avez-vous  pas,  à  votre  bord,  une  femme  caraïbe  ? 

—  Cela  est  vrai,  miss,  j'ai  à  bord  une  Caraïbe. 

— N'est-elle  pas  sur  la  corvette  depuis  plus  de  quinze  jours  ? 

—  Cela  est  encore  vrai. 

—  Donc,  4epuis  votre  relâche  à  Kingstown,  elle  est  près 
de  vous  ? 

—  Elle  est  du  moins  à  mon  bord,  oui,  miss. 

—  Et  cette  femme  est  belle  ? 

—  Mon  Dieu,  miss,  je  ne  saurais  vous  le  dire,  je  l'ai  à  peine 
regardée. 

—  Qu'en  faites-vous  ? 

—  Je  la  garde  prisonnière. 

—  Pourquoi  ne  l'avoir  pas  remise  aux  mains  de  mon  père, 
qui  est  gouverneur  de  l'île  1 

Lord  Elen  parut  légèrement  embarrassé. 

—  En  gardant  cette  femme  à  mon  bord,  finit-il  cependant 
par  dire,  j'obéis  aux  ordres  formels  de  Sa  Grâce  le  lord  ami- 
ral; il  veut  être  le  premier  à  l'interroger. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  cette  femme  est  de  race  caraïbe,  parce  qu'elle 
peut  faire  les  révélations  les  plus  utiles,  et  que  le  gouverne- 
ment, vous  le  savez,  désire  ardemment  s'emparer  de  la  partie 
de  cette  île  encore  insoumise. 

—  Mais,  dit  miss  Mary,  grâce  aux.renseignements  précieux 
que  nous  a  fournis  sir  Éwes,  le  gouvernement  anglais  sera 
bientôt  maître  de  la  Cabeslerre. 

—  Ces  renseignements  sont-ils  aussi  précis  que  le  prétend 
sir  Ewes  ?  dit  lord  Elen  avec  un  accent  de  doute. 

—  Comment!  fit  miss  Mary,  dont  les  joues  s'empourprè- 
rent, vous  ne  croyez  pas  ù  ce  que  dit  sir  Ewes  ?  Mais  c'est 
un  héros  :  il  a  traversé  toute  la  Cabcsterre  en  courant  mille 
dangers  et  en  dépit  de  la  surveillance  des  populations  caraï- 
bes. Il  s'offre  à  dresser  une  carte  exacte  de  cette  partie  de 
l'île,  qui  pourra  puissamment  seconder  les  opérations  mili- 
taires... 

—  Mais,  dit  lord  Elen,  qui  était  loin  évidemment  de  parta- 
ger l'enthousiasme  avec  lequel  miss  Mary  parlait  de  sir  Ewes, 
mais  qui  nous  dit  qu'il  faille  avoir  en  cet  homme  une  con- 
iiance  absolue?  Qui  le  connaissait,  à  Kingstown,  avant  son 
arrivée  ?  Personne.  Et  cette  arrivée  u'a-t-cUe  pas  eu  lieuseu- 
lenumt  hier  matin? 

—  Vous  savez  bien,  reprit  vivement  la  jeune  fille,  qu'il 
comptait  se  rendre,  en  rentrant  dans  la  Basse-Terre,  chez 
son  ami  Haniilmund,  que  vous  connaissez  comme  nous,  et 
que,  par  une  fatalité  qui  ne  s'attaclie  qu'aux  grands  caractè- 
res, en  quittant  les  troiitières  de  la  Cabeslerre,  il  a  trouvé, 
nioit  et  à  demi  dévoré,  sir  IJdouard  Hamilnaind. 

—  Je  sais  que  sir  Edouard  Hamihnund  a  été  étranglé  par 
les  lévriers  car'aïbes,  répondit  lord  l^lcn.  La  nouvelle  nous  en 
était  venue  avant-hier  dans  la  nuit;  mais  qui  nous  dit  que 
sir  Edouai'd  eût  rép(uidu  de  sir  Ewes? 

—  Sir  I'jWcs  loi  même. 

—  Et  qui  répond  maintenant  de  sir  Ewes? 

—  Ses  actes  !  s'écria  miss  Mary,  dont  les  yciix  étincclident . 
Qii'a-t-il  fiit  après  avoir  obtenu  une  audicMice  de  mon  père 
à  son  arri\ée  et  lui  avoir  l'ait  pail  de  son  expédition  dans  la 
Cabcuterre  '!  Il  a  sollicité  la  laveur  d'être  envoyé  au  lordami- 
jal,  et  il  a  été  convenu  que  vous  le  premiriez  à  votre  bord... 

En  ce  moment,  un  double  aboiement  lugubre  et  prolongé 
se  lit  entendre  sur  le  (|uai;  miss  Mary  et  lord  Elen  se  retimr- 
nèrciit  presque  involontairement,  et  ils  virent  sur  le  bord 
dii  la  rade,  en  face  nn'ine  de  la  corvette,  deux  lévriers  érnu'- 
nies  qui,  le  nez  au  venl,  la  lèto  levée  et  la  guc^ule  (uiverte, 
paraissaient  as|iirer  fortement  les  émanations  apportées  par 
la  brise  l't  être  en  |>roie  à  un  accès  île  furieux  désespoir.  Les 
deux  chiens  allaient  bondir  dans  la  nii'r,  quand  un  second 
sirilenicnl  aigu  retentit.  Les  lévriers  frissonnèreni,  se  reeu- 
lèri'iit  avec  un  sentiment  de  re^rret  évident,  el,  lournanl  sur 
eux-Mn''mes,  (|uittèrcnl  le  quai  pour  rentrer  dans  la  maison 
dont  ils  étaient  .soilis. 

—  Qu'ont  rIoMC  les  lévriers  désir  Rwcs?  deniamla  miss 
Mary  en  reprenant  sa  promcnailo interrompue;  on  dirait  ipi'ils 
aboient  après  votre  corvette,  niilord  1 


Lord  Elen  ne  répondit  pas. 

—  Mais,  reprit  la  jeune  fille  sans  se  départir  de  son  inal- 
térable sang-froid,  il  ne  s'agit  pas  de  sir  Ewes  ni  de  ses  chiens, 
il  s'agit  de  vous,  milord,  ou  plutôt  de  votre  belle  Caraïbe! 
Les  bruits  que  je  viens  de  vous  répéter  courent  dans  toute  la 
ville.  On  sait  également  que  vous  vous  montrez  fort  assidu 
près  de  moi.  Or,  vous  comprenez  que  je  ne  suis  aucunement 
jalouse,  car  je  ne  vous  aime  pas  encore  assez  pour  cela.i 

—  Hélas  1  soupira  lord  Elen.  " 

—  Si  je  vous  aimais,  poursuivit  miss  Mary  du  ton  le  plus 
calme,  je  serais  probablement  jalouse,  car  l'amour  admet  la 
jalousie.  Or,  si  j'étais  jalouse  et  que  j'eusse  seulement  la 
pensée  que  vous  pussiez  m'être  infidèle,  je  vous  tuerais  mi- 
lord ! 

Lord  Elen  pressa  tendrement  le  bras  de  la  jeune  fille. 

—  Ah  1  fit-il,  mourir  par  vous  !  quel  délectable  trépas! 

—  Oui,  continua  Mary  sans  la  moindre  exaltation  appa- 
rente, je  vous  tuerais.  Je  comprends  Othello;  c'était  un  hé- 
ros !  il  devait  être  bien  admirable  !  Seulement,  il  a  dépoétisé 
un  peu  son  action  sublime  avec  son  oreiller.  Gela  est  fâcheux  ! 
qu'en  pensez-vous? 

—  La  vraie  passion  tue,  écorche,  déchire  avec  ses  ongles 
et  ses  dents,  mais  n'étouffe  pas  avec  un  coussin!  s'écria  lord 
Elen. 

—  Bravo,  milord  !  c'est  très-beau,  ce  que  vous  dites  là  ! 
fit  miss  Mary  en  approuvant  de  la  tête.  Donc,  je  vous  le  ré- 
pète, si  j'étais  jalouse,  je  vous  tuerais,  mais  je  ne  vous  aime 
pas  encore  assez  pour  rêver  la  possibilité  d'un  crime. 

—  Que  faut-il  donc  faire  pourlouchcr  votre  cœur,  ô  chère 
miss?  demanda  l'officier  anglais  avec  un  accent  déchirant. 

—  Une  action  bien  simple,  mais  en  même  temps  grande 
et  belle,  répondit  Mary;  délivrez-moi  d'un  grand  péril,  arra- 
chez-moi à  une  mort  certaine,  soyez  enlin  un  héros,  milord, 
et  je  vous  aimerai.  Voilà  tout! 

Lord  Elen  demeurait  silencieux;  il  cherchait  dans  sa  tête 
le  moyen  d'accomplir  une  action  héroïque,  mais  il  ne  trou- 
vait pas. 

—  Nous  nous  écartons  encore  de  la  question,  reprit  miss 
Mary  avec  sa  logique  désespérante;  revenons  à  la  Caraïbe. 
Je  ne  suis  pas  jalouse,  mais  vous  comprenez  que,  par  estime 
pour  moi-même,  il  faut  que  je  fasse  cesser  les  bruits  qui  cou- 
rent. Mon  nom  ne  peut  être  accolé,  h.  cause  de  vous,  à  celui 
d'une  sauvage  cuivrée.  Vous  allez  débarquer  à  l'jnstant  cette 
femme  et  la  confier  à  mon  père. 

—  Ce  que  vous  me  demandez  est  impossible,  dit  lord  Elen 
après  un  moment  d'hésitation. 

—  Pourquoi  ? 

—  Le  devoir... 

—  Oh  !   interrompit  Mary,  le  devoir,  c'est  la  raison  ;  l'a-  • 
niour,  c'est  la  passion,  et  la  passionne  doit  pas  raisonner. 

—  Miss  Mary,  dit  Elen,  d'une  voix  grave,  avant  tout  il  y 
a  l'honneur! 

Miss  Mary  regarda  lord  Elen,  réfléchit  un  moment,  puis, 
reprenant  la  parole  : 

_  —  C'est  encore  très-beau,  ce  que  vous  dites  là,  fit-elle 
de  sa  voix  impassible;  l'honneur  doit  être  la  pi'emière  pas- 
sion d'un  héros.  Lord  Elen,  juicz-moi  ([uc  vous  n'avez  au- 
cune pensée  sur  celte  Caraïbe. 

—  Je  vous  le  jure!  dit  l'officier,  tainlis  ([u'une  certaine  co- 
loration animait  son  visage;  mais  cette  rougeur  pouvait,  à 
tout  prendre,  être  mise  sur  le  compte  de  l'énuHion. 

—  Jurez-moi  aussi  (lUC  vous  obéissez  aux  ordres  de 
l'amiral. 

—  Je  vous  le  jure  !  répéta  Elen,  dont  le  front  dcvcnail 
pourpre  et  dmit  la  respiration  paraissait  gênée. 

—  Très-bien!  je  suis  satisfaite. 

—  Ohl  dit  l'Anglais  en  levant  les  yeux  an  ciel,  quand 
donc  rcmplaeerez-vous.  CCS  phrases  froides  par  des  paroles 
enivrantes  d'espoir  et  d'amour! 

—  Cela  dépcml  do  vous,  milord.  Prouvoz-moi  que  vous 
êtes  un  héros,  et  je  vous  aimerai. 

—  El  quelle  preuve  puis-jc  dinnu'r?  quel  danger  pnis-jc 
affronter  pour  vous?  quel  péril  coure/.-voiis  ^(his  la  survcil- 
lanee  de  Ions  ceux  (jui  vous  entourent  cl  <|ui  vous  cln''ris- 
.seiil?  Ahl  que  n'êlcs-vons  malheureuse,  menacée,  perdue 
jniur  lousije.  vous  scccmrrais,  je  V(ms  sauverais,  je  M>ns 
dpclivrerais,  je... 

—  Liwd  Lien,  interrompit  miss  Mary  d'un  air  subilcmenl 
inspiré,  si  j'étais  au  milieu  des  flannuct..- 

—  Je  m'y  préeipiliTaisI  s'écria  roffieicr. 

—  Si  la  mer  s'enlr'ouvrail  sous  mes  pieds... 


LE    ROI    DES    GABIERS 


23 


—  Je  ploncerais  daus  le  gouftVe! 

—  Si  j'étais  en  prcseiico  des  animaux  les  plus  dange- 
reux... ,      , 

—  Je  les  tuerais  avant  qu'ils  pussent  vous  toucher! 

Lord  Elen  avait  prononcé  rapidement  ces  réponses  éner- 
giques avec  un  accent  ne  laissant  aucun  doute  sur  la  véra- 
cité des  sentiments  qu'elles  exprimaient. 

■\Iiss  iMary  courba  le  front  et  parut  encore  réfléchir. 

—  Cette  nuit,  dit-elle, -vous  appareillez? 

—  A  une  heure  du  matin,  miss  !  répondit  le  commandant 
de  la  corvette. 

—  Et  vous  allez? 

—  Rejoindre  l'amiral,  qui  est  en  station  à  la  Jamaïque. 

—  Eh  bien!  lord  Elen,  j'ai  une  de  mes  tantes  à  Portland, 
la  sœtu'  de  mon  père.  Depuis  longtemps  elle  me  demande, 
depuis  longtemps  je  dois  aller  la  visiter.  C'est  décidé,  cette 
nuit,  je  prendrai  passage,  avec  lady  Harriet,  sur  votre  cor- 
vette. 

A  cette  annonce  inattendue  d'un  bonheur  inespéré,  celui 
de  ne  pas  être  séparé  de  l'objet  de  son  amour,  lord  El^n,  au 
lieu  de  témoigner  une  joie  délirante,  parut  fort  embarrassé. 

Missilary  lança  sur  lui  un  regard  rapide. 

—  Vous  refusez  de  me  prendre  à  votre  bord?  demanda- 
t-clle. 

—  Oh!  miss!  fit  lord  Elen. 

—  Ma  proposition  a  l'air  de  vous  déplaire. 

—  Vous  ne  le  pensez  pas,  miss!...  Seulement,  je  ré- 
fléchis.- . 

—  A  quoi? 

—  Sir  Ewespart  aussi  cette  nuit  avec  moi!    ' 

—  Eh  bien? 

—  Vous  avez  dit,  miss,  que  cet  homme  était  pour  vous 
un  héros... 

—  Vous  seriez  jaloux?  demanda  la  jeune  fille,  avec  une 
intonation  qui  prouvait  le  contentement  que  lui  causerait 
une  léponse  affimative. 

—  l'eut-être!  fit  lord  Elen  d'une  voix  sourde. 

—  Alors...  si  j'aimais  sir  Ewos... 

—  Si  vous  aimiez  sir  Ewes!...  s'écria  l'officier. 

r\liss  Mary  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'achever  sa  phrase 
menaçante. 

—  Vous  vous  battriez  avec  lui,  dit-elle  froidement;  vous 
le  luei-iez,  et  je  serais  alors  contrainte  à  vous  rendre  mon 
amour! 

Lord  Elen  fit  entendre  un  rugissement  approbatif.  Miss 
Mary  était  dans  le  ravissement;  elle  venait  de  trouvel-  un 
moyen  bien  simple  de  s'assurer  lequel  de  ces  deux  hommes, 
dont  elle  tenait  absolument  à  faire  deux  héros,  méritait  la 
palme  de  la  gloire. 

Puis,  la  pensée  d'un  combat  dont  son  amour  serait  le  prix 
flattait  singulièrement  son  superbe  orgueil. 

Miss  Mary  n'était  certes  pas  assez  cruelle  pour  désirer 
une  mort,  mais  c'était  à  sa  passion  romanesque  qu'elle 
obéissait  et  qui  l'entraînaît  sans  lui  laisser  faire  une  ré- 
flexion. 

—  Venez,  milord,  dit-elle  en  s'appuyant  davantage  sur 
le  bras  de  son  compagnon  et  en  le  forçant  à  tourner  sur  lui- 
même,  voici  l'heure  du  diner,  mon  père  nous  attend.  Cela 
est  co<ivenu,  je  pars  ce  soir  avec  vous...  je  préviendrai  mon 
père. 

Lord  Elen  fit  un  sourire  de  satisfaction  ressemblant  fort 
à  une  grimace.    ' 

Miss  Mary,  heureusement,  ne  fit  aucune  attention  à  sa 
contenance  embarrassée;  elle  était  tout  entière  aux  pen- 
sées qu'avait  fait  naître  la  résolution  qu'elle  venait  de 
prendre. 

Depuis  la  veille,  depuis  le  moment  où  ce  sir  Ewes  avait 
été  admis  chez  le  gouverneur  de  Kingstown,  miss  Mary  pen- 
sait beaucoup  moins  à  lord  Elen.  Ce  voyageur,  qui  avait  par- 
couru seul  le  pays  des  Caraïbes,  cet  houmie,  dont  les  souf- 
Irances  morales  et  physiques  se  lisaient  sur  sa  mâle  et 
expressive  physionomie,  exhalait  un  parfum  de  poésie  qxii, 
tout  d  abord,  avait  attiré  l'attention  de  miss  Marv,  et  qui 
tteveioppait  en  elle  un  charme  particulier.  Elle  avait  déjà 
na  1  tout  un  passé  fantastique  pour  ce  personnage  survenu 
si  brusquement  et  dont,  suivant  sa  coutume,  elle  s'était  fait 
encore  un  héros. 

Pressé  par  sir-Henri,  le  voyageur  avait  consenti  à  donner 
quelques  détails  sur  les  Cara'ibes,  dont  les  Anglais  convoi- 
taient si  ai  d..mment  les  terres;  mais  lorscme  le  gouverneur 
avait  insisté  pour  avoir  des  renseignements  précis  dont  une 


expédition  pût  profiter,  sir  Ewes  s'était  renfermé  dans  la 
résolution  où  il  disait  être  de  ne  communiquer  ces  rap|iorls 
importants  qu'au  lord  aiuii-al.  Il  ajouta  qu'il  ne  s'était  rendu 
à  Kingstown  que  pour  profiter  dus  relations  constantes  éta- 
blies entre  cette  ville  et  le  gouverneur  général  des  Antilles 
anglaises,  et  que,  la  corvette  étant  au  mouillage  et  devant 
appareiller  le  lendemain  dans  la  nuit,  il  comptait  prendre 
passage  à  son  bord. 

Sir  Ewes  avait  formulé  si  nettement  ses  intentions  im- 
muables que  sir  Henri  n'avait  pu  insister;  seulement,  il 
avait  demandé  au  voyageur,  arrivé  inopinément  à  Kingstown 
par  une  voie  communiquant  avec  un  pays  ennemi,  comment 
il  pouvait  établir  son  identité  et  sa  personnalité  de  sujet  an- 
glais. A  cette  question  fort  naturelle,  sir  Ewes  avait  répondu 
sans  le  moindre  embarras,  qu'il  ne  possédait  aucun  papier 
pouvant  satisfaire  la  demande  du  gouverneur;  qu'il  voyageait 
précédemment  sur  un  yacht  lui  appartenant  ;  que  ce  yacht 
avait  fait  naufrage  en  arrivant  aux  Antilles;  que  son  équi- 
page et  tout  ce  que  renfermait  le  navire  étaient  devenus 
la  proie  de  la  tempête;  qu'il  s'était  sauvé  seul  emportant 
une  ceinture  contenant  quelques  piastres ,  et  que  c'était 
dans  ces  circonstances  qu'il  avait  abordé  à  Saint-Vin- 
cent, dans  la  partie  appartenant  aux  Caraïbes.  Sir  Ewes 
ajouta  qu'au  reste,  il  et  lit  fort  connu  à  la  Jamaïque,  et 
qu'une  fois  rendu  dans  cette  île,  rien  ne  lui  serait  plus  facile 
que  de  prouver  son  identité. 

Comme  sir  Ewes  parlait  parfaitement  anglais,  comme  il  pa- 
raissaitavoir  les  façons  d'un  homme  du  monde,  comme  ii  pou- 
vait donner  de  précieux  détails  sur  la  Cabesterre,  el  comme, 
enfin,  il  ne  devait  quitter  Kingstown  que  pour  prendre  pas^ 
sage  sur  la  corvette  et  être  conduit  par  elle  à  l'amiral, 
sir  Henri  n'eut  aucune  objection  à  faire.  Cependant  il  lui  dit 
qu'à  cause  des  circonstance»,  rendues  impérieuses  par  l'état 
de  guerre,  il  devait,  jusqu'à  son  départ,  lui  demander  sa  pa- 
role de  ne  pas  quitter  Kingstown,  et  d'habiter  dans  la  ville 
le  lieu  qu'il  lui  désignerait.  Sir  Ewes  acquiesça  à  ces  de- 
mandes. 

Alors,  sir  Henri,  s'adressant  au  comtoandant  de  la  cof- 
verte,  lui  imposa  la  mission  de  surveiller  le  voyageur  jus- 
qu'au moment  où  il  serait  présenté  à  l'amiral. 

Toutes  ces  choses  arrêtées  et  convenues,  le  gouverneur 
avait  traité  son  hôte  avec  une  distinction  parfaite  et  l'avait 
présenté  officiellement  à  sa  fille. 

L'impression  que  ce  héros  avait  produite  sur  miss  Mary 
lui  avait  fait  prendre  la  résolution  subite  de  se  rendre  à  la 
Jamaïque  en  s'embarquant  sur  la  corvette.  Le  fiévreux  be- 
soin d'émotion  qu'elle  ressentait  lui  faisait  supposer  que 
sir  Ewes  la  ferait  assister  à  quelque  tragique  aventure  ;  car 
il  avait  à  son  service  quatre  Caraïbes  noirs  qui  n'avaient  pas 
voulu  le  quitter,  deux  lévriers  attachés  à  lui  et  qu'il  emme- 
nait avec  sa  suite,  pour  prendre  son  passage  à  bord  de  la 
corvette. 

Le  soir  sir  Ewes  et  lord  Elen  devaient  souper  chez  le  gou- 
verneur avant  de  lui  faire  leurs  adieux. 

Sir  Henri  ignorait  que  sa  fille  diît  partir  elle-même  avec 
sa  gouvernante;  mais,  habitué  à  obéir  aux  moindres  ca- 
prices de  l'enfant  gâté,  il  ne  pouvait  manifester  aucune  op- 
position à  l'accomplissement  de  ce  désir.  Miss  Mary  le  savait 
bien,  aussi  n'avait-elle  pas  hésité  à  exprimer  ses  intentions. 

Toujours  appuyée  au  bras  de  lord  Elen,  elle  revenait  avec 
lui  se  dirigeant  vers  l'habitation  de  son  père,  lorsqu'elle 
croisa  naturellement  lady  Harriet ,  sa  gouvernante ,  et 
M.  Gervais,  lesquels  marchaient  en  causant  avec  une  gra- 
vité comique. 

—  Milord,  dit  miss  Mary  en  désignant  du  regard  le  cava- 
lier de  la  maigre  lady,  quand  donc  vous  déferez-vous  de  ce 
compagnon  ridicule  ? 

—  Quand  je  trouverai  occasion  de  le  jeter  sur  les  côtes 
de  la  Martinique,  répondit  lord  Elen. 

—  Quoi  !  vous  relâcherez  votre  prisonnier  en  le  mettant 
sur  une  terre  française? 

Lord  Elen  sourit, 

—  D'abord,  dit-il,  la  Martinique  ne  sera  pas  longtemps 
encore  une  terre  française.  Vous  savez  qu'une  expédition  se 
prépare  contre  elle,  et  le  pavillon  britannique  ne  tardera 
pas  à  flotter  là  où  s'étalent  encore  ces  insolentes  couleurs 
françaises.  L'amiral  m'a  ordonné  de  faire  progressivement 
l'éducation  de  ce  M.  Gervais. 

—  Dans  quel  but?  A  quoi  peut  servir  un  pareil  être? 

—  A  faire  un  excellent  espion. 

En  ce  moment  le  jeune  couple  passait  devant  la  première 
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maison  bâtie  sur  le  quai,  celle  d'où  sY-taient  écliappi^  les 
lévi'iers.  Comiue  lord  Eleii  longeait  le  seuil  de  la  porte 
fermée,  de  sourds  et  menaçants  grondements  se  firent  en- 
tendre. 


VIII. 


LE    BANANIER. 


A  minuit,  tout  dormait  à  Ringstown  ;  une  seule  maison 
avait  encore  quelques  fenêtres  éclairées  :  c'étaient  celles  du 
gouverneur.  Le  port  était  silencieux;  les  navires  au  mouil- 
lage se  balançaient  sous  les  secousses  de  la  marée  montante. 
Çà  et  là  quelques  lanternes,  hissées  au  bout  d'une  vergue, 
éclairaient  faiblement  le  pont  des  bâtiments.  La  promenade, 
toutàrbein-e  animée,  était  aussi  déserte  que  lorsque  le  soleil 
à  sou  zénith  dardait  sur  elle  ses  plus  brûlants  rayons.  La 
brise  de  mer  agitait  les  feuilles  flexibles  des  palmiers  et  des 
bananiers.  Le  fort  de  l'est,  qui  se  dressait  en  face  d'elle  sur 
un  bloc  de  rochers,  projetait  une  ombre  saillante  sur  la  terre 
ferme  et  sur  la  plage. 

La  corvette  avait  ses  fanaux  allumés,  et  une  activité  sou- 
tenue paraissait  régner  à  son  bord.  Les  matelots  couraient 
sur  son  pont,  dans  ses  cordages,  sur  ses  vergues.  On  voyait 
leur  silliouette  noire  se  détacher  sur  l'azur  foncé  du  ciel. 
Tout  se  préparait  pour  le  moment  prochain  de  l'appareillage. 
Cependant  l'ancre  mordait  encore  le  fond  de  sable  de  la 
rade,  car  la  lumière  céleste  se  reflétait  sur  les  anneaux 
humides  de  la  chaîne  passant  près  de  la  bouée  sur  laquelle 
se  tenait  toujours  le  nègre  endormi.  Depuis  le  matin,  le 
nègre  n'avait  pas  changé  de  position  :  il  fallait  que  le  mal- 
heureux eilt  un  besoin  bien  pressant  de  sommeil  pour  ré- 
sister aux  atteintes  fraîchissantes  de  la  brise  après  avoir 
supporté  la  clialeur  ardente  du  jour.  On  élit  pu  croire  qu'il 
était  mort,  car  il  ne  faisait  pas  un  mouvement. 

Au  moment  où  minuit  sonnait,  un  redoublement  d'activité 
se  fit  remarquer  sur  l'avant  du  navire  en  partance.  Les  ma- 
telots venaient  de  parer  le  cabestan,  et  ils  s'apprêtaient  à 
virer  pour  venir  à  j>ic  sur  l'ancre,  afin  de  n'avoir  plus  qu'à 
déraper  dès  (|ue  le  commandant  aurait  rejoint  son  bord. 

On  entendait  les  modulations  du  sifflet  du  maître  d'équi- 
paj-'C,  et  les  premières  notes  de  ce  chant  traînard  adopté  par 
les  matelots  de  tous  les  pays,  alors  qu'ils  accomplissent  un 
travail  d'ensemble  et  de  force,  s'élevèrent  avec  une  mono- 
tonie triste  dans  le  silence  de  la  nuit. 

Au  même  instant,  un  accident  bizarre  eut  lieu  dans  la 
première  maison  bordant  le  quai,  celle  d'où  s'étaient  échappés 
les  lé^Tiers  caraïbes.  Vnn  lumière  apiiarut  à  une  fenêtre  et 
communiqua  le  feu  à  un  store  de  mousseline  servant  à  dé- 
fendre aux  insectes  l'entrée  des  appartements  ;  mais  cet  in- 
cendie partiel  fut  éteint  prescjue  aussi  rapidement  qu'il 
s'était  allumé.  Comme  la  dernière  flammèche  s'envolait  vers 
la  rade,  une  chauve-souris  fit  retentir  son  cri  aigre  sur 
cette  extrémité  de  la  pi'omenade,  plongée  dans  les  plus 
obscures  ténèbres  par  l'effet  de  l'ombre  que  projetait  le  ro- 
cher du  fort. 

Le  nè^re,  couché  sur  la  bouée,  parut  se  réveiller  subite- 
ment. Il  se  dressa  à  demi  sur  son  séant,  puis,  sans  hésiter, 
sans  [lerdre  un  instant,  il  se  laissa  glisser  dans  la  mer  avec 
une  telle  légèreté  et  une  si  in(;rveilleuse  adresse,  qu'aucun 
bruit  ne  décela  la  chute  de  son  corps.  Durant  quelques  se- 
condes, il  disparut  compléliunent  [xiur  reparaître  à  quinze 
brasses  plus  loin  et  à  un  point  plus  rapproché  de  la  terre. 

Il  avait  franchi,  en  nageant  entre  deux  eaux,  l'esiiare 
éclairé  par  le  l'eu  des  éloihîs,  et  lorsrpie  sa  tête  apparut  de 
nouveau  îi  la  surface,  il  avait  atteint  la  7.ùw  obscure. 
Queli|ues  instants  après,  il  abordait  le  (piai  h  l'endroit  même 
où  la  (lierre  se  scellait  au  rocher.  S'enlevanl  vigoureuse- 
nieiil,  il  sauta  lestement  sur  le  sol.  Lîi,  suivant  la  base  du 
rocher  qui  formait  rexli'émilé  de  la  [iromcuade,  il  courut 
rapidemi'nt,  en  se  tenant  toujours  dans  l'ondire.  Arrivé  en 
face  de  ravanl-d(!rnier  bananier,  il  s'arrêta  et  parut  attendre, 
(îe  bananier  était  un  arbre  gigaiilesciue.  Ses  l'eiiillcs 
énormes,  longues  ili'  deux  li  trois  mètres  et  larges  de  plus 
d'un  mètre,  se  sncecdaicul  Irès-rapprochées  et,  leurs  |ié- 
lioles  persistants  s'eiiKaînanl  les  uns  dans  les  autres,  for- 
niaient  une  masse  dont  la  circnnléience  eût  été  dilli<'il(Mnenl 
embrassée  par  six  hommes  ri'unis,  et  dont  la  liniileur  dépas- 
sait celle  des  plus  haut(rs  maisons  de  la  ville.  A  son  ciMitre 
s'élevait,  dans  toulu  sa  longueur,  une  hampe  admiralde, 


dont  l'extrémité  se  penchait  vers  la  terre  et  se  terminait 
par  un  régime  de  fruits  d'un  poids  énorme. 

Le  nègre  s'arrêtant  au  pied  du  bananier,  une  feuille  su- 
périeure s'écarta  doucement,  une  tête  et  une  main  apparu- 
rent dans  l'ombre,  et  un  corps  se  dégagea  de  l'épais  feuil- 
lage, sautant  doucement  sur  le  sable.  Ce  nouveau  venu, 
dont  la  peau  paraissait  blanche,  comparativement  à  celle  du 
nègre,  se  rapprocha  de  lui  :  . 

—  As-tu  compté  ?  demanda-t-il  à  voix  basse.  ' 

—  Oui,  répondit  le  nègre.  -  ' 

—  Combien  d'hommes  d'équipage  ?  ! 

—  Soixante-trois. 

—  Y  compris  l'état-major  ? 

—  Oui. 

—  Bon!  ça  ne  fait  jamais  que  trois  English  pour  un  de  ^ 
nous.  On  pare  tout  pour  appareiller  ? 

—  Ils  tirent  sur  la  chaîne  d'ancre. 

—  Parfait,  mauricaud!  T'es  digne  d'être  matelot.  Allons! 
leste  et  preste  !  les  camarades  nous  attendent  !  Apprête  à  te 
pomoyer  sur  le  grelin. 

Et  l'homme  qui  venait  de  quitter  le  -singulier  abri  qu'il 
s'était  choisi  gagna  rapidement  le  pied  des  rochers  suivi 
par  le  nègre  qui  marchait  dans  ses  pas. 

Ils  franchirent,  d'une  course  rapide,  l'espace  d'une  demi- 
lieue,  n'échangeant  pas  une  parole,  étouffant,  avec  précau- 
tion, dans  les  herbes,  le  bruit  de  leur  passage  et  se  tenant 
toujours  éloignés  de  la  clarté  lumineuse  formée  par  le  scin- 
tillement des  étoiles.  Quand  ils  eurent  contourné  la  ville, 
ils  atteignirent  les  limites  du  camp  retranché,  établi  par  les 
Anglais  pour  protéger  Kingstown  contre  une  attaque  des 
Cara'ibes.  On  apercevait  de  loin  les  baïonnettes  des  senti- 
nelles brillant  dans  la  nuit. 

Des  remparts  protégeaient  le  camp  en  face  de  la  cam- 
pagne. Du  côté  des  rochers  de  l'est,  un  simple  fossé  lui  ser- 
vait de  limite,  car  on  savait  n'avoir  rien  à  redouter  de  cette 
pente  à  pic.  Un  cordon  de  sentinelles  veillait  à  l'extérieur 
de  ce  fossé.  Ces  soldats  étaient  au  nombre  de  sept,  placés  à 
une  courte  distance  les  uns  des  autres.  Le  septième  gardait 
l'extrémité  des  retranchements.  Entre  ces  surveillants  et  les 
rochers  se  dressaient  les  hautes  herbes  tapissées  de  fleurs, 
les  lianes  gigantesques,  toute  cette  végétation  luxuriante 
enfin  des  plaines  des  Antilles. 

Depuis  quelques  ijistants,  le  nègre  et  son  compagnon, 
après  avoir  échangé  quelques  paroles  à  voix  basse,  s'étaient 
glissés  dans  ces  herbes,  dont  les  tiges  énormes  se  recroi- 
saient au-dessus  de  leur  tête.  Un  profond  silence  régnait 
aux  abords  du  camp.  Les  soldats  anglais,  immobiles  à  leur 
poste,  appuyés  sur  leurs  fusils,  continuaient  la  faction  com- 
mencée. De  temps  en  temps,  on  entendait  un  bruit  d'ailes, 
un  froissement  d'herbe,  un  cri  plaintif  :  c'était  une  ehauve- 
souris  s'envolant,  un  iguane  ram|)ant  dans  les  fourrés,  une 
chèvre  sauvage  bêlant  à  l'approche  du  reptile  inoft'ensif. 
Puis  tout  rentrait  dans  le  silence.  Tout  à  coup,  un  sifflement 
aigu  d'un  serpent  fendit  l'air,  puis  à  ce  sifflement  en  succé- 
dèrent rapidement  d'autres,  et  les  sentinelles  tombèrent  et 
disparurent,  sous  les  hautes  herbes,  sans  pousser  un  seul 
cri,  sans  faire  un  geste,  sans  bruit  et  sans  un  ennemi  vi- 
sible. 

Au  même  instant,  un  mouvement  en  sens  inverse  s'opéra 
à  la  surface  de  cet  océan  de  verdure  sombre,  et,  à  l'endroit 
où  se  tenait,  tout  ;\  l'heure,  la  première  sentinelle, 'surgit 
brusquement  un  Caraïbe  rouge  enlevant'  le  fusil  qu'avait 
laissé  échapper  le  soldat  anglais,  puis,  continuant  sa  course 
rapide  sur  le  flanc  du  cam|),  il  recueillit  successivement  les 
autres  armes  et,  posant  son  butin  sur  sou  épaule,  il  se 
courba  pour  reprendre  dans  les  herbes  le  chemin  qu'il  ve- 
nait dt^  suivre. 

En  moins  de  quelques  secondes,  il  attcifinil  la  base  des 
rochers  où  des  Caraïbes  noirs  éludes  Caraïbes  rouges, 
l'hounnc  blanc  qui  avait  sauté  du  feuillaf^-e  du  bananier  de 
la  promenade  de  Kingstown,  tiraient,  avec  de  grandes  pré- 
cautions, des  cordages  enfouis  dans  les  herbes,  qui  niinc- 
nèrcnt  les  cadavres  des  soldats  anglais. 

—  Tonnerre  de  Hre.st  !  /,'rommela  l'homme  blanc,  qui 
n'était  autre  chose  que  notre  ami  Malmrec,  vou:*  avez  fait 
de  la  rmie  besogne,  mes  gars,  el  celui  qui  vous  traiterait  de 
propres  à  rien  sérail  uii  lier  h.ile-bouliiie  !  •',  est  ça,  mes 
amours,  halez  dessus,  ferme!  Pas  un  Eux'i'^li/l''  i'«l*  '  l^us 
harimnnés  comme  des  pingoins  endormis!  \à\...  ça  y  est. 
maintenant,  en  deux  temps  I  » 
Maliurec  se  baissa,  saisit  l'un  des  cadavres  qu  il  déslia- 
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billa  complètement  avec  une  rapidité  incroyable,  tandis 
que  les  Caraïbes  enlevaient  aussi  les  vêtements  des  autres 

Maliurec  prit  une  corde,  attacha  ensemble  tous  les  effets 
d  habillement,  en  fit  un  paquet  et  le  confia  à  un  Caraïbe 
noir.  Puis  il  attira  à  lui  les  gibernes. 

—  Toutes  garnies  de  cartouches  1  dit-il  en  les  ouvrant 
successivement.  De  mieux  en  mieux!  Voilà  du  plomb  an- 
glais qui  retournera  pour  sûr  à  ses  maîtres  !  Et  toi,  rou- 
geaud, continua-t-il  en  se  tournant  vers  le  Caraïbe  qui  était 
allé  recueillir  les-armes,  tu  as  les  fusils? 

Le  Caraïbe  désigna  du  geste  ceux  qu'il  tenait  dans  son 

bras  droit.  ,  .    ■ 

Bon  !  sept  et  quinze   que  nous  avions,  ça  fait  juste 

vingt-deux,  le  compte  tout  rond  !  reprit  le  matelot.  Plus  sept 
briquets  bien  affilés,  sept  paquets  de  cartouches  et  des 
habits  pour  jouer  la  grande  mascarade,  si  le  cœur  nous  en 
dit  !  Approuvés,  mes  vieux  !  C'a  été  fait  proprement  !  Pour 


lors,  faisons  disparaître  les  traces  de  l'expédition.  Emportez- 
moi  ces  English,  et  au  trou  ! 

Et  Mahurec,  attachant  deux  cadavres,  les  enleva  et  se  di- 
rigea vers  l'intérieur  de  l'île,  suivi  par  les  Caraïbes  qui  em- 
portaient les  cinq  autres  morts. 

Ils  s'arrêtèrent  devant  une  excavation  récemment  éreusée 
et  bordée  d'un  énorme  bloc  de  rocher  qui,  prenant  un 
point  d'appui  contre  la  paroi  de  la  montagne,  n'était  tenu 
que  par  une  forte  barre  de  fer,  dont  l'extrémité  inférieure 
s'appuyait  sur  un  autre  quartier  de  roc  enfoui  à  ras  de  terre. 
Une  corde  attachée  à  la  tète  de  la  barre  de  fer  avait  son 
extrémité  à  grande  distance. 

Les  cadavres  lancés  dans  le  trou  profond,  les  Caraïbes  se 
retirèrent,  et  Mahurec,  prenant  le  bout  opposé  de  la  corde, 
imprima  une  violente  secousse. 

Un  bruit  sourd  retentit,  le  sol  frémit  et  le  quartier  de 
roche,  s'abattant  sur  l'excavation,  ne  laissa  aucune  trace 
des  meurtres  accomplis. 


Fleur-des-Bois  était  demeurée  immobile.  (Page  32.) 


Les  Caraïbes,  ayant  Mahurec  en  tête,  reprirent  alors  la 
route  qu'ils  venaient  de  suivre,  en  retournant  sur  leurs  pas. 
Et  ceux  marchant  les  derni_ers  relevaient  soigneusement 
les  herbes  foulées  par  les  pieds  de  leurs  compagnons  pour 
qu'il  ne  restât  aucun  indice  de  leur  passage. 

Le  camp,  étant  silencieux  et  calme,  prouvait  qu'on  ne 
s'était  pas  encore  aperçu  de  la  disparition  des  sentinelles. 

Les  Caraïbes  le  dépassèrent  en  se  tenant  toujours  dans 
l'ombre ,  et  gagnant  l'extrémité  de  la  promenade,  atteigni- 
rent le  bananier  dans  lequel  le  matelot  français  avait  trouvé 
un  asile.  Le  rocher  qui  s'élevait  à  quelques  pas  de  l'arbre 
gigantesque  était  absolument  dénudé  et  se  précipitait  à  pic, 
de  son  sommet  à  sa  base. 

Mahurec  lança  un  regard  rapide  autour  de  lui,  et  bien 
certain  qu'aucun  espion  anglais  ne  surveillait  le  terrain,  il 
fit  un  signe  à  un  Caraïbe  rouge.  Aussitôt  le  cri  triste  de  la 
chauve-souris  retentit.  En  même  temps,  une  corde,  lancée 
du  sommet  du  rocher,  se  déroula  rapidement  et  son  extré- 
mité fouetta  la  terre. 

—  En  haut  tout  le  monde!  dit  le  matelot  d'une  voix  im- 
pérative. 

Un  Caraïbe  noir  s'élança;  saisit  la  corde  et  commença  sa 
longue  et  périlleuse  ascension,  qu'il  accomplit  heureusement 
avec  une  force  et  une  agilité  qui  lui  valurent  un  coup  d'œil 


approbateur  de  Jlahurec.  En  peu  d'instants,  les  Caraïbes  at- 
teignirent le  sommet  du  rocher  ;  Mahurec,  demeuré  seul, 
avait  fait  laisser  les  armes  et  le  paquet  d'habillements. 
r  I  Le  hardi  iuarin  attacha  solidement  sur  ses  épaules  les 
uniformes,  les  fusils,  les  sabres  et  les  gibernes;  puis,  saisis- 
saut  la  corde,  il  l'étreignit  d'une  main  vigoureuse,  s'enleva 
lestement  et  se  htssa  avec  une  véritable  agilité  de  singe. 
Bientôt  il  atteignit,  à  son  tour,  la  cime  étroite  du  récif.  De 
l'autre  côté  était  l'Océan. 

Les  Caraïbes  s'étaient  blottis  dans  une  petite  anfractuo- 
sité,  qui  leur  permettait  à  peine  de  se  maintenir,  et  un  es- 
carpement du  récif  les  dérobait  entièrement  à  la  vue  du  fort. 

Mahurec,  en  touchant  le  sommet  aigu  du  roc,  attira  à 
lui  la  corde  et  se  njit  à  haler  dessus  ;  puis,  quand  il  l'eut 
retirée  tout  entière,  il  la  lança  du  côté  de  la  mer.  L'extré- 
mité du  cordage  était  solidement  attachée  à  une  pointe  de 
corail.  La  corde  par  laquelle  on  était  monté  allait  donc 
servir  maintenant  à  descendre. 

Mahurec  passa  le  premier.  Enjambant  le  bord  de  l'abîme, 
il  se  laissa  glisser  doucement,  atteignit  d'abord  la  corniche, 
puis,  écartant  la  corde  en  appuyant  le  pied  contre  le  rocher, 
il  continua  à  descendre,  tamlis  que  les  vagues,  se  ruant 
contre  la  partie  basse  de  l'écueil,  montaient  jifogressiveinent 
jusqu'à  lui. 
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Cependant  la  corde,  dont   roxlromilc  inférieure  flottait 
tout  i\  l'ht'iirc  nu  yré  du  vent  et  de  la  mer,  se  roidit  brusque- 
ment, et  Maluirec  atteignit  le  bordage  d'une  grande  pirogue' 
de  guerre  caraïbe. 

—  Aux  autres!  dit-il  en  saluant  d'un  sourire  quatre  ra- 
meurs i\  la  peuu  cuivrée,  dont  tous  les  efl'orls  réunis  suffi- 
saient à  peine  à  maintenir  la  pirogue  à  distance  du  rocbcr, 
sui-  lequel  elle  se  serait  liroyée. 

Une  secousse  donnée  à  la  corde  indiqua  qu'un  second 
ilrsceiideur  suivait  la  voie  aérienne  et  périlleuse.  Bientôt 
tous  turent  réunis  dans  l'eraharcation,  et  pas  un  seul  n'avait 
l'ié  l)lessé,  pas  un  accident  n'était  arrivé. 

Lue  heure  du  matin  sonnait  à  Kinystown., 


IX. 


LE   SOUPER. 


L'hnbitation  de  sir  Henri  Slepliens,  le  gouverneur,  était 
située  au  centre  de  la  ville,  sur  une  petite  élévation,  d'où 
elle  dominait  la  rade  et  le  port  et  avait  pour  horizon  les 
flots  de  II  mer  des  Antilles. 

En  revenant  de  la  promenade,  où  elle  avait  rencontré 
lord  Elen,  miss  Mary  était  renti'ée  dans  cette  habitation  et 
elle  avait  annoncé  à  son  père  la  résolution  de  se  rendre  à 
la  .iauiaïque,  et  de  partir,  la  nuit  même,  sur  la  corvette.  Sir 
Henri  écoula  gravement  sa  lille,  hocha  gravement  la  tête, 
et  donna,  non  moins  gravement,  la  permission, sollicitée  pour 
la  forme,  car,  dans  l'esprit  de  l'enfant  gâtée,  elle  était  ac- 
coi'déc  d'avanec. 

Miss  Mary  remercia  son  père  et  se  rendit  chez  lady  Har- 
riet  pour  faire  avec  elle  les  préparatifs  du  voyage,  laissant 
sii'  Henri  dîner  seul  avec  lord  Elen. 

La  conversation  entre  les  deux  amis  avait  attaqué,  natu- 
rellement, la  situation  politique  des  Antilles." 

Depuis  que  l'Angleterre  avait  entamé  sa  grande  lutte  avec 
la  France  républicaine,  sa  supériorité  navale  avait  com- 
promis le  sort  de  toutes  les  colonies  françaises. 

Aux  Antilles  surtout,  où  la  Martinique  et  la  Guadeloupe 
se  trouvaient  dans  une  situation  des  plus  précaires,  les 
choses  paraissaient  à  peu  près  désespérées. 

Ces  deux  îles  étarient  déchirées  par  des  factions  intérieures. 
Les  riches  planteurs  étaient  presque  tous  d'extraction  noble, 
ou  du  moins  se  prétendaient  tels.  I^s  avaient  donc  accueilli 
la  nouvelle  de  la  terrible  révolution  accomplie  dans  la  luôrc 
patrie  avec  une  réprobation  évidente. 

Puis  des  émigrés  étaient  arrivés  à  la  Martinique  et  à  la 
Guadeloupe  et  avaient  encore  excité  les  esprits  contre  la 
Ré|)ublique. 

Dans  ces  deux  îles,  les  royalistes  étaient  en  grande  majo- 
rité et  bravaient  ouvertement  les  ordres  du  gouvernement 
central,  accablant  de  termes  de  mépris  les  représentants  que 
leur  envoyait  la  Convention  nationale. 

L'anarchie  était  au  comble,  et  jamais  jdus  belle  occasion 
ne  s'était  présentée  plus  favorablement  pour  un  ennemi 
cxt(;ri(iir. 

L'Angleterre,  veillant  sans  cesse  avec  son  aviditd  particu- 
lière, trouvait  la  i)artie  trop  magnili((ue  pour  ne  pas  tenter 
de  la  jouer  et  île  s'emparer  de  deux  de  nos  jiKis  beaux 
joyaux  d'outre-mcr. 

En  conséquence,  elle  organisait  clandestinement  une 
expédition  aux  Antilles,  rassemblant  ses  forces  et  attendant 
une  occasion  favorable  i)Our  un  débaniue^ienl. 

L'égarement  des  (qiinioiis  |)rrtitiqiies  devait  l'y  aider  puis- 
samuK'nt,  et  le  petit  nombre  des  troupes  l'épulilicalnes  de- 
vait être  obligé  de  céder  devant  la  mauvaise  volonté  des 
babitanls  les  plus  considérables.  Mais  là  était  surtout  la 
(|n{»lioii,ei  il  fallait  s'assurer  (|ue  la  noblesse  française  colo- 
niale ne.  ferait  pas,  le  moment  venu,  cause  commune  avec 
les  soldats  (l(^  la  République. 

L'amiral  au^^lais  eommaîulanl  les  foi'ces  brilauiiiiines  aux 
Autilbïs  avait  doue  résidu,  a\ant  île  (eiilcr  un  ilébaniuemetil 
à  la  Marliniqiie,  de  jeter  dans  l'île  (|Ueli|UCS  espions  |iou- 
vanl  le  reiiseignei"  d'une  favon  précise. 

—  Et  vous  crojez  que  re  Gervais  remplira  bien  cet  of- 
fice? dit  sir  Henri  lorsque  loni  l'",leii  parla  des  intentions  de 
son  chef. 

—  Il  a  liml  ec  cpi'il  faut  pour  i  ela,  répondit  l'oftlcicr. 

—  Il  ne  cormatt  pas  le.  pajs, 

—  liaison  de  pins.  Il  n'apportera  aucune  prévculiun  dans 
ses  jiigcinunts, 


—  Il  n'a  pas  de  naissance! 

—  C'est  ce  qu'il  faut,  {^ette  noblesse  française  est  la  va- 
nité et  l'insolence  niênie.  Les  émigrés  sont  impossibles  à 
employer.  Ils  croient  que  tout  leur  est  dû,  et  ils  n'ag'issent 
qu'à  leur  point  de  vue.  Un  noble  attirerait  l'attention  sui' 
lui.  Gervais  passera  inaperçu  et  pourra  nous  renseigner  pré- 
cieusement. 

—  A-t-il  de  l'esprit? 

—  Il  n'en  a  pas  besoin.  Il  ne  lui  faut  que  des  yeux  et  des 
oreilles.  Qu'il  voie  et  qu'il  entende,  c'est  tout.  S'il  avait  de 
i'esprit,  il  pourrait  trahir  la  mission  qui  lui  sera  confiée. 

—  Mais  consentira-t-il  à  faire  ce  qu'il  faut  qu'il  fasse? 

—  L'amiral  a  un  moyen  bien  simple  pour  le  contraindre  : 
il  lui  montrera  un  bout  de  corde  et  une  potence.  S'il  refuse, 
il  sera  pendu;  s'il  accepte  et  qu'il  nous  serve  mal,  il  sera 
pendu  encore  dès  que  nous  aurons  pris  la  Martinique.  Il  ne 
peut  espérer  fuir  :  aucun  navire  français  ne  peut  sortir  de  la 
Martinique  ni  y  entrer  sans  la  volonté  de  nos  croiseurs. 
Donc,  il  acceptera  et  nous  servira  bien. 

—  L'amiral  a-t-il  déjà  causé  avec  lui? 

—  L'amiral  ne  l'a  pas  encore  vu-  C'est  moi  (jui,  en  le 
trouvant  à  bord  du  liritanuia,  ai  pensé  à  en  faire  un  espion 
dont  le  rôle  nous  est  eu  ce  moment  si  nécessaire.  Je  ne  l'ai 
avec  moi  cpie  depuis  huit  jours,  et  je  compte,  à  mon  arrivée 
à  la  Jamaïque,  faii'C  part  de  mon  projet  à  Sa  Grâce,  et  lui 
présenter  Gervais,  que  j'essaye  de  dresser  en  conséquence.  " 

—  Très-bien!  dit  gravement  sir  Henri,  à  la  gloire  de  l'An- 
gleterre et  à  la  honte  de  la  Fi'ancel 

Les  deux  Anglais  choquèrent  leurs  vej'res. 

—  Que  sir  Ewes,  ajouta  sir  Henri,  nous  donne  le  moyen 
de  pénétrer  enfin  chez  ces  chiens  de  Cara'ibes,  et,  avant 
six  mois,  l'étendard  anglais  flottera  sur  les  deux  tiers  des 
Antilles!  Surveillez  bien  ce  sir  Ewes,  milord! 

Lord  Elen  sourit  et  fit  un  geste  indiquant  que  sir  Henri 
pouvait  être  tranciuille. 

La  conversation  continua  quelque  temps,  juiis  lord  Elen 
quitta  son  ami  pour  retourner  à  son  bord,  afin,  dit-il,  de 
donner  ses  derniers  ordres  pour  l'appareillage  et  de  faire 
préparer  à   miss  Mary  un  appartement  convenable. 

A  dix  heures  du  soir,  lord_  Elen  devait  venir  souper  chez 
le  gouverneur.  A  dix  heures,' effectivement,  tous  les  convives 
étaient  réunis,  à  l'exception  de  sir  Ewes,  qui  n'était  pas  en- 
core arrivé. 

On  l'atlcndit  quelques  instants,  puis  sir  Henri  se  décida  à 
l'envoyer  chercher.  Sir  Ewes  fit  répon  li'e  qu'il  allait  se 
rendre  chez  sir  Henri,  qu'il  achevait  un  travail  qu'il  voulait 
présenter  à  l'amiral,  et  qu'il  suppliait  le  gouverneur  de  ne 
pas  l'attendre. 

On  se  mit  à  table;  une  heure  s'écoula,  puis  une  heure  et 
demie,  et  sir  Ewes  ne  se  pressait  pas  do  tenir  sa  pro- 
messe. Enfin  minuit  sonnai  et  sir  Henri,  impatienté  cl  in- 
quiet, allait  se  décider  à  envoyer  do  nouveau  chez  le  per- 
sonnage attendu,  lorsque  la  salle  à  manger  s'ouvrit  et  un 
valet  annonça  : 

—  Sir  Ewes! 

Celui-ci  entra  :  c'était  à  l'instant  précis  où  les  sentinelles 
anglaises,  atteintes  par  les  sauvages,  lombaiçnt  renversées 
sur  le  sol.  Sir  Ewes  était  un  bonnue  jeune  encore,  à  la 
pbvsiouomie  expressive  et  sérieuse,  aux  Cheveux  noirs,  et 
ayant,  dans  toute  sa  personne,  une  distiuelion  parfaite. 
'  —  Mille  pardmis,  dit-il  à  sir  Henri  dans  l'anu-lais  le  plus 
pur  qui  se  soit  parlé  sur  la  Tamise,  de  Greenwich  à  Wesl- 
minsler-Hridge,  mille  pardons  pour  m'étre  fait  allendie, 
nniis  un  petit  accident  m'a  retardé...  An  momeiil  où  jallais 
nu;  rendre  près  de  vous,  j'ai  mis,  par  inadvertance,  le 
feu  à  l'un  de  mes  stores  et  j'ai  dû  éteindre  l'incendie  avant 
de  quitter  la  maison. 

Sir  Henri  désigna  à  sir  Ewes  In  place  demeurée  vide  à 
sa  gancbc.  En  s'asseyant,  le  nouveau  venu  avait  M.  Gervais 
en  face  de  lui.  C'était  la  première  fois  que  sir  Ewes  se  trou- 
vait en  présence  du  prisonnier  français.  Jusqu'alors  Gervais 

,'.t;,it  de uré  à  bord  de   la  corvette,  et  sir  Ewes  n'était  h 

Kiugslown  que  depuis  la  veille  au  maliu. 

Le  jeune  homme  lança  un  regard   rapiite  sur  ee  conviNC 

nii'Iail  inconnu;  il  esamina  celle  pin  sionomie  bonasse, 

que,  ce  long  persoiiua.;;e  enlin,    qui  l'oriiiafl  avec 

lady  llarriet,   nu   pendant   presque  ress  loblant. 

Sir    Kwes,  demeiiraiil   nu   nionieul   r/^\eur,  parut    rrlhVliir, 

eber.lier  dans  ses  souvenirs,-  puis   il  pa.isa  la  main  sur  son 

Iront  Cl  se  tourna  vers  sir  Henri  qui  lui  adressait  la  parole. 

M.  Gervais,  en  voyant  sir  Ewes,  n'avait  manifeslé  qiio 


qui 

ce  froiil  élr 

sa  voisine 
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cette  attention,  ordinaire  et  curieuse,  que  l'on  accorde  à  un 
convive  étranficr  qui  s'est  tait  attendre. 

Depuis  rentrée  de  sii-  Ewes  dans  la  salle  à  manger,  lord 
Eien,  qui  s'occupait  fort  de  miss  Mary,  avait  redoublé  d'at- 
tention et  affecté  de  rendre  à  peine  le  salut  adressé  par 
le  voyageur  aux  personnes  qui  entouraient  la  table. 

La  conversation  étant  eu  anglais,  le  malheureux  Gervais 
ne  comprenait  absolument  rien  et  n'ouvrait  la  bouche  que 
pour  engloutir  les  mets  que  lui  présentait  une  négresse  se 
tenant  derrière  sa  chaise. 

Sir  Ewes,  remarquant  ce  mutisme  absolu,  se  pencha 
vers  Gervais,  et  lui  demanda  s'il  y  avait  longtemps  qu'il 
liabilait  Kingslown.  Gervais  ouvrit  ses  petits  yeux  et  ferma 
sa  grande  bouche.  Sir  Ewes  renouvela  la  question  sans 
obtenir  de  réponse. 

—  Est-ce  que  ce  gentleman  est  sourd  ?  demanda-t-il  à  sir 
Henri. 

- —  Non,  répondit  le  gouverneur,  mais  il  ne  vous  com- 
prend pas  mieux  pour  cela. 

—  Pourquoi? 

—  C'est  un  Français. 

—  Un  Français  !  répéta  sir  Ewes  avec  une  grimace  mé- 
prisante, qui  tit  sourire  le  gouverneur. 

Et  sir  Ewes  reprit  : 

—  Il  vient  de  la  Martinique  ou  de  la  Guadeloupe  ? 

—  Non  !  fit  sir  Henri,  il  arrive  de  France  ? 

—  Comment?  La  paix  serait-elle  donc  conclue? 

—  Pas  précisément.  C'est  un  prisonnier  de  guerre. 

Sir  Ewes  regarda  encore  Gervais  et  fit  un  hochement  de 
tête  significatif.  11  ne  comprenait  pas  comment  on  pouvait 
allier  ensemble  le  titre  de  prisonnier  de  guerre,  indiquant 
un  soldat,  avec  le  personnage  à  l'aspect  pacifique  qu'il  avait 
en  face  de  lui. 

— ■  Est-ce  que  vous  êtes  militaire  ?  demanda,  un  peu  mo- 
queusement,  sir  Ewes  en  excellent  français  et  en  s'adres- 
sant  à  son  vis-à-vis. 

•  —  Militaire,  moi!  fit  Gervais  tout  interdit  de  la  question, 
à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre.  Non,  monsieur...  non, 
niilord. 

Le  pauvre  prisonnier  était  fort  embarrassé  du  titre  qu'il 
devait  donner  à  son  interlocuteur  inconnu. 

—  Qu'êtcs-vous  donc,  alors  ?  poursuivit  sir  Ewes. 

—  Gervais,  monsieur...  milord...  Gervais,  .Ican-Chrysos- 
tomc-Baptiste...  bonnetier-brodeur  de  son  état,  maître  bro- 
deur même,  à  l'enseigne  du  Paon  d'or,  rue  Salnt-Uenis,  à 
Paris.  Fournisseur  des  maisons  les  plus  nobles  de  lac..., 
c'est-à-dire,  continua  Gervais  en  s'interrompant  brusque- 
ment avec  une  frayeur  comique,  fournisseur  des  plus  patrioti- 
ques citoyens  que...  Au  fait,  non!  je  disais  bien,  poursui- 
vit-il en  changeant  de  ton  encore  et  en  se  rappelant  qu'il 
était  en  présence  d'ennemis  déclarés  de  la  République 
fi-ançaise  :  fournisseur  des   meilleures  maisons  de  la  cour. 

—  Et  comment  se  fait-il  que  vous  soyez  prisonnier  de 
guerre  ? 

—  Cela  se  fait  parce  qu'on  m'a  pris. 

—  Les  armes  à  la  main  ? 

—  Non,  jamais  !  fit  Gervais  avec  une  sorte  d'indignation 
qui  fit  éclater  de  rire  miss  Mary. 

—  Mais  comment  vous  a-t-on  pris  ? 

—  Ah!  fit  Gervais  en  poussant  un  soupir,  c'est  toute  une 
histoire  que  celle  de  mes  malheurs,  et  si  mon  noble  protec- 
teur,-le  comte  de  Sommes... 

—  Le  comte  de  Sommes  !  répéta  sir  Ewes.  Mais  je  l'ai 
beaucoup  connu  !  C'était  un  ami  du  duc  de  Chartres.  J'ai 
soupe  souvent  avec  lui  chez  Son  Altesse. 

—  Précisément,  monsieur...  milord!  répondit  Gervais 
avec  étonnement.  ' 

—  Le  comte  de  Sommes  !  dit  lordElen,  dont  l'attention 
venait  d'être  éveillée  par  ce  nom  prononcé  ;  mais  je  l'ai 
connu  aussi,  moi,  lors  de  mon  voyage  en  France.  Quand 
l'avcz-vous  vu,  monsieur? 

—  Il  V  a  plusieurs  années,  répondit  sir  Ewes  ;  c'était 
vers  1785,  car  ce  fut  alors  que  le  duc  de  Chartres  prit  le 
titre  de  duc  d'Orléans,  à  la  mort  de  son  père,  qui  arriva 
cette  année-là. 

—  Vous  étiez  en  France  à  cette  époque  ? 

—  Oui,  milord. 

—  Moi  aussi,  j'étais  à  Paris  en  1783. 

—  Paris,  répéta  mi.ss  Mary  en  rêvant;  je  voudrais  v  allrr. 
Et  elle  regarda  sir  Ewes,  qui  était  pour  elle  de  plus  en 

pins  héros. 


—  Nous  irons  aussi,  ma  fille,  répondit  sir  Henri  ;  quand 
l'étendard  anglais  flottera  sur  !o  palais  des  Tuileries. 

—  Est-ce  que  vous  étiez  en  France  lors  du  procès  du  col- 
lier de  la  reine,  sir  Ewes  ?  demanda  miss  Mary. 

—  Non,  miss,  répondit  le  voyageur:  j'avais" déjà  quitté  la 
France  à  cette  époque. 

—  Eh  bien!  moi,  j'y  suis  resté  précisément  pour  assister 
à  la  fin  de  cette  singulière  affaire,  dit  lord  Elen  en  se  ren- 
versant sur  sa  chaise,  et  en  prenant  ce  qu'il  croyait  être 
une  pose  avantageuse.  La  France  était,  au  reste,  bien  amu- 
sante à  cette  époque  !  C'était  la  plate  caricature  de  l'Angle- 
terre, tant  ces  pauvres  Français  s'efforçaient  de  copier  les 
usages  et  les  mœurs  de  nos  gentlemen.  Ils  nous  avaient 
tout  emprunté...  jusqu'à  l'habillement.  C'était,  je  le  répète, 
tiès-drôle!...  Et  puis  chaque  jour  de  nouveaux  scandales! 
Ce  procès  du  collier  m'a  excessivement  distrait  !  Miss,  je 
vous  donnerai  sur  cette  affaire  tous  les  détails  qu'il  vous 
jdaira  d'entendre  ;  mais,  avant  ce  procès,  il  y  en  avait  eu 
un  autre  qui  avait  également  fort  préoccui)é  la  cour  et  la 
ville...  Qu'est-ce  que  c'était  donc  déjà?...  Ah  !  je  me  sou- 
viens :  il  s'agissait  d'empoisonnements,  d'assassinats,  d'in- 
cendie pour  des  questions  d'argent,  une  sorte  de  vol,  je 
crois...  C'étaient  des  gentilshommes  qui  étaient  accusés, 
deux  marins,  autant  que  je  puis  me  souvenir...  Mais  ma 
foi  !  comment  se  nommaient-ils  ?  je  ne  sais  plus! 

La  conversation,  depuis  que  sir  Ewes  s'était  adressé  à 
Gervais,  était  en  langue  française,  que  chacun  des  convives 
parlait  assez  convenablement.  Gervais  avait  donc  parfaite- 
ment compris  tout  ce  qui  venait  d'être  dit.  Aussi,  lorsque 
lord  Elen  s'arrêta  en  paraissant  chercher  dans  sa  mémoire, 
se  pencha-t-il  en  avant  : 

—  Milord  veut  sans  doute  parler  du  procès  du  marquis 
d'Herbois  et  du  vicomte  de  Renneville?  dit-il. 

, —  C'est  cela  même!  s'écria  lord  Elen  :  d'Herbois  et  de 
Renneville  !  Ce  sont  bien  les  noms  des  deux  misérables  ! 

Depuis  un  moment,  sir  Ewes  n'avait  pas  prononcé  un 
mot,  mais  il  était  très-calme,  et  il  écoutait  ce  qu'on  disait. 

Lord  Elen  se  tourna  vivement  vers  lui  : 

—  Eh!  mais,  dit-il,  vous  deviez  être  en  France  à  l'époque 
de  ce  procès  dont  nous  parlons  ? 

—  J'y  étais  effectivement,  ré|)0ndit  sir  Ewes  d'une  voix 
nette. 

—  N'est-ce  pas  que  ce  procès  était  intéressant  ? 

—  Oh  !  fil  miss  Mary  qui,  depuis  un  moment,  paraissait 
réfléchir  profondément,  je  me  rappelle  !  J'ai  lu  les  détails 
de  ce  procès,  dernièrement,  dans  de  vieilles  gazettes  de 
Londres.  Ces  deux  jeunes  gens  dont  vous  parlez  étaient 
deux  héros! 

—  Deux  héros  de  crimes,  alors  !  dit  lord  Elen. 

—  Non,  deux  véritables  héros!  Pensez  donc,  ils  n'avaient 
commis  tant  de  crimes  que  pour  rendre  riches  et  heureuses 
les  deux  jeunes  filles  qu'ils  aimaient.  C'était  là  le  mobile  de 
leurs  actions,  j'en  suis  sûre  !  Oh  !  c'était  tiès-beau,  très- 
beau  !  et  on  doit  être  fière  d'être  aimée  ainsi  !  Ce  que  je  re- 
grette pour  eux,  c'est  que  le  roi  leur  ait  fait  grâce  de  la  vie. 
Ils  eussent  dû  refuser,  cela  eût  été  plus  poétiquement  noble  ! 
Leur  mort  aurait  dû  être  sublime,  tandis  qu'ils  végètent 
maintenant  comme  le  commun  des  martyrs  !  C'est  réelle- 
ment fâcheux. 

—  Peut-être,  miss,  dit  sir  Ewes  d'une  voix  grave,  ces 
deux  jeunes  gens,  dont  vous  paraissez  blâmer  l;i  vie  qu'ils 
ont  acceptée,  n'ont-ils  agi  ainsi  que  parce  qu'ils  étaient  in- 
nocents des  crimes  dont  on  les  accusait. 

—  Oh!  fit  miss  Mary,  ne  dites  pas  cela,  vous  allez  les  dé- 
poétiser ! 

Sir  Ewes  regarda  fixement  la  romanesque  jeune  fille. 
Celle-ci,  croyant  que  le  jeune  homme  ne  comprenait  pas  sa 
pensée,  fit  un  mouvement  d'impatience. 

—  Quoi  !  dit-elle,  vous  trouvez  grand  et  noble  que  ces 
deux  hommes  aient  consenti  à  aller  mener,  sur  une  terre 
étrangère,  une  misérable  existence,  tandis  que  leurs  com- 
patriotes les  ont  déclarés  coupables,  que  celles  qu'ils  ai- 
maient les  ont  sans  doute  oubliés,  car,  si  elles  eussent  ngi 
convenablement,  elles  se  fussent  tuées,  tandis  que  leur  nom 
est  honni  et  déclaré  infâme  :  vous  pensez  que  ces  deux 
hommes  fassent  bien  d'avoir  accepté  l'existence,  comme  un 
mendiant  accepte  une  aumône  ?  Allons  !  sir  Ewes,  cela  est 
mesquin,  petit,  étroit  et  absolument  dépourvu  de  toute 
poésie. 

—  Mais,  dit  sir  Ewes,  qui.  avait  écouté  la  jeune  fille  sms 
essayer  de   l'interrompre,  si  ces  deux  hommes  n'avaient 
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supporté  cette  misërable  existence  que  pour  accomplir  une 
grande  œuvre  dans  l'avenir,  l'oeuvre  de  la  vengeance!  Si 
ces  deux  hommes,  innocents  et  injustement  condamnés, 
avaient  fait  ensemble  le  serment  de  vivre  jusqu'au  jour  où 
ils  pourraient  contraindre  la  justice  humaine  à  reconnaître 
son  erreur!  Si  l'un  d'eux  était  mort  dans  quelque  catastrophe 
terrible,  et  si  le  survivant  eût  juré,  sur  la  mémoire  de  son 
ami,  de  continuer  seul  la  tâche  qu'ils  s'étaient  imposée  tous 
deux  !  Si  enfin  celui-là,  renversant  tous  les  obstacles,  attei- 
gnait le  but  1  Si  le  même  jour  où  luirait  l'innocence  re- 
connue voyait  s'accomplir  la  vengeance  ;  car  ces  deux 
hommes,  s'ils  ne  sont  pas  coupables,  ont  dû  être  perdus  pir 
des  ennemis  puissants,  trouveriez-vous  encore  ce  qu'ils  ont 
fait  mesquin,  petit  et  méprisable?  Que  penseriez-vous,  miss? 

—  Je  penserais,  dit  miss  Mary,  dont  les  yeux  étincelaient, 
mais  dont  la  voix  était  parfaitement  calme,  je  penserais  que 
celui  dont  vous  parlez  serait  plus  qu'un  homme,  plus  qu'un 
héros  !  Et  si,  son  vœu  de  vengeance  et  de  réhabilitation 
accompli,  il  repoussait  celle  qui,  sans  doute,  ne  serait  plus 
digne  de  lui,  et  pour  laquelle  il  aurait  tant  souffert,  je  sup- 
plierais mon  père  de  se  mettre  à  sa  recherche,  de  le  re- 
joindre en  quelque  pays  qu'il  soit,  de  me  l'amener,  et,  à  la 
face  du  monde  entier,  je  lui  offrirais  ma  maiu  et  ma  fortune! 

Eu  entendant  la  jeune  exaltée  émettre  cette  étrange  et 
folle  proposition,  Gervais  ouvrit  de  grands  yeux  ;  sir  Ewes 
sourit  tristement,  et  lord  Elen  fit  une  grimace  significative  : 
car  il  pouvait  conclure  aisément  que  miss  Mary  n'avait 
pas,  pour  lui,  un  amour  bien  enraciné. 

Sir  Henri  remua  la  tête  sans  formuler  un  mot;  de  sorte 
qu'on  ne  pouvait  savoir  s'il  approuvait  ou  désapprouvait  la 
romanesque  pensée  de  sa  fille. 

Lady  Harriet  n'avait  rien  entendu  :  elle  était  en  train 
d'i'Ugloutir  une  assiettée  de  fruits  confits  etglacés  à  la  neige, 
qui  absorbaient  toute  son  attention. 

—  Sir  Ewes  croit  donc  à  l'innocence  de  ces  deux  cou- 
pables ?  demanda  lord  Elen  avec  une  intonation  légèrement 
provocante. 

—  Non,  répondit  sir  Ewes,  je  ne  crois  à  rien.  Je  suppo- 
sais, voilà  tout.  Mais  permettez-moi  de  vous  rappeler,  mi- 
lonl,  qu'il  est  minuit  et  demi  passé,  et  que  nous  devons 
partir  à  une  heure.  Lorsque  j'arrivais,  l'un  de  vos  midship- 
men  venait  vous  annoncer  que  votre  yole  vous  attendait 
sur  le  quai. 

L'observation  de  Sir  Ëwes  ayant  mis  fin  à  la  conversation 
eiig.igée,  les  convives  quittèrent  la  table,  après  avoir  porté 
un  dertiii'r  li  al  à  l'heureux  voyage  de  la  corvette.  Mis  Mary 
eiiiiiiciia  lailj  ilai'riet  pour  faire  les  préparatifs  suprêmes,  et 
sir  Henri  Siephens  prit  à  part  lord  Elen  pour  causer  un 
dernier  moment  avec  lui. 

Sir  Ewes  et  Gervais  demeurèrent  à  peu  près  seuls,  dans 
l'eiiilirasure  d'une  fenêtre  de  la  salle  à  manger.  Sir  Ewes 
était  penché  sur  la  barre  d'appui,  comme  s'il  eût  voulu  ra- 
fraîchir son  front  dans  la  brise.  A  peine  sou  visage  appa- 
i-ut-il  au  dehors  que  deux  aboiements  joyeux  se  tirent  en- 
tendre au  pied  de  la  maison.  C'étaient  les  deux  lévriers  que 
tenaient  en  laisse  deux  des  quatre  domestiques  nègres  qu'il 
avait  amenés  avec  lui.  Sir  Ewes  répondit  aux  démonstrations 
amicales  des  chiens  par  un  sifflement  caressant;  puis,  se 
retournant  vers  Gervais  : 

—  Avez-\ous  donc  connu  quchiues-uns  des  personnages 
compromis  dans  ce  procès  donl  ikuis  parlions  ?  lui  demaii- 
da-t-il  en  fixant  sur  le  bourgeois  de  Paris  un  œil  profondé- 
menl  scrutatc'ur. 

—  Mais,  monsieur...  milord...  balhulia  Gel'vai^. 

—  Dites,  monsieur  ?  interrompit  sir  Ewes  en  voyant  son 
bésilalion. 

—  Eh  bien,  irionsicur,  j'ai  çoniui  effectivement  .M.  le  rou- 
seiller  de  Niorres,pourleqnrl  j'ai  eu  l'honneur  de  travailler  : 
Celui  qui  a  vu  mourir  ses  trois  fils,  ses  deux  brus,  sasa'iir 
et  ses  petits-enfants,  victimes  des   misérables   assassins. 

—  Je  sais  !  dit  sir  Ewes  en  étouffant  un  soupir.  El  ce 
conseiller,  savcz-vous  ce  qu'il  est  devenu  7 

—  Il  csl  mort. 

—  Depuis  longtemps? 

—  l'eu  d(^  t(!uips  après  le  procès. 

—  El  il  est  mort  en  niaudissnnl  ceux  qu'il  regardait 
comme  les  auteurs  de  Ions  ms  maux  ?  dil  sir  Ewes  en  cour- 
bant la  lèle.   Pauvre  vii-illard  !  que  ii'a-t-il    pas  dû  souffrir? 

—  On  disait  (|uc  sa  fin  avait  été  horrible!  ajouta  Gervais. 

—  Il  est  mori  cic  chagrin? 

—  Probablement  ;  quoique... 


Gervais  s'arrêta. 

—  Qu'est-ce  donc  ?  demanda  sir  Ewes. 

—  Il  y  en  a  qui  prétendaient  que  sa  mort  n'avait  pas  été 
naturelle. 

—  Pas  naturelle  !  s'écria  sir  Ewes.  On  l'aurait  donc  tué 
lui  aussi  ?  .  ' 

—  .le  ne  sais  pas,  fit  Gervais,  effrayé  de  l'animation  avec 
laquelle  sir  Ewes  avait  prononcé  ces  paroles.  Je  répète  ce 
qu'on  disait,  voilà  tout. 

—  Et,  reprit  sir  Ewes  après  un  moment  de  silence,  le 
conseiller  de  Niorres  avait  une  belle-sœur,  madame  de 
Niorres,  qui,  elle,  avait  survécu  au  désastre... 

—  Ah!  interrompit  Gervais,  la  pauvre  chère  femme  est 
morte  aussi  peu  de  temps  après  son  frère,  autant  que  je  me 
souvienne. 

Sir  Ewes  respira  péniblement,  comme  si  le  sang,  enva- 
hissant sa  poitrine,  eût  gêné  la  fonction  des  poumons. 

Une  dernière  question,  une  question  brûlante,  semblait 
prête  à  jaillir  de  ses  lèvres,  et  il  paraissait,  cependant,  ne 
pouvoir  parvenir  à  la  formuler. 

—  Mais,  reprit-il  d'une  voix  tremblante,  madame  de 
Niorres  n'avait-elle  pas  deux  filles?... 

—  Les  deux  nièces -du  conseiller,  dit  vivement  Gervais. 

—  Oui...  c'est  cela. 

—  Celles  que  devaient  épouser  le  marquis  et  le  vicomte, 
et  qui  étaient  cause  de  tous  les  crimes,  puisque  c'était  pour 
faire  passer  sur  leur  tète  toute  la  fortune  des  Niorres  que 
ces  assassinats  avaient  été  commis. 

Sir  Ewes  ne  répondit  pas.  Ses  mains  étreignaient  con- 
vulsivement la  barre  d'appui  ;  il  paraissait  horriblomeut 
souffrir,  et,  certes,  un  téinoin  plus  clairvoyant  que  M.  Ger- 
vais se  fût  aperçu  de  ses  souffrances;  mais  le  bourgeois  ne 
parut  pas  même  remarquer  ce  qui  se  passait  en  son  interlo- 
cuteur. 

—  Les  deux  filles  de  madame  de  Niorres  étaient  entrées 
au  couvent,  poursuivit-il  ;  mais  elles  en  sont  sorties... 

—  Après  avoir  hérité  de  l'immense  fortune  que  leur  don- 
nait une  horrible  série  de  crimes,  dit  sir  Ewes  avec  amer- 
tume. De  sorte  qu'elles  ont  consacré  ainsi  la  condamnation 
des  deux  malheureux... 

—  Mais  non,  interrompit  Gervais,  vous  vous  trompez! 

—  Comment  ? 

—  En  entrant  au  couvent,  elles  ont  renoncé  à  cette  for- 
tune. Cela  a  même  fait  un  grand  bruit  dans  Paris,  car  on 
ne  renonce  pas  ainsi  à  plusieurs  millions  de  livres... 

—  Elles  ont  renoncé  à  la  foi'tuuc  de  leur  oncle  !  s'écria 
sir  Ewes  dont  la  physionomie  tout  entière  resplendit  subi- 
tement d'un  rayonnement  joyeux. 

—  Mais  oui,  elles  ont  renoncé... 

—  Et  elles  sont  demeurées  au  couvent  ? 

—  Oh  !  non,  monsieur. 

—  Pourquoi  alors?  Qu'ont-elles  fait  ? 

—  Je  ne  sais  pas  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  couvent  ;  le  leur 
même  est  devenu  un  club  et  un  corps  de  garde  de  sàns-cu- 
lottes  ! 

—  C'est  vrai  !  c'est  vrai  !  murmura  sir  Ewes,  tout  a  été 
bouleversé  !  Oh  !  que  sont-elles  devenues  dur;uU  cette  hor- 
rihle  tourmente?  Mortes,  peut-être!...  tuées!  guilloti- 
nées!... Ils  ont  fait  exécuter  des  religieuses  1...  Oh!  pauvres 
enfants!  pauvres  créatures!...  Et  celle  fortune,  à  la(iuellc 
elles  ont  si  noblement  renoncé,  pourrait  leur  êlre  au- 
jourd'hui d'un  immense  secours,  si  elles  sont  vivantes  en- 
core 1...  Seules  !  sans  prolecteurs,  sans  amis!  i)eiséculées 
p.ir  la  Conveulion  !  (|ue  peuvent-elles  devenir? 

—  Quant  à  la  fortune  île  M.  de  Niorres,  poursuivit  Gervais, 
(jui  suivait  sou  idée,  sans  se  préoccuper  des  pensées  dans 
lfs()uelles  semblait  absorbé  sir  Ewes,  quant  à  la  fiu'tunt! 
di-  M.  de  Niorres,  c'est  bien  une  autre  histoire.  Il  paraît 
(lu'elle  devait  revenir  h  un  bien  brave  et  bien  excellent  gen- 
tilhomme, ma  meilleure  pratique,  un  cn'ur  d'or  qui  s'était 
déclaré  mon  prolecteur,  le  comte  de  Som.nes  enfin. 

—  Le  comte  de  Sommes!  répéta  sir  Ewes,  (jue  ce  nom 
parut    tirer  <le  sa   rêverie  ;  que   diles-vons,    du   comte  de 

SoMMUCS? 

—  Je  dis  que  c'est  lui  qui  réclamait  l'héritage  des  Niorres. 

—  Le  comte  de  Sommes  n'clamail  l'hérilage  des  Niorres  I 
s'écria  sir  l'.wes  avec  un  élonnenn'iil  profond.  Impossible; 
quel  litre  avail-il  pour  faire  nue  semldablc  revendicalion  7 

—  Ml  !  voilà,  ilil  Gervais.  J'ai  été  Inugiemps  à  comprendre 
cela  jadis  moi-même,  et  mon  ami  et  mou  compère,  M.  Go- 
rain,  le  propriétaire  de  la  rue  Sainl-Honoré,  ne  comprenait 
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pas  plus  que  moi  ;  mais  nous  avons  fini  pourtant  par  tiror 
les  choses  au  clair.  . 

—  Comment  ?  Expliquez-vous,-  dit  sir  Ewcs  avec  précipi- 
tation. ,  „     ,    .,. 

—  Il  paraît,  commença  Gervais,  que  M.  de  INiorres  avait 
eu  un  enfant  naturel  avec  une  femme  de  Brest... 

—  La  Madone!  murmura  sir  Ewesen  se  frappant  le  front. 
Oh  !  je  crois  que  le  jour  commence  à  se  faire!  Oh  !  mon 
Dieu  !  par  quelle  voie  ta  main  puissante  dirlye-l-elle  nos 
destinées?  Après,  monsieur,  après? 

—  Cet  enfant  devait  hériter  de  son  père... 

—  A  défaut  d'héritiers  légitimes,  je  le  sais,  interrompit 
sir  Ewes.  Après,  après  !  Comment  le  comte  de  Sommes  se 
trouve-t-il  mêlé  à  tout  cela? 

—  Le  comte,  poursuivit  Gervais,  avait  été  lié  jadis  avec 
cet  enfant  devenu  homme,  et  il  l'avait  considérablement 
obligé  de  sa  bourse.  De  sorte  que  l'autre,  étant  alors  sans 
fortune,  avait  engagé  l'avenir  et  assuré  au  comte  la  posses- 
sion de  tout  ce  qui  pouvait  lui  revenir  un  jour,  même  après 
sa  mort,  eu  garantie  de  ce  qu'il  lui  devait. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  cet  enfapt  naturel  est  mort,  lui  aussi  débi- 
teur du  comte.  Le  comte  avait  tous  ses  papiers  en  garantie, 
naturellement,  eu  actes  très-bien  faits,  il  paraîtrait.  De  sorte 
que,  lorsque  les  demoiselles  de  Niorres  ont  abandonné  l'Iié- 
rilage,  il  revenait  directement  au  fils  naturel,  et,  celui-ci 
étant  mort  après  avoir  engagé  tout  ce  qui  pouvait  lui  re- 
venir plus  tard  au  comte  de  Sommes,  le  comte  devait  ré- 
clamer l'héritage,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait. 

—  Et  on  le  lui  a  accordé?  s'écria  sir  Ewes. 

■ —  Ah  !  lit  Gervais,  le  comte  est  un  si  bon  gentilhomme, 
un  si  parfait  seigneur,  il  a  tant  d'amis.  Alors,  vous  com- 
prenez, les  juges  ne  pouvaient  pas  méconnaître  ses  droits. 

—  Oui,  murmura  sir  Ewes,  cet  homme  a  mis  en  jeu  toutes 
ses  intluences  pour  triompher!  Oh  !  quel  dédale  d'infamies  !... 
Mais  le  fils  de  la  Madone  n'avait  droit  à  rien  1  Mon  Dieu  ! 
paurquoi  M.  de  Niorres  nous  a-t-il  repoussés  jadis  ?  Oh  ! 
Henri  aussi  est  mort  trop  tôt  ! 

—  Un  premier  jugement,  continua  Gervais,  avait  donc 
mis  le  comte  en  possession  de  la  fortune  qu'il  revendiquait. 
C'était  cela  en  89,  je  crois  ;  et  puis  le  parlement  a  cassé 
ce  jugement  pour  je  ne  sais  quelle  cause;  alors  l'affaire  a 
a  été  phiidée  de  nouveau... 

—  lili  bien  !  demanda  sir  Ewcs  en  voyant  Gervais  s'ar- 
rêter, quel  a  été  le  nouveau  jugement  ? 

—  Il  n'a  pas  encore  été  rendu,  je  crois.  La  Révolution  a 
éclaté,  les  parlements,  les  juges,  ont  été  renversés,  guillo- 
tinés, changés,  et,  à  mon  départ  de  France,  tout  en  était  là. 
Cet  excellent  comte  de  Sommes  demandait  justice  à  la  Con- 
vention. 

—  Il  n'a  donc  pas  émigré,  lui  ? 

—  Oh  !  non,  monsieur;  il  a  abdiqué  son  titre.  11  s'appelle 
le  citoyen  Sommes,  et  c'est  un  des  meilleurs  patriotes  du 
district. 

Sir  Ewes,  les  deux  coudes  appuyés  sur  la  barre  du  balcon, 
tenait  sa  tête  entre  ses  mains.  Il  paraissait  plongé  dans  un 
flot  de  pensées  tumultueuses.  Ses  épaules  frissonnaient  sous 
un  tremblement  convulsif. 

—  Ces  assassinats,  murmurait-il,  donnant  la  fortune  au 
fils  de  la  Jladone  pour  la  transmettre  ensuite  au  comte  de  . 
Sommes  !  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  N'y  aurait-il  pas  là 
une  odieuse  machination?  Suis-je  sur  la  voie?...  Cet  homme 
qui,  le  seul  alors  que  chacun  se  détournait  de  nous,  nous  a 
donné  de  si  grandes  preuves  d'attachement!...  Pourquoi  au- 
rait-il agi  ainsi,  s'il  était  coupable!...  Pour  nous  tromper, 
donc.  Pour  mieux  nous  entraîner  dans  l'abîme  !  Oli  !  lui  qui 
sci-vait  d'intermédiaire  entre  elles  et  nous  n'aurait-il  ac- 
ce|Ué  ce  rôle  que  pour  mieux  nous  trahir!...  Horrible!... 
Mais  elles!  elles!...  Leur  aurait-on  persuadé  que  nous  étions 
coupables!... 

Sir  Ewes  redressa  la  tête;  ses  traits  étaient  affreusement 
crispés,  et  la  plus  poignante  anxiété  se  peignait  sur  sa  phy- 
sionomie. M.  Gervais,  qui,  suivant  sa  coutume,  ne  remar- 
quait rien,  regardait  attentivement  la  mer,  qui  s'étendait  à 
perte  de  vue  en  face  de  la  maison  de  sir  Henri. 

—  Quand  je  pense,  dit-il  en  soupirant,  que  cet  excellent 
comte,  car  j'ai  toujours  continué  à  lui  donner  ce  titre,  moi  : 
quand  je  pense  que  c'est  lui,  pourtant,  qui  est  cause  de  tous 
mes  malheurs!  Dieu!  doit-il  être  malheureux,  s'il  sait  que 
je  suis,  à  celte  heure,  prisonnier  de  guerre  des  Anglais, 
monsieur  !  C'est  véritablement  incroyable  tout  ce  qui  m'est 


arrivé  depuis  cinq  mois.  Figurez-vous  qu'un  soir  j'étais  dans 
mon  arrière-boutique  avec  ma  femme  en  train  d'examiner 
les  beaux  habits  brodés  d'or  qui  nous  restaient  encore,  et 
dont  la  République  une  et  indivisible  paralysait  la  vente, 
lorsque  tout  à  coup... 

—  Une  heure  !  dit  une  voix  sonore.  Sir  Ewes!  miss  Mary 
vous  attend  pour  embarquer. 

Sir  Ewes  tressaillit  et  se  retourna;  lord  Elen  et  sir  Henri 
étaient  devant  lui. 

—  A  vos  ordres,  milord,  dit-il  en  suivant  le  commandant 
de  la  corvette  et  le  gouverneur  de  Kingstown,  qui  traver- 
saient la  salle  à  manger. 

Sliss  Mary  et  lady  Harriet  étaient  prêtes.  Sir  Henri  voulait 
accompagner  sa  fille  et  l'installer  à  bord  de  la  corvette  ; 
M.  Gervais  suivait  pas  à  pas  la  petite  troupe,  à  laquelle  se 
joignirent,  dès  qu'on  quitta  l'habitation,  les  quatre  nègres 
et  les  deux  lévriers.  Sir  Ewes  marchait  seul,  à  pas  lents,  le 
front  penché  et  chargé  de  nuages. 

—  Allons!  fit-il  tout  à  coup,  comme  s'il  venait  de  prendre 
une  résolution  énergiquement  arrêtée,  dans  six  mois,  moi 
aussi  je  serai  en  France  ! 

Et  un  regard  de  feu  accompagna  ces  paroles  murmurées 
intérieurement;  puis  il  ajouta  après  un  moment  : 

—  Mais  alors  cet  enfant,  ce  portrait  vivant  de  Blanche... 
qui  donc  est-il  ? 


X.  L'APPAREILLAGE. 

L'embarcation,  conduisant  à  bord  de  la  corvette  lord 
Elen  et  ses  passagers,  fendait  rapidement  les  eaux  limpides 
du  port,  laissant  dans  sou  sillage  une  traînée  lumineuse. 

Sir  Ewes  était  assis  près  du  premier  banc  des  rameurs  : 
les  deux  lévriers,  accroupis  devant  lui,  posaient  chacun 
sur  l'un  de  ses  genoux  leur  tête  intelligente;  leurs  yeux, 
injectés  de  sang,  se  levaient  vers  son  visage,  et  leurs  naseaux 
dilatés  paraissaient  respirer  l'air  qu'apportait  la  brise.  Par- 
fois, un  mouvement  fébrih^  agitait  leurs  corps  nerveux,  et  un 
grognement  sourd  s'échappait  de  leur  museau  allongé.  Ils 
paraissaient  inquiets  et  agités,  et  sir  Ewes,  pour  les  calmer, 
les  caressait  de  ses  deux  mains. 

Plus  la  yole  avançait  vers  la  corvette  et  plus  cette  agitation 
et  celte  inquiétude  des  deux  chiens  semblait  s'accroître.  Se 
dressant  en  appuyant  leui's  pattes  sur  les  bordages,  ils  aspi- 
raient, plus  bruyamment,  les  émanations  du  vent,  et  Icui's 
grognements  devenaient  plus  significatifs.  Bientôt  cesgrognc- 
mcnts  se  transformèrent  en  aboiements  féroces. 

—  Décidément  les  chiens  de  sir  Ewes  en  veulent  à  votre 
navire,  milord,  fit  observer  miss  Mary  en  s'adressant  à  lord 
Elen. 

La  yole,  se  rangeant  à  la  base  de  l'escalier  de  tribord, 
déposa  ceux  qu'elle  contenait. 

Les  chiens,  qui  faisaient  des  efforts  inouïs  pour  s'élancer, 
furent  arrêtés  par  sir  Ewes,  qui  les  saisit  tous  deux  par  leur 
collier  et  les  retint  d'une  main  ferme  en  essayant  de  les 
calmer  de  la  voix. 

—  Qu'ont-ils  donc?  murmura-t-il  avec  un  certain  étonne- 
ment,  car  il  ne  comprenait  rien  à  la  conduite  extraordinaire 
des  deux  lévriers  caraïbes. 

Puis,  appelant  près  de  lui  ses  nègres,  il  leur  confia  les 
chiens. 

—  Maintenez-les,  dit-il,  et  conduisez-les  immédiatement 
dans  la  cabine  qui  m'est  réservée. 

Puis  il  s'élança  sur  l'escalier  qu'avaient  gravi  déjà  lord 
Elen,  miss  Mary,  lady  Hai'riet  et  sir  Henri.  Gervais  monta, 
à  son  tour,  avec  une  gaucherie  qui  fit  sourire  les  matelots. 
Les  lévriers  aboyaient  avec  une  frénésie  étrangement  fu- 
rieuse. 

Tout  à  bord  était  prêt  pour  le  dernier  moment  de  l'appa- 
reillage, et  tous  les  ordres  s'exécutaient  avec  cette  régula- 
rité que  l'on  n'observe  que  sur  les  navires  de  guerre.  Les 
matelots,  rangés  autour  du  caliestan,  les  bras  appuyés  sur 
les  barres,  attendaient  le  sifflet  du  contre-iiiaître  pour  virer 
un  dernier  coup  et  arracher  l'ancre  qui  était  pic.  Les  gabiers, 
garnissant  les  vergues  et  les  hunes,  se  tenaient  parés  à  lar- 
guer les  voiles  ;  les  officiers,  à  leur  poste  respectif,  veillant 
aux  manœuvres,  encourageant  les  travailleurs,  étaient  prêts 
à  transmettre  les  ordres  du  commandant. 

Lord  Elen  avait  tout  inspecté,  d'un  rapide  coup  d'œil,  en 
posant  le  pied  sur  le  pont,  et,  adressant  un  geste  approbatif 
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h,  son  second,  il  offrit  le  bras  à  miss  Mary  pour  la  conduire 
à  son  a])parlcmi'iit.  C'était  le  sien  propre  que  lord  Elen  avait 
destine  h  la  jeune  lille.  11  occupait  tout  l'arrière  du  navire  et 
présentait  tout  ce  que  le  confortable  le  mieu\  entendu  et  le 
plus  élégant  peut  exiger  de  richesses  minutieuses,  d'aména- 
gement commode. 

Miss  Mary  était  charmée  de  retrouver  li,  sur  ce  navire, 
en  pleine  mer,  tout  le  luxe  dont  elle  se  plaisait  à  s'entourer 
à  terre.  Lord  Elen  s'était  réservé,  pour  lui,  la  salle  du  con- 
seil, abandonnant  son  salon,  sa  galerie,  sa  chambre,  à  miss 
Mary  et  à  lady  Ilarriet. 

La  corvette  n'étant  pas  aménagée  pour  recevoir  des  pas- 
sagers et  ses  cadres  étant  au  grand  complet,  on  avait  cons- 
ruit,  pour  sir  Ewes,  au  commencement  de  la  batterie,  im- 
médiatement après  le  carré  des  officiers,  une  cabine  en  toile 
à  voile,  garnie  d'un  hamac.  Ses  nègres  devaient  coucher  sur 
le  plancher  de  la  batterie. 

Sir  Henri  fit  ses  adieux  à  sa  fille,  serra  les  mains  de  lord 
Elen,  prit  eon'gé  de  sir  Ewes  et  descendit  dans  une  chaloupe 
du  port  à  laquelle  il  avait  donné  ordre  de  suivre  la  yole  et 
qui  l'attendait  pimr  le  ramener  à  terre. 

Après  le  départ  du  gouverneur,  lord  Elen,  laissant  miss 
Mary  et  lady  Ilarriet  s'occuper  de  leur  installation,  prit  sa 
place  sur  son  banc  de  quart,  et  la  manœuvre  interrompue 
reprit  aussitôt  son  cours.  On  entendait  la  chaîne  de  l'ancre 
grincer  sur  l'ouverture  ferrée  de  l'écubier,  et  une  petite 
secousse,  que  ressentit  la  corvette,  apprit  que  l'ancre  était 
dérapée.  Alors  on  orienta  la  voilure,  et  la  corvette,  s'incli- 
nant  coquettement  sur  un  bord,  tourna  son  beaupré  vers  la 
haute  mer,  s'élançant  hors  de  son  mouillage  comme  un  oiseau 
hors  de  son  nid. 

Sir  Ewes  se  tenait  à  l'extrémité  de  l'arrière,  les  deux 
bras  appuyés  sur  le  bastingage  et  les  yeux  errants  sur  le 
magnifique  spectacle  qu'il  avait  devant  lui  et  qu'offrent,  du 
rant  ces  nuits  féeriques  particulières  au  climat  de  l'équateur, 
les  riches  perspectives  des  Antilles. 

Dès  que  le  jeune  homme  eut  mis  le  pied  sur  le  pont  de 
la  corvette,  un  singulier  changement  avait  paru  s'opérer  en 
lui.  Depuis  sa  conversation  avec  Gervais,  une  sombre  tris- 
tesse s'était  emparée  de  son  âme,  et  sa  rêverie  était  si  pro- 
funde,  qu'il  n'avait  pas  prononcé  un  mot,  après  avoir  quille 
l'habitation  de  sir  Henri.  C'était  insensiblement  que  l'anima- 
tion extraordinaire  témoignée  par  les  chiens  l'avait  tiré  de 
l'espèce  de  léthargie  morale  dans  laquelle  il  était  plongé  ; 
mais  à  peine  eut-il  givivi  les  nrarehes  étroites  de  l'escalier  du 
na\ii(',  à  peine  eut-il  IVanchi  l'ouverture  des  bastingages, 
qu'une  émotion  des  plus  vives  parut  l'agiter  dans  tout  sou 
être. 

A  la  vue  <le  la  mâture  élancée  du  navire,  de  ce  grécmeiit 
fin  et  soigneusement  paré,  de  celte  activité  qui  régnait  sur 
le  pont;  en  (Milendant  les  chants  des  matelots,  le  bruit  aigre 
du  cabestan,  le  sil'ileinent  des  grelins  criant  dans  les  poulies; 
en  présence  de  toutes  ces  choses,  enfin,  inconnues  par 
riiomine  de  terre  et  qui  constituent,  pour  ainsi  dire,  la 
preuve  de  l'existence  du  vaisseau,  sir  I'3wes  avait  frissonné. 
Ses  yeux  s'étaient  subitement  enfiammés  d'un  regard  joyeux, 
sa  |)liysionomie  avait  re\êtu  une  mâle  expression  d'attendris- 
seuiciil,  sa  poitrine  dilatée  avait  aspiré,  à  longs  traits,  cet  air 
imprégné  de  l'odeur  du  goudron  et  des  émanations  ferrugi- 
neuses de  la  cah^,  et  il  avait  fait  un  mouvement  comme  pour 
saisir  un  porle-voix  qu'un  inclusse  tenait  îi  la  main,  derrière 
roriiiicr-  coiiiniandaiit  en  second  /rt  Tamise. 

Toutes  traces  de  rêverie,  de  tristesse,  de  douleur,  avaient 
disparu;  son  front  dégagé  s'était  redressé  fièrement,  et  un 
éclair  menaraut  avait  brillé  dans  son  reganF,  alors  i|uc  ce 
rr;.'ai'd  s'i'tail  porté  sur  le  yaelit  anglais,  llottant  h  la  corne 
d'artimon,  l'iiis,  parcourant  tonte-  la  longueur  du  piuit,  de 
ce  pas  ferme  et  assuré'  du  marin  habilué  à  marcher  droit 
en  dépit  (lu  roulis  et  du  langage,  il  a\ait  gagné  l'arrière, 
el  là,  appuyé  sur  le  rouronnenient,  il  avait  assisté  fi  toiile 
la  scèiK!  d(!  l'appareillage.  Sili*>l  que  la  rorvi'lle  avait  pris 
le  vent,  il  s'était  penché  en   avant  pour  examiner  le  sillagi'. 

—  Beau  navire!  iniinniira-l-il;  Mahiirec  ne  s'était  pas 
trompé!  Bien  gouverné,  il  filerait  ses  douze  nœuds  h  l'Iieiirel 
Ali!(|iieles  couleurs  françaises  fei'aienl  bien  au  bout  de 
celte  drisse  de  pavillon! 

La  corvette  venait  de  quitter  la  rade,  cl,  virant  de  bord 
pour  eontourner  Sainl-Vinreni,  elle  mit  le  cap  au  nord, 
dans  la  dirnlioii  de  l'Ile  de  la  l)(iiinMi(|iie.  Lu  bordée  de 
quart  avait  pris  son  posle  à  l'avaiil,  Ir  rrAr.  de  réi|uipnpe 
était  ilcscendu  dans  renire-poiil   prendrez  possession  de  ses 


lui- 
isuite, 


hamacs.  Le  capitaine  en  second,  après  avoir  donné  à  l'of- 
ficier chargé  du  quart  de  nuit  le  point  et  la  route,  s'était 
retiré  dans  sa  cabine,  et  la  corvette,  calme  et  sileiicieuse 
comme  un  navire  mis  en  bonne  voie  par  un  bon  temps' 
filait  en  trempant  son  taille-lame  dans  un  flot  d'écume. 
^  Lord  Elen,  sans  accorder  la  moindre  atlention  à  sir 
Ewes,  se  promenait  à  l'arrière.  Celte  promenade,  comment 
cée  au  couronnement,  s'étendait  invariablement  jusqu'à 
l'ouverture  de  la  petite  écoutille.  Là,  le  commandant  s'ar- 
rêtait, paraissait  réfléchir,  hésiter  ;  puis,  tournant  sur 
même,  il  revenait  sur  ses  pas  pour  redescendre  eus 
s'arrêter  de  nouveau  et  reprendre  encore  sa  marche. 

Plusieurs  fois,  depuis  nue  demi-heure,  lord  Elen  avait 
accompli  ce  inanége,  lorsque,  en  touchant  du  pied  l'orifice 
de  l'ouverture  servant  de  communication  avec  l'inlérieur  du 
bâtiment,  il  aperçut  une  tête  ronde  et  garnie  d'une  forêt 
de  cheveux  roux,  qui  surgissait  à  la  hauteur  de  la  lueinière 
marche. 

—  James  !  dit-il. 

—  Milord  ?  fit  le  matelot,  qui  s'apprêtait  à  monter  sur  le 
pont. 

—  Tu  viens  de  faire  ta  ronde  dans  le  faux  pont  t 

—  Oui,  milord. 

—  Et  la  Caraïbe? 

—  Elle  ne  bouge  pas  plus  qu'un  corps  mort. 


Tui 


as  vue  : 


—  Par  l'ouverture  de  la  porte,  oui,  milord. 

—  Que  faisait-elle? 

—  Je  crois  qu'elle  dormait  ;  mais,  ma  foi,  je  n'ai  pas  osé 
trop  avancer,  car  elle  a  toujoui's  près  d'elle  sa  damnée 
flèche... 

—  Enfin  elle  est  plus  calme? 

—  Oui,  milord. 

Lord  Elen  parut  réfléchir  encore. 

—  Tu  as  fait  exactement  ce  que  je  t'avais  commaudé 
tantôt  ?  reprit-il  après  un  moment  de  silence. 

—  Oui,  milord,  répondit  James. 

—  Tu  lui  as  parlé  ? 

—  Oui. 

—  Qu'a-t-elle  répondu  ? 

—  Rien  ;  elle  n'a  pas  ouvert  la  bouche. 

—  Elle  n'a  pas  demandé  à  manger  ? 

—  Non,  et  elle  a  aussi  bien  fait,  car  je  ne  lui  aurais  pas 
tant  seulement  largué  un  quart  de  biscuit,  puisque  milord 
l'avait  défendu.  Je  lui  ai  porté  la  cruche  d'eau  que  milord 
m'avait  ordonné  de  prendra!  dans  sa  cambuse;  je  la  lui  ai 
passée  comme  à  l'ordinaire  :  elle  ne  m'a  rien  dit,  et  je  ne 
lui  ai  rien  répondu.  Voilà. 


fit  lord  Elen  en  réfléchissant  toujours.  Tu  crois 


—  Bi( 
qu'elle  dort? 

—  Dame  !  oui,  je  le  crois,  et  c'est  pas  étonnant;  c'est  la 
première  fois  qu'elle  aura  fermé  l'œil  depuis  qu'elle  est  à 
bord  ;  elle  est  toujours  sur  le  <iui-\ive,  cette  damnée  sor- 
cière ! 

Lord  Elen  n'écoutait  plus  James  ;  il  était  absorbé  dans 
ses  pensées. 

—  Je  descends  dans  le  faux  i)ont,  dif-il  enfin.  Tu  vas 
veiller  dans  la  batterie  ;  que  personne  ne  vienne  me 
troubler,  tu  m'entends  ?  Quoi  qu'il  arrive,  je  défends  à  qui 
que  ce  soit  de  descendre  ! 

—  Que  milord  prenne  garde  à  lui,  murmura  James,  ces 
sorcières  rouges  sont  capables  de... 

Lord  Elen  haussa  les  épaules,  écarta  le  matelot,  qui  se 
colla  contre  la  muraille  de  la  cloison,  ])our  laisser  le  passage 
libre,  el  il  descendit  dans  la  batterie. 

En  ce  même  instant,  sir  Ewes,  quittant  le  couronnement, 
passa  jiar  l'escalier  coiiimuniquaiil  avec  le  carré  des  olficiers, 
traversa  ce  carré  el  gagna  sa  cabine. 

La  batterie,  somhrement  éclairée  |iar  un  seul  fanal,  ne 
permettait  pas  à  la  vue  de  s'élcndie,  de  sorte  (|ue  sir  F\yes 
ne  put  reinarciuer,  d.iiis  l'ombre,  Im'd  Elen.  eoutiiiu.iiil  à 
dese<'iidre,  à  l'auti'e  exlréuiilé,  vers  le  faux  pcmt,  et  que  le 
commandant  de  la  corvette  ne  vit  pas  non  (iliis  le  pa.ssa;.'er 
gagner  son  gllc.  Les  quatre  nègres  élaient  a.ssis  dans  la  ra- 
bine,  se  tenant  iumiobiles  et  sileucieux.  En  eiilranl,  sir  Ewes 
fut  frappé  par  de  sourds  gémissemenis  arrivant  jusqu'à  lui  : 
c'étaient  les  cris  plaintifs  des  lévriers  qui  s'a|>prochaieiil  en 
rampant  à  .ses  pieds. 

C(!s  cris  étaieni  sourds,  tflonffés.  Sir  Ewes,  étonnd,  se 
pciiclia  vers  hs  chiens  el  reronnul  qu'ils  a\ aient  le  museau 
entouré  d'une  bande  d'étoffe  ipii  cmi>reliait  les  .sons  de  sortir 
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ciuii's  de  la  goiije,  ut  qu'Uiie  corde  solide  les  attachait  chacun 
à  un  anneau  &\é  dans  la  muraille  du  navne. 

Les  lévriers,  eu  s'àdressant  à  lui,  avec  leurs  cris  plamtitS; 
sollicitaient  évidemment  pou  aide  et  sa  protection,  pour  les 
délivrer  de  l'espèce  de  bâillon  dont  ils  ne  pouvaient  parvenir 
à  se  débarrasser  et  du  lien  qui  les  faisait  caplils.  Sir  Ewes 
prit  immédiatement  un  poii;nard  caraïbe  qu'il  portait  sur 
lui  dans  l'intenlion  de  trancher  les  étoifes,  mais  1  un  des 
nègres- se  pencha  vers  lui  et  lui  posa  la  main  sur  le  bras. 

—  Laissez  les  chiens  !  lui  dil-il  à  voix  basse. 
Pourquoi  ?  demanda  sir  Ewes  avec  surprise. 

—  Parce  que,  si  vous  les  faites  libres,  ils  aboieront  à  ré- 
veiller tout  l'équipage.  ^ 

—  Mais  pourquoi  aboieront-ils  ?  Rien  ne  provoque  leurs 


cris  ICI 


—  Ils  ont  trouvé  une  piste  !  dit  un  autre  nègre. 

—  Une  piste?...  à  bord  de  ce  navire? 

—  Oui  !  Depuis  que  nous  sommes  arrivés  à  Kincstown, 
tous  les  deux,  Coùiiia  surtout,  sont  dans  une  surexcitation, 
comme  s'il  y  avait  dans  l'air  quelque  chose  qui  ne  soit  pas 
naturel.  Qu'ont-ils?  nous  l'ignorons;  mais  cela  est  certain, 
et  c'est  ce  navire  qui  cause  leur  animation  ;  plus  nous  ap- 
prochions de  lui  tout  à  l'heure  et  plus  ils  léihoignaienl  d'ar- 
deur et  d'anxiété.  Si  nous  les  avions  laissés  libres^  ils 
auraient  bien  certainement  dévoré  quelque  Anglais. 

-  C'est  étrange!  dit  sir  Ewes  en  rëÛcchissAnt.  Que  s  est- 
il  liasse  sur  la  corvette  qui  puisse  développer  ainsi  leur 
in.-^tinct  ? 

—  Ils  ont  trouvé  une  piste  !  répéta  le  premier  nègre. 

—  Une  piste  ?  dit  encore  sir-  Ewes  ;  est-ce  éelle  d'Uii  eh- 
nemi  ou  celle  d'un  ami?  , 

Les  nègres  ne  répondirent  pas  :  ils  ne  pouvaient  rien  Con- 
clure. Quant  aux  lévriers,  depuis  l'entrée  de  sir  Ewes  dans 
la  cabine,  ils  paraissaient  redoubler  de  supplications  pour 
être  délivrés  de  leurs  liens  ;  leurs  regards  intelligents  fai- 
saient parfaitement  comprendre  leur  pensée. 

Sir  Ewes  se  plaça  sur  le  hamac  :  l'un  des  lévriers  se 
dressa  et  posa  ses  pattes  nerveuses  sur  les  genoux  du  jeune 
homme. 

—  Qu'as-tu  donc,  Coûma  ?  dit  sir  Ewes  en  caressant  la 
tète  dt;  l'aniniMl. 

Le  chieu  fil  entendre  un  grognement  sourd»  i^ai-da  fixe- 
ment son  inaîlre  et  fil  un  bond  pour  s'élance»*  ftft  dehors, 
liiiiis  le  lien  qui  l'allachait  le  retint  sur  place. 

—  C'est  étrange  !  bien  léti'ange  '.  murmura  sir  Ëwes  ;  il  ne 
peut  sentir  la  pirogue...  elle  doit  être  encore  à  trois  lieues 
au  nord. 


XI.   —    LA    fLÊCHE    EMPOISONNÉE. 

A  bord  d'un  navire,  on  appelle  faux  pont  l'espace  com- 
pris entre  la  cale  et  le  premier  pont.  Cet  espace,  qui  s'étend 
dans  toute  la  longueui'  du  bàthnent,  et  ne  reçoit  d'air  exté- 
rieur que  par  les  hublots,  a  d'ordinaire  une  élévation  fort 
restreinte. 

Il  se  divise  en  six  compartiments  affectés  chacun  à  une 
destination  différente.  Le  premier,  le  plus  vaste,  celui 
s'éteudant  sous  l'avant,  est  la  soute  aux  voiles  et  aux  cor- 
dages. C'est  l'habitation  ordinaire, -ie  lieu  de  travail,  le  salon 
de  réception  du  maître  voilier.  Vient  ensuite,  près  de  l'en- 
droit où  passe  le  grand  mât,  la  prison,  nommée  habituelle- 
ment les  fers,  parce  qu'elle  est  voisine  du  parc  à  boulets, 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  une  cloisop  et  que  souvent 
elle  ne  fait  qu'un  même  lieu  avec  le  magasin  aux  pTojectilcs, 
d'où  il  s'ensuit  que  le  matelot,  mis  au  bloc,  a  pour  oreiller 
une  masse  de  fer. 

Après  la  soute  aux  boulets  se  présente  l'entrée  de  la 
cambuse,  la  cave  au  vin,  l'endroit  où  se  préparent  les  ra- 
tions de  liquide.  Enfin,  sous  l'arrière,  s'étend  le  magasin  des 
poudres,  la  redoutable  sainte-barbe,  et  ensuite  la  soute  aux 
poulies. 

La  Tamise  n'étant  qu'une  corvette  et  ne  possédant,  par 
conséquent,  qu'une  rangée  de  canons  intérieure,  c'est-à-dire 
qu'une  seule  batterie,  un  seul  pont,  le  faux  pont  se  trouvait 
placé  immédiatement  au-dessous  de  cette  batterie.  C'était  là 
qu'était  descendu  lord  Elen  après  avoir  laissé  James  en  sen- 
tinelle au  pied  de  la  grande  écoutille,  avec  défense  expresse 
de  permettre,  à  qui  que  ce  fût,  de  venir  le  troubler  dans 
l'expédition  qu'il  méditait. 


Le  comniandaut  traversa  la  soute  aux  voiles  et  s'approcha 
de  la  prison,  c'est  à-dire  des  fers.  Il  avait  pris,  dans  la  bat- 
terie, une  de  ces  lanternes  sourdes  dont  se  servent  les  ma- 
telots pv,  ar  descendre  dans  la  cale  cl  les  officiers  pour  faire 
leur  ronde. 

Aucun  bruit  intérieur  ne  se  faisait  entendre.  Seul  le  cla- 
potement de  la  mer,  dont  les  vagues  venaient  se  briser  sur 
la  coque  de  la  corvette,  formait  un  murmure  confus.  Lord 
Elen  s'assura  qu'un  pistolet,  qu'il  portait  à  sa  ceinture,  était 
bien  amorcé  ;  puis  il  déposa  sa  lanterne  dans  un  aiigle,  tt 
s'approcha  de  la  porte,  verrouillée  en  dehors,  qui  commu- 
niquait avec  la  prison. 

Une  large  fente  était  pratiquée  dans  la  boiserie  de  cette 
porte.  Soit  que  cette  fi-nte  fût  le  résultat  du  travail  du  bois, 
soit  qu'elle  eût  été  ménagée  avec  intention,  elle  servait 
au  maître  d'équipage,  faisant  sa  ronde,  pour  donner 
un  coup  d'oeil  investigateur  aux  matelots  mis  aux  fers. 
Lord  Elen  appuya  son  front  contre  la  porte  et  fit  glisser 
son  regard  par  la  fente.  Un  hublot  éclairait  seul  rinlciièur 
de  la  prison;  mais  là  nuit  était  si  pure,  si  resplendissante 
d'étoiles  brillantes,  la  lune,  qui  venait  de  se  lever,  prcjctait 
une  lueur  si  vive,  qu'une  douce  clarté  bleuâtre  régnait  dans  , 
cet  endroit  redouté. 

L'ameublemenl  en  était  fort  simple.  Une  sorte  de  lit  de 
camp,  dont  le  sommet  montait  jusqu'au  hublot,  et  do.it 
l'extrémité  inférieure  s'abaissait  à  quelques  pouces  de  la 
porte,  te  composait  tout  entier.  Ce  lit  de  camp  rendait  d'au- 
tant plus  gênante  la  position  du  prisonnier,  qu'il  lui  était 
impossible  de  se  tenir  autrement  que  couché  sur  le  bois;  car 
ce  lit,  formant  un  surcroît  d'élévation  sur  le  plancher,  ne 
permettait  pas  de  demeurer  debout. 

Sous  le  lit  de  camp,  on  voyait  les  boulets  amoncelés  et 
rangés  avec  ce  soin  particulier  aux  matelots  dans  l'aïuéna- 
gement  de  leurs  na\  ires. 

Sur  le  bois  était  étendue  une  créature  humaine  dont, 
au  premier  regard,  il  était  difficile  de  reconnaître  les  for- 
més ;  niais,  à  mesure  que  l'œil  s'habituait  à  la  denii-obs- 
curilé  régnant  dans  l'étroite  pièce,  il  distinguait,  à  la  té- 
nuité des  extrémités,  aux  lignes  élégantes  du  corps,  à 
l'harmonie  de  la  pose,  que  cette  créature  était  une  feiunie, 
et  une  femme  même  d'une  rare  et  splendide  beauté. 

Sa  peau,  fortement  enivrée,  attestait  son  origine  in- 
dienne ;  mais  ou  devinait  la  finesse  du  tissu  eu  voyant  clai- 
rement le  cï>)isement  des  veines  sur  les  chevilles  à  peine 
saillantes  et  sur  le  cou  fin  et  pai'faitcmeut  attaché.  Si  le 
corps  était  admirable  de  formes  et  de  proportions  irrépro- 
.  chables,  la  tête  de  cette  fille  offrait,  dans  toute  sa  pui-eté, 
le  type  si 'étrangement  beau  de  la  race  primitive  des  Antil- 
les, type  (Jui,  par  le  croisement  du  sang  espagnol  avec  le 
Sar^  îndieA-,  a  doimé  aux  colonies  ces  dangereuses  sirènes 
dont  les  charmes  irrésistibles,  depuis  rciniuénagement  par- 
tiel de  l'ancien  monde  dans  le  nouveau,  ont  établi  leur 
fascinante  réputation  dans  les  deux  hémisphères. 

Deux  yeux  noirs  veloutés,  aux  prunelles  diamantées,  bor- 
dés de  cils  d'ébène  et  s'abritant  sous  une  arcade  large, 
puissante,  surmontée  d'un  sourcil  de  moresque,  un  nez 
droit  et  fin,  aux  narines  mobiles,  une  bouche  moyenne  aux 
lèvres  purpurines,  un  front  élevé,  intelligent,  ombragé  par 
une  véritable  forêt  de  noirs  cheveux  tressés  en  longues  nat- 
tes, formaient  l'enseniljle  du  visage,  dont  l'ovale  parfait 
avait  une  distinction  tout  aristocratique. 

Loi'd  Elen  pouvait  d'autant  mieux  contempler  celte  poé- 
tique apparition,  éclairée  par  les  feux  des  étoiles  et  le  doux 
rayonnement  de  la  lune,  que  la  jeune  femniu  donnait  sans 
faire  un  seul  mouvement. 

Son  corps,  à  demi  replié  sur  lui-même,  présentait  la 
pose  la  plus  gracieuse.  L'un  de  ses  bras,  arrondi  sous  la 
tête,  la  défendait  du  rude  contact  du  bois  du  lit  de  camp. 
L'autre  reposait  sur  sa  poitrine,  et  ses  doigts  serraient  une 
longue  flèche  cara'ibe  dont  l'extrémité  acérée  était  hérissée 
de  crans. 

L'œil  de  lord  Elen,  en  caressant  successivement  toutes 
ces  beautés  qui  s'étalaient  devant  lui,  s'enflammait  d'une 
ardeur  sauvage,  et  les  mains  frémissantes  du  commandant 
étreignaient  fes  planches  de  la  porte. 

La  jeune  femme  ne  bougeait  pas  ;  son  sommeil  paraissait 
profond  et  calme.  Lord  Elen  se  recula  et  tira  doucement, 
hors  de  sa  gâche,  un  premier  verrou,  puis  il  regarda  de 
nouveau  .  la  Caraïbe  n'avait  pas  fait  un  mouvement.  Alors 
il  tira  le  second,  la  porte  s'eiitr'ouvrit  doucement  :  la  jeune 
femme  ne  se  réveillait  pas. 
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Debout  sur  le  seuil  de  la  porte,  les  yeux  moins  ardem- 
ment fixés  sur  la  jeune  femme  que  sur  la  redoutable  flèche 
qu'elle  tenait  à  la  main,  les  doi.irts  appujés  sur  la  crosse 
de  son  pistolet,  lord  Elen  parut  hésiter  un  moment. 

La  respiration  de  la  dormeuse,  arrivant  à  son  oreille 
calme  et  mesurée,  sembla  lui  rendre  une  détermination 
nouvelle.  Il  posa  son  pied  droit  sur  le  bord  du  lit  de  camp, 
se  pencha  en  avant  et  étendit  la  main  droite  vers  la  flèche. 

La  Caraïbe  fit  un  mouvement  brusque  et  se  retourna  vi- 
vement. Lord  Elen  était  demeuré  immobile,  l'œil  fixe,  la 
respiration  haletante,  la  main  gauche  armée  de  son  pisto- 
let, prêt  à  faire  feu. 

La  Caraïbe  ne  bougea  plus  :  elle  dormait  encore,  et  le 
mouvement  qu'elle  venait  de  faire,  elle  l'avait  accompli  dans 
son  sommeil.  Lord  Elen,  qui  était  devenu  très-pâle,  se  remit 
peu  à  peu. 

La  flèche  n'était  plus  placée  horizontalement  le  long  de 
la  jeune  fille  :  elle  était  maintenant  posée  en  travers  sur 


elle  ;  sa  main  l'étreignait  par  le  milieu,  et,  cette  main  se 
trouvant  appuyée  sur  la  hanche,  l'extrémité  de  l'arme  em- 
poisonnée, dont  la  moindre  atteinte  pouvait  être  mortelle 
se  balançait  dans  le  vide.  ' 

Lord  Elen  se  baissa  un  peu  plus,  s'allongea  encore,  comme 
un  serpent  qui  déploie  ses  anneaux,  étendit  de  nouveau  la 
inain,  en  retenant  sa  respiration,  et  d'un  geste  brusque  il 
saisit  la  flèche  par  son  côté  acéré  et  la  rompit  d'un  coup  sec 
et  violent. 

—  Ah!  fit-il  avec  un  accent  de  triomphe,  en  rejetant,  dans 
la  soute  aux  voiles,  les  débris  de  l'arme  demeurés  entre  ses 
doigts. 

Cette  action  inattendue  avait  fait  tressaillir  la  jeune  fille 
Elle  ouvrit  les  yeux,  aperçut  lord  Elen,  poussa  un  cri  sau- 
vage, et,  d'un  bond  rapide,  se  mit  eu  défense,  brandissant  le 
tronçon  de  la  flèche  qu'elle  tenait  toujours  à  la  main. 

—  Infâme  !  cria-t-elle  en  français  avec  un  geste  terrible. 
Tu  vas  mourir! 


"^^Kix^^mw^ 


Ahl  ma  cliOre  dame,  balbutia  Gervais  en  faisant  une  pénible  grimace.  (Page  30). 


Et  elle  leva  son  arme  avec  un  geste  de  menace;  mais  lor,l 
Elen  fil  entendre  un  rire  méprisant.  La  Caraïbe  poussa  un 
rugissement  de  rage  :  clic  venait  de  s'apercevoir  que  sa 
flè»lie  élail  brisée. 

—  Âli!  lit  le  coinmanilnnt.  tu  es  privée  île  ton  seul  moyeu 
de  défense,  maintenant.  Il  faut  le  siuimcttre,  ma  liclli' 
Fleur-des-I]iiis,  et  reconnaître  en  moi  relui  (jui  sera  bicnliU 
le  vainqueur  de  tous  les  tiens!...  Allons  !  ne  romple  |>as 
sur  tes  fi)i'ccs;  uu's  bras  sont  plus  nerveux  encore  ijuc  les 
tiens!...  Soumc'l^-toi,  ma  belle!  Tu  (!s  en  ma  puissance,  et 
il  dépenil  de  loi  de  faire  de  Ion  esclavage  ^inc  véritable 
royauté!  Tu  vas  me  livrer  enliii  le  secret  (|ue  j'exige...  A 
iimi  la  gloire  de  planter,  sur  la  Cahe^lcnr,  le  drapeau  des 
Trois-Uoyaumes. 

l'Ieiir-dcs-liiiis  élail  demeurée  iiniiKibilc  ,  cniiservaMt , 
quoiijuc  désarmée,  l'alliludc  si  lièrciiirnl  incnaçaiile  (in'elle 
avait  prise  en  aiicrccvaul  le  commandant  de,  ht  Tnmhi'.  Ou 
ciU  dit  la  .statue  de  la  reine  des  Ama/.ones  ;\  laipiclle  uu  mi- 
racle fùl  venu  ilonucr  une  subile  animation.  Un  genou  sur 
U:  lit  (le  r:\tn\i,  l'autre  jambe  repliée  en  arrière,  le  hrnsili'nit 
levé,  l'd'il  élincelanl  et  les  lèvres  frémissantes,  elle  parais- 
sait prèle  h  bondir  sur  son  ennemi. 

Sdii  cosluinc  éliM?i:.'e  pr^lail  emnrc  nii  nouveau  charme  â 
tout  CCI  juluiirablc  ensemble  de  (grâces,  de  force  elde  bcauli'. 


l'allé  portait  une  sorte  de  casaque,  faite  eu  filameuls  de  pal- 
mier merveilleusement  tressés,  qui  entourait  ses  épaules, 
en  les  laissant  découvertes,  et  descendait  jusi|u'aH-dessus 
(les  genoux.  C'est  celle  casaque  que  les  Caraïbes  mcllcnt 
seulement  pour  le  combat  et  qu'ils  uiuunient  leurs  nattes  de 
ijucrre.  Ses  longs  cheveux,  natlés,  lui  descendaient  jusqu'à 
mi-jambe.  Un  collier  de  phiincs  de  colibri  recouvrait  s  m 
cou  et  s(îs  é|)aules  sons  son  duvet  aux  ccnileurs  éclalautes. 
Des  bracelets  de  pierres  micacées,  mcmlés  avec  uu  art 
remaninablc,  sur  une  sorlc  de  Irediage  de  lianes,  enfei- 
maieiil  ses  |)oiguels  mignons  cl  ornaient  ses  chevilles.  Sur 
sa  poitrine  pendait,  attaché  par  une  cli  due  semblable  aux 
bracelets,  uu  de  ces  longs  sifflets,  indice,  chez  les  Caraïbes, 
d'un  rang  élevé  ou  d'un  rommandemenl  militaire. 

Ce  costume  simple  et  primitif,  que  ne  pmivaient  allérer 
ni  les  iiilempéries  des  saisons  ni  les  l'alignes  d'unvoyagc, 
s'alliait  mervcillensemeul  avec  la  beaulé  guerrière  de  la 
jeune  fille  et  eu  relevait  encore  toutes  les  grâces,  fuis,  celte 
lumière  bleuâtre  qui,  pénétrant  par  l'élroiic  ouverlure  du 
hublot,  éclairait  la  prison,  ce  bruit  incessant  et  monotone 
des  flots  se  brisant  sur  la  corvetle,  ces  craquements  so- 
niu'cs  ipii  acroinpagncnl  toujours  la  niarclie  d'un  navire, 
doun.iienl,  au  tableau  (|uc  lU'rsenlail  la  jeune  tille,  uu 
charme  plus  étrange  cl  |ilus  inexidicable. 
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Bien  qu'il  eût,  eu  face  de  lui,  une  femme  désarmée,  lord 
Elen  paraissait  se  tenir  sur  ses  gardes.  Il  avait  appris  à  con- 
naître sa  prisonnière,  depuis  près  d'un  mois  qu'il  la  détenait 
à  son  bord,  et  il  savait  que,  jusqu'alors,  rien  n'avait  pu  par- 
venir à  triompher  de  ses  élans  do  fierté. 

Après  l'avoir  écouté,  avec  une  expression  méprisante, 
Fleur- des-Bois  regarda  lord  Elen. 

Ses  narines  se  gonllèrent,  ses  lèvres  s'entr'ouvrirent  : 

—  Tu  oses  parler  d'esclavage,  Anglais  maudit  !  s'écria- 
t-elle  avec  une  fureur  sourde  ;  lu  oses  dire  que  je  suis  ton 
esclave,  cœur  lâche,  esprit  félon!  Ton  esclave,  moi!  Ne 
suis-je  donc  pas  la  fille  du  grand  chef  caraïbe,  et  les  Ca- 
raïbes ont-ils  jamais  courbé  la  tête  devant  tes  pareils?  Oui, 
je  suis  en  ta  puissance,  car  tu  m'as  faite  lâchement  prison- 
nière sans  avoir  eu  même  la  gloire  de  me  combattre  et  de 
me  vaincre  !  Rappelle-toi  comment  je  suis  tombée  entre  tes 
mains.  N'est-ce  pas  après  avoir  perdu  tous  les  miens  dans 
l'engagement  que  venait  de  soutenir  ma  pirogue  avec  un 


navire  de  ta  nation  ?  Mes  guerriers  étaient  morts,  hachés  par 
la  mitraille,  ma  pirogue  coulait  sous  mes  pieds,  faisant  eau 
de^  toutes  parts,  et  je  ne  m'étais  pas  rendue  !  Je  parvins 
même  à  me  soustraire  k  une  capture  presque  certaine  ! 
Seule,  j'allais  atteindre  Saint-Vincent,  lorsque  ta  corvette 
m'a  donné  la  chasse.  Épuisée,  blessée,  sans  force,  ne  pou- 
vant plus  me  défendre,  les  Anglais  m'ont  poursuivie.  Vous 
aviez  donc  peur  de  moi  ?  Ah  !  si,  au  lieu  de  vous,  j'avais  été 
en  face  des  Français,  ils  m'auraient  secourue,  eux,  ils  m'au- 
raient respectée,  ils  ne  m'auraient  pas  faite  prisonnière  et 
ils  m'auraient  reconduite  chez  mon  père.  Car  les  Français 
sont  bons,  braves  et  généreux  ! 

—  Les  Français  !  cria  lord  Elen,  avec  une  expression  fé- 
roce. Je  les  hais  ! 

—  Vous  les  haïssez  parce  qu'à  part  égale,  vous  avez  tou- 
jours été  vaincus  !  Il  faut  que  vous  vous  cachiez  et  qno  vous 
doubliez  voire  force  pour  triompher  ! 

—  Tu  oublies  que  je  suis  un  noble  anglais  ! 


Au-dessous  de  l'œil  gauche  une  grande  cicalrico,  (l'âge  i'6.) 


Toi?  UH  noble  anglais?  Toi  (|ui  est  lâche  et  baudill  'lui, 
misérable!  qui  as  ouvert  cette  purte  sans  faire  de  bruit,  toi 
qui  as  profité  de  mon  sommeil  p^ur  me  voler  ma  firclie  !  Tu 
es  noble,  toi  !  giais  tu  es  infâme  !  Ose  donc  encore  me  dire 
<|ue  ji>  suis  ton  esclave? 

Fleur-des-Bois  s'arrêta,  dardant  sur  li'  commaridanl  an- 
glais ses  griuids  yeux  flaïuTioyauls.  Lord  Elitii  l'avait  écoutée 
eu  silence,  subissant  l'attrait  enivrant  que  répandait,  autour 
d'elle,  cette  ardente  et  admirable  nature,  qui  joignail,  aux 
avantages  donnés  par  une  éducation  européenne,  l'ûpre 
%erdeHr  du  caractère  .sauvage. 

— Je  t'ai  dit,  murmura-t-il  d'une  voix  sourde,  que  ton 
esclavage  pouvait  se  transformer  en  royauté  ! 

—  Oui,  à  la  condition  que  je  trahirai  les  miens  !  répondit 
Flenr-des-Bois  avec  un  accent  dédaigneux.  A  la  condition 
que  je  serai  aussi  lâche  et  aussi  traître  que  loi  ! 

Lord  Elen  haussa  lés  épaules. 

—  Ecoute,  dil-d  en  s'appuyant  contre  le  chanibranle  de 
la  porte  demeurée  ouverte  ;  il  faut  que  tu  me  livres  les  se- 
crets des  passes  pour  entrer  dans  la  Cabesl.trre.  Oui,  il  le 
faut!  James  a  dû  te  dire  les  dangers  que  couraient  les  liens! 

—  Je  n'ai  pas  cm  !  s'écria  Fleur-des-Bois. 

—  Pour  croire,  te  faudra-t-il  donc  voir  les  carbets  dé- 
truits, ton  père  pendu  au  bout  d'une  vergue  et  tes  frères  ré- 


duits en  esclavage?  Eli  bien  !  s'il   te  faut  cela  pour  croire, 
tu  croiras,  car  tu  le  verras  bientôt. 

—  Tu  mens,  et  tu  l'as  fait  mentir  !  Jamais  les  Anglais  ne 
soumettront  les  Caraïbes!  Comment  poui'ricz-vous  franchir 
les  rochers?  Vous- ne  pouvez  pas  nous  attaquer  par  mer.  Et 
les  Caraïbes  vous  écraseront  du  liant  des  pics  ! 

—  Je  ne  mens  pas,  je  ne  te  menace  pas  en  vain!  répondit 
froidement  lord  Elen.  Écoute  encore,  et,  au  lieu  de  nie 
maudire,  tu  me  rendras  grâce.  Ce-  secret  que  tu  refuses  de 
livrer  à  moi,  un  autre  le  possède.  Depuis  que  tu  es  ma  |)ri- 
sonnièi'e,  un  de  mes  compatriotes  a  pu  parcourir  ton  pays. 
n'a  relevé,  lui,  toutes  les  passes  par  lesquellesnotre  armée 
pourra  pénétrer  dans  la  Cabeaterve.  Il  a  réussi  à  apprivoisrr 
deux  de  ces  chiens  féroces  que  vous  croyez  nos  ennemis 
acharnés.  A  l'aide  de  ces  chiens,  il  pourra  tromper  la  vigi- 
lance des  autres,  et  les  Caraïbes,  sui'pris,  écrasés,  ne  pour- 
ront se  soustraire  au  sort  qui  les  attend.  Une  expédition  va 
s'organiser  contre  eux.  Si  je  laisse  faire  cette  expédition 
sans  me  mettre  à  sa  tète,  les  tiens  sont  perdus  sans  res- 
source. Si,  au  contraire,  tu  consens  à  m'éclairer,  je  puis  sol- 
liciter et  obtenir  le  commandement  de  cette  expédition,  et 
alors.  Fleur-des-B(us,  il  dépendi'a  de  toi  de  voir  prodiguer, 
,iu\  liens,  b's  lorturcs  nu  de  faire,  de  moi,  un  vainqueur 
clément  et  généreux.  Si  lu  ne  repousses  plus  ma  demande, 
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si  tu  consens  à  me  dire  l.i  vériti\  à  nie  conduire  au  milieu 
des  liens,  ton  père  sera  épar;,'né,  ta  sœur  sera  réunie  à  toi, 
les  Caraïhcs  demeureront  possesseurs  de  leurs  terres,  et  je 
signerai,  avec  eux,  un  traité  d'alliance  qui  leur  pti^antira 
leurs  droits  à  l'avenir.  iMais  si  lu  m'accables  encore  de  tes 
relus,  Fleur-des-Bois  !  si  tu  me  traites  en  ennemi,  si  tu 
laisses  à  un  autre  le  soin  de  la  conquête  de  ton  pays,  oh  ! 
malheur  alors  sur  toi  et  les  tiens!  car,  moi  aussi,  je  serai 
un  ennemi  implacable  et  teirible!  Je  me  joindrai  à  l'expédi- 
tion qui  se  fera,  et  toutes  les  forces  que  mon  f,'ouvernemeiTt 
mettra  entre  mes  mains,  je  m'en  servirai  pour  frapper  ta 
race!  Ton  père  mourra  devant  toi,  la  sœur  mourra  au  milieu 
des  tortures,  et  pas  un  des  tiens  ne  demeurera  sur  sa  terre 
natale.  Le  nom  des  Caraïbes  sera  elTacé  à  tout  jamais  des 
Antilles!  Je  t'ai  parlé  nettement,  Fleur-des-Bois,  nie  com- 
prends-tu ? 

—  Je  ne  crois  rien  de  ce  que  tu  dis.  Pour  parler  comme 
tu  le  fais,  il  faut  que  tu  ne  connaisses  pas  notre  pays  et  ses 
habitants.  Au  moment  où  tu  attaqueras,  tu  mourras!  Et  si 
tu  as  la  lâcheté  de  faire  battre  les  autres  sans  corahattre 
toi-même,  les  lévriers  te  trouveront,  et  Coiîma,  qui  sentira 
que  tu  es  mon  ennemi,  sera  celui  qui  t'étranglera.  Et  puis, 
tu  oublies  donc  les  flèches  empoisonnées? 

—  Tu  n'as  plus  la  tienne! 

—  Tu  nxc  l'as  lâchement  volée!  mais  je  n'ai  pas  peur! 
si  tu  oses  m'attaquer,  je  me  défendrai,  et  je  pousserai  de 
tels  cris  d'appel  que  tous  les  miens  viendront  à  mon  se- 
cours! Je  te  tuerai  ou  tu  me  tueras,  car  j'ai  trop  de  mépris 
pour  toi! 

Et  se  tenant  debout  devant  lui,  elle  l'écrasa  de  ses  regards 
foudroyants. 


XII.  —   CO'JMA. 

Tandis  que  celte  scène  se  passait,  une  autre  s'accomplis- 
sait presque  au-dessus  de  l'endroit  où  elle  avait  lieu. 

Sii'  Ewos,  accroupi  sur  le  plancher  de  sa  cabine,  atiu  que 
ses  paroles  arrivassent  plus  distinctement  aux  oreilles  de. ses 
quatre  compajinous,  échangeait  avec  eux,  à  voix  très-basse, 
une  conversation  rapide  et  animée.  Les  deux  lévriers,  tou- 
jours attachés,  faisaient  entendre,  par  moments,  les  pémis- 
senients  [daiutifs  qui  avaient  si  fort  intrigué  sir  Ewos,  et 
souvent  il  était  obligé  de  leur  imposer  iMipérieuscihent  silence. 

Un  changement  s'était  accompli  chez  les  quatre  nègres. 
Ils  avaient  quitté  leurs  riches  habillements  de  livrée  qui 
gi.saient  entassés  dans  un  angle,  et  ils  apparaissaient  revêtus 
des  nattes  de  guerre  des  Caraïbes.  Un  paquet  de  flèches, 
des  casse-lêles  et  des  haches  étaient  placés  au  milieu  d'eux. 

FjCS  chiens  comprenant  celle  transformation,  leurs  cris 
plaintifs  se  changeaient  en  grognements  menaçants,  et  leurs 
prunelles  j»'(aient  des  lueurs  phosphorescentes. 

—  Il  est  deu"  heures,  disait  sir  Ewes  en  interrogeant  une 
montre  élégante  do  fabrication  anglaise  qu'il  piit  dans  son 
gousset.  Dans  une  demi-heure,  nous  atteindrons  la  hauteur 
du  canal  de  Sainte-Lucie.  J'ai  calculé  la  vitesse  delà  marche 
de  la  corvetl(î,  et  ce  temiis  sera  strictement  nécessaire  pour 
parcourir  celle  dislance,  (rest  prés  de  la;;(/i»/^  du  Carénage 
que  sera  embusquée  la  pirogue.  Vous  vous  rapj)clcz  le  si- 
gnal? Un  feu  rouge  brillant  â  l'arrière  de  la  piiogue!  Nous 
l'apercevrons  facilement  jiar  C(!  sabord.  Entre  l'apparition 
de  ce  feu  et  le  moment  de  l'attaque  générale,  il  ne  se  pas- 
sera que  le  temps  absolument  nécessaire  pour  que  nous 
puissions  agir,  ainsi  que  cela  est  convenu.  Uappelez-vous 
l)icn  chficnii  les  rfiles  que  V(ius  devez  jouer... 

En  ce  moment,  Couinâ  poussa  un  hurlcmenl  sinistre,  et  il 
(it  un  effort  Icllement  vi(dcnt  pour  s'élancer,  qu'il  faillit 
briser  le  lien  qui  le  retenait. 

—  Paix  donc!  dit  sir  Ewes  d'une  voix  impérativc. 
Couiiift  gronda  sourdement,  cl  il  s'allongea  cl  se  rccouch.» 

en  frissonnant. 

—  Tais-i(ii!  Tu  nous  trahiras  avec  tes  linrlemenls. 

Puis,  voyant  le  chien  à  peu  près  calmé,  il  reprit,  en 
n'adressant  à  ses  compagnons,  qui  récoutaient  .'ivee  une  at- 
tiMitinn  profonde  : 

—  Le  signal  donné,  jr  m'élanci^  vers  rnpparlemcnt  de 
lord  Eleii.  Je  réponds  de  lui.  Toi,  Pakiri,  lu  .saulorns  sur  le 
poni,  tu  précipiteras  rtifricicr  de  quart  .'i  la  mer,  cl  lu  cmi- 
pcras,  d'un  coup  de  hache,  la  drisse  dil  gouvernail.  Vous, 
tontinua-t-il  en  s'adrcssnnl  nuxdeiix  autres  Carn'ibcs  noirs. 


vous, tarderez,  armés  de  vos  flèches, tes  deux  portes  du  carré 
des  ol'iiciers.  Qu'aucun  d'eux  ne  puisse  monter  sur  le  pont! 
Un  nouveau  hurlement,  plus  énergique  encore  que  lé 
premier,  interrompit  sir  Ewes,  et  Coumà,  l'œil  ensan-lanté 
et  la  gueule  écumantc,  fit  encore  un  effort  puissant'^  pour 
s'élancer. 

—  Mais  qu'a  donc  ce  chien  ?  dit  sir  Ewes  avec  colère  et 
eu  frappant  rudement  la  pauvre  bête. 

—  Il  doit,  évidemment,  se  passer  sur  ce  navire  quelque 
chose  qui  l'irrite!  dit  Pakiri.  Jamais  l'iuslinct  de  Coumà  n'a 
failli.  C'est  Fleur-Jes-Bois  qui  l'a  ékné,  et  Fleur-des-l'(HS 
avait  fait  de  lui  la  plus  sûre  de  nos  sriitiuelles  et  le  plus 
intelligent  de  nos  chiens. 

Coumà  continuait  à  donner  tous  les  signes  d'une  fureur 
extraordinaire,  el  son  compagnon  aboya  aussi. 

—  Il  faut  qu'ils  se  taisent!  dit  sir  Ëwes  avec  impatience. 
Ils  réveilleront  tout  l'équipage-,  et  nos  amis,  au  lieu  d'avoir 
en  face  d'eux  une  bordée  de  quart  endoriviie,  se  trou\<M ont 
en  .présence  de  tous  les  hommes  de  la  corvette  !  Paix, 
Coumâ  !  Tais-toi,  tais-toi,  je  le  \eux  ! 

Mais  le  lévrier  n'obéissait  plus  à  sir  Ewes. 

—  Allons,  je  veux  savoir  ce  qu'a  ce  chien  !  dit-il. 
Puis,  se  tournant  vers  les  Caraïbes  : 

—  Veillez  attentivement  ! 

Couniâ,  devinant  sans  doute  l'intention  de  son  maître, 
se  tut  aussitôt.  Sir  Ewes  passa  sa  main  sous  ses  vêtements, 
pour  s'assurer  qu'une  paire  de  pistolets,  que  lui  avilit  doPT'és 
lUchue,  étaient  attachés  à  sa  ceinture,  et  que  sa  hachi  ca- 
raïbe élait  aussi  à  la  portée  de  sa  main.  Puis  il  se  baissa 
vers  le  lévrier,  lui  fit  un  geste  impérieux  pour  lui  recom- 
mander le  silence  en  détachant  le  bâillon  qui  lui  serrait 
le  museau  et  le  lien  qui  le  retenait  caplif.  Coumâ  lit  un 
bond  joyeux  en  regardant  sir  Ewes  avec  une  expression 
de  reconnaissance. 

—  Que  se  passe-t-il  donc?  miirmura-t-il. 

Puis,  passant  son  doigt  dans  le  collier  du  chien  pour  le 
retenir  à  sa  iiortée  : 

—  Viens  ! 

Cuuinâ,  s'a\ançant  rapidement,  ciitra'na  sir  Ewes.  Tous 
deux  marchaient  dans  la  demi-obscuiité,  car  le  fanal 
n'éclairait  que  l'extrémité  opposée  de  la  batterie.  Coumâ 
flairait  le  plancher,  comme  s'il  eût  suivi  «rie  trace;  sir 
ihves,  une  main  sur  le  manche  de  sa  hache,  le  suivait  avec 
un  étonncment  croissant. 

—  Qui  va  là?  dit  tout  à  coup  une  voix  rude,  et  un  homme 
se  dressa  subitement  devant  sir  Ewes. 

C'était  James  qui,  accroupi  derrière  une  caronade,  venau 
do  surgir  brusquement.  Sir  Ewes,  qui  croyait  la  batterie 
déserte,  lit  un  pas  en  arrière,  et  il  allait  formuler  une  ré- 
ponse pour  cxpli(|acr  sa  présence,  mais  le  chien  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  d'articuler  un  mot. 

En  voyant  James,  les  yeux  de  Coumâ  s'étaient  animés 
'subitement  d'une  ardeur  féroce,  et  il  avait  battu  ses  lianes 
de  sa  queue  pelée,  comme  un  jeune  lion  s'a|)prètaiil  au 
combat.  Se  repliant  sur  lui-même,  il  s'élauça  d'un  seul  bond, 
el  ses  crocs  aigus  s'enfoncèrent  dans  la  gorge  du  matelot 
anglais. 

James  laissa  échapper  un  râle  sourd  et  porta,  convulsi- 
vement, les  mains  ;\  sa  gorge  pour  en  détacher  l'animal  lu- 
rieux,  mais  le  lévrier  tenait  ferme.  Le  matelot  tourna  sur 
lui-même,  étendit  les  bras  et  tomba  à  la  renverse. 

Ciuimâ  secoua  la  lète,  déchira  les  chairs  en  étranglant 
James  d'un  seul  coup  de  dent. 

('elle  scèno  sanglante  s'était  accomplie  avec  une  rapi- 
dité telle  que  sir  Ewes  n'avait  pu  avoir  le  temps  d'y  joiur 
un  riMc  actif.  Coumâ,  la  gueule  ouverlc,  conlcmplail  sa 
victime.  ^  . 

Tout  â  coup,  un  silllcmcul  aigu  rclcntil,  à  l'élagc  nilc- 
ricur  du  navire.  Coumâ  tressaillit,  poussa  un  liurleniciit 
.sonore,  et  il  bondit  dans  l'ouvcrlure  counnuniquaut  avec  le 
faux  pont. 

Ce  huiierticnl  avait  réveillé  l'équipage  endormi. 

Sir  Ewes  se  baissa,  et  saisissant  le  corps  dj  Jaine."  dans 
ses  bras,  il  le  lança  ù  la  mer  |iar  un  sabord  ouvert. 


XII 


LA  LUTTE. 


Fleni^les-nois  éiait  dans  la  même  position  dominante. 
Ses  yeux  lançaient  di's  échiirs  rapides  et  sa  physionomie 
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exprimait  une  lésolution  tellement  énergique  quo  le  coui- 
nmiiilaiit  anglais  détourna  ses  regards, 
l'iiis  il  lui  dit  : 

—  Tu  me  livreras  le  secret  des  passes.  Je  saurai  t'y  forcer! 
Fleur-des-Bois  ne  répondit  pas,  mais  elle  l'envahit  dans 

un  sourire  moqueur  et  niéin-isant. 

Lord  Elen  le  soutint  avec  l'aplomb  d'au  homme  sûr  de 
hii-uiême.  Et  il  ajouta  : 

—  Tu  méprises  mes  menaces'? 

—  Comme  je  te  mépris«  toi-même,  ainsi  que  je  l'ai  dit! 

—  Mais  tu  obéiras  malgré  toi  à  mes  ordres! 

—  Tes  ordres!  dit  Fleur-des-Bois  en  se  reculant. 

—  Oui!  âmes  ordres!  répéta  lord  Elen,  car  tu  es  ma 
piisoiiiiière,  lu  es  mon  esclave  et  je  suis  ton  roattre.  Et 
dassé-je  t'y  contraindre  par  la  violence  et  par  les  tortures, 
tu  [larlcras  ! 

Lord  Elen  s'avançait  cauteleiisement  vers  ellp  : 

—  Arrière!  s'écria  Fleur-des-Bois  en  glissant  sa  main 
dans  sa  ceinture. 

Et  la  lame  aiguë  d'un  couteau  de  combat  se  leva  mena- 
çarile. 

—  Cette  lame  n'a  pas  élé  trempée  dans  le  curare,  dit  lord 
Elen  avec  dédain.  Que  m'importe  une  égratignure!...  Parle! 
ou  tu  vas  mourir! 

—  .l'en  ai  tué,  avec  cela,  de  plus  forts  que  toi! 

L'olïk'ier  la  menaça,  mais  elle  évita  l'étreinte  en  si;  je- 
tant de  côlé;  puis,  se  ruant  eu  avant  avec  une  force  irré- 
sistible, elle  repoussa  lord  Elen  et  elle  bondit  dans  la  soute 
aux  voiles.  Les  morceaux  de  la  Uèche  étaient  en  face  d'elle. 
Elle  poussa  un  cri  triomphant  et  se  précipita...  Mais  une 
main  robuste  la  saisit  aux  épaules  et  la  rejeta  en  arrière. 

Lord  Elen  était  li'i,  deliDut  et  haletant,  les  traits  décom- 
posés par  l'éindlion  violente  qu'il  ressentait,  les  yeux  ardents, 
les  lèvres  humides,  les  veines  du  cou  et  celles  du  front  gon- 
flées à  faire  croire  que  le  sang  allait  rompre  leur  tissu,  le 
corps  agité  par  des  saccades  nerveuses  et  ses  cheveux  roux 
hérissés. 

11  était  ivre  de  rage;  il  comprenait  que,  s'il  ne  réussissait 
pas  à  arracher  à  la  jeune  fille  le  secret  des  passes,  c'en 
était  fait  de  tous  ses  rêves  d'ambition,  et  celui  qui  allait 
avoir  la  gloire  de  coTniuéi'ir  la  Cabesterre  était  sir  Ewes,  que 
miss  Mary  regardait  déjà  d'un  œil  favorable  et  dont  le 
triompb-e  consoliderait  encove  le  piédestal  sur  lequel  l'avait 
érigé  la  jeune  miss. 

Fk'ur-dcs-Bois  se  dressait  menaçante,  son  couteau  levé 
et  pi'Cte  à  frapper. 

Il  y  eut  un  moinciit  de  silence  et  un  hurlement  se  lit  en- 
tendre à  l'étage  supérieur  du  navire.  C'était  le  premier  cri 
poussé  par  le  lévrier.  Fleur-des-Bois  tressaillit. 

—  Coumû!  nuirmura-t-elle  avec  un  élan  d'espérance, 
car  elle  reconnaissait  la  voix  du  chien,  qui  avait  été  et  qui 
était  encore,  pour  elle,  un  vrai  compagnon  dévoué. 

Lord  Elen  devina  ce  qui  passait  en  elle. 

—  Ah!  lit-il,  tu  reconnais  les  aboiements  d'un  lévrier  des 
montagnes.  Tu  vois  bien  que  je  ne  te  mentais  pas.  Je  te  di- 
sais que  deux  de  ces  chiens  avaient  été  privés;  ils  sont  à 
bord  avec  celui  qui  doit  donner  la  clef  des  passes  à  franchir 
pour  envahir  le  pays  des  Caraïbes...  Ah!  tu  trembles,  main- 
tenant! tu  as  peur!...  Alors,  tu  vas  parler  et  tout  me  dire 
et  tout  m'apprendre  ! 

Fleur-des-Bois  se  redressa  vivement.  Sans  répondre  à 
l'Anglais,  elle  leva  le  bras  avec  un  geste  de  mépris;  mais, 
en  accomplissant  ce  mouvement,  elle  vit  que,  dans  la  lutte 
qu'elle  venait  de  soutenir,  elle  avait  été  blessée  au  poignet 
par  les  grilïes  crochues  de  son  adversaire. 

Pressant  la  plaie  de  son  autre  main,  elle  fit  dégoutter  le 
sang  qui  coulait  abondamment;  puis,  arrachant,  de  son  riche 
collier,  une  plume  blanche  d'un  oiseau  d£s  tropiques,  elle 
la  teignit  de  ce  sang. 

Le  hublot,  taillé  en  rond,  comme  un  œil-dc-bœuf,  est 
garni  d'un  gros  verre  épais,  résistant  aux  vagues  et  qu'on 
n'ouvre  qu'en  bon  temps,  par  une  mer  calme,  car,  dans  les 
grams,  le  flut  inonderait  l'entre-pont. 

Fleur-des-Bois  qui  avait,  derrière  elle,  le  hublot  à  sa  por- 
tée, étendu  le  bras  dans  l'ouverture  et,  écartant  ses  doigts, 
elle  laissa  échapper  la  plume  eusanglautée  dans  l'air. 

—  Vole!  vole!  ù  ma  plume  qui  portes  raou  sang!  dit-elle 
avec  une  conviction  du  cœur.  Va  apprendre  à  ijiou  père,  à 
ma  sœur,  à  nos  guerriersî,  tous  les  odieux  traitements  que 
je  subis,  en  proie  à  un  lâche  Anglais  !  Va  chercher  la  ven- 
geance! 


Et  se  retournant  vers  lord  Elen  : 

—  Et  toi,  maudit!  Tu  n'oseras  pas  lutter  avec  les  inicnsl 
Ton  courage  ne  s'adresse  pas  à  des  hommes,  il  n'attaque 
qu'une  femme  désarmée  ! 

Et  elle  accompagna  ces  mots  d'un  geste  empreint  d'un 
dédain  tellement  outrageant,  que  l'Anglais  se  sentit  frémir 
comme,  s'il  eût  été  frappé  au  visage.  Sa  surexcitation  ne 
connut  plus  de  bornes. 

—  C'en  est  trop  !  s'écria-t-il.  Tu  payeras  chertés  insultes! 
Parle,  te  dis-jCj  ou  tu  vas  mourir! 

Et  il  se  rua  sur  la  jeune  fille.  Un  second  hurlement  reten- 
tit de  nouveau. 

—  Coumâ!  cria  Fleur-des-Bois. 

Et,  saisissant  le  long  sifilet  pendu  sur  sa  poitrine,  elle 
voulut  le  porter  à  ses  lèvres  ;  mais  lord  Elen  se  précipita  sur 
elle  et,  l'étreignant  avec  une  rage  convulsive,  empêcha  le 
mouvement. 

La  secousse  avait  été  tellement  violente,  que  le  couteau, 
que  Fleur-des-Bois  tenait  encore  dans  ses  doigts  crispés, 
lui  échappa  et  roula  sur  le  plancher  du  magasin  aux  voiles. 

Alors  ce  fut  une  lutte  où  l'Anglais  mettait  toutes  ses 
forces,  toute  sa  rage,  toute  sa  colère  pour  vaincre  une 
femme.  Fleur-des-Bois  cachait,  sous  la  gracieuse  enveloppe 
qui  recouvrait  ses  muscles,  cette,  énergie  que  possède,  à  un 
si  puissant  degré,  la  nature  de  ces  filles  de  l'Equateur.  Lord 
Elen  sentait,  dans  celle  qu'il  voulait  vaincre,  un  adversaire 
robuste  et  déterminé;  mais  l'officier  anglais  était  sous  l'em- 
pire d'un  de  ces  sentiments  tumultueux  qui  décuplent  les 
forces":  ce  n'était  plus  un  homme,  c'était  une  bêle  fauve  se 
ruant  sur  sa  proie.  Rugissant,  bondissant  sur  elle  et  l'étrei- 
gnant dans  ses  bras  nerveux,  il  essaya  de  l'enlever  sur  le 
plancher. 

Fleur-des-Bois  se  sentait  faiblir.  Ses  muscles  cédaient 
sous  la  pression  qui  annihilait  leur  élasticité  ;  elle  allait  être 
renversée  lorsque  sa  main  gauche,  di'gagée,  rencontra  le 
sifflet  qui  pendait  encore  à  son  cou.  Par  un  effort  suprême, 
elle  le  porta  à  ses  lèvres  et  en  tira  un  son  aigu. 

Lord  Elen,  surpris,  fit  un  mouvement  involontaire  qiii 
rendit  un  peu  de  liberté  à  la  jeune  fille.  Uéunissant  ses 
forces,  elle  le  repoussa  et  parvint  à  se  dég.iger.  L'Anglais, 
ivre  de  fureur,  jeta  un  cri  rauque  et  s'élança  de  nouver.n 
sur  sa  victime;  mais  un  c'noc  terrible  l'envoya  rouler  au 
loin. 

Un  chien  de  taille  gigantesque  venait  de  bondir  par  l'es- 
calier de  l'écoutille,  et,  renversant  lord  Elen  dans  sa  course, 
s'était  élancé  vers  Fleur-des-Bois  pour  la  défendre. 

—  Coumâ!  Coumâ!  s'écria  la  jeune  fille,  dont  le  cœur 
s'épanouissait. 

Lord  Elen  se  releva.  Coumâ,  s'acculant  aussitôt  contre  sa 
jeune  maîtresse,  fit  grincer  ses  dents.  L'Anglais  avait  saisi 
son  pistolet  et  eu  présentait  le  canon  à  la  gueule  mena- 
çante du  terrible  lévrier. 

L'homme  et  le  chien  demeurèrent  un  moru^nt  immobiles, 
se  fascinant  mutuellement  du  regaju,  quand,  au  même 
instant,  Fleur-des-Bois  poussa  un  cri  de  surprise  plein  de 
bonheur. 

_ —  Charles  I  s'écria-t-elle,  avec  un  éclat  brillant  dans  les 
yeux.  ' 

Et,  d'un  bond,  elle  s'élança  dans  les  bras  de  celui  qui 
apparaissait  au  milieu  de  la  demi-obscurité.  C'était  sir  Ewes 
qui  venait  de  s'introduire  dans  le  faux  pont. 

—  Ah!  fit-il  avec  une  vive  expression  d'émotion.  Te 
voilà  donc,  toi  que  je  cherchais  !  J'ai  juré,  à  ton  père  et  à 
ta  sœur,  de  te  ramener  !  Je  tiendrai  mon  serment. 

•—  Oh!  dit  Fleur-des-Bois.  Il  n'y  avait  que  toi,  Charles  ! 
qui  pût  me  sauverl 

—  C'est  Coumâ,  qui  te  sentait,  c'est  Coumâ  qui  m'a  con- 
duit vers  toi  ! 

—  Ah  !  fit  lord  Elen  avec  un  grincement  de  dents,  car  il 
comprenait  ce  qui  se  passait. 

Et  il  voulut  s'élancer,  mais  Charles  était  devant  lui. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence...  puis  le  navire  reçut  une 
secousse  violente,  comme  s'il  venait  de  toucher  sur  un 
écueil,  ou  comme  si  ses  voiles,  fas.seyaut  tout  à  coup,  l'eus- 
sent fait  porter  en  dérive  au  vent.  Un  grand  tumulte  éclata 
dans  la  batterie  et  sur  le  pont.  On  entendait  des  cris,  des 
bruits  de  voix,  des  sifflements  de  cordages,  des  piétinements, 
et  une  ombre  épaisse  s'interposa  brusquement  entre  le  hu- 
blot du  faux  pont  et  le  ciel  lumineux. 

Lord  Elen  voulait  encore  passer,  et  il  leva  son  pistolet. 

Charles,  dont  les  regards  étaient  rivés  sur  les  siens,  passa 
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sa  main  droite  dans  l'ouverture  de  son  j;ilet,  tandis  qu"il  en- 
laçait, de  son  bras  gauche,  la  taille  de  la  jeune  lille  qui  en- 
tourait son  cou. 

Coùma,  devant  son  maître  et  sa  maîtresse,  grondait  en 
levant  la  tête  vers  le  commandant  anglais. 

—  Va  !  dit  Charles. 

Coùma,  bondit  et  avec  une  telle  lapidilé,  une  telle  vio- 
lence, que  lord  Elen  fut  renversé  et  son  pistolet  s'échappa 
de  sa  main. 

Coiâma  le  tenait  sous  sa  dent... 


XIV. 


UN  HOMME  A   LA   MER. 


Il  y  avait  deux  heures  environ  que  la  corvette  avait  quitté 
le  port  de  Kingstown,  et  la  brise,  fraîchissant  d'inslant  en 
instant,  la  poussait  rapidement  vers  le  nord.  La  mer,  sans 
être  mauvaise,  était  devenue  légèrement  houleuse,  les  vagues 
relevaient  leurs  crêtes  écumantes  ;  il  y  avait  des  moutons, 
comme  disent  les  matelots.  La  corvette,  courant  vent  ar- 
rière, éprouvait  un  tangage  pénible.  La  nuit  était  calme 
cependant,  l'air  parfaitement  pur  et  le  vent  favorable  ;  la 
bordée  de  quart  dormait  paisiblement,  et  l'officier  se  pro- 
menait en  large,  à  l'arrière,  de  ce  pas  régulier  particulier 
au  marin. 

La  partie  du  navire  située  entre  le  mât  d'artimon  et  le 
grand  mât  était  donc  absolument  déserte.  La  petite  écoutillc 
servant  de  communication  avec  le  carré  des  officiers  s'ou- 
vrait près  du  premier  de  ces  deux  mâts. 

Quelques  minutes  avant  que  Charles  rendît  libre  Coumâ, 
qui  flairait  sa  jeune  maîtresse,  l'escalier  de  la  petite  écou- 
tille  cria  sous  un  pas  alourdi  et  tremblant,  et  une  face  blê- 
missante, portant  tous  les  stigmates  d'une  grande  souffrance 
intérieure,  apparut  au  sommet  de  l'escalier.  Une  main  va- 
cillante s'accrocha  à  la  balustrade  de  cuivre,  et  un  homme 
posa  un  pied  tremblant  sur  le  pont,  assez  vigoureusement 
halar.ié  par  le  tangage  et  le  roulis. 

Ce  promeneur  nocturne  était  M.  Gervais.  Le  pauvre  bour- 
geois, manquant  d'air  dans  l'étroite  cabine  qui  lui  avait  été 
assignée,  et,  se  sentant  atteint  par  un  horrible  malaise  qui 
lui  faisait  croire  qu'il  allait  rendre  l'âme,  avait  voulu  es- 
sayer de  combattre,  par  l'air  frais  de  la  nuit,  les  pénibles 
sensations  qu'il  éprouvait. 

Profilant  d'un  léger  moment  de  cahne,  (Jervais  quitta  le 
point  d'appui  qui  lui  servait  à  conservei'  sou  équilibre,  et 
s'élança  pour  franchir  la  distance  qui  le  séparait  du  bastin- 
gage. Mais,  soit  qu'il  eût  mal  calculé  le  chemin  à  faire,  soit 
qu'il  eût  trop  présumé  de  ses  forces,  celle  manœuvre  faillit 
se  terminer  par  un  accident. 

Une  vague,  plus  puissante  que  les  précédeules,  fil  donner 
plus  follement  de  la  bande  au  navire,  ([u'clle  prenait  par  le 
travers  :  la  corvette  s'inclina  davantage.  Le  malheureux 
Gervais  s'cnchcvèlrait,  en  cet  inslant,  les  pieds  dans  un  amas 
de  cordages  qu'il  n'avait  pas  ai)erçus.  Perdant  son  aplomb 
par  deux  motifs  à  la  fois,  il  écarta  les  bras  dans  le  vide  pour 
chercher  un  point  d'appui;  puis,  tournant  sur  lui-même  par 
suite  des  efforts  qu'il  faisait  pour  ne  pas  loudier,  il  aperçut 
béante  devant  lui  rouvertiire  de  l'escalier  par  lequel  il  venait 
de  giimper  sur  le  pool. 

La  peur  d'une  chule  <langereuse  lui  lit  accomplir  un  niou- 
vemcnl  en  sens  inverse  du  premier,  cl  peut-être,  grâce  à 
ces  deux  mouvemeuts  contraires,  allait-il  rallraper  son 
é(|uilit)re,  lorsqu'une  seconde  vague  inclina  plus  forlement 
encore  la  corvette.  Gervais,  incapable  de  résister  plus  long- 
temps, se  |HMieha  comme  un  arbre  déraciné  jiar  la  temjiêle 
et  liattil  l'air  de  ses  bras. 

Kn  cet  instant  eriti(iue,  sa  main  droite  rencontra  un 
ohslac'le  solide  et,  s'y  cramponnant  avec  l'énergie  du  dé- 
.sespdir,  arrêta  la  chute  complète  du  corps  au  monieiit  oii 
clic  allait  s'accomplir. 

Un  cri  aigu,  iliseordani,  mélangé  de  colèr(!  cl  de  lerreiir, 
déchira  l'oreille  du  malheureux  boiirgcnis,  cl  des  doigts  secs 
et  crochu»  le  prenant  ,'i  la  f'ravale  raillirenl  rélningler  sii- 
biU'Mivui. 

—  Ilejn!...  qu'est-ce  que  e'('st  ?  halbulia-l-il  en  se  re- 
dressanl,  sans  IAcIkm'  crpemlant  le  point  d'appui  inconnu 
qu'avill  renc(nilré  sa  main. 

—  Au  seciMirs!...  à  r»id(! !...  il  moi!...  ci'ia  en  anulns 
une  voix  retentissante. 


Et  lady  Harrict  offrit,  aux  regards  étonnés  du  bourgeois 
de  Paris,  son  maigre  visage  empourpré  et  sa  chevelure  en 
désordre. 

La  même  cause  qui  avait  déterminé  Gervais  à  quitter  sa 
cabine  avait  engagé  la  gouvernante  de  miss  Mary  à  venir 
prendre  l'air  sur  le  pont.  Elle  achevait  de  gravir  l'escalier 
au  moment  où  Gervais  perdit  l'équilibre.  Le  même  mouve- 
ment de  roulis  avait  failli,  également,  renverser  lady  Harriet, 
laquelle  s'était  jetée  en  avant  pour  s'accrocher  aux  baires 
de  cuivre  formanl  la  tête  de  l'écoulille. 

Ce  mouvement  lui  avait  été  fatal  ;  sa  chevelure,  formant 
un  respectable  édifice,  avait  rencontré  les  doigts  de  Gervais 
qui,  saisissant  ce  secours  inattendu,  s'y  étaient  cramponnés 
pour  éviter  la  chute. 

—  Aôh  !  choquant  !  choquant  !  fit  la  gouvernante  en  voyant 
Gervais  se  reculer  avec  confusion. 

L'officier  de  quart,  qui  était  accouru'  aux  cris  de  la  mal- 
heureuse femme,  haussa  les  épaules  et  regagna  le  couron- 
nement. Lady  Harriet  allait  probablement  fulminer  une  série 
de  justes  récriminations,  mais  le  roulis,  qui  avait  fait  d'elle 
et  de  Gervais  deux  adversaires,  les  réconcilia  proinptement. 

Une  nouvelle  secousse  faillit  renverser  la  gouvernante,  et 
elle  fut  trop  heureuse,  cette  fois,  de  s'accrocher  à  la  main 
secourable  que  lui  présentait  Gervais.  Puis  tous  deux,  d'un 
même  élan,  gagnèrent,  en  trébuchant,  un  banc  situé  contre 
le  bastingage  et  y  tombèrent  à  demi  évanouis.  La  teri'iblc 
indisposition,  qui  éprouve  tous  les  apprentis  marins,  leur 
faisait  ressentir  ses  plus  poignantes  at;eiiites. 

—  Ah  !  ma  chère  dame,  balbutia  Gervais  en  pâlissant  et 
en  faisant  une  pénible  grimace,  je  me  sens  bien  iualade. 

—  Aôh  !  fit  lady  Harriet,  dont  le  mouchoir  était  placé  près 
de  la  bouche.  Moi  aussi  !  souffrir  beaucoup  ! 

—  C'est  ce  mouvement  incessant  du  navire  qui  me  met 
dans  cette  situation  désagréable...  Et  puis,  les  craquements... 
Oh  I  cela  m'inquiète  ! 

—  Et  pourquoi  êtes-vous  aussi  inquiet,  monsieur  de  Ger- 
vais ? 

Ce  de,  prononcé  par  lady  Harriet,  et  ajouté  au  nom  du 
bourgeois,  le  rendit,  durant  quelques  instants,  fier  de  lui- 
IJ-  tue. 

—  ,1e  suis  inquiet  du  craquement,  repril-il,  parce  que  je 
crois  que  le  navire  va  s'ouvrir. 

—  Aôh  !  ne  craignez  rien  à  cet  égard. 

—  Ah  !  je  n'aime  pas  la  mer  !  j'aime  à  voyager  en  terre 
sèche  ! 

Il  y  eut  un  iMHilis  (|ui  lit  fermer  les  yeux  à  lady  Harriet  et 
qui  émut  doulouieusemcnt  le  eo'ur  de  Gervais.    - 

—  Mon  Dieu  1  lit-il,  il  me  semble  que  je  vais  mourir  !... 

—  Aôh  !  je  suis  morte  !  répondit  faiblement  lady  Harriet. 

—  Quelle  abominable  invention  que  celle  de  ces  vais- 
seaux!... 

—  La  marine  est  une  belle  chose  !  dit  lady  Harriet,  chez 
qui  l'amour-propre  national  triompha  de  l'iiulisposilion. 

—  Pour  les  marins,  cela  est  possible,  b  illmlia  Gervais, 
mais  pour  les  hommes  de  terre...  et  je  suis  un  homme  de 
terre,  moi,  ma  respeciaMe  dame...  Ah!  mon  Dieu!  mon 
Dieu!  est-ce  que  je  pourrai  .supporter  de  pareilles  épreuves... 
Ah  !  mon  Dieu!  si  vous  saviez,  tout  ce  que  j'ai  déjà  souffert, 
en  venant  dans  cet  abominable  pays...  et  cela  n'était  pas 
pour  mon  plaisir,  allez  ! 

Lady  Harriet  ne  répondit  pas;  elle  était  dans  un  état  de 
lu'ostralion  comi)lètc. 

—  Ah!  ma  pauvre  nie  Saint-Denis...  mon  pauvre  pays!... 
mon  beau  Paris!...  où  êtes-vous?  vous  reverrai-je  jamais? 
continua  Gervais  du  ton  le  plus  lamentable.  El  quand  je 
pense  que  c'est  la  Révolution...  et  num  ami  le  comte  de 
Sommes  qui  sont  cause  que...  Ah!  ukui  Dieu!...  mais  la 
mer  est  affreuse!...  Si  nous  allions  périr? 

—  Cela  m'est  hidilïérenl!  Iialluili.i  lady  Harriet. 

—  Ma  chère  dame,  il  faut  faire  imtre  i>rière  !  Ah!  sanilo 
Vierge!...  tous  les  saints  !...  , 

--Aôh!  fit  la  gouvernante  avec  une  imiigualion  qui  lui 
rendit  une  apparence  de  force,  un  papiste!... 

—  Ma  chère  dame,  mnw.  repoussez  pas!  s'écria  (.eivais. 
Laissez-moi  niminr  pr^s  de  m.us!  ee  sera  ma  .onsolalimi... 
Ah!  mon  Dieu  !  ma  pauvre  lemiiie  qui  sera  vonve...  el  ma 
hoiiliqiie...  el  mes  amis...  el  mes  é.  omuiiiesf...  el  tout  rela 
pour  un  babil  brodé...  'l'eue/  1  il  fini  (iiio  vous  ■.aehiez  mon 
hisli.ire  avant  de  quitter  ee  im.mle...  li,:iire/.-\ous  qu  un 
soir  j'étais  dans  mon  arrièrc-bmilique  a\ee  ma  lemine,  eu 
liMin'd'examimr   hs   beaux    habit >  br."l.'s   d'or  qm    mnis 
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restaient  et  dont  la  Rt^publique,  une  et  indivisible,  paralysait 
la  vente,  lorsque  tout  à  coup... 

Un  second  violent  coup  de  roulis  interrompit  encore 
brusquement  Gervais  et  faillit  l'envoyer  par-dessus  le  bastin- 
gage Ladv  Harriet,  ell'ravée,  le  saisit  par  les  vêtements,  et 
s'f  cramponna,  non  pour  le  retenir,  mais  pour  s'empêcher 
de  tomber  elle-même.  .  .         „        . 

Par  un  mouvement  naturel,  en  se  sentant  tirer,  bervais 
s'accrocha  des  deux  mains  aux  enfléchures,  placées  entre 
lui  et  la  mer,  comme  une  barrière  solide.  Sa  tète  passant 
entre  les  cordes  et  la  corvette  s'inclinant,  il  aperçut  tout  le 
flanc,  quand  elle  se  redressa  ens'élevant  au-dessus  des  flots. 

'Xh!  lit-il  en  poussant  un   cri  d'elTroi,  qu'est-ce  que 

j'ai  vu  là? 

Quoi?  demanda  lady  Harriet,  que  ce  en  de  son  com- 
pagnon tira  de  sa  stupeur. 

—  Un  homme  qui  vient  de  tomber  ! 

—  Où  cela? 

—  Là!  là!...  au-dessous  de  nous  !...  dans  la  mer  !  Tenez 
.regardez!  c'est  ce  qui  s'en  va  là-bas. 

—  Qu'est-ce  que  c'est? 

—  Un  homme! 

—  Un  homme  à  la  mer! 

—  Oui,  oui!  je  l'ai  vu...  il  vient  de  tomber  là...  en  des- 
sous! 

—  Âh  !  mon  Dieu  !  cria  la  gouvernante,  au  secours  !  au 

secours  ! 

—  Encore  !  dit  Gervais. 

—  Quoi  ! 

—  Quelque  chose  qui  s'envole  ! 

—  Qu'est-ce  que  c'est? 

—  Une  plume...  Tenez,  la  voilà  !... 

Et  Gervais  attrapa  au  vol  la  plume  blanche,  qui^  s'élevait 
dans  les  airs  et  qu'un  tourbillon  de  vent  venait  d'apporter 
au-dessus  du  pont  de  la  corvette. 

—  Ah  !  mon  Dieu!  lit  encore  Gervais. 

—  Qu'est-ce  que  vbus  avez?  demanda  sa  compagne,  vive- 
ment éraotionnée  par  toutes  les  exclamations  du  bourgeois. 

—  Cette  plume... 

—  El  bien  ? 

—  Elle  est  pleine  de  sang  ! 

—  De  sang? 

—  Et  tout  frais,  encore  !  J'en  ai  plein  les  doigts.  Ah!  ma 
chère  dame  !  qu'est-il  arrivé?  qu'allons-nous  devenir? 

—  Au  secours!  au  secours  !  balbutia  la  gouvernante. 

—  Mort  diable  !  qu'avez-vous  donc  tous  les  deux  à  crier 
ainsi?  demanda  l'officier  de  quart  en  se  rapprochant  du  couple. 

—  Une  plume...  du  sang!...  Un  homme  à  la  mer!  répondit 
lady  Harriet. 

—  Un  homme  à  la  mer!  s'écria  l'officier,  obéissant  à  ce 
senliment  si  naturel  au  marin  en  entendant  ce  cri  sinistre. 
Un  homme  à  la  mer  ?  Eu  êles-vous  sûrs  ? 

—  Je  l'ai  vu  tomber!  dit  Gervais. 

—  D'où  cela? 

—  De  là-dessous. 

—  D'un  sabord  de  la  batterie  ! 

—  C'est  cela  ! 

—  Vous  en  êtes  certain  ? 

—  Je  vous  le  jure  !  Il  est  là-bas!  là-bas  !  Tout  là-bas  ! 

—  Oui!  oui!  dit  lady  Harriet. 

—  Tout  le  inonde  sur  le  pont  !  cria  l'offlcier  d'une  voix 
tonnante.  Un  homme  à  la  mer!  Coupe  les  bouées!  A  l'eau  les 
bancs  de  quart  et  les  cages  à  poules!  Aux  palans!  Le  grand 
canot  à  la  mer  !  La  barre  dessous,  timonier  !  en  panne  ! 

En  un  clin  d'œil  la  bordée  de  quart  fut  sur  pied,  et  les 
matelots,  déjà  couchés  dans  les  hamacs,  surgirent  sur  le 
pont,  à  demi  vêtus. 

C'est  qu'à  ce  terrible  cri  :  Un  homme  à  la  mer  !  toutes 
les  poitrines  se  serrent,  toutes  les  voix  expirent  dans  la  gorge 
et  chacun  sent  ses  forces  se  décupler  pour  se  précipiter  à 
l'aide  du  marin  en  danger.  Bouées,  bancs,  planches,  ton- 
neaux vides,  cages  à  poule,  tout  ce  qui  peut  aider  un  homme 
à  se  soutenir  à  la  surface  de  l'eau  était  déjà  passé  par- 
dessus le  bord. 

La  corvette  était  en  panne,  c'est-à-dire  que  ses  basses 
voiles  et  ses  perroquets  avaient  été  lestement  cargués  et 
qu'à  l'avant  et  à  l'arrière,  ses  huniers  étaient  les  uns  bra'fsés 
sur  le  mât,  les  autres  ouverts  à  porter.  Le  vent,  par  suite 
de  la  manœuvre  du  gouvernail,  arrivant  perpendiculairement 
aux  flancs  du  navire  et  rencontrant  les  voiles  disposées  en 
sens  contraire,  les  unes  aux  autres,  neutralisait  ainsi  ses 


effets  lui-même,  et,  s'il  ne  rendait  pas  la  corvette  station- 
naire,  il  ne  la  faisait  que  dériver.  Le  canot  décroché  glissait 
sur  ses  palans  et  prenait  la  mer. 

C'était  le  tumulte  causé  par  ces  différentes  manœuvres, 
qui  avait  fait  frissonner  sir  Ewes.  A  l'horizon  ou  apercevait 
les  terres  ombragées  de  Sainte-Lucie,  formant  une  masse 
noire  dans  la  nuit  plus  claire,  et  la  pointe  du  Carénage  se 
dessinait  nettement  à  un  quart  de  lieue  à  peine. 

C'était  là  que  devait  être  embusquée  la  pirogue  montée 
par  Mahurec  et  les  Caraïbes.  Le  moment  de  l'attaque  appro- 
chait, et  la  pirogue,  qui  croyait  surprendre  un  navire  en- 
dormi, allait  se  trouver  en  présence  de  tout  un  équipage 
tenu  en  éveil. 

C'était  le  corps  de  James,  lancé  à  la  mer  par  sir  Ewes,  qui   ^ 
avait  excité  l'attention  de  Gervais. 

—  Allez  prévenir  le  commandant  !  dit  l'officier  de  quart  à 
un  jeune  mousse  qui  se  tenait  à  ses  ordres. 

L'enfant  se  précipita  par  l'ouverture  de  la  petite  écou- 
tille.  Pendant  ce  temps,  la  chaloupe,  s'éloignant  rapidement, 
disparaissait  dans  l'ombre,  et  tous  les  matelots,  penchés 
sur  le  bordage,  dans  les  vergues,  sur  le  gui,  accrochés  à 
l'intérieur  du  navire,  exploraient  la  mer  d'un  regard  investi- 
gateur. 

—  Le  commandant  n'est  pas  chez  lui  !  dit  le  mousse  en 
remontant  sur  le  pont. 

—  Le  commandant  n'est  pas  dans  sa  chambre  !  répéta 
l'officier  de  quart  avec  l'étonnemenf. 

—  Non,  mon  lieutenant  ! 

—  Où  est-il  ? 

—  Je  ne  sais  pas  ! 

—  Le  commandant!  cria  l'officier  en  s'adressant  aux 
matelots.  Prévenez  le  coininanda  nt  ! 

Vingt  hommes  s'élancèrent  à  la  fois,  s'éparpillant  dans 
tout  le  bâtiment. 

—  Le  commandant!  Le  commandant!  répétait-on  de 
toutes  parts. 

—  11  était, il  n'y  a  qu'un  instant,  dans  la  batterie!  dit  une 
voix  brève. 

L'officier  de  quart  se  tourna  et  aperçut  sir  Ewes  qui  ve- 
nait de  monter  sur  le  pont. 

—  Dans  la  batterie?  répéta-t-il. 

—  Oui,  monsieur.  Je  l'ai  vu  il  y  a  à  peine  dix  minutes  I 

—  Serait-ce  donc  le  commandant  qui  serait  tombé  à  la 
mer  ?  s'écria  un  jeune  midshipman  en  se  précipitant  sur 
une  longue-vue  «lu'il  braqua  dans  l'obscurité. 

—  Cela  est  possible,  en  effet  !  dit  sir  Ewes,  car  il  était 
assis  près  d'un  sabord.  Peut-être  un  étourdissement  subit... 

—  Tous  les  canots  à  la  mer!  hurla  l'officier. 

Les  matelots  se  précipitèrent  sur  toutes  les  embarca- 
tions. 

Un  éclair  joyeux  passa  sur  la  physionomie  de  sir  Ewes. 
Il  venait  d'apercevoir,  en  face  de  lui,  un  feu  rouge  qui  avait 
subitement  brillé  dans  la  mer  et  s'était  éteint  presque  aussi- 
tôt. Courant  vers  le  panneau  ouvert  qui  servait  à  donner  de 
l'air  dans  le  carré  des  officiers  : 

—  Holà  !  cria-t-il.  Jean  !  Christophe  !  Jérémie  !  Allons  ! 
un  homme  à  la  mer  !  N'avez-vous  pas  entendu? 

Il  achevait  à  peine  que  deux  nègres  presque  nus  s'élan 
çaient  sur  le  pont. 

—  Sauve  le  commandant!  dit  sir  Ewes  à  l'un  d'eux. 

Celui  auquel  il  s'adressait  sauta  d'un  bond  sur  le  bastin- 
gage et  s'élança  dans  les  flots.  Le  nègre  nagea  vigoureuse- 
ment vers  le  point  sur  lequel  se  dirigeaient  les  recherches 
des  canots,  mais  soit  qu'il  eût  aperçu  quelque  chose  attirant 
son  attention,  soit  par  tout  autre  motif,  il  changea  subite- 
ment de  route  et  se  dirigea  vers  l'endroit  où  était  apparue, 
quelques  instants  auparavant,  la  clarté  rougeâtre  qui  avait 
bnllé  durant  l'espace  d'un  éclair. 

Personne  ne  fit  attention  à  cette  manœuvre  du  nègre.  Sii 
Ewes,  toujours  calme  et  impassible,  la  suivit  seul  d'un  œil 
approbateur. 

—  Allons,  murmura-t-il.  Tout  va  bien!  ce  qui  devait  nous 
perdre  nous  aura  sauvés! 


XV.  —   VIVE  LA  FRANCE! 


Le  mal  de  mer,  cette  cruelle  indisposition  qui  cause  les 
souffrances  les  plus  pénibles,  disparaît  presque  subitement. 
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cil  présence  d'une  émotion  t'oi'te.  Les  passagers  les  plus 
abattus  se  redressent,  en  dépit  du  tangûite  et  du  roulis,  et  ils 
ad'ronlent,  sans  souffrir,  une  mer  bien  plus  mauvaise  que 
celle  qui  les  avait  rendus  précédemurent  malades,  quand  on 
signale  la  terre.  La  joie  d'atteindre  le  but  si  ardemment 
souhaité  triomphe  du  malaise  et  rend  les  forces  aux  plus 
faibles. 

Durant  un  naufrage,  il  n'y  a  plus  de  malades,  lors  même 
que,  la  veille,  les  cabines  et  le  pont  eussent  été  encombrés 
de  passagers  indisposés.  La  terreur  cause  le  même  effet  que 
la  vue  des  côtes. 

C'était  précisément  ce  qui  avait  eu  lieu  à  bord  de  la  Ta- 
mise, pour  lady  Harriet  et  M.  Gervais.  Depuis  le  moment  où 
ils  avaient  cru  voir  et  où  ils  avaient  vu  réellement  un  corps 
buniain  tomber  à  la  mer,  le  malaise  qui  les  torturait  s'était 
presque  instantanément  dissipé,  et,  fort  émus  tous  deux, 
ils  ne  s'occupaient  plus  qu'à  suivre  avec  anxiété  les  péri- 
p('tics  du  drame  émouvant  dont  ils  avaient  été  les  promoteurs 
principaux,  et  qui  s'accomplissait  sous  leurs  yenx. 

—  Le  commandant  à  la  mei'!  disait  Gervais  en  se  lamen- 
tant. Qu'est-ce  que  nous  allons  devenir,  s'il  est  noyé? 

—  Le  second  prendra  le  commandement,  répondit  tran- 
quillement lady  Harriet,  qui  avait  quelques  notions  des  rè- 
glements de  la  marine. 

—  Vous  croyez  que  cela  se  passera  ainsi,  et  que  nous 
n'aurons  aucun  désastre  à  redouter? 

—  Mais  sans  doute! 

—  Le  ciel  vous  entende,  ma  bonne  dame!  J'avais  toujours 
cru  que,  lorsque  le  commandant  d'un  navire  était  mort,  le 
navire  devait  forcément  faire  naufrage! 

Lady  Harriet  regarda  son  interlocuteur  avec  tous  les  si- 
gnes d'un  dédain  manileste  ! 

—  Ces  Français  sont  bien  réellement  stupides  !  murmura- 
t-elle. 

Puis,  se  retournant  vers  Gervais  : 

—  Vous  n'avez  donc  jamais  navigué?  dit-elle. 

—  Oh!  si!  fit  Gervais  en  poussant  un  profond  soupir.  Je 
suis  venu  de  France  jusqu'ici,  ainsi  que  je  vous  le  disais 
il  n'y  a... 

—  Comment  êtes-vous  venu  ici,  à  Kingstown  ?  interrompit 
lady  Harriet. 

—  Comme  prisonnier  de  guerre,  hélas! 

—  Aôh  !  vous  êtes  militaire  ? 

—  Moi,  non!  Ah!  non,  ma  chère  dame! 

—  Aliirs,  comment  êtes-vous  prisonnier  de  guerre? 

—  ,1e  vais  vous  raciuiter  ce  que  je  voulais  vous  confier! 
répondit  Gervais.  Figurez-vous  ([u'un  soir,  j'étais  dans  mon 
ariière-bonlii|ue,  avec  ma  femme,  en  ti'uin  d'examiner  les 
beaux  babils  brodés  d'or  qui  tious  restaient,  et  dont  la  Ré- 
publique, une  et  indivisible,  paralysait  la  vente,  lorsque 
tout  il  coup... 

—  Aôh  !  interrompit  lady  Harriet.  Qu'est-ce  que  ce 
canot? 

—  Quel  canot?  demanda  Gervais. 

—  I^à...  devant  nous...  dans  la  nuit!...  Aôh!  c'est  une 
pirogue  avec  des  soldats  anglais  ! 

i'^ffectivenient,  on  apercevait  au  loin,  une  longue  embar- 
cation s'approchant  l'apidement,  et  qu'éclairait  le  redet  de  la 
lune.  Six  embarcalioiis  élant  à  la  mer,  à  la  recherche  du 
commandant,  il  y  avait  à  bord  une  vingtaine  de  matelots  et 
quelques  officiers. 

Depuis  un  moment,  sir  Ewcs  s'était  rapproché  du  gou- 
vernail, et  l'un  de  ses  lévriers,  celui  qu'il  avait  laissé  avec 
les  Caraïbes  noirs  dans  la  cahini!  <le  la  batterie,  était  cou- 
ché à  ses  pieds. 

Des  ([ualres  Caraïbes,  un  s'élait  élancé  à  la  mer,  l'autre 
se  tenait  prfcs  de  l'oflicier  de  ipiarl  et  du  second  du  navire, 
(|iii  caiisaieiil  cnseiiible  avec  aiiiiiialioii,  et  les  deux  derniers 
gardaient  la  batterie. 

—  Qu'<^st-ce  que  cette  pirogue  (lui  enlrc  dans  nos  eaux  ? 
dit  le  sccdiiil  de  la  corvclli\  cri  (lési;4nanl  à  l'officier  de 
quart  l'euiiiarcaiion  que  lady  Harriet  suivail  des  yeux. 

—  iSans  douin,  (•'csi  une  pirogue  venant  de  l'orl-Castines, 
rhargéc  des  iléprclirs  du  goii\(rriieiir  de  Saiiil('-I..ilrie,  ré- 
[poiidit  l'oflicier.  .le  rnounais  les  iinifnrines  de  noire  armée 
dr  terre  des  colonies.  ()ii  nous  aura  aperçus  de  la  rote,  (I 
on  vient  peiil-êtrc  hmM  <leinander  des  reiiscigneMienls. 

—  D.ins  tons  les  cas,  William,  faites  bêler  celle  ombar- 
calioii. 

L'officier  prit  son  portP-voix. 

—  Ho  !  du  cannl  I  cria-l-il. 


—  Ho  !  répondit  une  voix  sonore. 

—  Qui  êles-vous  ? 

—  Envoyés  de  Sainte-Lucie  I  répondit-on  encore  en  ex- 
cellent anglais. 

—  Accostez  k  bâbord! , 

La  pirogue  se  dirigea  vers  le  côlé  indiqué  du  navire. 

—  Nos  chaloupes  ne  reviennent  pas  !  dit  le  second  de  la 
Tamise  avec  impatience.-  Lord  Elen  se  serait-il  donc 
noyé  ? 

Sir  Ewes  suivait,  avec  une  attention  extrême ,  la  ma- 
nœuvre opérée  par  la  pirogue,  et  Gervais  et  Lady  Ilan  ici, 
appuyés  sur  le  bastingage,  reprenaient  leur  coavcrsation 
interrompue. 

—  Vous  disiez  donc  ?  demanda  Lady  Harriet. 

—  Je  disais,  répondit  Gervais,  que  mon  histoire  est  vrai- 
ment bien  lamentable  et  bien  extraordinaire ,  ma  bonne 
dame!  Figurez-vous  qu'un  soir  j'étais  dans,  mou  arrière- 
boulique  avec  ma  femme,  en  train  d'examiner  les  beaux  ha- 
bits brodés  d'or  qui  nous  reskiieul  encore,  et  dont  la  Répu- 
I  lique  une  et  indivisible  paralysait  la  vente,  lorsque  toul  à 
coup... 

Un  cri  perçant,  suivi  d'un  hurlement  formidable,  retentit 
subitement  dans  l'un  des  étages  inférieurs  de  la  corvette. 
Ufiieiers  et  matelots  se  retournèrent;  sir  Ewes  bondit  en 
avant. 

Par  l'écoutille  venait  de  surgir  un  homme  aux  vêlements 
déchirés,  au  visage  ensanglanté,  aux  yeux  hagards,  et  qui 
s'élança  sur  le  ponl,  poursuivi  par  un  lévrier,  poussant  des 
huilemeiUs  féroces,  et  en  proie  à  une  rage  furieuse. 

—  Le  commandant  !  s'écrièrent  les  officiers  et  les  mate- 
lots stupéfaits. 

Le  chien  se  rua  sur  lord  Elen  ;  mais  un  matelot  de  taille 
colossale  se  précipita  entr.;  l'animai  et  son  chef  et  reçut  le 
terrible  choc.  Renversé,  il  fut  étranglé  aussi  rapidement  que 
venait  de  l'être  James. 

Coumâ  se  recula,  cherchant  une  autre  proie. 

Lord  Elen,  écumant  de  fureur,  ne  pouvait  formuler  les 
paroles  qui  se  pressaient  sur  ses  lèvres. 

D'un  bras  frémissant,  il  désigna  sir  Ewes,  qui  semblait 
hésiter  à  prendre  un  parti. 

—  Tue,  tue!  cria-t-il  d'une  voix  rauque;  un  Français, 
un  traître  ! 

—  Un  Français!  répétèrent  les  officiers. 

—  Un  Français,  oui!  Il  a  voulu  me  tuer.  Feu  sur  lui. 
Quatre  hoiumes  s'élancèrent  à  la  fois  vers  sir  Ewes,  qui, 

faisant  une  retraite  rapide,  s'accula  contre  le  basting.ige 
et  leva  un  pistolet  de  chaque  main. 

Eu  ce  moment,  la  pirogue  de  Sainte-Lucie  accostait  à 
bâbord.  Un  sifflement  retentit. 

—  Vive  la  France!  cria  (Charles,  en  lâchant  ses  deux 
coups  de  pistolet. 

Deux  hommes  tombèrent  morts,  et  les  lévriers,  venant  à 
son  aide,  renversèrcnl  les  deux  autres. 

—  Vive  la  France  !  morl  aux  Anglais  !  s'écrièrent  des  voix 
puissantes. 

—  Trahison!  Aux  armes!  Tue!  lue!  Ferme  les  écoutilles 
et  les  panneaux!  hurlèrent  les  officiers  anglais  eu  tirant 
leurs  poignards.  A  la  mer  les  Français! 

—  Les  canots  !  cria  l'officier  de  quart  en  se  précipitant 
vers  l'escalier  de  tribord. 

Effectivement,  l'une  des  emburations  envoyées  à  la  re- 
cherche de  rbouime  lonibéà  la  mer  revenait  en  ce  moiiicul 
vers  la  corvette.  C'était  la  plus  grande  ;  celle  conleiiunl 
quinze  rameurs. 

Sur  le  ponl  de  la  Taviisc,  il  y  avait  un  épouvantable 
tuniulle." 

Dans  l'angle  du  couronnemenl,  Cliarles,  ns.sisté  de  ses  puis- 
sants auxiliaires,  faisait  lêlcâ  cinc|  Anglais  qui  l'cnlonraienl. 
Le  reste  de  l'équipage,  sur  l'or.ire  de  loid  Elen,  s'était 
élancé  vers  l'escalier  do  bâbord  pour  repousser  Mahiirec  el 
.ses  Caraïbes,  qui  s'accmchanl  aux  llaiics  du  iia\ire, -v'cffoi- 
çaicnl  d'ulleindre  son  pont.  Des  miilelols,  dcscendajil  dans 
la  batlcrie,  revinrent  chargés  d'armes  à  feu,  au  uioinonl  oii 
l'équipe  du  grand  cannl  reiiiontail  ra|ii(lcuicnt  ii  bord. 

Les  a-isaillaiils,  ayani  devant  eux  un  nombre,  double 
d'i'iineinis,  ii'élaieiit  cepcml.nit  pas  dans  une  pnsiiiou  cxi- 
liqiTo. 

Mahurcc  cl  les  Caraïbes  allaiimicut  aver  niie  rapidilé 
cl  celte  énergie  de  gens  résidus  à  n«  pa-*  reniler.el,  dans 
leur  élan,  les  Anglais,  qui  élaionl  oiilas.s.'s  .ims  l'escalier, 
furent  éciM.sés  ou  lonibèronl  dans  la  mer. 


LE    ROI    DES   GABIERS 


39 


Au  même  instant,  quatre  lévriers  furent  détachés,  et,  se 
ruant  de  la  piioyiif;  sur  les  marches  ascendantes,  ils  tirent 
culbuter  tous  les  matelots,  et,  enfonçant  leurs  crocs  dans 
les  jambes,  ils  rendirent  libre  le  passage. 

Jlaluirec  et  les  Caraïbes  atteignirent  rapidement  le  pont, 
et  l'attaque  se  fit  avec  cette  agilité  particulière  aux  fils  des 
Antilles. 

Les  casse-têle,  les  flèches  empoisonnées,  faisaient  des 
vides.- 

Et  pendant  que  le  combat  commençait,  après  ce  rapide 
nssant,  Ciiarles,  entouré  d'un  groupe,  se  défendait  avec  un 
acharnement  plein  de  bravoure. 

Cinq  fusils  s'abaissèrent  devant  lui;  mais  les  cinq  tireurs 
n'eurent  pas  le  temps  de  faire  feu.  Deux  roulèrent  sous  les 
jents  aiguës  des  lévriers,  un  troisième  i'ut  tué  par  Cbarles, 
et  les  deux  derniers  percés  de  flèches. 

C'étaient  les  deu.\  Caraïbes  noirs  qui  venaient  de  s'élan- 
cer, tout  à  coup,  sur  le  punt  avec  leur  costume  de  guerre 
et  leurs  terribles  armes.  La  vue  de  ces  deux  sauvages  criani, 
Qurlant  et  brandissant  leurs  flèches  causa  un  moment  d'hé- 
Ritalion  parmi  les  Anglais,  tandis  qu'elle  redoublait  encore 
l'ardeur  des  assaillants. 

Cependant  la  lutle  était  trop  inégale  pour  que  le  succès 
fût  maintenant  douteux,  car  les  autres  embarcations,  rap- 
pelées par  les  cris,  les  coups  de  feu  et  le  tumulte,  se  diri- 
geaient, à  force  de  rames,  pour  rallier  la  corvette. 
.  Charles,  renversant  d'un  coup  de  poignard  le  seul  ennemi 
qui  restât  debout  devant  lui,  s'était  élancé  vers  la  tête  de 
l'escalier  de  bâbord,  oii  avait  lieu  le  combat  le  plus  acharné. 
Coumà  et  son  compagnon  se  placèrent  de  chaque  coté  de 
leur  maître. 

Mahurec,  armé  d'une  pique  qu'il  venait  d'arracher  à  un 
matelot  anglais,  tenait  tèle  à  tout  un  peloton  d'ennemis. 
Jurant  couiuie  un  véritable  païen,  le  vieux  gabier  abattait 
un  Anglais  par  chaque  blasphème,  et  avait  évité  jusqu'alors 
toutes  les  balles  qui  sifflaient  à  ses  oreilles.  La  sui'prise 
causée  par  l'attaque  avait  jeté  la  confusion  parmi  l'équi- 
page; mais  ce  moment  avait  été  de  courte  durée. 

Mahurec  et  les  Caraïbes  étaient  entourés  de  toutes  parts 
par  les  matelots  et  les  ofiiciers  armés,  à  la  hâte,  de  sabres, 
de  piques,  de  haches,  de  pistolets  et  de  fusils. 

Lord  Elen,  dont  la  fureur,  loin  de  s'apaisi'i,  semblait  re- 
doubler d'éner,i;ie,  s'efforçait  de  repousser  les  Caraïbes  avec 
une  rage  sans  égale. 

Mais  les  quatre  chiens  avaient  déjà  étranglé  de  nom- 
breux matelots,  et  Coumà  et  l'autre,  arrivant  avec  Charles, 
sautèrent  sur  le  dos  des  Anglais  comme  sur  une  hyène. 

Une  vive  fusillade  s'était  engagée  presque' à  bout  por- 
tant, et  devenait  tellement  mcuitrière  qu'il  était  impossible 
qu'elle  se  prolongeât  longtemps  encore. 

Les  cinq  autres  canots,  contenant  le  reste  de  l'équipage, 
s'approchaient,  formant  floliille. 

—  A  bâbord  !  leur  cria  lord  Elcn  en  s'élançant  k  l'ar- 
rière. 

Les  canots  obéirent  vivement  et  se  dirigèrent  vers  l'en- 
droit par  lequel  venait  d'accoster  la  pirogue.  Les  assail- 
lants allaient  donc  être  pris  cotre  deux  feux,  ou  du  moins 
entre  deux  attaques. 

Déjà  les  chaloupes  approchaient,  et  les  rameurs,  enle- 
vant leurs  avirons  pour  en  faire  des  armes,  laissaient  cou- 
rir sur  leur  erre  Its  embarcations,  lancées  à  toute  vitesse. 
Déjà  les  Anglais,  certains  de  la  victoire,  grâce  à  ce  nouveau 
et  puissant  renfort  qui  allait  opérer  une  diversion  terrible, 
pous';aient  des  hurlements  de  triomphe... 

Charles,  désespéré,  voyant  tout  perdu,  s'élanç'îiit  comme 
un  fou  au  milieu  du  carnage...  Les  Caraïbes  combattaient 
furieusement  et  peu  avaient  été  blessés  :  deux  seuls  étaient 
morts.  Mahurec,  admirable  d'audace,  de  sang-froid  et  de 
force,  s'entourait  d'un  amas  de  cadavres. 

Tout  à  coup,  et  au  moment  oii  les  chaloupes  arrivaient, 
une  double  et  formidable  détonation  ébranla  la  corvette,  un 
nuage  de  fumée  monta  le  long  du  bord,  des  cris  déchirants 
se  tirent  entendre.  Une  rafale  de  vent  emporta  la  fumée, 
et  les  embarcations  avaient  disparu,  brisées,  brovées,  anéan- 
ties par  deux  boulets  partis  de  la  batterie.  Puis  le  cri  de 
guerre  des  Caraïbes  retentit  et  un  guerrier  s'élança  sur  les 
Anglais.  C'était  Fleur-des-Bois,  la  fille  intrépide  du  sraud 
chef. 

Qu'était-elle  devenue,  depuis  le  moment  de  l'attaque? 
Lord  Elen,que  sir  Ewes  avait  confié  à  sa  garde,  était  par- 
venu à  s'échapper  en   terrassant  la  jeune  fille.  Fieur-des- 


Bois  était  restée  quelques  instants  sans  connaissance.  Rap- 
pelée à  elle  par  le  bruit  du  cô'mbat  acharné  qui  se  livrait 
au-dessus  de  sa  tète,  elle  s'était  élancée  au  secours  de  ses 
amis.  La  soute  aux  armes  était  à  sa  portée  :  elle  prit  une 
paire  de  pistolets,  puis  gagna  la  batterie.  En  ce  moment 
arrivaient  les  chaloupes  et  retentissaient  les  cris  de  triomphe 
dès  Angkiis. 

Voyant  les  canots  par  un  sabord  ouvert,  comprenant  l'im- 
portance de  ce  renfort  qui  survenait,  elle  se  précipita  sur 
les  deux  caronadcs  qui  prenaient  en  enfilade  les  embarca- 
tions anglaises,  les  pointa,  en  arracha  la  platine  pour  décou- 
vrir l'amorce,  et,  certaine  que  ces  pièces  étaient  chargées, 
puisque  l'on  était  en  temps  de  guérie,  elle  y  mit  le  feu  si- 
multanément à  l'aide  de  ses  deux  coups  de  pistolets. 

L'elfet  de  cet  acte  énergique  avait  été  terrible.  Les  canots 
broyés,  anéantis,  Flcur-des-Bois,  rechargeant  ses  armes, 
avait  bondi  sur  le  punt.  D'un  seul  élan,  elle  fut  auprès  de 
Charles.  La  double  délomition,  l'anéantissement  des  canots, 
avaient  frappé  les  Anglais  de  stupeur. 

La  présence  delà  jt-unc  fille  enflamma  d'une  ardeur  nou- 
velle les  Caraïbes,  qui  poussèrent  des  rugissements  de  joie 
à  sa  vue.  En  apercevant,  tout  à  coup,  la  fille  bien-aimée 
du  chef,  qu'ils  regardaiint  comme  un  être  su|)érieur,  comme 
un  gage  certain  de  triomphe  et  qu'ils  croyaient  morte,  les 
Caraïbes  redoublèrent  leurs  forcés  et  s'animèrent  d'une 
telle  fureur,  qu'ils  se  ruèrent  sur  leurs  ennemis,  et,  en  une 
seule  charge,  refoulèrent  les  Anglais  jusqu'à  l'avant. 

—  Ferme  les  panneaux!  cria  Mahurec  en  saisissant  de 
ses  bras  herculéens  unecaronadc  placée  sur  le  pont,  qu'il  fit 
rouler  en  arrière  et  braqua  lestement  sur  les  Anglais. 

En  ce  moment,  lord  Elen  et  les  siens  poussèrent  des  cris 
de  fureur.  Le  pavillon  anglais  flottant  à  la  corne  ve'nait  de 
tomber  à  la  mer.  C'était  Charles  qui,  s'élançant  sur  la 
vergue  de  la  brigantiuc,  venait  de  l'amener  en  tranchant  la 
drisse  d'un  coup  de  hache. 

—  Vive  la  France  1  hurla  Mahurec  en  se  penchant  pour 
mettre  le  feu  à  la  pièce. 

Charles  l'arrêta. 

^  Uendcz-vous  !  cria-t-il  aux  Anglais. 
Une  balle,  heureusement  mai  dirigée,  fut  la  seule  réponse 
qu'il  obtint. 

—  Feu  1  dit-il. 

La  carouade  tonna  et  mitrailla  les  Anglais. 

Les  Anglais  étaient  nombreux  encore,  cependant,  et  se 
battaient  avec  cette  froide  ténacité  qui  fait  la  force  militaire 
de  leur  nation. 

Le  carnage  recommença;  le  pont  était  jonché  de  blessés 
et  de  mourants. 

Mahurec,  Charles  et  Flcur-dcs-Bois  n'avaient  reçu  au- 
cune blessure. 

Puis,  les  six  chiens,  ivres  de  sang,  et  ayant  vu  et  entendu 
leur  maîtresse,  qu'ds  adoraient,  se  ruèrent  comme  des  bou- 
lets faisant  des  trous  dans  la  masse. 

Coûma  cherchait  des  yeux  lord  Elen,  et,  le  voyant,  il  bon- 
dit, sans  pousser  un  cri,  le  renversa  en  avant,  et,  passant  ses 
crocs  dans  l'épaisseur  du  collet,  il  traîna  le  cominanJant, 
évanoui  par  la  chute  et  qu'on  croyait  mort,  jusqu'aux  pieds 
de  Fleur-des-Bois. 

Le  jour  naissait,  et  ses  premiers  rayons  éclairaient  le 
pont  de  la  Tamise.  A  peine  quelques  Anglais  étaient-ils  en- 
core debout.  Il  y  avait  plus  de  morts  que  de  blessés. 

Charles  s'avança  vers  eux  : 

—  Je  ne  demande  pas  vos  armes,  dit-il,  ni  que  vous  vous 
rendiez.  Voici  ce  queje  vous  propose  :  c'est  de  vous  doimer 
un  canot,  dans  lequel  on  descendra  les  blessés  et  qui  aous 
permettra  d'aborder  à  Sainte-Lucie. 

Les  Anglais  ne  répondirent  pas  ;  mais,  comme  ils  ne  se 
battaient  plus,  Charles  fit  préparer  leur  embarcalion.  Et, 
quand  le  canot  s'éloigna,  Mahurec  déploya  un  drapeau  tri- 
colore, l'attacha  à  une  corde  et  il  se  tint  prêt  à  tirer, 

—  Vive  la  France  !  dit  Charles. 

Mahurec  enleva  le  pavillon  qui  flotta  à  la  corne. 

Sur  le  pont,  il  y  eut  des  cris  de  joie. 

Charles  était  près  de  Fleur-des-Bois  et  il  lui  souriait  : 

—  Nous  allons  retourner  à  Saint-Vincent,  dit-il.  El  à  loi, 
que  j'aime  comme  une  sœur  je  dirai  tout  ce  que  je  veux 
faire.  Illehiie  et  Éloile-du-Matin  vont  être  heureux  de  nous 
revoir. 

—  Ah  !  dit  la  jolie  Cara'ibe,  c'est  toi  qui  m'as  sauvée! 


/.n 
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BREST. 


«  N'est  point  duc  de  Bretagne  qui  n'est  sire  de  Brest!  » 
prétend  un  vieux  dicton  reaioiUant  au  treizième  siècle,  ei 
qui  prouve  qu'au  moyen  âge,  Brest  avait  déjà  une  grande 
valeur  relalive;  mais  si  Brest  avait  aussi  un  beau  renom  et 
un  fort  château ,  si  ce  cliâteau  avait  victorieusement  re- 
poussé les  Anglais  en  131:2  et  en  lSo7,  et  les  1-^spagnols  à 
la  fin  du  même  siècle,  comme  port  et  coiume  ville,  Brest 
n'avait  encore  réellement  aucune  importance  à  l'époque  de 
la  mort  de  Henri  lY  ;  car  son  port  ne  possédait  que  quel- 
ques barques  de  pêche,  et  la  ville  renfermait  à  peine 
1,500  habitants. 

Il  appartenait  à  un  homme  ,  qui  devait  cependant  lais- 
ser un  renom  haï  du  peuple,  de  fonder  ce  grand  établisse- 
ment maritime,  appelé  à  rendre  un  jour  de  si  importants 
services  h  la  France.  Cet  homme,  c'était  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

Singulièi'e  véi'ité ,  et  dont  demeurent  convaincus  tous 
ceux  qui  étudient  sérieusement  l'histoire  du  pays,  les  deux 
hommes  qui,  sous  l'ancienne  monarchie,  ont  fait  le  plus  de 
choses  pour  le  bien  public,  et  ont  le  plus  contribué  à  la 
grandeur  de  la  France,  ont  laissé  tous  deux  les  souvenirs 
les  plus  impopulaires  :  Louis  XI  et  Richelieu  sont  demeurés 
méconnus.  Pourquoi?  L'un  et  l'autre  n'ont  jamais  frappé 
que  la  féodalité.  Avant  Louis  XIII,  notre  marine  était  nulle. 
Richelieu  voulut  nous  en  créer  une.  Le  siège  de  la  Rochelle 
terminé,  il  chargea  Le  Roux  d'Infrcville  de  visiter  tons  les 
havres  de  l'Océan,  et  de  choisir  l'emplacement  de  trois  ar- 
senaux. BroLiage,  Brest  et  le  Havre-de-Grâce  furent  dési- 
gnés, acceptés,  «  et,  dit  l'ordonnance  du  27  mars  1631,  trois 
commissaires  royaux,  demeurant  auxdits  ports,  auront  soin 
dj  pourvoir  à  la  consei-vation  et  au  radoub  des  vaisseaux,  à 
l'entretien  des  matelots  pour  la  garde  d'if  eux,  et  de  tenir 
tous  agrès  et  apparaux  prêts  dans  les  magasins...  » 

Un  vaste  magasin  et  des  hangars  furent  aussitôt  cons- 
truits à  Brest,  et  on  mit  sur  chantier  dix  vaisseaux  de 
ligne  et  six  frégates.  Le  port  de  pèche  recevait  son  baptême 
de  port  militaire. 

Mais  un  temps  d'arrêt  qui  pouvait  devenir  fatal  menaça 
la  nouvelle  cité  mai'itime  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Louis  XIV 
et  (lolbert  ne  favorisaient  que  deux  ports  en  France  :  la  Ro- 
chelle et  Rochefort.  Brest,  abandonné  et  délaissé,  existait 
;i  peine,  lorsque  Duquesne,  sondant  tons  les  points  des  côles 
de  Bretagne,  comprit  les  avantages  énormes  que  présentait 
la  position  de  la  ville  bretonne. 

Il  envoya  son  avis  à  Colhert,  qui  chargea  de  venir  à 
Br.  st  un  intendant  nommé  de  Seuil,  liomine  excessivement 
capable.  Duijuesne  et  de  Seuil  eurent  i)lcins  pouvoirs,  les 
caisses  de  l'Etal  leur  furent  ouvertes,  et  ils  se  mirent  à 
l'anivrc  avec  une  activité  fiévreuse. 

Duquesne  faisant  baliser  les  rades  et  les  entrées  des  ri- 
vières, en  dressant  une  carte  détaillée  des  abords  de  Brest, 
tandis  que  de  Seuil  faisait  construire  quarante-quatre  maga- 
sins en  pierre,  une  corderie,  des  étuves,  un  moulin  à  poudre, 
deux  forges  pour  les  ancres,  Colbert  envoya,  en  même  temps, 
l'ingénieur  Sainte-Colombe  pour  établir  les  lignes  de  fortifi- 
cations, et  lliibac,  charj)entier  du  roi,  pour  organiser  les 
chanliers  sur  les  modèles  de  ceux  de  Hollande  et  d'Angle- 
terre, que  son  fils  Seignelay  visitait  minutieusement.  Brest 
prit  rapidement  ]i'  premier  rang;  car,  en  1()(')9,  neuf  na\ires 
étaient  lancés,  et  l'ffuvre  cmiimencée  par  Richelieu  gran- 
dissait encore. 

Vauban  fut  envoyé  h  Brest  et  vint  s'y  installer  en  lOSIi. 
En  peu  de  temps,  il  acheva,  coiTJge.i,  perfectionna  tout 
ce  (|ui  avait  été  fait;  puis,  après  avoir  dressé  des  forts  et 
des  redoutes  sur  tous  les  points  |iriiicipanx  commandant  la 
ville  :  au  Cniuincl,  h  l'anse  des  Blancs-Sabloiis,  h  Ber- 
theaiimc,  à  Quéterse,  l'Ile  I>ongue  et  Camarcl,  il  voulut 
ajiposer  sa  signaliire  indélébile  sur  quel(|UC  œuvre  gigan- 
lcsr|iiç,  ré[)iilée  impossible. 

Lri  rade  de  Brest  ne  s'ouvre,  sur  la  mer,  que  par  une 
passe  de  seize  cent  cinqiianlc  mètres  de  large,  passe  pro- 
fonde!, encaissée  ilans  de  liantes  falaises  coupées  à  pic,  èl 
aiipeléc  justement  le  Gouirt.  Au  iiiilien  de  ce  passage-,  déjà 
difficile,  s'élève  un  rocher  énorme,  h'  Mrugant  (pierre  boi- 
teuse), qui  domino  complètement  l'cnlrée  de  la  rade  h  droit 


et  à  gauche.  Seignelay,  le  (ils  de  Colbert,  frappé  par  l'avan- 
age  que  l'on  pouvait  tirer,  comme  moyen  de  défense,  de 
cette  bizarrerie  de  la  nature,  avait  tout  tenté  pour  établir, 
sur  le  Mengant,  un  fortin  ou  même  une  simple  batterie, 
mais  il  avait  fallu  reculer  ilevant  l'impossibilité  matérielle  : 
les  flots,  toujours  en  fureur  autour  du  rocher,  en  rendaient 
l'abord  tellement  dangereux  qu'il  était  impraticable.  Ce  fut 
alors  que  Vauban,  puisant  de  nouvelles  forces  dans  son 
génie,  résolut  de  reprendre  ce  travail,  et  réussissant,  il 
acheva  et  couvrit  de  batteries  les  falaises  du  Goulet,  en  en- 
veloppant la  liecouvraticc  dans  l'enceinte  des  fortifications. 

De  Brest  partit,  en  1(388,  Château-Renault  avec  l'escadre 
qui  conduisit  .lacques  II  en  Irlande,  et,  en  ICJO,  Tourville, 
à  la  tête  de  sa  flotte  de  soixante-quinze  vaisseaux  de  ligne. 
Deux  ans  plus  tard,  en  1692,  Tourville  attendait  l'arrivée  du 
comte  d'Estrées,  qui  commandait  l'escadre  de  la  Méditerra- 
née; mais  Louis  XIV  lui  envoya  l'ordre  de  partir,  sans  ce 
renfort,  ce  qui  causa  le  désastre  de  la  Hogue.  Après  ce  revers, 
on  pensa  que  l'ennemi  allait  fondre  sur  Brest,  que  l'on  crut 
perdu,  mais  Vauban,  venant  occuper  la  place,  écrivit  au  roi  ; 

«  Votre  Majesté  n'a  rien  à  craindre  :  tous  les  passages 
qui  sont  sous  le  château  sont  à  l'épreuve  de  la  bombe.  J'ai 
|)lacé  90  mortiers  et  300  canons.  Nos  vaisseaux  sont  hors 
de  portée.  » 

Effectivement,  une  flotte  anglo-hollandaise,  forte  de 
10,000  hommes,  vint  en  débarquer  3,000  près  de  Caraaret, 
mais  survies  3,000  hommes,  600  furent  tués  par  la  garnison 
bretonne,  et  tols  les  AurtiES  furent  faits  prisonniers. 

«  Batavis  et  Atiijlis  ad  littiis  annoricitm  cœsis,  1694,  » 
fut  l'exergue  de  la  médaille  frappée  à  cette  Occasion. 

Au  siècle  suivant,  Brest  acquit,  chaque  jour,  une  impor- 
tance nouvelle.  Elle  fut  dotée,  en  1743,  du  magasin  général; 
en  1747,  de  la  corderie.  Le  bagne  fut  construit  en  1731,  lu 
caserne  des  marins  en  1767,  la  voilerie  en  176S. 

Du  côté  de  la  Recouviance,  on  établit  trois  bassins  de 
construction  et  les  ateliers  de  mâture.  Enfin,  en  1769,  le 
directeur  du  génie  d'Ajot  construisit  cette  magnifique  ter- 
rasse plantée  d'ormes  superbes  et  longue  de  près  de  sept 
cents  mètres,  qui  s'élève  au  bord  de  la  rade,  la  dominant, 
et  que  l'on  appelle  le  Cours  d'Ajot. 

En  1780,  Brest  avait  22,000  habitants,  6,000  hommes  de 
garnison  et  2,000  ouvriers  dans  ses  arsenaux,  et  on  était  en 
pleine  (juerre  de  l'indépendance. 

Depuis  la  fondation  de  Brest,  jusqu'aux  années  de  la 
Révolution,  le  corps  des  officiers  de  marine  se  partageait 
alors  en  deux  catégories  bien  tranchées  :  l'une,  nombreuse, 
riche,  influente,  recrutée  dans  la  noblesse,  formait  ce  qu'on 
appelait  le  grand  corps  ;  l'autre,  presque  imperceptible, 
pauvre  et  méprisée,  était  composée  des  officiers  de  fortune 
que  le  hasard  et  un  mérite  supérieur  avaient  tirés  de  la 
classe  des  pilotes,  et  que  l'on  désignait  sous  le  nom  d'y//it;/t''vs 
bleus. 

Avant  de  faire  partie  du  grand  corps,  les  cadets  des  /a- 
milles  //^rt'cs  passaient  par  l'école  des  gardes  de  pavillon, 
qui,  à  de  très-rares  exceptions  près,  leur  <'tail  exclusivement 
réservée.  Cette  école,  soumise  à  une  discipline  fort  relâchée, 
était,  pour  Brest,  une  cause  perpétuelle  de  désordre. 

—  Il  n'y  aura  pas  de  spectacle  ce  soir!  disait  l'un  d'eux. 
Et,  quand  la  foule  arrivait  au  lhé;\tre,  on   trouvait  deux 

de  ces  messieurs  à  la  porte,  le  chapeau  sur  l'oreille,  l'épée 
nue  à  la  main. 

—  On  n'entre  pas  !  disaient-ils  ;  et  il  fallait  rebrousser 
chemin. 

Un  autre  jour,  c'était  la  promenade  qui  était  mise  en  in- 
terdit. A  ceux  qui  se  présentaient,  on  criait  de  loin  : 

—  Les  gardes  de  marine  se  promènent  ! 

Et  il  (allait  se  retirer.  Toute  résistance  était  impossible; 
\c  grand  corps  protégeait  ces  messieurs! 

Les  officiers  supérieurs  du  grand  corps  donnaient  cu\- 
iiiêmes  l'exemple  de  cette  licence,  qui,  parfois,  dégénérai! 
en  véritables  crimes.  Malheur  â  la  mauvaise  lêle  qui  tenlaii 
de  résister,  malheur  au  bourgeois  qui  prétendait  préserver 
sa  mère  ou  .sa  sœur  d'une  insulte  :  il  était  tué  en  duej  et  tout 
était  dit. 

Quant  au  dédain  (|iie  le  grand  corps  affectait  pour  les  oftl- 
ciers  sans  naissance,  il  était  écrasant. 

Les  ofliricrs  bleus,  ou  les  intrus,  coinine  ou  les  nomniail 
joiirnellenicnl,  étaient  mis  au  ban  par  relie  noblesse,  jalouse 
lie  conserver,  pour  elle  seule,  les  privilèges  des  officiers  de 
mer,  et  froissée  de  voir,  parmi  elle,  des  bomincs  sortis  du 
peuple,  de  ces  lioinmes  dont  le  courage  el  le  talent  avaient 
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grandi  au  bruit  des  risées,  et  qui  étaient  entrés  dans  le  corps 
aristocratique,  comme  sur  le  gaiilanl  d'un  vaisseau  ennemi, 
le  pistolet  au  poinf;  et  la  haclie  à  la  main. 

Cette  protestation  vivante  dans  leurs  rangs  du  talent 
contre  la  naissance  excitait,  à  chaque  instant,  le  mépris  des 
otiiciers  du  grand  corpx.  Aussi,  l'insolence  envers  un  intrus 
était-elle  non-seulement  permise,  c'était  une  sorte  de  deiwir 
sacré  qu'on  ne  pouvait  oublier  sans  s'exposer  soi-même  à  la 
raillerie  de  ses  camarades. 

En  1789  il  existait  à  Brest  un  ancien  officier  bleu  qui, 
durant  sa  vie  maritime,  avait  fait  amener  pavillon  à  soixante 
navires  anglais  de  toute  force,  cl  qui  com\)la.il  trente-deux 
blessures  reçues  dans  plus  àe  quarante  combats;  ce  vieux 
capitaine  avait  deux  fils,  admis,  par  grâce  spéciale,  dans  le 
corps  des  gardes  de  pavillon.  Sortis  de  l'école,  ces  deux  tlls 
cessèrent  tout  à  coup  de  voir  leur  père.  Le  vieillard  étonné 
leur  fit  reproche,  un  jour,  de  leur  négligence.  Les  Jeunes 
genï  rougirent  ;  mais  enfin,  pressés  de  questions  : 


—  Que  voulez-vous,  mon  père,  dit  l'un  d'eux,  nos  cama- 
rades nous  ont  signifié  que  nous  ne  pouvions  vous  voir., 
vous  êtes  un  officier  bleu  ! 

Et  cet  autre  officier  bleu,  ce  Charles  Coriiic  qui,  pour 
prix  de  ses  immenses  services,  reçut  l'ordre  de  quitter  Brest, 
après  avoir  été  contraint  de  se  battre  en  duel,  daus  la  même 
matinée,  sept  fois  contre  sept  officiers  du  grand  curps,  qu'il 
avait  délivrés  en  coulant  une  frégate  anglaise  sur  iaquelle 
ils  étaient  prisonniers  de  guerre. 

Cornic  les  ramena  à  Brest  ;  mais  ces  sept  officiers  du 
qrand  corps  ne  pardonnèrent  pas  à  un  officier  bleu  d'avoir 
été  leur  sauveur.  Sur  ces  sept  contre  un,  trois  l'-rent  tués  et 
quatre  blessés.  La  population  détestait  ces  marins  de  noblesse. 

Aussi  quand  les  premières  bouffées  de  la  liberté  souf- 
flèrent à  Brest  et  que  l'explosion  éclata,  les  officiers  du  grand 
corps,  voulant  s'enfermer  dans  le  fort  pour  canonner  la 
ville,  furent  repoussés  par  le  peuple  mugissant  et  qui  pous- 
sait ses  pr.'iiiiers  cris. 


Cet  homme  était  Ance.  (Page  40. 


En  présence  de  la  Révolution  qui  éclatait,  tous  les  officiers 
de  noblesse  émigrèrent  :  les  uns,  entraînés  par  un  aveugle 
esprit  de  parti ,  les  autres  contraints  par  les  prescriptions 
de  la  Convention. 

Les  officiers  bleus  étaient  rares,  et,  en  1793  et  en  1794, 
les  capitaines  de  vaisseau  manquaient. 

Jean-Bon  Saint-André,  Prieur  de  la  Marne,  Bréa<-d  et 
Ance,  le  bourreau  de  Bochefort,  furent  envoyés  à  Brest  par 
ordre  du  Couiité  du  Salut  public. 

Le  lendemain  de  l'arrivée,  la  guillotine  fut  dressée  et' le 
tribunal  révolutionnaire  fonctionna  avec  activité.  Le  prési- 
dent Ragmey  ferma  la  bouche  aux  défenseurs  qui  se  présen- 
tèrent pour  assister  les  accusés  en  déclarant  que,  s'ils  pré- 
tendaient justifier  les  aristocrates,  ils  auraient  eux-mêmes 
à  passer  en  jugement. 

Ance,  dont  l'éducation  féroce,  faite  par  son  père,  bour- 
reau et  tourmentenr,  ayant,  à  Brest,  bonne  besogne,  était 
loin  de  s'en  plaindre. 

Un  soir,  trois  condamnés  arrivent  dans  la  dernière  char- 
rette. Il  faisait  presque  nuit.  L'un  des  trois  se  nommait 
Toullec  et  était  simple  fermier.  Il  j)i'end  la  torche  qui  éclai- 
rait l'échafaud,  embrasse  ses  amis  et  les  regarde  mourir 
sans  manifester  la  moindre  émotion.  Ance  aimait  que  l'on 
tremblât  devant  lui.  Irrité  de  cette  fermeté  : 


—  Tu  ne  les  aimais  donc  pas  ?  dit-il. 

—  Ne  vais-je  pas  les  suivre!  repi'ond  Toullec. 

—  Et  tu  n'as  rien  senti  en  voyant  leur  tète  dans  le  panier? 

—  J'ai  pensé  que  la  guillotine  était  bonne  1 

Ance  sourit  méchamment,  fait  monter  Toullec,  et  le 
place  lui-même  sous  le  tranchant,  qui  s'abat  sans  tuer  la 
victime.  Toullec,  horriblement  mutilé,  ne  l'ait  enle:i(lre  au- 
cune plainte.  Le  couteau  s'abat  encore  et  le  blesse  de  nou- 
veau : 

—  Crois-tu  encore  la  guillotine  si  bonne?  demande  Ance 
avec  une  ironie  féroce. 

—  Toujours,  répond  Toullec,  mais  le  bourreau  est  mauvais. 
Tandis  que  de  pareilles  scènes  se  passaient  sur  la  place 

publique,  Prieur  composait,  dans  son  cabinet,  des  pro- 
grammes de  fêtes  civiques  et  faisait  des  vers  destinés  à 
briller  sur  des  transparents  aux  trois  couleurs,  et  Jean-Bon 
Saint-André,  se  persuadant  qu'il  était  homme  de  mer,  parce 
que  la  Convention  l'avait  envoyé  à  Brest,  passait  ses  journées 
à  transmettre  aux  amiraux  des  ordres  d'une  exécution  im- 
possible, ce  qui  entraînait  conflit  sur  conflit. 

Et  l'Angleterre,  entassant  armements  sur  armements, 
flottes  sur  flottes,  bloquait  les  passes  de  Brest,  non  dans 
l'espoir  de  prendre  la  ville,  mai3  pour  s'opposer  aux  navires 
rentrant  au  port. 
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La  France  privée  de  blé  l'année  précédente,  par  une  in- 
fonipérie  de  la  saison  des  recolles,  la  faniinn  causait  une 
donloureuse  dcsolalion. 

La  Convention,  pour  atténuer  la  disette,  avait  résolu  d'en- 
voyer deux  cents  navires  pour  les  clinrger  de  lilés  aux  Etats- 
Unis,  et  que  l'amiral  Vaustabel  escorterait  au  retour. 

C'était  cet  immense  convoi,  attendu  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne, que  l'Angleterre  voulait  arrêter  dans  sa  marche,  afin 
d'uitercepter  les  secours  qu'attendaient  nos  populations 
alTainées. 

Quarante-six  vaisseaux  de  ligne,  dont  dix  à  trois  ponts, 
sillonnaient  les  côteS  de  la  Bretagne,  et  l'escadre  de  Brest, 
la  seule  qu'  restât  en  France,  son  unique  espoir  pour  pré- 
server et  défendre  le  convoi  si  impatiemment  attendu,  se 
composait  d'une  vingtaine  de  navires,  dont  la  plupart,  ayant 
fait  les  campagnes  d'Amérique  et  des  Indes,  étaient  dans  un 
état  de  vétusté.  Puis,  l'artillerie  de  marine  était  en  petit 
nombre,  les  équipages  étaient  composés  de  jeunes  réquisi- 
tionnaires  et  les  bons  ofticiers  étaient  rares. 

1794  fut  une  année  maudite  pour  la  France,  car  il  y  avait 
du  sang  partout,  et  du  pain  nulle  part,  et  sur  terre,  sur 
mer,  sur  ses  frontières,  dans  ses  villes,  dans  ses  campagnes, 
guerre  d'extermination. 

Et  parmi  ces  villes  placées  sur  des  volcans,  la  plus  fulmi- 
nante était  Brest.  Derrière  elle,  la  Vendée,  la  Bretagne, 
désolées  par  la  guerre  civile,  toutes  ses  routes  coupées  par 
les  chouans;  devant  elle,  les  formidables  escadres  anglaises; 
à  l'intérieur,  la  misère,  la  famine,  la  guillotine  et  les  fêles 
patriotiques  de  Prieur  de  la  Marne,  alternant  avec  les  exécu- 
tifms  de  Ance  et  les  évolutions  que  Jean-Bon  Saint-André 
orilounait  à  une  flotte  dont  les  navires  ne  se  soutenaient, 
sur  l'eau  qu'au  moyen  des  pompes  d'épuisement. 

Cet  hiver  de  93  à  94  avait  été  fort  rigoureux  ;  mais  le 
printemps  se  montrait  précoce,  et  la  chaleur  précédait  les 
mois  d'été.  Le  20  mai,  le  temps  était  superbe,  le  soleil 
éclatant  et  la  mer  fort  calme. 

L'activité  que  donnait  à  la  ville  le  travail  exigé  par  celte 
mauvaise  flotte,  qu'il  fallait  remettre  au  plus  vite  en  état, 
donnait  l'aspect  à  Brest,  le  matin,  d'un  vaste  atelier,  et  le 
soir  d'une  immense  tabagie.  La  population  était  doublée, 
et  au  delà,  par  une  multitude  effervescente  qui  remplissait 
la  ville  entière. 

Au  coup  de  canon  de  diane,  le  port  fourmillait  de  travail- 
leurs et  d'embarcations.  Aussi  de  tous  les  côtés  s'occu- 
pait-on des  mâtures,  du  transport  des  vivres,  des  ai-mements, 
du  nettoyage  et  de  la  descente,  dans  la  soute  sainte-barbe 
des  barils  de  poudre. 

Puis,  bordant  le  quai,  des  quantités  de  chaloupes  embar- 
quaient des  détachements  de  troupes,  de  petits  bâtiments 
qualifiés  de  cilemes  transportaient  l'eau  douce  en  tonneaux 
et  de  nombreux  chalans,  se  succédant,  conduisaient,  à  bord 
des  navires,  des  parcs  entiers  de  boulets,  des  caisses  de 
viandes  salées,  de  jambons,  de  biscuits  secs,  des  voiles,  des 
câbles,  des  ancres,  tout  ce  enfin  qui  scia  à  raiiiénagemcnt. 

Le  soir,  au  dernier  coup  de  cloche,  toiilt!  la  foule  des 
travailleurs,  concentrée  avec  celle  des  matelots,  se  presse 
sur  les  quais,  les  places,  les  rues,  tandis  qu'arrivent  ceux 
dfi  la  corvée  de  nuit. 

A  celte  premifcie  heure,  le  faubourg  de  la  Kecouvrance 
devenait  un  vaste  cabaret  :  la  rue  (les  Sepl-Saiitls,  i\[ù 
s'élève  v.n  amphithéâtre  par  de  larges  degrés,  avait,  dans  sa 
perspective,  des  milliers  de  buveurs  attablés  dans  tonte  sa 
longueur,  les  maisons  ne  pouvant  suffire  à  les  contenir. 

De  distance  en  distance,  des  bals  publics  égayaient  les 
échos  par  la  musique  de  l'orchestre  et  les  cris  des  dairseiirs 
et  di'S  danseus(;s,  car  il  y  avait  là  un  mélange  de  matelots, 
de  forçats,  d'ouvriers  et  de  sans-ciiloltes,  avec  ces  furies  de 
déliauclii'  rt  ces  furies  de  la  f-'uilluiini^  y  pullulant. 

(^!  siiir-là  du  20  mai,  Brest  semblait  encore  plus  fiévreu- 
sement siircxilr'c.  C'est  que  l'on  avait  niiiinncé  que,  sous 
pf'U  de  jours,  lu  flf)itfi  nllait  [ircndre  la  mer  cl  porlcr  aux 
Anglais  un  énergique  di'li.  Dans  toutes  ses  rues,  il  y  avait 
procession  de  maillots,  de  soldais,  d'arlillciirs,  ornés  de 
rubans  bariolés,  suivant  m  troupes  des  viidims  eninués, 
des  bi^'iious  criards,  et  armés  de  verres  et  de  brocs  de  vin, 
inarcliaiit  en  chantant  et  en  d.msnnl,  sans  se  soiirier  de  la 
faiiime  qui  désolnit  In  ville. 

Dans  relie  rhe  des  Sepl-Sainls  surtout,  le  tuniiille,  qui 
avait  l(!  hriiissemnril  ries  vagues  et  réej.-ii  de  la  tempête, 
tonnait  dans  ce»  rnbarcis  où  regorgeaient  les  buveurs. 

La  guinguette  la  plus  fréquentée  était  celle  portani  pour 


enseigne  un  nègre  à  visage  h  moilié  fariné,  avec  cetie  ins- 
cription : 

AU    DEMl-ELANC. 

Ce  salon  fcstinant  était  le  rendez-vous  des  gabiers,  des 
timoniers  et  des  matelots  de  jiremière  classe.  Call'ats,  voi- 
liers, mousses,  eu  étaient  bannis,  et,  en  dépit  de  l'égalité 
républicaine,  alors  à  l'ordre  du  jour,  l'aristocratie  des  bor- 
dées avait  établi  là  son  club. 

Huit  matelots,  au  teint  basané,  aux  mains  calleuses,  aux 
bras  nerveux  et  couverts  de  goudron,  aux  pantalons  serrés 
sur  la  hanche,  à  la  chemise  ouverte  sur  le  gilet  de  laine,  aux 
cheveux  crépus,  aux  oreilles  rouges  garnies  de  boucles 
d'or  ;  huit  de  ces  hommes  qui  semblent  appartenir  à  une 
classe  particulière  de  l'espèce  humaine,  et  dont  l'existence 
entière  s'est  passée  entre  le  ciel  et  l'eau,  écoutaient,  tout  en 
l'interrompant  à  chaque  mot,  un  neuvième  personnage  au 
costume  débraillé,  aux  yeux  ardents,  à  la  parole  rapide,  et 
dont  l'accent  décelait  un  enfant  du  midi  de  la  France. 

C'était  un  matelot  marseillais,  un  tils  de  la  vieille  cité  pho- 
céenne. 

—  Eh  que!  troun  de  l'air  de  bêtes!  criait-il  avec  le  for- 
midable accent  des  enfants  de  la  Provence,  que  tu  es  donc 
sourd,  vous  tous  !  Que  !  tu  ne  comprends  pas  '!  C'est  plus 
simple  qu'un  nœud  de  garcelte!  Comprends,  mon  bon!  Je 
coulais  à  fond  comme  un  culot  de  gargousse,  que!  J'avais 
dix  brasses  sur  la  tète. 

—  Eh  bien  I  quoi  !  t'avalais  ta  gaffe!  interrompit  un  vieux 
matelot  normand. 

—  Et  il  t'a  repêché  ?  ajouta  un  troisième  buveur. 

—  Je  filais  sous  la  quille  du  Sans-Pareil!  poursuivit  le 
Provençal. 

—  Tu  ne  sais  donc  pas  nager,  maucofi 

—  Que!  je  traverserais  le  goulet  à  la  nage,  sans  éteindre 
tant  seulement  ma  pipe  ! 

—  Alors,  pourquoi  que  tu  coulais? 

—  Comprends  I  cria  le  Provençal  avec  un  redoublement 
d'énergie.  Quand  le  jiouiiou  a  capoté,  j'avais  tous  les  lilels 
de  pêche  sur  moi,  et  plus  que  je  voulais  m'en  dépêtrer  et 
plus  que  je  m'entortillais  ! 

—  T'étais  pris  comme  un  vrai  marsouin! 

—  Il  est  sûr  et  certain,  dit  un  autre  buveur,  que  le  maucot 
devrait,  à  cette  heure,  cliercher  des  huîtres  au  fond  de  la 
mer.  j'y  étais,  moi,  et,  tonnerre!  j'en  ai  vu  bleu! 

—  Ah  !  tu  y  étais,  la  Uochclle  ?  dit  le  Provençal. 

—  Oui,  j'étais  sur  la  poulaine  du  Sans-Pareil,  et  j'ai 
tout  vu. 

—  Conte-nous  ça ,  alors  !  reprit  le  Normand.  Nous  y 
comprendrons  peut-être  quelque  chose. 

—  Pour  lors,  dit  la  Roclielle  en  allumant  sa  pipe,  quand  le 
canot  a  capoté,  c'était  en  pleine  rade,  quoi!  juste  sous  le 
taille-lame  du  Sans  Pareil,  et  au  moment  où  le  Tiare  arri- 
vait bord  à  bord  avec  lui.  Les  deux  navires  étaient  à  une 
longueur  de  gaffe  l'un  de  l'autre,  et  le  maucot,  en  s'affa- 
lant  à  la  mer  avec  tous  ses  filets  de  pêche,  était  porté  droit 
sous  les  deux  coques.  «  Un  lioinmc  à  la  mer!  »  qu'on  cric 
de  tous  les  bords.  Mais,  bernique!  le  sauvetage  était  impos- 
sible. Le  maucot  coulait  droit  sous  les  vaisseaux.  En  v'ià  un 
qui  boira  le  grand  cou|i!  que  je  dis,  et  les  autres  aussi. 
Vous  savez  quand  on  voit  un  liomine  ([ui  se  noie,  ça  remue 
le  cœur  du  matelot.  .Nous  jetons  à  la  mer  toutes  les  cages  à 
poules,  les  bancs  de  quart,  les  bouées,  tout,  quoi!  qu'il  y 
en  avait  un  ehamhcrnement  général  à  tous  les  bords I  Mais, 
je  t'en  souhaite,  le  maucot  était  par  dix  brasses,,  au  fond 
de  l'eau,  toujours  entortillé  dans  ses  filets,  et  tant  seulement 
incaiiablc  de  se  pomoyer  sur  un  boni  de  grelin.  Pouréire 
juste,  faut  dire  que  le  relèvement  n'était  pas  facile  à  prendre. 
La  mer  était  houleuse,  la  brise  fraîche,  la  lame  courte  el  la 
rade  enccmihrée.  Se  jeter  à  la  mer  pour  aller  repêcher  le 
maucot,  c'était  jouer  sa  vie  contre  qiialre-vingl-ilix-nenf 
cliances  d'être  affalé  à  jamais  sous  la  quille  des  vaisseaux. 
Aussi  tout  le  monde  se  donnait  du  nicuivemenl,  mais  )>er- 

siiime  n'osait  se  jeter  A  la  nage.  Dame!  I ateloi   est  tiia- 

lelot,  c'est  vrai;  mais  tant  qu'il  tienne  à  la  |)eaii  d  un 
matelot,  il  lient  encore  plus  h  la  sienne...  Enfin,  le  maiicol 
était,  comme  on  a  dit,  i)  Dieu  raid  il  y  en  avait  qui  fai- 
saient déjà  un  signe  de  croix  sur  la  vague,  quand,  au  mo- 
iiienl  iiù  tout  un  eliacnn  crovait  le  .sauvetage  ahamlniiiié, 
v'Ià  un  homme  ipii  pic|iic  une  tête  du  haut  du  couronnement 
du   Tigre...  Il  plonge,  il  remonte,  il  replonge,  il  rcmonlo 
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encore,  el  pais  il  replonge  encore  une  troisième  fois,  droit 
entre  les  deux  coques  qui  l'ormaient  quasivement  un  couloir, 
dans  lequel  les  vagues  dansaient,  fallait  voir  !  Nous  étions 
tous  là,  le  nez  sur  l'eau...  On  ne  respirait  plus,  quoi... 
«  Deux  hommes  à  la  mer!  »  qu'avait  crié  une  vigie  Et  rien 
ne  remontait.  «Tonnerre!  que  je  dis,  c'était  un  vrai  ma- 
telot, tout  de  même  !  »  Mais  bail  !  entre  deux  vagues,  je  vois 
quelque  chose  qui  grouille.  J'envoie  un  bout  d'amarre,  on 
haie  dessus  :  c'était  l'houane  du  Tigre  qui  tirait  le  maiicol  k 
la  remorque.  Il  avait  été  le  crocher  sous  le  Sans-Pareil... 
On  crie,  on  bat  des  mains...  vingt  canots  accourent...  les 
deux  hommes  sont  sauvés!  Le  maiicot  se  pâmait  comme  un 
marsouin  accroché  à  un  bord.  On  le  hisse  sur  le  bord,  on 
l'astique,  il  ouvre  l'œil...  «  Ous  qu'est  mon  sauveur?  n  qu'il 
demande.  On  se  retourne,  on  cherche,  on  appelle...  Ber- 
nique! l'homme  avait  couru  une  bordée  de  longueur. 

—  Caranrba  !  s'écria  brusquement  le  Provençal  en  inter- 
rompant le  récit  du  matelot,  c'est  aussi  vrai  que  la  mer  est 
grande,  ce  qu'il  vous  largue  là! 

—  Eti  bien  !  qui  que  c'était  qui  t'a  repêché  ?  demanda  le 
vieux  Normand. 

—  Troun  de  l'air,  j'en  sais  rien,  que!  Comprends-tu,  vous 
ions?  Que  j'étais  dans  Un  pâmoison  pire  qu'une  bête...  que 
j'ai  rien  vu,  rien  entendu!...  Mais  le  maucot  a  de  ça  (et  le 
marin  se  donna  un  vigoureux  coup  de  poing  dans  le  creux 
de  l'estomac),  et  que  je  retrouverai  mon  homme! 

—  Et  pourquoi  qu'il  s'est  sauvé?  demanda  un  autre. 

—  Eh  donc,  on  ne  sait  pas  ! 

—  C'était-il  un  matelot  de  la  flotte  ? 

—  Je  l'avais  jamais  vu  sur  aucun  bord!  répondit  la  Ro- 
chelle. 

—  Un  ouvrier  du  port,  peut-être  ? 

—  Possible,  mais  j'en  sais  rien. 

—  Enfin,  comment  qu'il  était? 

—  Dame  '  reprit  la  Kochelle,  il  était  comme  toi  zet  moi, 
sauf  qu'il  était  plus  grand  que  moi  et  moins  gros  ([ue  toi  ; 
et  puis  des  cheveux  noirs  qui  lui  tombaient  sur  les  sourcils, 
et  une  barbe  qui  lui  montait  jusqu'aux  yeux...  une  ceinture 
de  laine  rouge,  une  vareuse  bleue  rapiécée  sur  l'épaule  avec 
du  drap  brun,  un  pantalon  rayé  brun  et  rouge...  Ah!  et 
puis  j'oubliais  :  au-dessous  de  l'œil  gauche,  une  grande  ci- 
catrice, encore  toute  fraîche.  Voilà  son  relèvement. 

—  C'est  drôle  tout  de  même,  qu'il  ait  filé  son  nœud  comme 
ça?  fit  observer  le  Normand. 

—  On  aurait  juré  qu'il  voulait  se  cacher  !  ajouta  la  Ro- 
chelle. 

—  Qu'il  se  cache  ou  non  !  s'écria  le  Provençal,  je  relève- 
rai son  gisement,  moi  ;  et,  quand  je  devrais  courir  une 
bordée  de  longueur,  comme  qui  dirait  du  cap  nord  au  cap 
sud,  je  mettrai  le  grappin  dessus  !  Le  maucut  a  contracté 
une  dette,  troun  de  l'air  !  il  faut  (|u'il  la  paye  ! 

Et  pour  donner  plus  d'énergie  encore  à  son  discours,  le 
Provençal  déchargea  sur  la  table  un  vigoureux  coup  de 
poing. 

En  ce  moment,  un  homme  vêtu  en  simple  bourgeois,  et 
qui  depuis.une  heure  environ  avait  fait  son  apparition  dans 
la  rue  des  Sept-Saints,  s'approcha  doucement  du  groupe 
des  buveurs.  Cet  homme,  dont  l'âge  était  incertain  et  auquel 
on  ne  devait  pas  donner  moins  de  trente-cinq  ans,  si  on  ne 
pouvait  lui  en  faire  dépasser  cinquante,  avait  dans  sa  dé- 
marche quelque  chose  de  souple,  d'insinuant,  tenant  des 
allui'es  du  renard. 

Une  petite  perruque  grise  recouvrait  son  front  plissé,  à  la 
peau  jeaunâtie  ;  de  petits  yeux  extrêmement  vifs  parfois, 
profondément  ternes  à  d'autres  instants,  s'enchâssaient  sous 
de  minces  sourcils  dont  la  nuance  pâle  augmentait  encore  la 
ténuité.  Un  nez  long  et  mince,  une  bouche  grande  aux  coins 
serrés  et  vigoureusement  arrêtés,  un  menton  fortement 
accusé  et  des  joues  creuses  et  blafardes  complétaient  l'en- 
semble de  cette  physionomie,  qui  pouvait  déplaire  au  pre- 
mier abord,  mais  à  "laquelle  on  finissait  par  s'habituer,  en 
la  détaillant.  Un  corps  sec  et  maigre,  des  mains  osseuses 
et  soignées  décelaient  une  condition  sociale  convenable  et 
qui  n'avait  rien  de  celle  des  classes  ouvrières. 

Ce  personnage,  qui  était  arrivé  près  de  la  table  occupée 
par  les  matelots  au  moment  où  la  Rochelle  commençait  le 
récit  du  sauvetage  du  maucot,  avait  paru  suivre  les  diffé- 
rentes phases  de  cet  événement  avec  un  intérêt  crois- 
sant. 

Lorsque  le  matelot  en  était  venu  à  raconter  comment 
était  le  généreux  sauveur,  l'homme  vêtu  en  bourgeois  s'était 


rapproché  davantage  du  groupe  ;  puis,  lorsque  le  Provençal 
se  mit  à  exprimer  si  énergiquement  son  intention  formelle 
de  tout  faire  pour  retrouver  son  inconnu,  il  laissa  échapper 
un  vif  mouvement  de  satisfaction  :  ses  yeux  s'animèrent  et 
ses  lèvres  se  contractèrent  comme  pour  étouffer  un  soupir 
de  contentement.  Faisant  encore  un  pas  en  avant,  il  allait, 
sans  aucun  doute,  adresser  la  parole  aux  buveurs,  lorsqu'au 
milieu  des  rangs  serrés  de  la  foule  qui  obstruait  la  rue,  un 
jour  se  fit  brusquement,  et  un  artilleur  de  marine,  la 
physionomie  extrêmement  animée,  en  proie  à  une  émotion 
é\iderament  très-forte,  arriva  en  face  de  la  table  occupée 
par  le  Provençal,  la  Rochelle  et  leurs  compagnons. 

C'était  un  grand  jeune  homme  de  vingt-deux  à  vingt-cinq 
ans,  bien  découplé,  élancé,  aux  allures  rapides  et  élégantes, 
et,  sans  être  absolument  beau  de  visage,  il  était  poiteur  de 
l'une  de  ces  physionomies  amicalement  expressives  qui 
charment  au  premier  abord. 

—  Eh!  s'écria  le  matelot  normand,  c'est  Petit-Pierre! 
Qu'est-ce  que  tu  as  donc,  mon  heu  ?  Tu  as  la  face  tout  vent 
dessus  vent  dedans  ! 

A  l'interpellation  du  matelot  normand,  le  nouveau  venu 
s'arrêta  comme  si,  la  respiration  lui  manquant  tout  à  coup, 
il  se  fût  trouvé  suffoqué. 

—  Eh  donc  !  que,  mon  bon  ?  dit  le  Provençal  en  interro- 
geant l'artilleur  du  regard. 

Petit-Pierre  a  l'air  d'avoir  avalé  une  gaffe!...  ajouta  eu 
riant  la  Rochelle. 

—  Ne  ris  pas,  matelot  1  dit  enfin  l'artilleur  d'une  voix 
tellement  impérative  que  tous  tressaillirent,  convaincus  qu'U 
s'agissait  de  quelque  grave  événement. 

Le  bourgeois  s'était  reculé  un  peu,  mais  la  distaurt  à 
laquelle  il  se  trouvait  de  la  table  lui  permettait  de  tout  voir 
et  de  tout  entendre. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  y  a?  reprit  le  Normand. 

—  Ce  qu'il  y  a?...  répondit  Petit- Pierre;  vous  connaissez 
tous  mon  vieux  père,  hein? 

—  Celte  bêtise!  dit  le  Provençal;  qu'est-ce  qui  ne  coniiail 
pas  le  père  Kervonra,  le  vieux  gabier,  le  père  Rogomme, 
l'ami  du  matelot,  que!  celui  qui  a  toujours  une  gourde  de 
rhum  et  un  bon  conseil  au  service  d'un  chacun!  Eh  donc! 
que  qu'il  a  fait,  ton  vieux  père? 

—  Il  a  failh  courir  aujourd'hui  sa  dernière  bordée. 

—  Bah  l  firent  les  auditeurs  avec  étonnement  ;  com- 
ment ça  ? 

—  Ance  a  failli  le  crocher,  tonnerre  ! 

—  Ance!  le  bourreau!  s'écrièrent  les  marins. 

—  Ou  a  voulu  le  guillotiner?  dit  la  Rochelle. 

—  Oui. 

—  Guillotiner  le  père  aux  matelots!  Caramba;  troun  de 
l'air!  cré...  lit  le  maucot  eu  faisant  rouler  le  cré...  dans  sa 
gorge  avec  une  expression  menaçante. 

—  Oui,  que  je  vous  dis!  répéta  Petit-Pierre  avec  une  ani- 
mation extrême.  Ça  s'est  passé  ce  tantôt,  au  troisième  quart 
piqué.  Le  pauvi'e  vieux  était  dans  sa  chambre  à  préparer  ses 
rations  pour  les  amis...  J'étais  au  tir,  moi.  Vous  savez  que 
le  père  aimait  le  bailli  de  Suffren,  hein? 

—  Son  amiral!  exclama  le  Provençal;  c'est  connu  ça! 
Le  père  Kervoura  et  Mahurec,  c'étaient  les  matelots  du 
bailli  à  la  vie  à  la  mort!  Le  pauvre  Mahurec!  en  voilà  encore 
un  qui  a  filé  sa  dernière  écoute,  .sans  qu'on  sache  tant  seu- 
lement sur  que  bord  il  a  sombré! 

En  entendant  prononcer  le  nom  de  Mahurec,  le  bourgeois 
écouteur,  qui  prêtait  la  plus  active  attention  à  ce  qu'il  en- 
tendait, fit  un  geste  indiquant  une  émotion  subite,  mais  celle 
émotion  ne  devait  être  nullement  pénible,  car  un  éclair 
joyeux  jailli^de  sa  prunell  ■  verdàtre. 

—  Or  donc,  reprit  Petit-Pierre,  le  père  avait  dans  sa  case, 
accroché  sur  son  mur,  un  beau  portrait  de  l'amiral... 

—  Connu  1  connu  1  fit  le  Provençal  ;  à  preuve  qu'il  y  avait 
au-dessous  du  portrait  un  morceau  de  pavillon  que  l'amiral 
avait  donné  au  vieux  matelot  en  témoignage  d'estime. 

—  Oui,  continua  Petit-Pierre,  c'était  un  jour  de  combat, 
qu'un  boulet  anglais  avait  coupé  un  morceau  du  pavillon 
de  France  et  que  le  père  s'était  jeté  à  la  mer,  sous  les  bor- 
dées, afin  de  repêcher  le  lambeau  et  pour  pas  qu'il  soit  dit 
que  le  pavillon  de  son  amiral  eût  un  coin  détérioré  par  l'en- 
nemi. Le  bailli  lui  avait  donné  ce  morceau  avec  son  portrait, 
comme  qui  dirait  pour  le  remercier.  Mais  voilà,  sur  le  mor- 
ceau blanc,  il  y  avait  une  'fleur  de  lis  d'or  détériorée  par 
l'eau  de  mer.  Le  père  n'y  avait  jamais  pensé.  Il  avait  là, 
dans  sa  case,  ce  portrait  et  ce  bout  de  pavillon  comme  de 
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vieux  amis,  quoi!  Pour  lors,  voilà  tanlôl  les  saus-culoUes 
qui  passent  devant  sa  cabine  :  ils  demandent  du  rhum;  le 
vieux  n'aime  pas  les  terriens,  et  ça  ne  le  réjouissait  guère 
de  leur  donner  le  rhum  des  matelots,  mais  enfin,  n'empêche! 
il  passa  la  bouteille.  Les  sans-culottes  boivent,  et  puis  ils 
chantent,  et  puis  ils  s'amusent  à  relever  le  gisiMuent. 

—  Tiens!  que  dit  l'un  en  avisant  le  portrait,  un  ci-de- 
vant! 

—  Mon  amiral  !  que  répond  le  vieux. 

—  Faut  arracher  ça!  dit  un  autre. 

—  C'est  un  aristocrate! 

—  Au  panier!  que  crient  les  sans-culottes. 

—  Une  fleur  de  lis!  que  dit  un  autre  en  montrant  le  mor- 
ceau de  pavillon,  c'est  un  chouan! 

Et  là-dessus  un  branle-bas  général.  Le  vieux  père  est 
bon,  vous  savez,  mais  faut  pas  l'agacer  longtemps  pour  lui 
mettre  vent  sous  vergue.  Quand  il  voit  que  les  sans-culottes 
veulent  abîmer  son  amiral  et  son  bout  de  pavillon  pour  qui 
qu'il  avait  risqué  sa  peau,  il  veut  leur  expliquer  la  chose, 
mais  les  autres  n'y  entendent  rien.  Ils  menacent  le  père,  ils 
lui  disent  qu'ils  l'arrêtent  et  ils  lui  lâchent  un  tas  de  bordées 
de  sottises  que  le  vieux  en  saisit,  tout  simplement,  une  bai're 
d'anspect  laissée  dans  un  coin  et  qu'il  les  aborde  dans  le 
grand  genre,  ni  plus  ni  moins  que  des  Anglais.  Les  sans- 
culottes  étaient  nombreux,  mais  le  père  est  encore  solide 
malgré  ses  soixante  ans,  et  puis,  quoi!  un  tas  de  terriens  de 
malheur  ne  vaut  pas  un  doigt  de  matelot,  c'est  connu!  Et 
là-dessus,  brasse  à  culer,  partout!  il  te  les  amarre  à  bloc! 
Et  les  terriens,  drossés,  genopés,  virent  de  bord,  prennent 
chasse  et  ne  demandent  qu'à  torcher  de  la  toile. 

—  Bravo  !  caramba  I  s'écria  le  Provençal  avec  admira- 
tion. Vive  le  vieux  ! 

Et  tous  les  auditeurs  baltirent  des  mains.  L'amour-propre 
des  matelots  était  singulièrement  flatté  par  les  exploits  du 
vieux  gabier. 

—  Oui,  continua  Petit-Pierre,  mais  c'était  pas  fini.  Ces 
terriens  de  malheur  avaient  été  chercher  du  renfort,  et  le 
père  voit  sa  case  entourée.  Pas  un  matelot  pour  lui  donner 
un  coup  de  main.  Il  reprend  sa  barre,  mais  plus  moyen  ! 
Les  sans-culottes  étaient  trop  cette  fois...  et  le  vieux,  bous- 
culé, croche,  abordé,  coulé,  battu,  est  arrêté  par  les  ter- 
riens. 

—  Tonnerre  !  s'écria  la  Rochelle.  Et  nous  souffririons 
cela'/  En  avant  les  matelots  !  Allons  chercher  le  père  Ker- 
voura  ! 

Et  le  jeune  homme  se  leva  vivement;  mais  Petit-Pierre 
l'arrèla  du  geste. 

—  Si  le  vieux  t'avait  attendu,  dit-il,  sa  tête  serait,  à  cette 
heure,  dans  le  panier  du  bourreau,  et  Ance  vendrait  ce  soir 
sa  ilélVoque.  Heureusement  qu'un  autre  est  venu  à  temps. 

—  Quel  autre  '.' 

—  Tu  vas  voir.  Espère  un  peu  !  Pour  lors  les  sans-eulol- 
les,  qui  gardaient  rancune  au  père  de  la  première  volée 
qu'ils  avaient  reçue,  voulaient  le  pendre  tout  de  suite  à  la 
lanterne... 

—  .Non,  que  dit  l'un  deux,  le  trii)unal  fonciionne  encore, 
il  y  aura  de  la  place  dans  la  dernière  charretle;  allons-y  ! 

Et  les  voilà  qui  traînent  le  père  devant  les  juges...  Et 
dire  que  moi,  son  fils,  je  n'étais  pas  là  !..,  Enfin  n'empê- 
che !  Le  vieux  est  solide  toujours!  Il  entend  coitd;imiier 
sans  rien  dire  ceux  qui  étaient  avant  lui,  et  ce  n'était  pas 
long,  allez!  et  puis  son  tour  arrive!  El  voilà  qu'on  l'inter- 
roge, cl  voilà  le  vieux  qui  regarde  tout  le  monde.  Quand 
tout  à  coup,  un  citoyen  qui  était  là  dans  la  foule  arrive  eu 
face  des  juges  et  saute  à  eol(''  du  père. 

—  Avant  déjuger  cet  homme,  vous  allez  m'entcndre  ! 
qu'il  dit. 

—  -  Tourne  ta  laiifiue  au  taquet!  qu'on  |ni  rc'pond. 

Mais  n'eiiipêche  !  L'aulH'  parle  tonjonis,  cl  \oilà  qu'il  se 
rni-l  à  dévider  iiu  iMiapelet  di'  ioiigncur  cl  qu'il  leur  largue 
un  tas  de  choses  pins  belles  les  unes  (|iic  les  antres...  Et 
les  blessures  du  vieux,  (|ui  en  a  dix-sepl  sur  la  coque... 
cl  ses  batailles...  et  les  Anglais  (|ui  liloi|ueiit  les  cAles... 
«  Et,  qu'il  dit  encore  en  re^-ardar.t  les  saus-culoltes  cl  les 
juges,  si,  parmi  vous,  il  s'en  trouve  nn  seul  qui  ait  lait  pour 
la  patrie  le  quart  de  ce  qu'a  fait  cet  houimc,  qu'il  se  mon- 
tre, et  je  lui  penneltrni  (le  l(!  juger!  i> 

Par  ehanre,  on  venait  de  pirpier  l'iienre  du  dîner.  H  y 
avait  lies  matelots  dans  l'auditoire. 

—  Itrnvo!  (|u'fls  crient. 

EU'autrc  continue...  et  le  vieux  père,  <iui  n'avait  jamais 


pleuré  qu'à  la  mort  de  son  amifal,  en  avait  les  écubiers  tout 
humides,  quoi!  Tout  un  chacun  se  .sentait  remué...  les  ju^es 
aussi,  et  les  sans-culottes,  qui  sentaient  des  matelots  der- 
rière, n'osaient  rien  dire...  et  que  la  dernière  charrette  est 
partie  enfin,  et  que  le  père  a  été  emmené  par  les  matelots, 
quoi!  Mais  n'empêche!  Si  l'autre  ne  s'était  pas  trouvé  là  à 
point  nommé,  le  père  ne  disait  rien  de  rien',  les  juges  le 
condamnaient,  les  sans-culottes  l'emmenaient,  Ance  le  cro- 
chait,  et  à  cette  heure  il  y  aurait  un  vieux  brave  homme  de 
moins  dans  Brest! 

—  Et  quoi  que  le  père  Kervoura  a  dit  à  son  défenseur  ? 
demanda  la  Rochelle. 

—  Rien,  répondit  Petit-Pierre  :  l'autre  avait  filé  son  câble. 
Le  père  n'a  pas  pu  tant  seulement  lui  serrer  les  doigts. 

—  Et  qui  que  c'est  ? 

—  On  ne  sait  pas!  mais  je  le  saurai,  moi  !  ajouta  Petit- 
Pierre  avec  un  geste  très-expressif. 

—  Tonnerre  !  murmura  la  Rochelle,  le  pauvre  gars  court 
un  mauvais  bord  avec  tout  ça... 

—  Comment  ?  demanda  le  Provençal. 

—  Le  tribunal  a  décrété  que  ceux  qui  défendraient  les 
accusés  passeraient  eux-mêmes  on  jugement  ! 

—  Tiens  !  c'est  vrai  !  dit  le  Normand. 

—  Oui  !  ajouta  Petit-Pierre.  J'ai  su  que  les  sans-culottes, 
furieux,  voulaient  le  repincer  et  l'arrêter  à  son  tour;  aussi 
je  le  cherche,  et  il  faudra  bien  que  je  le  trouve. 

—  Mais  comment  qu'il  est?  As-tu  son  relèvement  ? 

—  Le  père  me  l'a  donné  en  grand.  Quand  je  suis  rentré 
dans  la  case,  le  pauvre  vieux  était  encore  tout  éhaubi...  Je 
ne  savais  rien  de  rien  de  rien,  moi  !  Alors  il  m'a  tout  ra- 
conté... et  que  sa  voix  en  tremblait  quand  il  parlait  de  son 
sauveur  !...  et  puis  il  s'arrêtait...  il  se  donnait  des  coups 
de  poing  sur  la  tête,  comme  pour  se  remémorer  quelque 
chose...  et  il  se  parlait  à  lui-même... 

—  C'est  lui!...  c'est  lui!...  Et  puis  :  C'est  pas  lui!... 
qu'il  disait.  Et  encore  :  C'est  lui  ! 

Et  il  revenait  devant  le  portrait  de  son  amiral,  que  les 
sans-culottes  n'avaient  pu  lui  arracher,  et  qu'il  avait  em- 
porté, sous  sa  vareuse,  avec  le  bout  de  pavillon... 

—  Soyez  tranquille,  mon  amiral  !  qu'il  reprenait,  si  c'est 
lui...  je  suis  là  !... 

Et  puis  il  me  parlait  encore,  et  moi  je  le  regardais... 

—  Et  Mahurec  !  qu'il  disait  aussi.  Pauvre  vieux  !  si  tu 
étais  là  ! 

Et  je  n'entendais  pas  du  fout.  Enfin  le  vieux  me  prend 
les  mains  et  m'attire  à  lui. 

—  Garçon,  qu'il  me  dit,  ton  père  a  failli  être  guillotiné... 
Celui  qui  l'a  sauvé  va  être  traqué  par  les  sans-culotles,  qui 
vont  se  mettre  après  lui  comme  des  cliiens  sur  le  gibier. 
Ils  veulent  se  revenger  pour  sûr.  Ouvre  l'epil  !  Faut  sauver, 
à  celte  heure,  celui  qui  a  sauvé  Ion  père,  quand  tu  devrais 
être  croche  au  bout  d'une  vergue  pour  cela...  Tu  vas  trou- 
ver mon  homme  et  me  ramener  ici  cette  nuit...  Et  si  tu 
reviens  sans  lui,  t'es  plus  njon  fils! 

Et  liî  vieux  m'a  sei'ré  les  mains,  et  je  suis  parti,  et  j'ai 
fouillé  tout  Brest,  et  j.'ai  rien  trouvé  encore,  et  me  voilà  ! 

—  El  comment  le  trouveras  -tu,  puisque  tu  ne  le  connais 
pas  ?  demanda  la  Rochelle. 

—  Le  père  m'a  donné  son  relèvement,  que  je  te  dis  !  ré- 
pondit l'artilleur. 

—  Çomnu'ut  ça? 

—  Écoulez,  vous  autres,  et  prenez  le  point  !  Gréé  en  ou- 
vrier du  port,  taille  moyenne,  mince,  des  clieveux  noirs  qui 
lui  toiidicnl  sur  les  snuriils,  um>  barbe  qui  lui  mmite  jus- 
(|u'an\  yeux,  et  an-dcssiuis  de  l'o'il  gauche  une  cicatrice 
prolonde  qui,  si  l'on  eu  croit  sa  rougeur,  ne  doit  pas  être 
de  \ieille  (late. 

—  Hein  !  (|ué?  s'écria  le  Provençal  en  bondiBsant  sur  son 
siège.  Répèle  nn  peu  pour  voir? 

L'ai'tillenr  répéta  le  simialenn-nt  ilouné  ;  tous  les  buveurs 
se  regardèrent  avec  (^tonm-nient.  I.a  Roelulle  |)araissait  en- 
core plus  stupéfié  que  les  .mln's. 


XVII. 


ANCE   LE   BOURREAU. 


l'ne  ceinture  de  laine  rouge  ?  dit-il. 
Oui,  ri'p(nidil  l'etit-l'ierre. 
Une  vareuse  bleue  ? 
Oui. 
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—  Déchirée  à  l'épaule  et  raccommodée  avec  une  pièce 
brune  ? 

—  C'est  cela  ! 

—  Un  pantalon  rayé  brun  et  rouge? 

—  Oiii  encore  ! 

—  Caramba  !  hurla  le  Maucot,  ton  homme  est  mon 
homme  ! 

—  Quoi?  fit  Petit-Pierre. 

—  Celui  qui  a  tiré  ton  père  des  griffes  des  juges  est  le 
même  qui  m'a  repêché  sous  la  quille  du  Sans-Pareil  ! 

—  Le  même  !  le  même!  ajouta  la  Rochelle. 
Petit-Pierre  ne  comprenait  pas.  Le  Provençal  lui  expliqua 

rapidement  ce  qui  lui  était  arrivé. 

—  A  quelle  heure  qu'il  t'a  repêché  ?  demanda  Petit-Pierre. 

—  Vers  midi. 

—  Et  c'est  à  trois  heures  qu'il  sauvait  le  vieux  ! 

—  Troun  de  l'air!  nous  allons  chercher  ensemble,  alors! 

—  Et  Dieu  veuille  qu'ils  le  trouvent  !  murmura  le  bour- 
geois, dont  la  physionomie  rayonnait.  Car  c'est  lui  !  c'est  lui  !.. . 

La  Révolution,  mot  à  la  t'ois  terrible  et  sublime,  où  le 
crime  et  l'héroïsme  se  touchaient,  où  les  sentiments  les  plus 
purs  se  heurtaient  avec  les  instincts  les  plus  ignoblement 
féroces.  Car  tout  était  contraste  dans  ces  années  de  l'ère 
i-épublieaine,  où  la  terreur  et  l'abnégation  étaient  à  l'ordre 
du  jour. 

A  cette  époque,  le  peuple  français  se  divisait  eu  trois 
grandes  catégories  :  celle  des  victimes,  celle  des  terroristes, 
et  la  troisième,  l'élite  de  la  nation,  de  ces  hommes  de  cœur, 
d'énergie,  de  conviction,  qui,  sans  souliers,  sans  habits, 
presque  sans  armes  et  sans  pain,  combattaient  l'anarchie  en 
dedans  et  l'étranger  sur  les  frontières  ;  de  ces  hommes 
guidés  par  un  double  sentiment  :  l'auiour  de  la  patrie  et 
celui  de  la  gloire  ;  de  ces  héros  devant  former  bientôt  ces 
immortelles  phalanges  qui,  sous  l'impulsion  donnée  (tar  le 
plus  grand  génie  des  temps  modernes,  devaient,  suivant  la 
belle  expression  d'un  poète  de  notre  temps  :  «  Promener, 
durant  vingt  ans,  de  victoires  en  victoires,  le  drapeau  trico- 
lore sur  toutes  les  contrées  de  l'Europe  !  » 

En  haut  de  l'échelle  ré^volutiounaire.  ces  trois  classes,  si 
complètement  opposées  s  unes  aux  autres,  cependant, 
étaient  en  contact  perpétuel  ;  mais,  à  mesure  que  l'on  des- 
coudait les  degrés,  on  trouvait  une  ligne  de  démarcation  plus 
vive,  se  traçant  entre  elles.  Et,  tandis  qu'à  la  Convention 
les  vertus,  les  vices  et  la  peur  siégeaient  côte  à  côte,  il  en 
était  autrement  dans  les  classes  inférieures  du  peuple.  Il 
était  rare  de  \oir,  dans  les  clubs  des  sans-culottes,  les  sol- 
dats de  la  République  venir  se  salir  à  leur  liideux  contact. 

Dans  les  villes  de  guerre  surtout,  dans  les  places  fortes, 
dans  les  ports  militaires,  ces  lignes  de  démarcation  étaient 
plus  saillantes  encore,  et,  tandis  que  les  timides  s'enfer- 
maient chez  eux,  la  ville  se  partageait  entre  les  pourvoyeurs 
de  la  guillotine  et  les  défenseurs  du  pays,  et  ceux-ci  avaient 
un  tel  mépris  pour  ceux-là,  qu'aucune  espèce  de  camaraderie 
n'existait  entre  eux.  Dans  le  port  de  Brest  surtout,  où  la 
masse  des  matelots  était  nombreuse,  la  différence  établie 
ordinairement  entre  les  hommes  de  terre  et  les  hommes  de 
mer  augmentait  encore  les  difficultés  d'un  rapprochement 
qu'aucune  des  deux  classes  ne  recherchait. 

Matelots  et  sans-culottes  vivaient  là  sans  se  soucier  les 
uns  des  autres,  sans  s'aimer,  mais  cependant  sans  se  nuire; 
car  si  les  matelots  se  préoccupaient  peu  des  sans-culottes, 
ceux-ci  n'osaient  guère  retrousser  leurs  griffes  en  s'attaquant 
à  ces  natures  rudes  et  énergiques  qui  eussent  rendu  avec 
usure  blessure  pour  blessure.  Aussi,  les  mêmes  cabarets  ne 
recevaient-ils  pas  à  la  fois  ces  deux  espèces  de  républicains 
si  différentes.  Les  marins  avaient  conservé,  pour  eux  seuls, 
ceux  qu'ils  avaient  adoptés,  et  les  sans-culottes  s'étaient 
établis  dans  d'autres. 

Tout  le  haut  de  la  rue  des  Sept-Saints  appartenait  aux 
matelots  :  toute  l'extrémité  inférieure  aux  sans-culottes. 

Dans  le  haut  de  la  rue,  l'air  retentissait  des  chants  joyeux 
des  marins.  Dans  le  bas,  les  cris,  les  hurlements  étaient 
dominés  par  le  terrible  Ça-ira  dont  chaque  note  a  été 
trempée  dans  le  sang. 

Dans  relie  partie  de  la  rue  réservée  aux  sans-culottes, 
les  caliiirets  étaient  ètincelants  de  lumière  et  tout  aussi  en- 
combrés par  la  fuule  des  cimsomiualeiirs.  Mais  cehii  qui  était 
le  plus  favorisé  avait  le  privilt'ge  de  servir  de  buvellc  et  de 
salle  de  club  aux  citoyens  patriotes. 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  on  lisait  en  grosses  let- 
tres :  .vu  MVLAU  S(ii;iAL  !  et,  sur  un  earlouche  de  bois,  ap- 


pendu  au-dessous  de  l'inscription,  on  voyait,  gro.ssièrement 
peint,  le  portrait  d'un  homme  bien  connu  de  la  ville  :  celui 
de  Ance,  le  bourreau. 

Ce  soir-là,  le  cabaret  était  encombré  par  la  foule  des  sans- 
culottes. 

Près  de  la  fenêtre  de  droite,  douze  hommes  étaient  assis 
aux  deux  côtés  d'une  table,  et  ils  portaient  le  costume  de 
la  compagnie  Marat  :  carmagnole  brune,  bonnet  rouge,  sa- 
bots et  sabre.  Tous  criaient,  hurlaient,  gesticulaient  avec  un 
ensemble  tel  qu'il  était  impossible  de  distinguer  une  parole 
au  milieu  de  cet  effroyable  charivari. 

Entre  cette  table  et  la  suivante,  il  existait  un  espace 
vide,  mais  que  l'aftluence  des  buveurs  avait  forcé  momenta- 
nément à  remphr. 

Deux  hommes  étaient  assis  là  sur  deux  tabourets  de  paille, 
les  pieds  appuyés  sur  les  barreaux  d'un  troisième  taljourct 
placé  entre  eux  et  sur  lequel  se  tenaient,  tant  bien  que 
mal,  deux  verres  et  une  bouteille.  Les  deux  verres  étaient 
pleins  et  la  bouteille  aux  deux  tiers  pleine. 

Ces  deux  hommes,  vêtus  en  sans-culottes,  ne  prenaient 
aucune  part  au  tumulte  qui  les  entourait.  L'un  d'eux  fu- 
mait une  courte  pipe  ;  l'autre,  les  yeux  fixés  sur  le  plancher, 
paraissait  plongé  dans  une  méditation  profonde. 

Le  fumeur  parais.saît  être  d'une  taille  bien  au-dessus  de 
la  moyenne,  autant  que  l'on  pouvait  juger  par  la  longueur 
de  son  buste;  sec  et  maigre,  cette  laideur  et  cette  sécheresse 
faisaient  encore  paraître  plus  remarquable  la  hauteur 
du  corps.  Des  chevaux  plats  et  grisonnants  sortaient  de 
dessous  son  bonnet  l'ouge  et  accompagnaient  mal  une  tête 
osseuse,  pointue  des  deux  extrémités,  désagréablement  em- 
manchée sur  un  long  cou  décharné.  La  physionomie,  assez 
laide,  état  impassible;  mais,  à  certaine  contraction  des  lèvres 
et  des  muscles  zygomatiques,  cette  impassibilité  disparaissait, 
par  moments,  pour  faire  place  à  une  expression  sauvage. 

Le  second  personnage,  plus  petit  que  son  compagnon, 
beaucoup  plus  élégant  de  formes,  laissait  percer  sous  les 
haillons  qui  le  couvraient  une  sorte  de  distinction  relative 
qui  le  rendait  supérieur  à  ceux  qui  l'entouraient.  Cet  homme 
qui,  certes,  n'avait  pns  encore  atteint  les  limites  de  la  qua- 
rantaine, avait  le  ff—t  peu  élevé,  mais  très-large,  les  sour- 
cils épais,  l'œil  sombre  et  largement  bordé  d'un  cercle  de 
bistre,  les  traits  fatigués,  le  teint  blafard  et  les  lèvres  très- 
minces  et  à  peine  colorées.  Un  nez  long,  pincé  du  bout,  à 
l'épine  étroite,  donnait  à  l'ensemble  du  visage  une  ana- 
logie frappante  avec  celle  de  l'oiseau  de  proie.  Cet  homme 
avait  les  mains  larges,  noircies,  mal  soignées,  ce  qui  eût  pu, 
tout  d'abord,  faire  supposer  en  lui  un  ouvrier  de  la  ville,  si 
les  ongles  longs  et  intacts  ne  fussent  venus  détruire  la  pro- 
babilité de  cette  première  supposition,  pour  laisser  soup- 
çonner, dans  ces  taches  qui  maculaient  les  doigts,  une  in- 
tention de  déguisement. 

Depuis  dix  minutes  que  ces  deux  hommes  étaient  venus 
s'installer  sur  les  tabourets  placés  près  de  la  table  des  sans- 
culottes,  ils  n'avaient  point  échangé  une  parole. 

Le  fumeur  ne  paraissait  occupé  que  de  sa  pipe;  son  com- 
pagnon semblait  absorbé  dans  ses  réfiexions  ;  mais,  aux 
regards  qu'ils  échangeaient,  aux  mouvements  rapides  de 
leur  physionomie,  chaque  fois  que  l'un  des  sans-culottes 
parvenait  à  placer  une  phrase  suivie  au  milieu  du  bruit  et 
du  tumulte,  il  était  évident  qu'ils  prenaient  tous  deux  une 
part  active,  quoique  muette,  à  la  discussion  qui  avait  lieu  à 
la  table  voisine. 

Cette  discussion  était  soulevée  par  un  fait  récemment 
accompli  dans  la  soirée,  et  qui,  par  son  audace,  paraissait 
préoccuper  les  sans-culottes  de  la  façon  la  plus  extraordi- 
naire. C'étaient  sept  ou  huit  d'entre  eux  qui  venaient  d'en 
ap|)orter  la  nouvelle  au  cabaret  du  Niveau,  et  le  récit  qu'ils 
avaient  fait  avait, -tout  d'abord,  paru  tellement  invraiseui- 
blable,  tellement  extraordinaire,  tellement  en  dehors  de  tout 
ce  qui  se  passait  journellement,  que  les  auditeurs  avaient 
commencé  par  le  rejeter  comme  impossible  et  mensonger  ; 
puis,  lorsque  la  conviction  de  la  véracité  des  narrateui's 
avait  tini  par  entrer  dans  toutes  les  cervelles,  un  tonnerre 
do  cris  furieux,  d'éclats  de  colère,  de  hurlements  menaçants, 
avait  éclaté  de  toutes  parts,  et,  depuis  ce  moment,  le  tumulte 
ne  s'était  pas  eni'ore  apaisé. 

Voici,  en  effet,  ce  qui  s'était  passé  ce  jour  même  et  ce 
qui,  à  bon  droit,  pouvait  enllamuier  la  rage  des  sans-cu- 
lottes. A  Pirest,  hi  guillotine  élait  en  permanence,  comme 
partout  ailleurs,  et  le  spectacle  des  exécutions  était  d'au- 
tant plus  recherché,  par  une  foule  avide,  que  le  bourreau 
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cherchait  à  égayer  son  horrible  travail  par  d'incessantes 
plaisanteries  sanguinaires  que  les  pourvoyeurs  de  l'écha- 
t'uuii  estimaient  du  meilleur  goût. 

Ance  avait  commencé  son  séjour  à  Brest  par  l'exécution 
de  vingt-si\  administrateurs  du  Finistère,  déclarés  coupa- 
bles de  fédéralisme. 

Va  soir  Ance  n'était  pas  rentré  au  logis  à  son  heure. 

Ses  aides,  qui  quittaient  chaquejour  la  ville  après  lui,  et  se 
rendaient  chaque  soir  chez  le  bourreau  pour  prendre  les  in- 
structions de  leur  chef,  avaient  trouvé  la  maison  tout  en 
émoi.  Personne  ne  l'avait  vu  et  on  ne  savait  ce  qu'il  était 
devenu. 

Les  aides  et  quelques  sans-culottes,  qui  s'étaient  faits  les 
séides  du  bourreau  ,  parcoururent  les  environs  avec  des 
torches,  car  la  nuit  était  venue.  Leurs  recherches  furent 
vaines,  et  ils  ne  remarquèrent  d'autres  indices  que  les  traces 
d'une  lutte  violente,  laquelle  avait  dû  avoir  lieu  dans  la  cam- 
pagne, à  plusieurs  certaines  de  pas  de  l'habitation  ;  mais  ces 
traces,  quoique  évidemment  fraîches,  ne  signifiaient  rien  de 
bien  positif  sur  le  sort  de  celui  que  l'on  cherchait.  Puis  la 
rosée  de  la  nuit  avait  fait  relever  l'herbe  foulée  aux  pieds, 
et  il  était  impossible  de  suivre  ces  indices,  aucune  direc- 
tion n'étant  indiquée  par  des  pas. 

Les  sans-culoltes  et  les  aides,  fatigués  de  l'inutilité  de 
leurs  efforts,  et  ne  portant  pas,  d'ailleurs,  à  Ance  un  inté- 
rêt bien  puissant,  se  décidèrent  à  revenir  à  la  maison. 

Huit  heures  et  demie  sonnaient  alors  à  la  ville.  En  appro- 
chant de  l'habitation,  ceux  qui  marchaient  en  tôle  crurent 
entendre  un  râle  étouffé.  Ils  s'arrêtèrent,  écoutèrent,  et, 
convaincus,  ainsi  que  leurs  compagnons,  que  leurs  oreilles 
ne  les  trompaient  point,  ils  se  jetèrent  tous  dans  uu  bouquet 
de  bois  attenant  à  la  propriété  du  bourreau. 

Les  torches  réunies  éclairaient  la  can>pagnc.  Tout  à  coup, 
aux  lueurs  projetées  sur  le  gazon,  ils  découvrirent  une  forme 
humaine  attachée  fortement  au  tronc  noueux  d'une  chêne. 
C'était  un  homme  nu  jusqu'à  la  ceinture,  et  les  bras  et  la 
poitrine  inondés  de  sang.  Un  lien,  qui  retenait  la  tête  à  l'ar- 
bre, formait  bâillon  et  étouffait  les  cris  ;  les  deux  mains 
étaient  attachées  derrière  le  dos  et  les  deux  pieds  au  tronc 
du  chêne.  Cet  homme  était  Ance. 

Ses  amis  s'empressèrent  de  couper  les  liens  ;  mais  le  mi- 
sérable avait  fait  de  tels  efforts  pour  recouvrer  sa  liberté, 
que  la  fatigue,  la  colère  et  la  rage  avaient  amené  une  pros- 
tration complète. 

Ivcs  sàns-culnttcs  l'emportèrent  à  demi  évanoui  jusque 
chez  lui.  Là,  on  lui  prodigua  des  soins  et  on  lava  le  sang 
qui  le  couvrait. 

Ce  fut  avec  élonneracnt  ([ue  l'on  ne  découvrit  aucune 
blessure  sur  la  poitrine  ;  le  bras  gauche  était  également  en 
parfait  état,  mais  l'avant-bras  droit  portait  des  stigmates 
iuelTaçables  tracés  dans  la  chair,  commo  ces  tatouages  dont 
les  matelots  s'amusent  à  enjoliver  leurs  corps.  Le  mot  : 
LACHE,  était  écrit  en  gros  car.u-tèrcs  sur  le  bras,  et  au  poi- 
gnet était  imprimée  une  fleur  de  lis  :  cette  marqr.e  infâme 
que  les  forçats  i)ortaient  à  l'épaule. 

Tous  ceux  qui  étaient  présents  demeuraient  stupéfaits  cl 
attendaient  d'Ance  l'explicatidu  de  ce  qu'ils  voyaient;  mais 
le  bourreau  était  clans  un  état  de  surexcitation  morale 
telle,  qu'il  ne  pouvait  parvenir  <'i  articuler  nettement  une 
phrase  suivie.  ICnfin,  rcdcvonaiit  un  peu  plus  maître  de  lui- 
niGnic,  il  raconta  (lu'il  avait  été  assailli  inopinément,  terrassé, 
renversé  par  un  lioinme  qui  lui  était  inconnu,  puis  enlevé 
par  ce  mêuif  liommc,  ipii  paraissait  être  d'une  force  extraor- 
dinaire. Ci'l  homuiC  était  masqué. 

Qu'étail-il  survenu  ensuite  ?  où  l'homme  masqué  avail-il 
entraîné  le  bourreau  ?  (|ui  avait  ramené  celui-ci  et  l'avait 
laissé  garrotté  au  pied  du  chêMc  ?  Ance  n'cnti'a  dans  aucun 
détail  îi  cri  égard.  Aux  interrogations  (|ne  lui  tirent  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  il  répondit  vaguement,  avec  une  con- 
trainte et  un  embarras  manifestes,  et  son  front  pâlissait  et 
rougissait  tour  h  tour,  comme  si  les  snuvriiirs  que  l'on  s'ef- 
forçait d'évoquer  lui  eussent  été  cruellement  |iéiiildes. 

Il  se  conli-nta  de  dire  qu'il  avait  été  frappé  rudement  sur 
la  têl(!,  qu'il  s'était  évanoui,  cl  qu'il  n'était  revenu  â  lui 
qu'alors  qu'il  était  seul  et  attaché  an  tronc  de  l'arbre.  Il  ne 
«avait  pas  ce  qui  s'était  passé,  njoulnit-il,  cl  il  ne  pouvait 
expliquer  même  l'étal  dans  lequel  on  l'avait  trouvé.  Mais  ces 
assertions  étnieni  données  d'une  voix  lellenicnl  brève,  telle- 
ment émue,  (|u'il  était  évident,  pour  tous,  ipi'Ance  ne  vou- 
lait pas  parler. 

Cependant  personne  n'osa  le  presser  davantage  de  ques- 


tions. Tous  jurèrent  de  découvrir  l'auteur  de  l'attentat  et  de 
venger  l'outrage  l'ait  au  bourreau  de  Brest,  en  lequel,  sui- 
vant l'habitude  de  l'époque,  on  personnifia  la  Répiil)li(|ue,  et 
peu  s'en  fallut  que  les  assistants  ne  déclarassent  la  ptiirie  en 
danger,  parce  qu'un  miséiable  avait  reçu  la  punition  qu'il 
méritait. 

En  entendant  les  cris  de  vengeance,  les  yeux  d'Ance  flam- 
boyèrent et  se  reportèi'eut  involontairement  sur  son  bras  et 
sur  le  stigmate  honteux  qui  le  recouvrait. 
^  —  Oui,  oui,  mes  braves  amis,  mes  bons  saus-culottcs  ! 
s'écria-t-il  en  grinçant  des  dents,  avec  une  hideuse  expres- 
sion de  visage,  vengez-moi!  Mort  aux  ennemis  des  vrais  pa- 
triotes! Tuons,  guillotinons,  massacrons!  \  mort!  à  mort! 
Le  brigand,  il  faut  le  trouver!  Amenez-le-moi,  je  vous 
récompenserai...  sinon  je  vous  dénonce  tous  et  je  vous  guil- 
lotine moi-même  ! 

Les  sans-culottes,  poussés  par  leur  propre  instinct,  parle 
désir  de  se  faire  bien  venir  du  bourreau,  qu'ils  savaient. gé- 
néreux à. sa  manière,  et  aussi  par  la  crainte  que  leur  inspi- 
rait la  colère  d'Ance,  les  sans-culoltes  S'empressèrent  d'aller 
pousser  à  la  ville  le  cri  d'alarme  parmi  les  leurs. 

Les  cabarets  du  bas  de  la  rue  des  Sept-Saints  avaient 
reçu  les  premiers  la  nouvelle.  Jlais  le  cabaret  du  Niveau 
avait  été  naturellement  instruit  avant  tous  les  autres. 

Un  des  sans-culottes,  qui  avait  aidé  à  détacher  Ance,  en 
achevait  le  récit  et  on  avait  écouté  d'abord  silencieusement, 
puis,  les  auditeurs  s'étaient  laissés  aller  à  la  plus  grande 
rage.  Avant  la  fin  du  récit  même,  les  cris,  les  blasphèmes, 
les  promesses  de  vengeance,  les  vociierations,  avaient  éclaté 
de  toutes  parts,  et  le  charivari  augmentait  d'intensité  de 
minute  en  minute. 

Tous  hurlaient,  tous  proposaient  mille  projets  plus  hor- 
ribles les  uns  que  les  autres,  tous  prétend;\ient  la  Répu- 
blique attaquée,  tous  criaient,  gesticulaient,  à  l'exception 
des  deux  hommes  assis  sur  les  deux  tabourets  près  de  la 
table  principale. 

—  Ce  sont  ces  brigands  de  chouans  qui  se  seront  introduits 
dans  la  ville  et  qui  auront  fait  le  coup  !  criait  l'un. 

—  C'est  un  parent  d'aristocrate  que  .\ncc  aura  raccourci 
aujourd'hui  !  disait  un  autre. 

—  Peut-être  le  mari  ou  le  frère  de  la  citoyenne  qui  jious 
a  donné  tantôt  la  comédie  avec  son  enfant. 

—  Faut  venger  Ance  ! 

—  Mort  aux  chouans  ! 

—  Mort  aux  suspects! 

—  Bi'ùlons  la  ville. 

—  A  mort!  à  moit !... 

Et  mille  autres  cris,  mille  autres  suppositions  accompa- 
gnés tous  et  toutes  de  i)romesse  invariable  de  mort. 

—  Mais,  fit  observer  l'un  des  assistants,  pi-ofitant  d'un 
moment  où  le  tumulte  était  moins  fort,  pour  venger  Ance, 
pour  retrouver  le  brigand,  il  faut. savoir  qui  il  est. 

—  Puisqu'on  ne  sait  pas  !  dit  un  s:'cond  sans-culotte 

—  Eh  bien!  faut  savoir!  Comment  était-il? 

—  Hélait  masqué,  Brnlus  vient  de  le  dire. 

Et  le  sans-culotte  désignait  celui  qui  avait  apporté  la 
nouvelle. 

—  Et  Ance  n'a  rien  remarqué,  rien  vu  ? 

—  Ecoute,  Scxvola,  dit  Brnlus  au  questionneur,  Ance 
n'a  pas  vu  la  figure  du  brigand,  puisqu'il  avait  la  tète  entor- 
tillée dans  des  linges  noirs;  mais  cependant  il  a  pu  nous 
donner  le  signalement  de  son  costume. 

—  Ah  I  c'est  quelque  chose.  I)is_vitcl 

—  Il  avait  une  vareuse  de  tuatelot... 

—  Quelle  couleur? 

—  Bleue,  et  une  ceinture  de  laine  rouge. 

—  Et  puis? 

—  Sa  vareuse  était  déchirée  sur  l'épaule  gauclie,  et  ra- 
piécée avec  uu  morceau  brun,  cl  uu  pantalon  brun  rayé  de 
rouge. 

Tous  les  assistants  s'étaient  lus  pour  écouler  le  signale- 
ment donné. 

Les  deux  homim-s  assis  pr5s  de  la  table,  l'écouteur  cl  le 
fumeur,  échangcreut  un  regard  rapide,  et  un  éclair  de  j"ie 
sauvage  passa  sur  leur  physionomie,  (pii  s'anima,  comme 
s'animaient,  au  même  instant,  relies  du  bourgeois  auditen:' 
et  des  matelots  en  enleuilaul  la  double  et.  i  lentique  descrip- 
tion donnée  par  la  Uoclielle  et   par  IVlil-Pierro. 

—  C'esl  tout?  ilemanda  Sca-vola. 

—  Oui  !   répondit  itrulus. 

—  C'est  quelque  chose,  mais  ce  u'csl  pas  beaucoup. 
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—  Tiens  !  lil  observer  un  des  assistants,  c'est  drôle,  tout 
de  mCnie  ! 

—  Quoi  donc  ?  demanda  Brnttis. 

—  Le  hrigiuid  qni  a  eiii'iôclié  le  tribunal  de  condamner 
cet  aiistocraie  de  iiialehit  chez  qui  nous  avions  trouvé,  ce 
malin,  un  porti'ait  de  ci-devant  et  des  fleurs  de  lis  avait  lu; 
costume  dans  le  même  numéro. 

—  C'est  |)eut-être  le  même  !  dit  Scœvola,  qui,  lui  aussi, 
avait  fait  partie  de  ceux  ayant  voulu  faire  guillotiner  le 
vieux  gahier. 

-  Les  deux  auditeurs,  silencieux,  échanj-'èrent  encore  un 
coup  d'œil.  Celui  qui  ne  fumait  pas  se  leva  tout  à  coup,  et, 
se  tenant  debout  devant  la  table  : 

~  Citoyens  !  dit-il  d'i'ie  voix  brève... 

Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  lui. 

—  Citoyens  !  rcprit-il  quand  il  vit  qu'il  concentrait  l'at- 
tention {ié.iérale,  on  a  outragé  indignement,  ce  soir,  presque 
sous  vos  yeux,  l'un  des  vengeurs  de  la  nation,  l'un  de  ceux 
qLii  purgenj.  le  sol  de  la  République  des  aristocrates  qui  le 
souillent,  des  traîtres  qui  essayent  à  le  vendre  !  Citoyens  ! 
l'indignation  que  vous  avez  laissée  éclater,  les  cris  de  ven- 
geance que  vous  avez  proférés,  ont  tendrement  remué  mon 
cœur,  en  me  prouvant  que  je  n'étais  entouré  que  de  purs, 
que  de  vrais  sans-culottes.  Citoyens,  au  nom  de  la  nation, 
je  vous  remercie  ! 

L'orateur  s'inclina  en  portant  la  main  sur  sa  poitrine. 

—  Citoyens!  reprit-il  d'une  voix  tonnante  qui  domina  le 
bruit  des  bravos  causés  p;ir  cette  iniprovisalion  tout  à  fait 
dans  les  mœurs  de  l'époque  ;  Citoyens  !  je  suis  à  Brest  de- 
puis quatre  jours  seulement  ;  je  suis  envoyé  de  Paris  pour 
m'assurer  de  l'esprit  qui  règne  dans  cette  ville,  et  «je  suis 
heureux  de  constater  que,  si  elle  renferme  encore,  comme 
tant  d'autres,  bon  nombre  d'aristocrates  et  de  brigands,  les 
sans-culottes  brestois  sont  à  la  hauteur  de  la  noble  mission 
que  la  nation  leur  a  confiée.  Citoyens  !  il  est  temps  que  je 
me  fasse  connaître  à  \ous,  il  est  temps  que  je  vous  prouve, 

.à  tous,  la  conliancc  que  vous  devez  avoir  en  moi.  Citoyens! 
je  suis  l'ami  de  Kobespierre,  celui  de  Gouthon  ,  celui  de 
Fuuehé,  celui  de  Billaud,  celui  de  Fouquiei-Tinville  et  de 
tant  d'autres  puis.  Citoyens  I  voici  mes  cartes  de  civisme, 
\olciune  partie  de  ma  corres|  oiidance  avec  ces  iucorrup- 
lihl  'S  dont  je  suis  lier  d'èlre  ranii. 

Kl  l'orateur,  saisissant,  par  un  geste  brusque,  des  papiers 
enfouis  dans  la  poche  de  sa  carmagnole,  les  lança,  en  les 
éparpillant,  sur  les  tables  qui  l'entouraient. 

Bien  peu  parmi  les  sans-eulottes  savaient  lire,  mais  tous, 
voulant  paraître  le  savoir,  se  ruèrent  sur  les  papiers.  Ceux- 
ci  étaient  tels,  au  reste,  que  les  avait  annoncés  l'orateur. 
C'étaient  des  attestations  de  civisme  incorruptible,  des  or- 
dres, des  lettres  émanant  de  la  Cummune  de  Paris,  des 
comités  de  la  Convention,  de  celui  de  Salut  public,  du  club 
des  Jacobins,  signés  par  les  principaux  héros  à  l'ordre  du 
jour. 

Plusieurs  sans-culottes  lurent  à  haute  voix  ces  papiers, 
et  le  résultat  de  ces  lectures  fut  une  considération  subite  qui 
entoura  d'une  auréole  éclatante  l'envoyé  parisien,  dont  ce- 
pendant on  ignorait  la  mission  réelle,  mais  qui  s'appuyait 
sur  de  trop  hantes  recomniandalions  pour  ne  pas  se  voir 
accueilli  par  les  habitués  du  cabaret  du  Niveau. 

■ —  Coainie  ça,  dit  Sccevola  en  regardant  alternativement 
l'orateur  et  une  carte  de  civisme  qu'il  tenait  à  la  main,  comme 
ça,  c'est  toi  qui  es  le  citoyen  Mueius-Tuliius  Sonnnes  ? 

Le  personnage  interrogé  fit  un  signe  de  tête  affirniatif. 

—  Alors,  que  veux-tu  de  nous?  reprit  Scœvola,  qui  pa- 
raissait s'être  chargé  d'exprimer  les  vœux  de  la  foule. 

—  Je  veux  vous  éclairer  sur  ce  que  vous  avez  à  faire,  ré- 
pondit le  citoyen  Mueius-Tullius  Sommes;  je  veux  que  vous 
compreniez  la  mission  dont  je  vais  vous  charger  au  nom  du 
comité  de  Salut  public  de  Paris... 

«  Citoyens!  continua  l'orateur  après  une  pause,  l'attentat 
commis  sur  Ance  n'est  pas  un  fait  isolé,  c'est  le  résultat 
d'une  vaste  conspiration  ourdie  contre  Brest  et  que  je  vous 
dénonce  ici.  » 

Un  tonnerre  de  cris  accueillit"ces  paroles. 

^Cltoyensl  reprit  iUucius,  les  bons  patriotes  .sont  à  la 
veille  de  périr  victimes  des  brigands  et  des  aristocrates! 
Citoyens  !  vous  êtes  sous  le  coup  des  crimes  dont  Ance  a 
été  ce  soir  la  première  victime  ;  l'horame  qui  l'a  frappé  est 
le  chef  de  ce  complot  anlicivique  ;  c'est  lui  qu'il  faut  pren- 
dre, c'est  lui  qu'il  faut  livrer  au  tribunal  révolutionnaire. 
Citoyens  !  braves  sans-culottes!  je  suis  les  routes  sinueuses 


de  cette  infâme  intrigue,  je  tiens  tous  les  (ils  de  cette  con- 
spiration, je  connais  eulin  celui  que  vous  cherchez,  et  je  vais 
vous  le  désigner  ! 

a  Le  traître  qui  a  assailli  Ance,  le  chef  du  complot  que 
je  vous  dénonce,  celui  qu'il  faut  trouver  et  prendre,  est  un 
aristocrate  déguisé  en  patriote.  Je  l'ai  vu,  citoyens  !  oui,  je 
l'ai  vu  ce  soir  même,  aloi's  qu'il  complotait  |irobablenieiit 
son  infâme  attentat,  mais  il  est  parvenu  à  se  dérober  à  mes 
recherches.  Cependant  j'ai  vu  son  visage,  car  alors  il  n'était 
pas  masqué,  il  franchissait  la  porte  de  la  ville. 

—  Comment  est-il  ?  demanda-t-on  de  tous  côtés. 

—  Brutus  vous  a  donné  le  signalement  de  son  costume, 
poursuivit  l'orateur  :  vareuse  bleue  rapiécée  de  brun,  cein- 
ture de  laine  rouge,  pantalon  brun  rayé  de  rouge.  C'est 
bien  cela.  Quant  à  son  visage,  vous  ne  pouvez  vous  y  trom- 
per, citoyens!  il  est  facile  à  reconnaître  :  des  cheveux  noirs 
qui  tombent  jusque  sur  ses  sourcils  et  dérobent  ainsi  son 
Iront,  une  barbe  noire,  épaisse,  qui  lui  cache  tout  le  bas  du 
visage,  mais,  au-dessous  de  l'œil  gauche,  une  cicatrice  pro- 
fonde d'une  blessure  fraîchement  fermée. 

—  Tonnerre  !  hurla  Scœvola,  c'est  l'homme  de  tantôt  : 
celui  qui  a  protégé  cet  aristocrate  de  matelot.  Ah  !  ah!  nous 
avons  deux  vengeances  à  exercer,  citoyens!  car  s'il  a  frappé 
Ance,  il  s'est  moqué  des  sans-culottes  en  les  empêchant  de 
purger  Brest  d'un  adorateur  de  ci-devant  ! 

Le  tumulte,  un  moment  apaisé  par  l'attention  que  l'on 
avait  prêtée  à  l'orateur,  éclatait  alors  plus  puissant  et  attei- 
gnait son  paroxysme  de  fureur. 

Le  citoyen  Sommes  s'appuya  sur  l'épaule  de  son  compa- 
gnon, et,  se  penchant  vers  son  oreille  : 

—  Eh  bien,  mon  cher  Pick,  dit-il  à  voix  basse,  croyez- 
\ous  que  nous  réussissions  enfin  cette  fois? 

Pick  sourit. 

—  Je  le  crois,  monsieur  le  comte!  murmura-t-il. 


XVIM. 


LA  RUE  DE  LA  CHIOURME. 


Tandis  qu'à  la  même  heure  se  passaient,  aux  deux  extré- 
mités de  la  rue  des  Sept-Saints,  une  série  de  scènes  si  com- 
plètement opposées  les  unes  aux  autres;  tandis  qu'un  seul 
et  même  signalement,  donné  au  même  instant  dans  le  quar- 
tier des  matelots  et  dans  celui  des  sans-culottes,  animait  à 
la  fois  les  esprits  de  sentiments  diamétralement  contraires, 
une  autre  scène  avait  lieu  à  peu  de  distance  également  dus 
deux  cabarets. 

Au  centre  à  peu  près  de  la  rue  des  Sept-Saints,  au  point 
qui  servait  de  limite  entre  la  partie  adoptée  par  les  matelots 
et  celle  réservée  aux  patriotes,  dans  cet  endroit  mixte  où 
les  vareuses  se  mélangeaient  parfois  aux  carmagnoles,  il 
existait  une  petite  ruelle  coupant  à  gauche  la  rue  et  s'en- 
fonçant  au  milieu  d'un  pâté  de  maisons  aux  constructions 
heurtées. 

Cette  ruelle  s'appelait  la  rue  de  la  Chiourme,  quoiqu'elle 
n'eut  qu'un  débouché  dans  la  rue  des  Sept-Saints.  Mais 
l'autre  débouché,  que  ne  connaissaient  pas  l'habitant  hiui- 
nête  de  la  ville,  le  promeneur  paisible,  le  matelot  fidèle  au 
devoir,  était  à  la  disposition  des  matelots  réiractaires,  des 
forçats  en  rupture  de  ban,  des  galériens  évadés  nouvelle- 
ment, des  pillards,  des  voleurs,  des  bandits  de  toute  espèce 
qui  désolaient  Brest  au  milieu  de  l'anarchie  à  laquelle  elle 
était  livrée. 

A  ce  même  moment  remontait  la  rue  des  Sept-Saints  un 
homme  d'une  taille  bien  au-dessus  de  la  moyenne  et  d'une 
apparence  athlétique,  avec  des  bras  énormes  s'attachant  à 
ses  épaules  carrées,  et  des  pieds  épais.  Sur  ce  corps  gigan- 
tesque, s'emmanchait  un  cou  de  taureau  surmonté  d'une  tête 
petite  et  disproportionnée,  mais  laide  de  forme  et  laide  de 
visage. 

Une  forêt  de  cheveux  roux,  roides,  droits,  incultes,  cou- 
vrait un  crâne  de  forme  allongée  comme  un  cône,  et  aplati 
par  derrière.  Le  /ront  était  bas  et  fuyant;  les  sourcils,  de 
même  nuance  que  les  cheveux,  étaient  épais  et  ombrageaient 
deux  petits  yeux  ronds,  grisâtres,  flamboyants,  sous  une 
arcade  profondément  creusée.  La  bouche  était  énorme,  les 
lèvres  épaisses,  fort  rouges,  et  les  dents  très-belles;  mais  le 
nez,  retroussé,  était  d'une  ténuité  telle  qu'il  existait  à  peine. 
Les  pommettes  étaient  saillantes,  chaudement  colorées,  et 
les  oreilles  énormes,  plates  et  dépourvues  d'ourlets.  Le 
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menton,  court,  non  plus  que  la  lèvre  supérieure,  ne  présen- 
taient aucune  trace  de  barbe,  et,  par  l'effet  d'un  contraste 
singulier,  les  mains  étaient  velues  comme  celles  d'un  singe. 

Le  costume  '.lu  personnatre  était  d'une  simplicité  extrême 
et  d'un  négligé  que  le  sans-culotte  le  plus  déguenillé  n'eijt 
pu  voir  sans  envie.  Une  veste  en  loques,  laissant  passer  par 
ses  nombreux  crevés  les  lamlicaux  d'une  chemise  de  laine 
jadis  rouge,  mais  devenue  d'une  nuance  d'un  brun  insaisis- 
sable; un  pantalon  de  toile  bleue  menaçant,  à  chaque  pas, 
de  trahir  la  sécurité  apparente  de  son  propriétaire,  un 
bonnet  rouge  orné  d'une  cocarde  monstrueuse,  une  ceinture 
de  laine  verte,  composaient  le  reste  de  ce  costume.  Les 
pieds  étaient  nus  dans  de  larges  sabots. 

L'homme  marchait  lourdement  en  suivant  le  bord  des 
maisons,  mais  sans  intention  évidente  de  se  cacher.  Arrivé 
à  l'angle,  il  tourna  à  gauche  et  s'enfonça  dans  la  rue  de  la 
Chiour.ne,dontla  voieétaittelleraentétroite,que  les  épaules  de 
l'hercule  touchaient  presque  les  murailles  à  droite  etàgauche. 


La  rue  de  la  Chiourme,  absolument'  privée  de  lumière, 
était  plongée  dans  une  obscurité  complète,  mais  le  prome- 
neur connaissait,  sans  doute,  parfaitement  le  chemin  qu'il 
suivait,  car  il  avançait  d'un  pas  régulier  et  siir,  en  dépit 
des  ténèbres  épaisses  qui  lui  dérobaient  même  la  vue  du  sol 
que  foulaient  ses  sabots. 

A  l'extrémité  de  l'impasse  se  dressait  une  haute  muraille 
fermant  complètement  la  voie  et  dénuée  de  toute  ouverture. 
A  droite  et  à  gauche,  les  deux  maisons  qui  bordaient  la  rue 
avaient  sans  doute  leur  entrée  sur  une  autre  rue,  car  elles 
ne  possédaient  aucune  porte,  et  les  fenêtres  les  plus  basses 
s'ouvraient  à  la  hauteur  du  second  étage. 

Mais  la  maison  de  gauche  avait  là  l'entrée  de  sa  cave, 
sorte  de  trappe  posée  sur  le  sol  de.' a  rue,  comme  beaucoup 
de  nos  vieilles  villes  de  province  en  possèdent  encore.  Un 
gros  anneau  de  fer,  incrusté  dans  une  rainure  ronde,  était 
fixé  à  l'extrémité  de  la  trappe. 

L'homme  s'arrêta  en  face  de  cette  trappe.   Il  se  baissa 
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prit  l'anneau,  tiia  à  lui  et  souleva  la  planche  de  bois  massif. 
L'ouverture  suftisamnient  faite,  il  tàta  du  jiied,  et,  trouvant 
la  première  marche  d'un  escalier,  il  descendit  en  inainlcnant 
la  trappe  avec  sa  tête,  de  sorte  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'il 
s'enfonçait,  la  trappe  s'abaissait,  et  qu'elle  se  trouva  bientôt 
coni|)lélcin('nt  refermée. 

L'Iiomnii'  continua  à  descendre  jusqu'à  ce  qu'il  atteignît 
un  terrain  de  plain-piad,  froid  et  humide  comme  celui  d'une 
cave.  Si'  gniilant  sur  le  mur  que  frôlait  sa  main  droite 
étendue,  il  reprit  sa  marclu:  au  milieu  do  l'obscurité  et  il 
suivit  un  corridor  d'un  parcours  de  plus  de  ccnl  pas.  Là,  il 
rencontra  un  second  escalier  qu'il  gravit;  il  s(Mileva  une 
autre  trappe  toute  pareille  à  la  première  et  se  trouva  dans 
une  sorte  lie  pelitc  ruelle  à  ciel  découvert  et  almulissant  à 
une  cour  éclairée  par  une  lumière  vague  et  rongeàtre. 

Celte  lumière  provenait  d'une  bouliciue  <li)nt  les  vitres 
crasseuses,  rceouvertes  d'une  Iriple  eoùilie  de  pniisNiere. 
la  lauiisaient  limiilenimi  au  delnirs.  L'homme  iiianha  droit 
vcrsla  porte  de  la  lioiitnfue,  garnu;à  l'inléiieiir  d'un  ride.ni  >\c. 
calicot  ronge,  souleva  le  hxpiel  et  entra  dansTétablisseiMeiil. 

Une  vapeur  lourde  et  chargée  se  dégagea  brusipicment 
par  l'ouverture  de  la  porte,  iit  une  atmosphère,  presipic  en- 
lièrciiienl  [invée  d'oxygène,  arrêta  la  respiration  sur  les 
lèvres  du  nouvel  anivanl. 


L'endroit  d.itis  lequel  il  se  trouvait  était  une  vaste  pièce 
sans  aucune  fenêtre,  garnie  de  bancs  de  bois,  de  tables  et 
de  tabouiets.  Aux  murailles  noircies  étaient  accrochés,  çà 
et  là,  des  quimiuets  poudreux  et  fumants.  Un  comptoir  était 
établi  au  fond  de  la  pièce;  derrière  ce  conii)toir  trônait  une 
femme  dilïorme,  à  la  taille  épaisse,  au  visage  couturé,  et 
vêtue  de  haillons.  Les  tables,  les  bancs,  les  tal)ourets,  étaient 
garnis  et  encombrés  par  une  foule  chamarrée,  déguenillée, 
|)orlant,  dans  toute  sa  hideuse  laideur,  l'ignoble  livrée  du 
vice.  Les  uns  jouaient  aux  cartes,  les  autres  aux  dés  ;  tous 
buvaient,  en  chantant  et  en  hurlant. 

L'hercule  était  sans  douté  un   habitué   du  lieu,  car  il  n 
jiarut  nullenn'Ut  intimidé  par  le  vacarme  qui  l'assaillait. 

'liens!  s'écria  l'un  des  assistants  en  lui  voyant  franchir 

le  seuil  de  la  porte,  c'est  Papillon  ! 

—  Tu  es  en  retard,  l'apillon,  ajouta  un  autre;  Bonchemin 
t'a  demandé  déjà  trois  fois. 
I       La  physionomie  jusqu'alors  impassible  de  Papillon  s'éclaira 

soudain. 
I       —  h  m'a  demandé?  répéla-t-il. 
I       — Trois  fois  !  n'pondit  l'autre. 

Papillon   SI!   dirigea    ra|iidemeiit   ver.i  lo  comptoir  sans 

daigni'r  répondre  aux  interpellations  amicales  (|ue  provoqua 

I  sou  passage  dans  i.uite  la  longueur  de  la  pièce.  Arrivé  on 
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face  de  l'hôtesse,  il  fouilla  dans  sa  poche,  en  tira  un  papier 
fort  propre  plié  en  forme  de  lettre  et  le  lui  remit. 

La  femme  prit  le  papier,  se  tourna  à  demi,  ouvrit  une 
petite  lucarne  eji  bois  pratiquée  dans  la  muraille,  jeta  la 
lettre  dans  l'ouverture,  referma  la  petite  porte  et  se  tourna 
vers  le  messager. 

—  Qu'est-ce  que  tu  veux  boire  ?  dcnianda-t-elle  d'une 
voix  cuivrée. 

—  Du  vin  1  répondit  Papillon. 
L'hôtesse  lit  un  geste  d'étonnement. 

—  Ni  eau-de-vie,  ni  rhum  ?  dit-elle. 

—  Non  j 

—  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que  j'ai  besoin  de  ma  cervelle'cette  nuit...  Bon- 
chemin  a  dit  qu'il  me  parlerait. 

—  Ah  !  fit  l'iiôlesse,  c'est  différent. 

Elle  prit  alors  une  bouteille  placée  à  «portée  et  la  tendit 


à  Papillon  ;  puis,  se  penchant,  vers  lui,  au  moment  où  le 
colosse  s'apprêtait  à  gaafiier  une  table  voisine  : 

—  G'est-il  vrai  qu'il  ait  quelque  chose  à  craindre?  de- 
manda-t-elle  à  voix,  basse. 

Papillon  fixa  sur  son  interlocutrice  ses  petits  yeux  scru- 
tateurs. 

—  C'est  Cormoran  et  la  Baleine  qui  disaient  cela  tout  à 
l'heure!   ajouta-t-elle  en    répondant  à  cette  interrogition 

"muette  et  en  désignant,  du  regard,  deux  hommes  jouant  aux 
cartes  à  une  table  voisine  du  comptoir. 

—  Eh  bien!  ils  ont  eu  raison  de  le  dire!  répondit  Papillon 
après  un  silence. 

—  Comme  ça,  Bonchemin  est  menacé? 

—  Oui. 

—  Y  a-t-il  donc  des  traîtres  ici  ? 

Cette  question  fut  faite  à  voix  extrêmement  basse.  Papillon 
lan(;a  un  regard  rapide  autour  de  lui,  puis  ce  regard  se  re- 
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porta  sur  l'hôtesse.  Alors  les  deux  petits  yeux  clignèrent 
vivement,  et  l'homme,  tournant  sur  lui-même,  se  dirigea 
vers  une  table. 

Le  vacarme  n'avait  pas  cessé,  un  seul  instant,  de  remplir 
la  salle  de  son  bruit  furieux.  La  population  qui  encombrait 
cette  sorte  de  repaire  était  encore  plus  effrayante  à  contem- 
pler en  détail  qu'elle  n'était  hideuse  dans  son  ensemble. 
Toutes  ces  physionomies  patibulaires,  animées  par  l'ivresse 
dos  boissons,  par  celle  du  jeu  et  par  celle  tout  aussi  puis- 
sante du  tumulte  et  des  cris,  présentaient  un  aspect  digne 
du  pinceau  de  Goya,  le  peintre  des  bandits,  des  voleurs  et 
des  mendiants. 

Le  cabaret  dans  lequel  venait  de  pénétrer  Papillon  était 
'■''rtes  (en  apparence  du  moins)  d'un  degré  au-dessous  He 
ceiiii  du  Niveau  ;  mais,  •cependant,  on  n'entendait  aucune 
dispute  et  le  jeu  était  loyal,- les  regards  francs  les  conver- 
sations gaies,  sans  être  par  trop  grossières,  et  souvent  écla- 
tait un  rire  clair  et  sonore. 

Pour  quelques-uns,  néanmoins,  une  certaine  préoccupa- 
tion se  cachait  sous  les  éclats  de  cette  gaieté,  et  cette  préoc- 
cupation s'était  accrue  depuis  l'arrivée  de  Papillon. 

Dès  qui'  le  colosse  eut  quitté  le  comptoir  et  fut  venu 
prendre  place  sur  un  banc  au  centre  de  la  salle,  huit  ou  dix 
buveurs  quittèrent  leurs  tables  et  vinrent  s'asseoir  près  du 
nouvel  arrivé.  Parmi  eux  se  trouvaient  les  deux  personnages 


que  l'hôtesse  avait  désignés  sous  les  noms  de  Cormoran  et 
de  la  Baleine. 

Papillon  n'avait  pas  encore  entamé  sa  bouteille. 

—  Tu  viens  de  là-bas  ?  lui  demanda  Cormoran. 
Papillon  fit  un  signe  affirmatif. 

-■■  Eh  bien!  est-ce  vrai? 

—  Parfaitement  vrai;  d'ailleurs,  tu  sais  bien  que  Bon- 
chemin  n'a  jamais  menti  ! 

—  Ainsi  il  a  fait  le  coup  à  lui  tout  seul  ? 

—  Oui. 

—  Tonnerre,  quel  homme  ! 

Tous  se  regardèrent  avec  une  expression  d'admiration. 

—  Moi,  je  l'aime!  dit  la  Baleine. 

—  Et  moi  aussi  !  ajouta  un  autre. 

—  Et  dire,  fit  Papillon,  qu'il  a  fait,  lui,  ce  que  je  n'avais 
jamais  pu  faire  moi-même  :  il  m'a  guéri  de  l'ivresse  !  Plus 
d'eau-de-vie,  plus  de  rhum,  plus  de  tafia. 

—  Eh  bien  !  et  moi  qui  n'avais  jamais  pu  travailler  deux 
heures  de  suite,  ajouta  Cormoran,  voilà-t-il  pas  un  mois  que 
je  fais  toutes  mes  journées  et  des  heures  en  plus  au  chantier 
de  construction  ! 

—  Il  m'a  réconcilié  avec  mon  vieux  père,  dit  la  Baleine. 
Le  bonhomme  m'avait  maudit  ;  il  m'a  pardonné,  et  il  est 
mort  en  me  bénissant.  Aussi,  je  suis  à  Bonchemin  à  la  vie, 
à  la  mort  ! 
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—  Boncheiiiiii,  c'est  mou  Dieu  à  moi  !  ajouta  l'un  des 
assislarils  qui  portait  le  nom  singuliCT  et  caractéristique  de 
Dent-dc-Loup. 

—  Aussi,  il  peut  être  trauquille  :  si  Jamais  on  lui  cherchait 
noise... 

—  Nous  y  passerions  tous  avant  lui  !  ditvivementlaBaleine. 

—  Et  puis,  quel  homme  !  reprit  Cormoran  ;  rien  ne  l'ar- 
rête ;  et  l'ortj... 

—  Il  me  casserait  !  dit  Papillon  en  frappant  sur  ses  bras  ' 
herculéens. 

—  Et  matelot  comme  il  n'y  en  a  pas  !  ajouta  un  buveur 
qui  portait  la  vareuse  des  marins. 

En  ce  moment,  un  bruit  sec  et  retentissant  arrêta  net 
toutes  les  conversations. 

L'hôtesse  venait  de  saisir  un  lourd  marteau  et  d'en  déchar- 
ger un  coup  formidable  sur  une  sorte  d'enclume  placée  près 
d'elle. 

Toutes  les  tètes  se  dressèrent,  tous  les  regards  se  diri 
gèrent  vers  un  même  point  :  le  fond  de  la  salle.  Un  si- 
lence profond  succéda  au  bruit  ,  toutes  les  respirations 
semblaient  arrêtées,  et  les  visages,  même  les  plus  léroces, 
exprimaient  une  émotion  douce. 

Une  porte  pratiquée  près  du  comptoir  venait  de  s'ouvrir 
toute  grande  et  un  homme  se  tenait  debout  sur  le  seuil,  en- 
cadré par  le  chambranle. 

Cet  homme  était  de  taille  moyenne,  mince  et  élancé  de 
corps.  Il  portait  une  vareuse  de  drap  bleu,  usée  par  l'usage 
et  rapiécée  à  l'épaule  avec  un  morceau  de  drap  brun.  Un 
pantalon  très-large,  comme  celui  des  matelots,  et  rayé  brun 
et  rouge,  était  retenu  à  la  taille  par  une  ceinture  de  laine 
rouge.  Il  avait  la  tête  nue,  et  une  épaisse  chevelure  noire 
couvrait  son  front  blanc  et  pâle  de  ses  longues  mèches 
soyeuses.  Une  magnifique  barbe  noire  encadrait  le  bas  du 
visage  et  en  dérobait  la  partie  inférieure.  La  bouche  ver- 
meille brillait  au  milieu  de  cette  barbe  qui  rehaussait  encore 
l'éclat  des  lèvres.  De  grands  yeux  bleus  éclairaient  celte 
physionomie  imposante,  et  au-dessous  de  l'œil  gauche,  on 
voyait  une  cicatrice  profonde,  rose  encore,  et  provenant  évi- 
demment d'une  blessure  récemment  reçue. 

Cet  homme  demeura  immobile,  puis  il  s'avança  dans  la 
salle  au  milieu  du  silence  et  il  la  parcourut  dans,  toute  sa 
longueur,  examinant  attentivement,  à  droite  et  à  gauche, 
chaque  groupe  de  buveurs. 

Enfin,  revenant  sur  ses  pas,  il  s'arrêta  devant  une  table 
placée  près  de  celle  où  étaient  assis  Papillon,  Cormoran  et 
leurs  compagnons. 

L'homme  laissa  tomber  tout  le  poids  de  son  regard  sur  un 
buveur  de  petite  taille  et  de  mine  hypocrite  qui  se  trouvait 
alors  à  deux  pas  de  lui. 

Le  buveur,  qui  était  rouge  comme  un  homard  cuit,  de- 
vint tout  à  coup  d'une  p;'ilcur  de  cadavre  et  courba  lentement 
)a  tête. 

L'attention  de  tous,  surexcitée  au  plus  haut  point,  était 
concentrée  sur  le  personnage  demeuré  debout  et  silencierix 
et  sur  celui  qui  ])araissait  trembler  sous  ce  regard  de  plomb 
rivé  sur  lui. 

—  Pâquerette  !  dit  le  singulier  personnage  d'une  voix 
vibrante  et  d'un  ton  où  l'habilude  du  cornuKindement  se 
mélangfait  h  un  sentiment  d'autorité  toute-puissante.  Pâque- 
rette !  sais-tu  ce  qui  s'est  passé  hier  soir  dans  la  rue  de  la 
Nation  ? 

Celui  ipii  portail  ce  doux  nom  de  Pâquerette,  contrastaiil 
si  fort  avec  sa  personne,  (pie  l'on  était  en  droit  de  prendre 
ce  sobriquet  pour  une  niépiisaute  dérision,  celui-là  baissa 
encore  la  léic  en  pâlissant  davantage. 

—  Pii'porids  !  reprit  l'antre  avec  un  accent  plus  impérieux. 

—  Je  ne  sai.s  pas!...  balbutia  l'iViuerelte. 

—  Tn  mens  ! 

—  Mais!... 

—  Tu  mens!  ré|)éia  l'interrogaleiir.  Veux-tu  donc  ajdu- 
tcr  encore  la  lâche  hypocrisie  nu  crime?  Héponds  nelle- 
nienll 

Pâquerelie  lit  nn  monveinont  décelant  une  rage  sourde, 
mais  il  garda  lesiifiiro. 

l'n  murmure  parconnit  l'as-sembiée  tout   entière,  ei    ic 
murmin-e   désapprouvait    éviilcmmcnt    I 
querelle. 

—  Uépomls  donc!  hll  glissa  C.irriioran 
bien  que  l'.<pni'liefriiii  ne  plaisante  pas  ! 

Et  de  l'o-il  II  dési!.'M.-iil  le  persiunia;;!'  lonjoiirs  immobile  à 
la  même  place;  mais  Pâquerette  secoua  lalêle. 


a    ténacité   de   Pâ- 
h  l'oreille  ;  tu  sai;> 


—  Je  ne  veux  pas  répondre  !  murnmra-t-il  d'une  voix 
assez  haute  pour  que  ses  paroles  pussent  être  entendues. 

La  rumeur  générale  s'éleva  plus  forte. 

—  Silence  !  dit  l'homme  que  Cormoran  venait  de  désigner 
sous  ce  nom  de  Bonchemin,  et  qui  paraissait  posséder  une 
influence  si  extraordinaire  sur  tous  les  assistants. 

Les  murmures  cessèrent.  Bonchemin  fouilla  sous  sa  vareuse 
et  tira  un  pistolet  passé  dans  la  ceinture  de  laine  qui  entou- 
rait sa  taille. 

—  Vous  tous  qui  êtes  ici,  dit-il  en  élevant  la  .voix  et  en 
piomenant  .son  regard  sur  tous  les  points  de  la  salle,  ui'a- 
vez-vous  reconnu  pour  votre  grand  justicier? 

—  Oui  !  oui!  s'écria-t-on  unanimement. 

—  M'avez-vous  donné  sur  vous  tous  droit  de  vie  et  de 
mort  ? 

—  Oui  !  dit-on  encore. 

—  Ce  droit,  vous«repentez-vous  aujourd'hui  de  me  l'avoir 
accordé? 

—  Non  !  non  !  s'écrièrent  toutes  les  voix 

Bonciiemin  se  retourna  vers  Pàquereli  .et  leva  lenteme  * 
le  canon  de  l'arme  qu'il  tenait  à  la  main. 

—  Qu'a-t-on  fait  hier  soir  rue  de  la  Nation?  reprit-il 
d'une  voix  lente  ;  réponds  sans  hésiter,  ou  tu  vas  mourir  ! 

Le  pistolet  présentait  sa  gueule  à  la  hauteur  du  visage  de 
Pâquerette  :  le  malheureux  était  livide. 
--  On  a  volé  !  dit-il. 
Un  cri  d'indign  tion  jaillit  de  toutes  les  bouches. 

—  Silence!  dit  Bonchemin. 
Puis,  revenant  à  Pâiiuerette  : 

—  L'auteur  du  vol?  continua-t-il. 
Pâquerette  se  prit  à  trembler  plus  fort. 

—  L'auteur  du  vol?  répéta  Bonchemin. 

L'index  pressait  légèrement  la  détente  du  pistolet.  Pâque- 
rette vit  le  mouvement. 

-^  C'est  moi!  dit-il  en  se  jetant  de  côté. 

Bonchemin  releva  l'arnie  et  regarda  de  nouveau  les  as- 
sistaTits. 

Ceux-ci  semblaient  tous  ressentir  une  réprobation  pro- 
fonde. 

—  Il  y  a  donc  un  misérable  voleur  parmi  nous  !  dit  Bon- 
chemin. 

Cette  phrase  fut  l'étincelle  qui  mit  le  feu  à  toutes  les 
colères.  Un  houri'a  formidable  éclata,  et  toutes  les  mains 
nieu.içantes  se  tendirent  vci's  IViquerette. 

Celui-ci  s'était  jeté  à  deux  genoux  devant  son  juge;  Et  n- 
cbeniin  le  l'cpoussa  durement  du  pied. 

—  A  mort!  à  mort!  criait-on  de  toutes  parts. 

Vingt  couteaux  brillèrent  à  la  fois,  et  leurs  lames  aiguës 
et  nieiuiçantes  se  levèrent  sur  la  tète  du  coupal)le. 

—  Pas  de  sang!   dit  Bonchemin  d'une  voix  vibrante  eu^ 
étendant  la  main  au-dessus  de  la  tête  de  Pâquerette  :  il  en     _. 
coule  assez    sur  la  place  publique...  Laissez  à  Ance  son 
ignoble  besogne! 

Les  lames  rentrèrent  dans  l'ombre.  Tous  ces  hommes 
obéissaient  à  celui  qui  paraissait  être  leur  chef  avec  une 
promptitude  décelant  pour  ce  chef  plus  d'amour  et  de  res- 
|)ect  que  de  crainte.  Pâquerette,  à  genoux,  attendait  que 
son  sort  fût  prononcé. 

—  Lève-loi!  reprit  Bonchemin.  Sors  d'ici!  et  souviens- 
toi  que,  si  les  premiers  raumsdu  jour  te  trouvent  encore 
dans  la  ville,  le  soleil  ne  se  couchera  pas  avant  ijue  ta  tondie 
soit  creusée  dans  la  vase  de  la  rade! 

I'âi|uerette  se  redri^ssa  à  demi. 

-  l'ard(Uiiu'-moi,  dit-il;  j'étais  ivre...  j'ai  obéi  â  un 
mauvais  instinct... 

—  Il  ne  fallait  pas  l'eni\rerl  répondit  Bonchemin;  il 
f.illail  résister  à  t(!s  fiassions  mauvaises... 

—  Pardnnim-moi  l  , 

—  J.imais!  J(>  l'avais  cru  digne  de  miséricorde;  j'avais 
cru  qu'il  y  avait  (Mieore  en  loi  une  étincelle  d'lu>nnêleté  et 
d'honnein-...  Je  me  suis  trompé;  lu  n'es  qu'un  lâche  liamlil, 
un  misérable  voleur!  Va!  sor<  d'ici  pour  n'\  plus  ren- 
trer! 

—  Pardmine-nioi!  dit  encore  l'â(|ucrclle,  don»  l'émolion 
allait  croissant. 

—  Demande  h  ceux  qui  t'entourent  s'ils  venleiil  le  par- 
donner! Si  une  seule  pande  s'/ lève  en  la  faveur,  si  une 
seule  main  sn  lend  mt-i  lui...  je  le  fais  grâce! 

l'âqin'rette  se  r.leva  liiul  â  lait  cl  promena  nulonr  de  lui 
ses  regards  anxicuvinicui  iiilerro^;alenrs  ;  mais  lonles  les 
liiuiches  demeurèrent   muettes,   toutes  les  inains   restèrent 
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immobiles,  et  tous  les  yeux  même  se  détouruèi'ent  avec  un 
mépris  évident. 

Pâquerette  frissonna.  Cette  réprobation  générale  dont  il 
était  l'objet  sembla  produire  sur  lui  un  effet  étrange.  Il 
regarda  encore  st-s  compagnons,  se  retourna  vers  Bonche- 
iuin,  serra  les  poings,  et,  paraissant  prendre  une  résolution 
subite,  il  s'élança  vers  la  porte;  mais  à  peine  avait-il  fait 
quelques  pas,  qu'il  se  retourna  encore.  Cette  fois,  un  poi- 
gnard nu  brillait  dans  sa  main. 

—  Pai-donne-nioi  !  dit-il. 

—  Non!  tu  as  volé,  tu  es  un  lâche!  répondit  Boncliemin 
sans  s'clïi'ayer-  de  cette  pantomime  qui  pouvait  cependant 
être  agressive. 

Pâquerette  fit  un  geste  brusque  et  s'affaissa  sur  lui-même. 
Le  malheureux  venait  de  s'enfoncer  dans  la  poitrine  le  poi- 
gnard qu'il  tenait  à  la  main.  Deux  hommes  se  précipitèrent 
vers  lui. 

—  S'est-il  donc  tué?  demanda  Bonchemin. 

—  Non,  répo'iiiit  l'un  des  hommes,  il  respire  encore. 

—  Porte-le  ;  l'infirmerie  et  qu'on. le  soigne. 

Les  deux  hommes  voulurent  enlcvQr  le  corps  de  Pâque- 
rette, mais  le  malheureux  fit  un  effort,  les  repoussa,  et, 
se  traînant   tout   sanglant  jusqu'aux  pieds  de  Bonchemin  : 

■ —  Pardonne-moi,  dit-il,  ou  je  veux  mourir  là! 

Bonchemin  se  pencha;  son  regard,  d'ordinaire  duf  et 
iiiflexible  comme  une  lame  d'^acier,  .s'émoussa  en  rencon- 
trant celui  du  blessé.  Son  œil  limpide  se  voila  légère- 
ment. 

—  Jures-tu  d'être  désormais  fidèle -à  la  religion  du  Christ 
et  à  l'honneur?  dit-il;  jures-tu  de  ne  jamais  mériter  un  re- 
proche'.' 

Pâquerette  porta  la  main  à  sa  poitrine,  et,  étendant  ses 
doigts  imprégnés  de  son  .sang,  qui  coulait  à  flots  : 

—  Je  le  jure!  répondit-il. 

—  Alors...  je  te  pardonne! 

Le  blessé  saisit  la  main  qui  s'étendait  vers  lui,  la  pressa 
contre  ses  lèvres  et  retomba  en  arrière  ;  il  vouait  de  s'éva- 
nouir. Les  deux  hommes  qui  avaient  voulu  le  secourir  l'en- 
levèrent dans  leurs  bras  et  le  portèrent  hors  de  la 
salle. 

Ceilescène  émouvante  avait  produit  un  profond  effet  sur 
tous  les  assistants  :  après  la  sortie  de  Pâquerette,  tous  les 
regards  s'étaient  fixés  sur  Bonchemin.  Celui-ci  parcourut 
la  salle  dans  toute  sa  longueur,  paraissant  en  proie  à  une 
préoccupation  des  plus  vives.  Tous- se  taisaient,  tous  respec- 
taient religieusement  cette  rêverie  d'un  seul  homme. 

Enfin,  Bonchemin  passa  la  main  sur  son  front  comme 
pour  éloigner  des  pensées  pénibles,  et,  ses  regards  se  por-. 
tant  sur  Papillon,  il  s'arrêta  en  face  de  lui. 

—  Les  renseignements  que  tu  m'as  apportés  sont  sérieux  ? 
dcmauila-t-il. 

—  Oui!  répondit  le  colosse. 

—  Alws,  à  cette  heure-ci,  on  doit  me  chercher  dans 
Brest?    . 

—  Les  sans-culottes  ont  juré  de  ne  pas  se  coucher  avant 
de  t'avoir  incarcéré. 

Bonchemin  souiit. 

—  Comment  savent-ils  que  c'est  moi  qu'ils  doivent  cher- 
cher? reprit-il  ;  Ance  n'a  pu  voir  mon  visage... 

—  Non,  mais  il  a  examiné  ton  costume  et  il  en  a  donné  le 
signalement  exact. 

Boncheaiin  haussa  les  épaules. 

—  Les  sans-culottes,  qui  font  peur  à  tout  le  monde,  vous 
feraient-ils  peur  à  vous  autres?  dit-il  d'une  voix  railleuse. 
Nous  sommes  soixante  ici;  qu'ils  viennent  me  chercher  et 
nous' les  recevrons! 

Des  acclamations  frénétiques  accueillirent  ces  paroles  et 
prouvèrent  que  Bonchemin  disait  juste  en  exprimant  la  con- 
fiance qu'il  avait  en  ceux  qui  l'entouraient. 

—  Laissons  faire  les  sans-culottés,  reprit-il  d'un  ton  plus 
grave,  et  occupons-nous  d'affaires  sérieuses. 

Bonchemin  s'était  reculé  vers  le  comptoir,  et,  s'y  ados- 
saut,  il  dominait  de  là  toute  la  salle.  Un  profond  silence 
s'était  fait,  et  tous  les  assistants,  se  tournant  vci'S  le  chef, 
indiquaient,  par  leur  contenance,  qu'ils  lui  prêtaient  une 
attention  soutenue. 

—  Le  jour  dont  je  vous  ai  parlé  depuis  cin([  ans  est 
venu!  dit  Bonchemin  eu  relevant  la  tête.  L'heure  de  la 
réhabililalion  va  sonner  pom-  tous,  ftcoutez-moi,  vous  qui 
m'avez  donné  votre  confiance,  vous  tous  à  qui  j'ai  t'ait  l'émis- 
sion de  vos   fautes  ;  écoutez-moi,  car,  je  vous  le  répète, 


l'instant  est  venu...  l'heure  va  sonner!  Voici  cinq  années 
que  je  vis  avec  vous;  voici  cinq  années  que  vous  m'avez 
reconnu  pour  chef,  que  vous  avez  écouté  et  suivi  mes  con- 
seils; voici  cinq  années,  enfin,  que  je  vous  gouverne,  sans 
qu'aucun  des  changements  subis  par  la  société,  depuis  ce 
temps,  ait  eu  la  moindre  influence  sur  nos  affaires  particu- 
lières. Depuis  cinq  ans,  quelqu'un  d'entre  vous  a-t-il  un 
reproche  à  m'adresser?  ai-je  failli  à  mon  devoir?  me  suis-je 
montré  injuste,  inique  ou  faible?  m'aimez-vous  enfin  encore 
comme  vous  avez  jiromis  de  m'aimer?  Répondez,  répondez, 
nettement,  franchement;  car,  avant  que  je  vous  parle,  ill 
faut  que  je  sois  sûr  de  vos  sentiments  à  mon  égard. 

Tous  les  auditeurs  se  regardèrent  ;  il  ^tait  certain  qu'une    ^ 
même  réponse  était  sur  toutes  les  lèvres,  mais  aucun  ne 
pouvait  parvenir  à  formuler  nettement  sa    pensée,  et  ils 
cherchaient  parmi  eux  un  orateur  qui  se  fit  l'interprète  des 
sentiments  de  tous. 

Cormoran  hésita  un  moment,  puis  il  se  leva  : 


XIX. 


UN    AGENT. 


—  Tu  nous  demandes,  dit-il  d'une  voix  rauque  attestant 
une  émotion  mal  contenue,  si  nous  avons  un  reproche  à 
t'adresser,  si  tu  as  failli  4  ton  devoir  depuis  cinq  années,  ' 
nous  t'aimons  toujours?  Pense  à  ce  que  nous  étion=  •■' 
cinq  ans,  avant  que  tu  tusses  venu  nous  chercher  !■.  un» 
après  les  autres,  et  regarde  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui, 
ce  sera  notre  réponse  l  11  y  a  cinq  ans,  la  moitié  de  ceux  qui 
sont  ici  sortait  du  bagne,  l'autre  moitié  méritait  d'y  aller. 
Qu'avions-nous  tous  en  face  de  nous  ?  la  perspective  de  la 
misère,  de  l'infamie,  de  la  honte...  Rejetés  par  tous,  nous 
formions  la  fange  de  la  ville...  Tu  n'as  pas  craint  de  te  salir 
pour  que  ta  main  nous  atteignît...  Le  premier,  tu  nous  as 
parlé  d-evoir,  Iwnneur,  probilé,  travail  et  religion.  A  peine 
savions-nous  ce  que  signifiaient  ces  mots...  Loin  de  te  re- 
buter par  nos  risées,  tu  es  parvenu  à  changer  nos  natures 
viciées...  Sous  les  bandits,  tu  as  trouvé  des  hommes  !  Nous 
étions  des  chiens,  tu  nous  as  appris  à  devenir  des  créatures 
de  Dieu...  Après  des  années  de  peine  et  de  fatigue,  tu  as 
détruit  nos  mauvais  instincts...  Tu  nous  as  fait  comprendre 
que  le  soir,  après  une  journée  de  travail,  la  tête  est  plus 
libre,  le  cœur  plus  joyeux,  l'air  plus  pur  à  la  poitrine...  Tu 
nous  as  appris  que  le  morceau  de  pain  que  l'on  donne  au 
pauvre  fait  plus  de  plaisir  que  l'argent  que  l'on  vole  au  ri- 
che... Tu  nous  as  révêlé  les  joies  de  l'honneur,  de  la  pro- 
bité, de  l'affeetion  méritée...  Tu  as  allégé  nos  souffrances 
en  nous  expliquant  la  résignation  du  Christ...  Tu  as  soigné 
nos  malades,  tu  as  travaillé  pour  nos  blessés,  tu  as  récon- 
cilié plusieurs  d'entre  nous  avec  leurs  familles.  Jamais  tu  no 
nous  as  adressé  un  reproche  sur  notre  passé  ;  tu  as  toujours 
eu  de  bonnes  paroles  pour  les  affligés.  Juste  comme  le  bon 
Dieu,  tu  as  été  sans  miséricorde  pour  les  coupables  et  plein 
de  pitié  pour  les  faibles.  Enfin,  depuis  que  nous  te  connais- 
sons, nous  t'avons  vu  sacrifier  ta  vie,  ton  temps,  tes  forces, 
ton  intelligence  à  notre  profit.  Qu'est-ce  qu'un  homme  peut 
faire  de  plus  pour  d'autres  que  ce  que  tu  as  t'ait  pour  nous? 
Tu  nous  demandes,  après  cela,  si  nous  t'aimons  !  Dame  ! 
nous  t'aimons,  vois-tu,  comme  l'enfant  aime  sa  mère,  comme 
le  chien  aime  son  maître,  comme  les  anges  aiment  Dieu.  Tu 
es  tout  poumons  :  notre  père,  notre  chef,  notre  ami,  noti'O 
maître.  Nous  t'appartenons ,  voilà  !  Est-ce  vrai,  vous 
autres? 

Cormoran  se  retourna  vers  ses  compagnons.  L  émotion 
était  extrême  et  paraissait  d'autant  plus  vive,  d'autant  plus 
extraordinaire,  qu'elle  se  reflétait  sur  ces  vi'sages  farouches, 
sur  ces  physionomies  qui  avaient  gardé  l'empreinte  des  excès 

du  passé.  .,.,,. 

Un  même  cri  répondit  seul,  mais  ce  cri  était  tellement 
puissant,  il  partait  si  bien  du  cœur,  que  Bonchemin  ne  put 
douter  un  instant  du  sentiment  qu'il  exprimait.  11  leva  vers 
le  ciel  ses  yeux  humides  de  larmes  et  sembla  remercier 
Dieu  ;  puis,  revenant  à  sa  situation  présente  : 

—  Mes  enfants,  reprit-il,  lorsque  vous  m'avez  reconnu 
pour  chef,  lorsque  vous  vous  êtes  rendus  à  mes  conseils, 
je  vous  ai  promis  deux  choses  :  la  tranquillité  morale  à 
l'aide  du  travail...  vous  l'avez;  la  réhabilitation  aux  yeux 
de  vos  concitoyens...  vous  l'aurez  !  Je  vous  ai  iini)0sé  trois 
cûiidilious  :  m'obéir  eu  toutes  choses,  vivre  isolés  des  autres 
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hommes,  cl  enfin,  pour  punition  de  votre  passé,  de  garder 
les  vêtements  (lue  vous  perliez,  alln  que  ces  haillons,  livrée 
honteuse  du  vice,  vous  rappelassent  sans  cesse  ce  que  vous 
aviez  été,  pour  vous  engagera  rester  ce  que  je  vous  avais 
faits.  Ces  trois  conditions,  vous  les  avez  acceptées  et  tenues 
religieusement  :  aujourd'hui,  je  cesse  de  vous  les  imposer. 
Elles  n'existent  plus,  je  \ous  rends  lihres.  J'ai  là,  dans  une 
pièce  voisine,  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire  pour  échanger 
vos  vêtements  en  lamheaux,  ces  vêtements  que  la  débauche 
avait  souillés  et  que  vous  avez  sanctifiés  par  le  travail.  A 
partir  de  celte  heure,  vous  serez  libres  de  courir  la  ville,  de 
quitter  ce  logis  et  d'employer  vos  moments  de  loisir  comme 
vous  l'entendrez.  Enfin,  ce  ne  sont  plus  des  ordres  que  je 
vais  vous  donner  :  c'est  une  confidence  que  je  vais  vous 
faire  ;  ensuite,  vous  agirez  suivant  vofre  conscience.  Rap- 
pelez-vous que  l'argent  que,  depuis  cinq  ans,  j'ai  fait  verser 
à  chacun  de  vous  dans  la  caisse  commune,  cet  argent  acquis 
par  uu  travail  honnête,  met  chacun  de  vous  en  état  de  con- 
tinuer à  vivre  honorablement.  C'est  donc  à  des  hommes  en- 
tièrement libres  que  je  vais  parler...  qu'ils  m'écoutent  ! 
Tous  vous  travaillez  dans  le  port,  dans  les  chantiers  de 
construction,  sur  les  navires  en  rade  ;  vous  savez  donc  tous 
qu'une  vaste  expédition  se. prépare.  Il  s'agit  d'équiper  une 
flûlte  pour  protéger  l'entrée  dans  l'un  de  nos  ports  du  con- 
voi de  grains  qui  doit  faire  cesser  la  famine.  Voilà  le  but 
avoué,  voilà  le  but  connu...  Maisà  côté  de  ce  but,  placé  en 
,  nleine  lumière,  il  en  est  un  autre  ignoré  de  la  ville  presque 
eii-'V--»  que  les  représentants  de  la  Couvcnlion  connaissent 
et  qv-,  •  je  suis  parvenu  à  découvrir.  De  la  flotte  qui  s'arme  et 
qui,  sous  les  ordres  de  Villaret,  doit  courir  aux  Anglais,  une 
partie  doit  être  distraite,  gagner  la  haute  mer  à  la  faveur 
d'une  manœuvre  générale  et  s'élancer  vers  nos  colonies  me- 
nacées. Ces  quelques  navires,  sous  le  commandement  de 
Victor  Hugues,  feront  voile  pour  les  Antilles,  afin  d'aller  là- 
bas  relever  le  pavillon  de  hi  France  que  l'Angleterre  a  osé 
abattre.  Avant  iiuit  jours,  cette  flottille  se  détachera  de  la 
grande  et  sera  sous  voile...  Je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  que 
vous  étiez  libres  désormais  et  je  vous  le  répète,  car  avant 
huit  joilrs,  je  ne  serai  plus  parmi  vous  ! 

Les  auditeurs  s'entre-regardèrent  avec  une  stupéfaction 
douloureuse. 

—  Tu  nous  quittes?  balbutia  Papillon. 

—  Tu  ne  veux  plus  être  notre  chef?  ajouta  Cormoran. 

—  Vous  êtes  devenus  honnêtes  et  loyaitx,  répondit  Ron- 
chemin  ;  (|u'avez-vous  besoin  de  moi,  maintenant? 

—  Alors,  dit  la  Raleine,  tu  nous  abandonnes? 

—  Tonnerre!  s'écria  un  matelot  qui  répondait  au  nom 
significatif  de  Vent-d'Ouest.  Tonnerre  !  de  quel  bord  allons- 
nous  virer,  maintenant?  Si  tu  quittes  la  barre,  comment 
gouvernerons-nous? 

Roiiclu-miii  regarda  attentivement  tous  ces  visages  tournés 
vers  lui  et  exprimant  lin  même  sentiment. 

—  Seriez-vous  donc  résolus  à  ne  pas  me  quitter?  de- 
nianda-t-il. 

—  Oui  !  oui  !  réjiondit-on  de  toutes  parts. Nous  note  quit- 
terons jamais  ! 

—  Même  si  j'abandonnais  la  France  ? 

—  Nous  te  suivrons  ! 

—  Paiioul  où  j'irais  ? 

—  Partout  !  partout! 

Les  cris  étaient  unaiiiines. 

Roiicliemin  redressa  la  tête  :  son  front  rayonnait,  ses 
yeux. lançaient  des  éclairs  rapides  et  une  joie  iuiniensc  illu- 
iniiiait  son  niale  visage. 

—  Jiin^z-vous  tous  d'être  fidèles  au  pavillon  de  la  France 
.si  ce  pavillon  vous  abrite  ?  denianiia-t-il  vivement. 

—  Nous  le  jurons  !  répondirent  tous  d'une  même  voix. 

—  Jurez-vous  d'être  à  jamais  (li;;nes  du  iiniii  de  marins 
fran<;ais? 

—  Nous  Ir  jurons  ! 

—  De  mourir  tous  h  votre  poste? 

—  Oui  1  OUI  1  lions  le  jurons  ! 

—  l'-h  bien  !  ri'prii  P.onclieinin  avec  une  émotion  qu'il  ne 
pouvait  (dus  rontenir,  nous  ne  nous  (|uitlrrons  jtas  !  I,rs 
éqnipai-'is  de  la  llollille  sont  loin  d'être  au  complet  ;  Victor 
Jliigiies  nous  emliar(|iiera  tous.  Vive  la  France  ! 

—  Vivr  la  Fiaiiii'  !  répiHèreiit  loiiics  les  voix  avec  une  fré- 
nésie i|ui  pion  \  ail  que  les  sernienls  prêtés  ne  sernieni  jias  vains. 

—  Oli  !  iiiiiriiiiira  Itonelieiiiin  en  le\aiit  les  yeux  vers  le 
ciel,  avec  de  tels  bruniiii's,  tout  est  possible.  Mon  [)ieu  ! 
avcz-vou.s  donc  eiilin  pitié  de  mes  souffrance»?... 


La  joie  était  délirante  :  le  vacarme  redoublait  d'inten- 
sité. 

En  ce  moment,  Rouchemin  sentit  une  main  vacillante 
s'appuyer  doucement  sûr  son  épaule,  et  une  voix  faible 
murmura  à  son  oreille  : 

—  Et  moi  aussi,  tu  m'emmèneras  ?... 

Roncheinin  se  retourna  et  aperçut  Pâquerette.  Le  blessé 
s'était  fait  panser  tant  bien  que  mal  et  il  venait  de  rentrer 
dans  la  salle. 

Sa  pâleur  était  extrênie  ;  ses  jambes  le  soutenaient  à  peine 
et  il  s'appuyait  contre  le  comptoir. 

—  Tu  m'as  pardonné,  continua-t-il,  il  faut  que  tu  m'em- 
mènes comme  les  autres.    ' 

Ronchemin  le  regarda  attentivement. 

—  As-tu  entendu  les  serments  que  j'ai  fait  prêter  à  tes 
compagnons  ?  demanda- t-il. 

—  Oui  1  répondit  le  blessé. 

—  Ces  serments,  les  prêtes-tu  aussi  ? 

—  Oui! 

—  Eh  bien  !  je  compte  sur  toi,  j'ai  confiance  cette  fois  en 
ta  parole.  Tu  partiras. 

Pâquerette  murmura  un  remercîment  ;  puis,  faisant  un 
effort  pour  surmonter  le  trouble  qui  s'était  emparé  de  lui: 

—  Avant  de  faire  ces  serments,  dit-il,  j'en  avais  fait  un 
alitri?  :  celui  de  mourir  pour  toi  quand  l'occasion  se  présen- 
tera, et  tu  verras  si  j'y  suis  fidèle  ! 

La  vénérable  hôtesse  était  demeurée  immobile  dans  .son 
comptoir  depuis  l'entrée  de  Ronchemin  dans  la  salle.  Sui- 
vant avec  attention  chaque  péripétie  de  la  scène  -qui  s'ac- 
complissait sous  ses  yeux,  elle  avait  paru  tour  à  tour  émue 
et  joyeuse. 

L'orateur  lui  tournait  complètement  le  dos.  Elle  aussi 
avait  vu  Pâquerette ,  et  elle  avait  entendu^  les  pandes 
échangées  entre  le  blessé  et  le  chef.  Tout  à  coup  elle  tres- 
saillit comme  si  elle  avait  été  secouée  par  une  commotion 
électrique.  Se  penchant  vivement,  elle  rouvrit  la  petite  lu- 
carne par  laquelle  elle  avait  jeté  la  lettre  apportée  par  Pa- 
pillon et  passa  entièrement  sa  grosse  tête  dans  l'étroite  ou- 
verture. 

Lorsqu'elle  la  retira,  elle  était  cramoisie.  Se  levant  alors 
et  se  penchant  en  avant,  elle  s'approcha  de  l'oreille  de  Ron- 
chemin et  lui  jiarla  bas  rapidement. 

Celui-ci  tressaillit  à  son  tour,  et  son  visage  exprima  un 
étonncnient  manifeste. 

—  Dans  la  chambi'e  de  la  rue  des  Carmes?  dit-il  à  voix 
basse. 

L'hôtesse  fit  un  signe  aflirmatif. 

—  Et  il  demande  le  citoyen  Robert? 

—  Oui. 

—  Depuis  quand  ? 

—  Depuis  un  quart  d'heure  à  peine. 

Ronchemin  regarda  attentivement  tous  ceux  qui  peuplaient 
la  salle. 

—  Personne  n'est-absent,  cependant,  dit-il.  Tous  sont  ici. 
Puis,  se  tournant  vers  l'hôtesse  : 

—  Quel  homme  est-ce  ? 

—  Inconnu!  ré|)ondit  la  femme. 

—  Mais  comment  est-il  entré  ? 

—  Il  a  fait  jouer  le  secret. 

—  Impossiide  !  s'écria  |{oiieheiiiiii  ;  moi  seul  le  connais! 

—  (-e|ienilaiit...  il  est  entré. 

Ronclieiiiiu  rap|iroclia  ses  épais  sourcils  par  une  violente 
ccMitraclion  des  muscles,  puis,  faisant  uu  geste  brusque  pour 
réclamer  le  silence  : 

—  Mes  amis,  dil-il,  qu'aucun  de  vous  ne  s'éloigne  encore. 
Allcudez-nioi  !  l'eut-être  vais-je  avoir  besoin  de  vmis. 

Et,  sans  attendre  une  réponse,  il  quitta  sa  place,  ouvrit 
la  porte  par  la(|nelle  il  était  entré,  et  disparut  rapidement. 

La  salle  nouvelle  dans  laquelle  il  se  trouvait  était  plus 
pétilla  que  la  précédente.  Rouchemin  la  traversa  vivemeiil, 
ouvrit  une  autre  porte,  gravit  nu  escalier  qui  .se  présenta 
à  lui  l't  atleiiinil  le  sommet  d'une  haute  inaismi.  \Ji  il  conti- 
nua sa  marelK^  en  se  dirigeant  sous  les  combles. 

L'escalier  ('lait  l'aiblemeiit  érlairi',  mais  les  eouihlcs  élaiiMil 

dans  une  obscurité   c pb'tr.  Ituniliemiu    n'eu    avança    pas 

moins  rapidcinenl.  Sans  dmile  des  oiiverlures  él.uriit  pra- 
tiquées à  j'avaurr  entre  h's  eoiiibles  des  maisons  attenant  i\ 
la  première,  car  Ronchemin  pareourul  ainsi  une  distance 
assez  grande. 

Enlin  il  s'arrêta,  tàta  du  |dc'd,  reiicnnira  les  marclii"^  supé- 
rieures d'un  escalier  cl  se  mil  à  desreiidre.  11  atlognil  ainsi 
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le  second  étage  de  la  maison.  Il  o\ivrit  une  porle,  entra  dans 
une  pièce  sans  lumière  et  pénétra  dans  une  seconde  éga- 
lement plon^'ée  dans  des  ténèbres  épaisses.  Là,  il  s'avança 
avec  une  précaution  extrême,  en  suivant  la  muraille  avec  la 
main.  Ses  doigts  rencontrèrent  un  panneau,  s'y  arrêtèrent 
et  firent  jouer  un  petit  ressort,  qui  fit  reculer  le  panneau 
dans  son  cadre,  en  laissant  une  étroite  ouverture. 

Bonchemin  appliqua  son  œil  à  cette  ouverture  et  examina 
attentivement. 

—  Qui  diable  est  cet  homme?  murmura-t-il  en  se  recu- 
lant. Comment  s'est-il  introduit  ici  ?  • 

Il  réfléchit  un  moment;  puis,  passant  la  main  sous  sa 
vareuse,  il  s'assura  que  le  pistolet  était  toujours  enfoui  dans 
sa  ceinture.  Alors  il  marcha  résolument  vers  une  porte  et 
l'ouvrit  toute  grande.  Un  flot  de  lumière  le  frappa  an  visage. 
La  pièce  dans  laquelle  il  venait  d'entrer  était  éclairée  par 
deux  torches  de  sapin  fichées  dans  une  table. 

Au  centre  de  cette  pièce,  de  mesquine  apparence  et  très- 
pauvrement  meublée,  se  tenait  debout  un  personnage  dont 
l'extérieur  s'alliait  merveilleusement  avec  la  simplicité  rus- 
tique qui  l'entourait. 

Un   nuage  de  fumée  odoriférante,  causé  par  la  résine  en 
combustion,  remplissait  la  pièce  et  enveloppait  le  person- 
nage dans  un  véritable  voile  de  brouillard  diaphane.  Il  avait* 
la  main  appuyée  sui'  le  dossier  d'une  chaise  de  paille,  et  pîi- 
raissait  attendre  avec  une  certaine  anxiété. 

.\u  bruit  que  fit  Bonchemin  en  ouviant  la  porte,  il  avait 
fait  vivement  un  pas  en  avant.  Ce  double  mouvement  avait 
placé  les  deux  hommes  face  à  face  à  trois  pas  l'un  de  l'autre, 
et  éclairés  tous  deux  également  par  les  torches. 

Un  léger  silence  régna  dans  la  pièce.  Enfin  le  bourgeois, 
dont  les  petits  yeux  hrillaient  d'un  éclat  singulier,  s'inclina 
légèrement. 

—  Jlonsieur  IcTicomte!  dit-il  nettement. 

Une  exclamation  l'interrompit:  Bonchemin,  stupéfait, 
avait  fait  un  pas  en  arrière. 

—  Ah!  reprit  le  bourgeois,  c'est  vous!  c'est  donc  vous! - 
Le  mouvement  de  recul  de  Bonchemin  avait  été  accompli 

avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Presque  aussitôt  il  revint  sur  son 
interlocuteur,  le  pistolet  haut.  Celui-ci  demeura  impassible. 
Bonchemin  était  pâle  comme  un  linceul.  Ses  trait^étaient 
crispés,  ses  dents  serrées,  et  des  secousses  nerveuses  fai- 
saient trembler  tout  son  être. 

—  Tu  vas  mourir  !  dit-il  en  appuyant  le  canon  de  sou 
arme  sur  la  poitrine  du  bourgeois;  mais,  avants  il  faut  que 
tu  me  dises  comment  tu  es  entré  ici  et  qui  tu  es  ! 

—  Qui  je  suis?  répéta  le  bourgeois  sans  répondre  à  la 
première  question,  regardez! 

Et,  d'un  geste  rapide,  il  fit  sauter  la  perruque  qui  lui  re- 
couvrait la  tête,  les  sourcils  postiches  qu'il  portait,  et  il 
effaça  les  rides  qui  plissaient  son  front.  L'étrange  person- 
nage venait  de  se  métamorphoser  en  un  clin  d'œil. 

Bonchemin  recula  encore,  regarda  son  interlocuteur  et 
passa  la  main  sur  son  front  inondé  de  sueur. 

—  Ne  me  reconnaissez-vous  pas  ?  demanda  le  bourgeois 
sans  paraître  se  soucier  du  pistolet  dont  la  gueule  mena- 
çante touchait  presque  ses  vêtements. 

—  Non,  répondit  Bonchemin.  Cependant,  attendez  !...  il 
me  semble  avoir  un  souvenir  confus... 

—  Rappelez- vous  l'année  1783! 

Bonchemin  tressaillit  si  violemment  que  l'arme  lui  échappa 
et  roula  sur  le  plancher. 

—  Qui  êtes-vous?  qui  êtes-vous?  s'é'cria-t-il  en  proie  à  un 
paroxysme  d'anxiété  douloureuse.  Qui  êtes-vous? 

—  Jacquet,  répondit  simplement  le  bourgeois,  ancien 
agent  de  police  de  JI.  Lenoir  et  l'un  de  ceux  qui  furent 
chargés  d'examiner  la  conduite  du  marquis  d'Herbois  et  du 
vicomte  de  Renneville,  accusés  tous  deux  d'empoisonne- 
ment et  de  meurtre  envers'  la  famille  du  conseiller  de 
Niorres! 

Bonchemin  fixa  sur  son  interlocuteur  ses  yeux  hagards 
et  démesurément  ouverts... 

Jacquet  s'inclina  une  seconde  fois,  mais  beaucoup  plus 
profondément  que  la  première. 

—  Il  y  a  huit  ans  que  je  vous  cherche,  monsieur  le  vi- 
comte, reprit-il,  et  sans  votre  noble  dévouement  de  ce  jour, 
je  ne  vous  eusse  peut-être  pas  encore  retrouvé.  Mais  per- 
mettez-moi de  vous  donner  un  bon  conseil  :  lorsque  vous 
ne  voudrez  pas  être  découvert,  abstenez-vous  de  sauver  les 
gens  qui  se  noient  et  les  vieillards  que  le  tribunal  révolu- 
tionnaire veut  condamner;  car  la  reconnaissance,  lorsqu'elle 


émane  d'un  cœur  honnête,  est  le  plus  puissant  et  le  plus 
intelligent  de  tous  les  moteurs  qui  agissent  sur  la  nature  hu- 
maine. 

Bonchemin,  par  un  effort  énergique  sur  lui-même,  s'était 
complètement  remis. 

—  Vous  me  cherchez  depuis  huit  ans?  dit-il.  Pourquoi? 

—  Pour  que  nous  trouvions  ensemble  les  véritables  cou- 
pables, répondit  Jacquet;  car,  depuis  huit  ans,  j'ai  les 
preuves  de  votre  entière  innocence. 

Bonchemin  bondit  vers  Jacquet. 

—  Que  dites- vous?  murmura-t-il  d'une  voix  frémissante. 

—  Je  dis,  répéta  Jacquet,  que,  depuis  huit  ans,  j'ai  les 
preuves  de  votre  entière  innocence  à  vous,  monsieur  le 
vicomte,  ainsi  que  de  celle  de  votre  ami,  le  marquis  d'Her- 
bois :  preuves  morales,  malheureusement,  et  qui,  en  justice, 
ne  sauraient  suffire  à  convaincre  des  juges  ;  mais  ces  preuves 
morales  doivent  me  conduire,  par  un  sentier  à  moi  connu, 
aux  preuves  matérielles  et  irrécusables.  Vous  ne  me  com- 
prenez pas?  Tout  à  l'heure  je  m'expliquerai  plus  clairement. 
En  ce  moment,  j'ai  une  autre  lâche  à  accomplir:  celle  de 
vous  convaincre  que  je  ne  suis  ni  un  faux  frère,  ni  un  agent 
aux  gages  du  Comité  de  salut  public  chargé  d'arrêter  un 
ci-devant,  comme  on  les  appelle.  Vous  vous  demandez 
pourquoi  je  vous  cherche  depuis  huit  ans,  et  vous  pouvez 
vous  étonner  à  bon  droit  que  je  consacre  mon  temps  el  mes 
peines  à  une  affaire  qui  ne  me  regarde  pas;  car,  ne  connais- 
sant personnellement  ni  vous  ni  le  marquis,  je  n'ai  aucune 
raison  pour  m'intéresser  à  vous  deux.  Cependant,  il  en  est 
autrement.  Par  une  suite  de  circonstances  bizarres  /-ne  je 
vous  expliquerai  plus  tard  encore,  les  ennemis  qui  '  ous 
ont  perdu  sont  mes  ennemis  aussi,  à  moi.  Mon  nom  a  joué 
un  grand  rôle  dans  votre  affaire  et  dans  une  autre  qui  (n 
était,  pour  ainsi  dire,  le  corollaire.  Je  veux  parler  de  l'en- 
lèvement de  la  fille  d'un  teinturier..;  iMais  le  temps  n'e;t 

^pas  venu  de  vous  expliquer  tout  cela.  Sachez  seulement  que 
j'ai  été  à  deux  doigts  de  vous^ sauver,  moi  et  un  autre,  qui  a 
beaucoup  monté  depuis,  qui  se  souviendra  et  qui  pourra 
nous  être  fort  utile.  J'ai  échoué,  malheureusement,  et  nous 
avons  été  perdus  le  même  jour,  par  les  mêmes  ennemis  ;  vi  us 
condamné,  moi  chassé  de  mon  emploi  et  exilé...  Or,  je  ee 
sais  connnenl  vous  entendez  l'oubli  des  injures,  monsieur  le 
vicomte.  Quanta  moi,  voici  ma  manière  d'agir  :  des  hommes, 
un  entre  autres,  se  sont  acharnés  après  moi,  m'ont  trompé, 
dupé,  fait  passer  pour  un  niais  et  m'ont  déshonoré  à  mes 
propres  yeux.  Il  y  a  huit  ans  de  cela.  L'injure  est  présente 
à  ma  [lensée  comme  si  elle  avait  été  accomplie  hier.  Depuis 
huit  années,  je  n'ai  vécu  que  marchant  vers  un  même  but  : 
celui  de  la  vengeance.  Je  marcherai  peut-être  longtemps 
encore,  cela  est  possible...  Les  années  s'écouleront  sans 
que  je  me  fatigue  ni  me  lasse.  11  y  a  lutte,  je  triomphe- 
rai... n'importe  parquet  moyen,  mais  j'aurai  mon  tour  et 
j'écraserai  mes  ennemis.  Or,  pour  atteindre  ce  but,  le 
moyen  le  plus  sûr  est  de  prouver  votre  innocence,  attendu 
que  la  culpabilité,  détournée  de  vos  tètes,  retombe  natu- 
rellement sur  d'autres,  et  je  me  charge  cette  fois  de  la  faiie 
tomber  juste.  Voilà  pourquoi  je  me  suis  mis  à  votre  recher- 
che et  à  celle  du  marquis  ;  mais,  malheureusement,  je  n'ai 
pas  été  heureux,  car  je  vous  trouve  seulement  aujourd'hui. 
N'importe!  la  partie  est  belle  encore.  Comprenez-vous 
pourquoi,  maintenant,  je  viens  à  vous? 

Ce  petit  discours  avait  été  débité  d'une  voix  ferme  et 
nette,  parfaitement  calme  et  avec  un  accent  de  simplicité 
attestant  la  véracité  des  paroles  dites. 

Bonchemin  l'avait  écouté  avec  une  attention  profonde. 
Lors(|ue  Jacquet  l'eut  achevé,  son  auditeur  leva  sur  lui  un 
regard  clair,  à  l'expression  duquel  l'ancien  agent  de  M.  Le- 
noir ne  se  méprit  pas. 

—  Vous  ne  croyez  pas  encore  en  moi,  dit-il,  sans  paraître 
le  moindrement  formalisé.  Tant  mieux.  Cela  me  prouve  que 
vous  êtes  réellement  fort.  Voyons  !  que  vous  faut-il?  Vous 
nommer  nos  ennemis  communs?  Ils  sont  nombreux,  mais 
trois  surtout  sont  les  principaux.  Le  premier  est  un  de  mes 
anciens  collègues,  un  nommé  Pick,  aujourd'hui  un  des  plus 
chauds  agents  du  Comité  de  salut  public  de  Paris,  par  la 
protection  de  Fouquier-Tinville  ;  un  autre  qui  fut  encore 
sous  mes  ordres  et  qui,  aujourd'hui,  me  ferait  bel  et  bien 
trancher  la  tête,  s'il  me  découvrait.  Le  second  est  le  ci-de- 
vant comte  de  Sommes.., 

—  Le  comte  de  Sommes!  interrompit  Bonchemin.  Le  seul 
qui  nous  soit  demeuré  fidèle...  un  ami  dévoué... 

Jacquet  fit  entendre  un  sifflement  railleur. 
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—  Etonnez-vous  donc  que  l'on  ait  été  trompé  en  nuil  sur 
votre  couiptc,  dil-il,  quand  vous  pouvez  avoir  élé  aussi  sin- 
guliî'reuu^iit  ti'oinpé  eti  bien  sur  celuideM.de  Somine;s! 
Le  ci-devant  comte  de  Sommes  est  présentement  le  citoyen 
Tullius  Sommes,  l'un  des  plus  fervents  disciples  de  Robes- 
pierre, et  l'un  des  plus  ardents  pourvoyeurs  d'écbafaud  ! 

Boncheiuin  fit  un  geste  de  dégoût. 

—  Rendez  grâce  à  Dieu  qu'il  ne  soit  pas  à  Brest  en  ce 
moment,  continua  Jacquet,  sans  quoi  votre  tête  ne  serait 
pas  buit  jours  sur  vos  épaules. 

Boncbeinin  courba  son  front  rêveur  et  chargé  de  nuages. 

—  Le  troisième,  poursuivit  Jacquet,  le  plus  puissant,  le 
plus  terrible,  est  un  homme  dont  la  police  n'a  jamais  pu 
découvrir  le  nom  véritable,  un  véritable  roi,  dont  la  royauté 
est  plus  solide  que  celle  de  Louis  XVI  ;  car  elle  a  traversé 
et  traversera  tous  les  orages  révolutionnaires,  et  chaque 
tempête  sociale,  loin  de  l'ébranler,  la  consolidera  davantage. 
Je  veux  parler  d'un  homme  que  je  n'ai  jamais  connu,  moi, 
que  sous  le  pseudonyme  de  :  Roi  du  liaijne. 

Boneheinin  redressa  brusquenlent  la  tête. 

—  Le  Rui  du  bagne  !  répéta-t-il 

—  Oui,  dit  Jacquet. 

—  Il  existe  un  homme  portant  ce  titre? 

—  Oui. 

—  11  est  connu  de  tous  les  forçais? 

—  Depuis  vingt  ans  au  moins. 

—  Et  cet  homme  est  l'un  de  nos  ennemis? 

—  Le  plus  puissantetle  plus  redoutable  de  tous,  car  per- 
sonne ne  le  connaît. 

Bonchemin  sourit  orgueilleusement. 

—  Eh  bien  !  je  le  connaîtrai,  moi  ! 

—  Vous  ?  dit  Jacquet  avec  étonnement. 

—  Oui. 

—  Comment  ? 

—  C'est  mon  secret. 

Un  silence  suivit  cet  échange  de  paroles.  Jusqu'alors  les 
deux  hommes  étaient  demeurés  debout. 
Bonchemin  désigna  une  chaise  du  geste. 

—  Asseyez-vous,  monsieur  Jacquet,  dit-il  car  nous  avons 
à  causer. 

—  Ah  !  fit  l'ex-agent  de  police  avec  une  joie  manifeste  , 
vous  avez  donc  confiance  en  moi  ? 

Bonchemin  répondit  par  un  signe  affirinatif. 

—  Alors,  reprit  Jacquet  en  s'avançant,  je  vais  sur  l'heure 
vous  récompenser  de  votre  confiance  ;  les  demoiselles  de 
Niorres  vivent  encore  ! 

Bonchemin  poussa  un  cri  perçant  et  saisit  les  mains  de 
son  interlocuteur. 

En  dépit  de  son  impassibilité  inaltérable.  Jacquet  pai'ut 
ému  par  la  muette  éloquence  que  renfermait  le  geste  de  sou 
interlocuteur.  Celui-ci  regardait  Jacquet  avec  des  yeux 
mouillés  de  larmes  ;  il  était  évident  que  son  émotion  était 
tellement  forte,  qu'elle  empochait  les  paroles  de  sortir  de 
ses  lèvres. 

—  Mademoiselle  Blanche  et  sa  sœur,  mademoiselle  Léo- 
nore,  existent,  rejjiit  Ja(x)uel;  elles  ont  pu  échapper  à  la 
tourmente  révoluiionnaire.  Je  les  ai  vues,  il  y  a  deux  mois  à 
))eiue,  près  de  Nantes  ;  j'ai  su  depuis  qu'elles  avaient  été 
recueillies  par  l'année  vendéenne,  au  milieu  de  laquelle 
(;lles  sont  encore,  je  le  suppose,  car,  depuis  ce  uiomeul,  je 
ne  les  ai  pas  revues. 

Bonchemin  respira  bruyamment,  |)uis,  sans  dire  un  mol, 
il  lâcha  lis  mains  de  Jacquet,  qu'il  axait  jusr|u'alors  conser- 
vées dans  les  siennes,  se  redressa,  écarta  les  longues  mèches 
de  cheveux  ipii  couvraient  son  Iront  et  marcha  à  |>as  lents 
dans  la  chambre.  ^ 

(Jiielqiies  s(M-ondes  suffirent  pour  dompter  les  sentiments 
impéiiieux  (|ui  faisaient  bondir  le  sang  dans  ses  artères  et 
vaciller  son  cerveau.  Revenant  près  de  Jacquet,  il  prit  un 
siège,  ci,  faisant  un  hU|irêniu  effort  pour  redevenir  eiilière- 
munl  maître  de  lui-même  : 

—  Je  suis  <'ff«;cliveinent  le  vicomte  de  Renneville,  dil-il 
d'une  voix  fennc.  Parlez,  inainleiiant,  monsieur  ;  <|u'ave/.- 
voiiH  à  me  dire? 

Jacquet  s'inclina  avec  une  politesse  fort  peu  digue  de 
l'épociue. 

—  Monsieur  lo  vicomte,  ri'pnndit-il  ensnilo,  je  vous  ai  «lit 
mon  iioiii  :  Jacquet  ;  je  vous  ai  appris  le  double  seiilimenl 
auquel  j'obéissais  ;  désir  de  réparer  le  mal  iiiv(doiii:iire  que 
je  vous  ni  fait,  et  soif  ardonle  de  vengeance.  Vous  ne  me 
connaissez  pas,  monsieur  lo  vicunile  ;   vous  ignorez  quel 


hoiiiine  étrange  je  suis.  Chacun  a  l'amour-propre  de  sou  mé- 
tier; mais  ce  n'est  pas  seulement  de  l'amour-propre  ipu;  m'a 
inspiré  celui  que  j'ai  fait  jusqu'ici,  c'est  de  la  passion  véri- 
table. D'ailleurs,  pour  moi,  la  police  n'est  pas  un  métier, 
c'est  un  art,  art'ulile  et  qui  exige  une  intelligence  des  mieux 
douées  et  nn  esprit  des  plus  vastes.  Je  laisse  au  coquin  vul- 
gaire le  côte  scandaleux  de  la  chose  pour  n'en  prendre  que 
le  côté  grandiose,  car  je  suis  honnête  homme. 

Lorsqu'au  moment  de  votre  condauiiiation  je  fus  destitué, 
exilé  et  brisé  par  mes  ennemis,  je  me  retirai  en  province. 
Là,  je  demeurai  eu  proie  à  une  douleur  véi'itable  :  j'étais 
déshonoré  âmes  propres'yeux.  On  m'avait  joué,  bafoué, 
conspué.  On  s'était  servi  de  mon  nom,  on  s'était  servi 
de  ma  personne ,  et  moi ,  que  M.  Lenoir  nommait  son 
bras  droit,  j'étais  descendu  à  l'état  de  mannequin.  Sans 
être  riche,  je  pouvais  vivre  de  mes  rentes;  mais  la  vie 
m'était  à  charge  dans  les  conditions  où  je  me  trouvais. 
Je  résolus  de  secouer  la  torpeur  qui  m'accablait  et  de 
nie  réhabiliter  à  mes  propres  yeux.  Ma  carrière,  au  point 
de  vue  du  service  public,  était  brisée;  je  résolus  de  la 
poursuivre  au  point  de  vue  de  mes  instincts  particuliers. 
Cette  résolution  me  rendit  toute  mou  énergie  et  tout  mon 
courage.  Je  travaillai!  Le  preuiier  résultat  de  mes  recherches 
fut  de  m'amener  à  la  conviction  morale  de  votre  pai-faite 
innocence,  à  vous  et  au  marquis  d'IIcrbois.  Le  second  me 
révéla  que  mes  ennemis  étaient  également  les  vôtres.  Mal- 
heureusement, ces  ennemis  étaient  alors  placés  au  sommet 
de  l'échelle  sociale,  et  ils  m'eussent  écrasé  avant  de  toucher 
terre.  J'attendis...  Qu'importent  les  années  à  celui  qui  suit 
une  route  tracée  sûrement?  Je  compris  seulement  qut'  le 
meilleur  moyen  d'attaquer  ceux  que  je  voulais  renverser 
était  de  les  frapper  dans  leur  séciiritémême.  Ceux-là  qui 
(levaient  profiter  de  votre  condamùation  devaient  être  par- 
faitement tranquilles  à  votre  égard.  Il  s'agissait  donc  de 
vous  rejoindre,  en  quelque  lien  que  vous  fussiez,  de  souder 
ma  cause  à  la  vôtre,  et,  notre  plan  arrêté,  de  revenir  en 
France,  demander  la  révision  de  votre  jugement.- Un  second 
procès  mettait  forcément  en  cause  vos  ennemis  et  les  miens, 
et  je  me  faisais  fort  de  faire  triompher  votre  bon  droit.  Le 
navire  sur  lequel  vous  aviez  élé  embarqués  devait  vous  con- 
duire au  golfe  du  Mexique  :  je  partis  pour  les  Anlilles... 
C'était  il  y  a  six  ans,  en  1"(S8.  Là,  j'appris  que  votre  navire 
avait  fait  naufrage  dans  la  mer  des  Antilles,  du  moins  on  le 
supposait,  car  nuln'avaiteu  coniiaissauce  de  son  atterrissage, 
et  l'on  avait  recueilli  des  épaves  api'ès  une  tempête... 

Un  soupir  interrompit  .laequet.  I.,e  vicomte,  la  tête  pen- 
chée et  étreignant  son  front  de  ses  mains  amaigries,  parais- 
sait en  proie  à  quelque  douloureux  souvenir. 

—  Oh  !  Charles!...  pauvre  Charles!...  muruuira-l-il. 

—  Ainsi,  dit  Jacquet,  le  marquis  d'Ilerbois  n'est   |vlus?... 

—  Il  est  mort  sous  mes  yeux  durant  celte  nuit  fatale  ! 
répondit  le  vicomte;  mort  avec  un  pauvre  matelot  (lui  nous 
était  dévoué... 

—  Mahurec?  celui  qui  avait  obtenu  du  roi  votre  coniinu- 
talion  <ie  peine  par  l'entremise  du  bailli  de  Suffren? 

—  Oui...  Au  moment  où  le  navire  se  brisait...  je  lésai 
vus  Ions  deux  cramponnés  îi  un  bout  de  vergue,  enlrainés, 
emportés,  et  disparaître  sous  une  vague  monstrueuse... 

—  Effectivement,  personne  aux  Antilles  ou  sur  les  côtes 
d'Amérique  ne  |>ut  me  donner  aucune  nouvelle...  M.  d'Hei"- 
bois  est  mort...  Mais  vous,  comment  avez-vous  pu  échap- 
per?... 

—  Par  un  miracle...  Je  voulais  mourir,  et  cependant 
riuslinel  naturel  de  la  conservation  domina  tontes  mes 
autres  fai'ulti's.  Sans  me  remlre  compte  de  ce  que  je  faisais, 
je  me  réfugiai  sur  une  ca.'e  à  poules  qui  flottait  à  portée  île 
ma  main...  l'our  ne  pas  être  empoi'lé  par  les  vagues,  je  m'y 
attachai  avec  ma  ceinture...  puis  mes  forces  s'épuisèrent  cl 
je  m'évanouis.  Où  me  condiii'sinml  les  (lots,  la  vague  et  la 
tempête?  je  l'ignorais  en  revenant  à  moi.  J'étais  sur  le  pimt 
d'un  navire  anglais  qui  fai.sail  un  voyage  de  long  roui-s... 
Je  refusai  de  dire  mon  nom,  ce  nom  terni  en  Kraiice  par 
une  ignoble  condainnatiou.  Je  me  lis  passer  pour  un  simple 
matelot,  et  emnme  le  navire  mnnqii.iit  de  monde  par  suite 
d'une  eonlagioii  (|ui  l'avait  ravagé,  le  commamlBiit  im-  garda 
il  son  bord.  Noire  campagne  dura  deux  annéosdans  K^  mers 
pidaires...  puis  nous  revinmes  en  Europo.  A  peine  loii- 
ehai-je  le  sol  anglais  ipie  la  iiévolulidU  éclalail  en  Erance... 
Mai>  il  ne  s'agil  pas  dn  moi;  eoniiniiez,  mon^-ieiir  je  vous 
éeoiite. 

—  Jo  restai  longleinj)s  moi-même  <n  Amérique,  reprit 
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Jacquet,  m'achaniant  en  vain  à  retrouver  vos  traces,  i  es- 
pérais que  l'un  de  vous,  au  moins,  eût  pu  survivre  au  nau- 
frage, et  je  parcourus  toutes  nos  colonies  des  Antilles  et 
une  partie  de  la  terre  ternie.  Enlin,  convaincu  que  vous 
aviez  péri  tous  deux,  et  voyant  ainsi  une  partie  de  mes  plans 
renversés  et  détruits,  je  me  décidai  à  revenir  en  France. 
Malheureusement  ma  traversée  fut  mauvaise.  La  eucrre  ve- 
nait d'éclater,  et  le  vaisseau  à  boni  duquel  je  me  trouvais 
fut  capturé  par  un  navire  anglais.  Ma  détention  fut  longue  : 
je  ne  pus  rentrer  en  France  qu'en  l"iJ3,  il  y  a  un  an  à 
peine. 

Durant  ma  captivité,  je  m'étais  tracé  une  nouvelle  ligne 
de  conduite.  Je  pensai  qu'à  votre  défaut,  les  demoiselles  de 
Niorres  pourraient  me  donner  des  indications  précieuses  et 
dont  j'avais  le  plus  absolu  besoin.  .J'accourus  à  Paris  pour 
commencer  mes  nouvelles  reclierclies.  Le  couvent  où 
s'étaient  retirées  les  deu\  jeunes  lilles  avait  été  détruit;  au.- 
cune  trace  ne  restait  de  ce  qu'elles  pouvaient  être  devenues 
toutes  deux.  Les  dangers  m'environnaient  de  toutes  parts. 
J'avais  songé  à  reprendre  place  à  l'administration  de  la  po- 
lice, mais  j'abandonnai  cette  intention  presque  aussi  vite 
que  je  l'avais  prise. 

Au  premier  rang  des  agents  les  plus  influents  et  les  mieux 
posés  était  Pick,  mon  ennemi  personnel.  Parmi  les  séides 
les  plus  ardents  de  Piobespierre  était  le  citoyen  Smnmes, 
qui  devait  également  avoir  intérêt  à  ma  perle.  Tous  deux 
licureusenient  ne  soupçonnaient  même  pas  mon  existence 
depuis  de  si  longues  années  i[ue  j'avais  abandonné  laFrance. 
Enfin,  à  ces  hommes  que  j'avais  à  redouter  s'enjoignaient 
d'autres,  tels  que  Fouquier-Tinville,  dont  je  connaissais  les 
honteux  antécédents,  et  qui  eussent  été  heureux  d'acheter, 
par  ma  mort,  la  certitude  que  leur  passé  ne  leur  serait  ja- 
mais reproché. 

■  Je  rentrai  aussitôt  dans  l'ombre  dont  j'avais  failli  sortir. 
Mes  anciennes  fonctions  auprès  du  lieutenant  de  police 
m'avaient  créé,  jadis,  de  nombreuses  connaissances,  dont 
quelques-unes  m'étaient  dévouées.  Je  jouais  un  jeu  terrible 
qui  exaltait  encore  mon  esprit  et  mes  forces.  Déguisé  et 
grimé,  je  courais  Paris,  les  clubs,  les  lieux  publics.  Bientôt 
je  parvins  ;\  obtenir  des  renseignements. 

Blanche  et  Léonor(î,  chassées  par  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, é'taient  parties  de  Paris,  protégées  par  le  citoyen 
SoMimes,  qui  s'était  fait  leup-  serviteur  dévoué,  et  s'étaient 
dirigi''es  vers  l'Ouest.  Je  partis  aussitôt  pour  la  Vendée. 
J'ariivai  à  Nantes  au  moment  où  Cathelineau  venait  d'être 
tué,  où  l'armée  vendéenne  se  retirait  sur  Saint-Nazaire. 
Adoptant  le  costume  de§  chouans,  je  parcourus  le  pays, 
pensant  que  celles  que  je  cherchais  se  trouveraient  dans 
quelque  placis  royaliste.  Trois  mois  se  passèrent  en  vaines 
recherches. 

Un  soir,  c'était  près  de  Saint-Nazaire,  j'étais  brisé  par  la 
fatigue,  et  je  ne  rencontrais,  sur  ma  route,  que  des  habita- 
tions ruinées,  désertes,  à  demi  dévorées  par  l'incendie.  Les 
bleus  et  les  chouans  avaient  passé  par  là  tour  à  tour.  En- 
fin, après  avoir  hésité,  je  me  décidai  à  pénétrer  dans  l'une 
de  ces  masures  désolées  :  un  morceau  de  pain  que  j'avais 
apporté  devait  me  permettre  de  reprendre  quelques 
forces. 

J'entrai  dans  une  salle  basse  mal  éclairée  par  les  der- 
nières lueurs  du  jour.  Une  odeur  fétide  me  lit  tout  d'abord 
reculer.  A  peine  avais-je  fait  quelques  pas  en  avant,  que 
mes  pieds  s'embarrassèrent  dans  des  vêtements  jetés  sur  le 
sol,  puis  je  rencontrai  une  résistance  à  demi  solide,  comme 
celle  qu'eût  offerte  un  coi'ps  étendu. 

Quelques  étincelles  brillaient  dans  le  foyer  mal  éteint.  Je 
m'approchai,  je  ranimai  le  feu  et  j'allumai  une  branche  de 
bois  sec.  Alors  je  regardai  autour  de  moi...  Le  plus  horrible 
spectacle  m'entourait...  Quatre  cadavres  de  femmes  vêtues 
en  religieuses  gisaient  sur  le  sol  inondé  de  sang.  Je  me. 
penchai  suc  ces  femmes  :  aucune  ne  respirait. 

J'allais  jeter  la  torche  et  m'éloigner  de  cet  antre  de  déso- 
lation, lorsqu'un  cri  plaintif,  semblable  au  vagissement  d'un 
enfant,  me  cloua  sur  place.  11  y  avait  encore  un  être  vivant 
dans  cette  maison  où  la  guerre  civile  avait  laissé  la  mort  en 
.passant... 

Les  cris  continuant,  quoique  plus  faibles,  me  guidèrent, 
et,  dans  un  angle,  je  découvris  là  porte  basse  d'un  petit 
jDÙcher  que  j'ouvris  à  grand'peine,  car  elle  avait  été  clouée 
en  dehors. 

L'entrée  du  bûcher  déblayée,  je  baissai  la  torche  que  je 
tenais  à  la  main,  et,  dans  une  sorte  de  cloaque  infect,  je 


découvris,  étendu,  sans  mouvement,  le  corps  d'une  jeune 
fille  de  dix  à  onze  ans.  J'attirai  à  moi  la  pauvre  enfant.  Elle 
avait  les  inains  et  les  pieds  attachés.  La  pâleur  de  son  visage 
était  effrayante  :  ses  yeux  fixes  et  hagards  indiquaient  que 
la  terreur  avait  paralysé  les  facultés  de  son  cerveau...  Elle 
n'articulait  d'autre  son  que  ces  cris  gutturaux  qui  avaient 
attiré  mon  attention. 

Je  m'empressai  de  la  détacher,  de  la  porter  sur  le  seuil 
de  la  maison,  de  lui  faire  respirer  l'air  vif  de  la  nuit,  et, 
grâce  aux  soins  que  je  pus  lui  donner,  je  parvins  à  ramener 
un  peu  de  calme  dans  son  esprit. 

Ne  voulant  pas  l'exposer  à  une  rechute  certaine  en  la  met- 
tant en  pi'ésence  des  cadavres  qui  gisaient  dans  la  salle,  je 
l'entraînai  loin  de  ce  lieu  d'horreur. 

La  pauvre  petite  avait  faim  :  je  lui  donnai  le  morceaii  de 
pain  que  je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  manger.  Je  ne  l'in- 
terrogeai pas  sur  les  événements  passés.  U  était  évident  que 
quelque  horrible  scène  de  la  guerre  civile,  qui  désolait  la 
province,  s'était  accomplie  là,  et  les  explications  n'eussent 
pu  que  renouveler  les  douleurs  de  l'enfant. 

Nous  étions  à  quelques  pas  à  peine  de  Saint-Nazaire,  dont 
un  parti  de  chouans  venait  de  se  rendre  maître.  Saint-Na- 
zaire était  pour  moi  une  ville  de  souvenirs.  C'était  là  que 
s'était  accouiplie  ma  dernière  mission  officielle,  et  c'était  là 
que  j'avais  été  encore  la  dupe  de  mes  ennemis  et  des 
vôtres. 

Plus  tard,  je  vous  expliquerai  tpute  cette  histoire  de  la 
fille  du  teinturier  Ber'uard,  qui  se  rattache  par  tant  de  points 
à  la  vôtre.  Cette  histoire  à  laquelle  je  fais  allusion,  celle  de 
la  jolie  mignonne  et  de  la  fille  de  la  marquise  d'Horbigny, 
me  revenait  malgré  moi  à  la  mémoire,  lorsque  l'enfant  que 
je  conduisais  s'arrêta  brusquement: 

—  C'est  ici  que  demeurait  ma  bonne  mère!  dit-elle. 
Entrons  ! 

L'enfant  poussa  la  porte  et  appela  :  personne  ne  répondit. 
J'appelai  à  mon  tour...  même  silence.  La  maison  était  dé- 
serte... A  nos  cris  répétés,  la  fenêtre  d'une  habitation  voi- 
sine s'ouvrit  doucement.  Par  rentre-bâillement,  j'aperçus 
un  vêtement  de  religieuse. 

, —  Ma  sœur,  dis-je  vivement,  j'ai  avec  moi  une  enfant 
malade,  ne  voulez- vous  pas  nous  donner  asile'? 

La  fenêtre  se  referma,  mais  la  porte  s'ouvrit  aussitôt. 

—  Que  voulez-vous?  me  demanda  une  voix  douce,  tandis 
qu'une  religieuse  apparaissait  sur  le  seuil. 

Je  répétai  ma  deinan(le,  ajoutant  que  l'enfant  m'avait  dit 
que  sa  mère  habitait  la  maison  voisine,  mais  que  cette 
maison  était  déserte. 

La  religieuse  se  signa. 

—  Pauvre  petite!  inurmura-t-elle.  Si  cela  est,  elle  est 
orpheline,  car  la  femme  qui' habitait  là  a  été  tuée  hier 
durant  le  combat. 

L'enfant  était  dans  l'autre  maison,  et  la  religieuse  m'avait 
répondu  à  voix  basse  ;  mais,  cependant,  par  suite  d'une 
faculté  d'intuition  étrange,  la  petite,  qui  ressortait  alors, 
avait  entendu.  Elle  poussa  un  cri.déchirant  et  arriva  vers 
nous  tout  en  larmes.  La  religieuse  la  prit  dans  ses  bras,  et, 
l'attirant  à  elle,  remmena  dans  l'intérieur  du  logis,  où  je  les 
suivis;  mais  à  peine  pénétrâmes-nous  dans  une  pièce  éclairée, 
qu'elle  poussa  elle-même  un  cri  d'étonnement  joyeux,  au- 
quel répondit,  par  une  exclamation,  une  autre  religieuse 
qui,  demeurée  en  prières  au  fond  de  la  salle,  venait  de  se 
lever  à  notre  entrée. 

Quant  à  moi,  je  restai  stupéfait,  cloué  sur  place  par 
l'émotion  qui  venait  de  me  frapper  au  cœur  :  dans  les  deux 
religieuses,  je  venais  de  reconnaître  celles  que  je  cherchais, 
depuis  si  longtemps,  au  milieu  des  guerres  civiles,  les  deux 
nièces  du  conseiller  de  Niorres  1... 

Le  vicomte  fit  un  brusque  mouvement,  comme  su  eut 
voulu  interrompre  le  récit  de  Jacquet,  puis,  s'arrêtant: 

—  Continuez!  continuez!  dit-il  d'une  voix  brève. 

—  C'étaient  les  deux  demoiselles  de  Niorres,  mais  elles 
ne  me  voyaient  pas...  Toute  leur  attention  était  concentrée 
sur  la  jeune  fille  que  je  venais  d'amener  à  Saint-Nazaire. 

C'est  toi,   mon  enfant!  dit  mademoiselle  Blanche  en 

pressant  la  jeune  fille  contre  son  cœur.  Tu  as  pu  échapper 
au  massacre?...  Et  nos  sœurs...  tes  compagnes?... 

Un  sanglot  de  l'enfant  répondit  seul.  Les  deux  religieuses 
levèrent  les  mains  au  ciel.  Je  contemplais  la  scène  qui  se 
passait  devant  moi,  avec  une  attention  d'autant  plus  vive 
que  mes  souvenirs  se  réveillaient  plus  nets  et  plus  précis 
à  chaque  instant. 
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En  iii(>  rendant  compte  de  la  situation  dos  lieux,  je  me 
convaintiuis  que  cette  maison,  maintenant  déserte  et  dans 
laquelle  la  jeune  fille  avait  voulu  chercher  sa  mère,  était 
celle  que  j'avais  visitée  autrefois.  C'était  dans  cette  maison 
que  Fouclié  et  moi  avions  jadis  cru  trouver  l'enfant  à  la 
recherche  duquel  nous  étions  tous  deux. 

Une  pensée  subite  germa  dans  mon  cerveau  :  d'un  même 
coup,  je  venais  peut-être  de  rencontrer  les  principaux  per- 
sonnages que  j'avais  si  grand  intérêt  à  revoir.  Je  reconnais- 
sais parfaitement  les  demoiselles  de  Niorrcs  ;  mais  huit  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  le  jour  où  j'avais  laissé  une  enfant 
de  quatre  ans  à  peine,  malade  et  chétive,  et  où  je  retrouvais 
une  jeune  fille  de  douze  ans.  Je  pouvais  me  tromper,  être 
trompé  par  mes  calculs  de  probabilité.  Cependant,  je  pris 
un  parti  décisif  :  je  m'approchai  vivement  : 

—  Mademoiselle  d'Horbigny  !  dis-je. 

L'enfant  se  retourna  :-  les  deux  religieuses  me  regar- 
dèrent : 

—  Vous  connaissez  cette  enfant  ?  demanda  mademoiselle 
Léonore. 

—  Comme  je  vous  connais  vous-même,  mademoiselle! 
répondis-je. 

J'avais  deviné  juste  :  une  joie  immense  inonda  mon  cœur. 
J'ignorais  encore  ce  que  la  rencontre  de  mademoislie  d'Hor- 
bigny pourrait  ajouter  à  mes  projets,  mais  j'augurais  bien 
de  ce  favorable  événement  et  je  compris  que  le  ciel,  enfin, 
commençait  à  protéger  mon  entreprise.  Cependant,  je  ne 
savais  pas  quel  parti  prendre.  Je  ne  voulais  rien  dire  aux 
deux  religieuses  qui,  ne  me  connaissant  pas,  devaient  se 
méfier  de  moi.  J'avais  besoin  d'être  seul  avec  mes  pensées. 

Croyant  n'avoir  rien  à  redouter  pour  le  reste  de  la  nuit, 
je  laissai  les  deux  jeunes  filles  et  l'enfant  seules  dans  la 
maison,  et  j'allai  prendre  possession  de  celle  habitée,  jadis, 
parla  mère-nourrice  de  mademoiselle  d'Horbigny,  remettant 
au  lendemain  toute  explication  avec  mesdemoiselles  Blanche 
et  Léonore. 

—  Mais,  interrompit  le  vicomte,  incapable  de  contenir 
plus  longtemps  son  impatience,  il  y  a  plusieurs  mois  de 
cela...  Depuis,  que  .sont  devenues  Léonore  et  Blanche?  où 
sont-elles  ? 

—  Je  l'ignore!  répondit  Jacquet  en  baissant  la  tête. 

—  Quand  donc  les  avez-vous  quittées  '.' 

—  Je  ne  les  ai  pas  revues  depuis  cette  soirée  dont  je 
vous  parle,  et  diurant  laquelle  j'avais  à  peine  échangé  avec 
elles  quelques  paroles. 

—  (Comment? 

—  Trois  heures  après  que  j'avais  laissé  mademoiselle 
d'Horbigny  avec  les  deux  demoiselles  de  Niorres,  comme 
je  venais  d'arrêter  un  plan  nouveau,  comme,  accablé  par 
la  fatigue,  je  prenais  quelques  instaijts  de  repos,  Saint- 
iN'azaire  fut  attai|ué  |)ar  un  parti  de  l'armée  républicaine^ 
Je  me  réveillai  au  bruit  des  coups  de  l'eu  et  des  cris...  Je 
m'élançai  dans  la  rue  ;  le  combat  était  furieux...  Les  bleus 
étaient  maîtres  des  abords  de  la  maison  (|Ui  me  servait 
d'asile.  Mon  costume^e  paysan  breton  pouvant  me  faire 
considérer  par  eux  comme  un  ennemi,  je  fus  obligé  d(^  fuir 
par  un  verger...  Un  cadavre  de  soldat,  (|ue  ji'  rencontrai 
sur  ma  roule,  me  donna  les  moyens  de  rhanger  de  cosluuu-. 
Endossant  l'uniforme,  je  l'evins  à  Saint-Nazaire,  dont  les 
Vendéens  conniiençaient  à  fuir...  Je  fouillai  la  maison,  le 
quartier,  la  ville,  sans  rien  trouver.  Les  demoiselles  (h-Nioires 
et  leur  |)elile  protégée  avaient  disparu.  Avaient-elb^s  été 
tuées?  avaient-elles  pu  fuir?  Aucun  ri'iiseignement  m^  put 
ni'être  donné  h.  cet  égard.  Je  venais  de  perdre  en  quelipies 
heures  le  fruit  de  toutes  mes  peines.  H  me  fallait  entrepren- 
dre d'autre  recherches. 

Jacquet  s'arrêta.  Le  vicomte  de  I5ennc\ille  secoua  dou- 
loureusement la  tête. 

—  Que  vous  dirais-jo  que  vous  ne  puissiez  maintenant 
deviner?  re|)rit  Jacquet.  Je  parcourus  la  lîrelagne  et  la  Ven- 
dée sous  tous  les  déguisements  et  au  nrilieu  île  tous  les  dan- 
gers sans  nmcontrer  aucuiu-  trace.  I)ésesp(';ré  et  sur  le  point  de 
renoncer  îi  mon  enlrc^prise,  je  résolu,s  de  visiter  Brest  et  ses 
environs,  les  seuls  puiiils  ipu'  j'eusse  laissés  de  eôléde  toiil<' 
la  Bretagne;  car,  étant  an  pouvoir  îles  irpuhlieains,  je  ne 
pouvais  supposer  que  b^s  fiijjitives,  si  elles  existaient  encore, 
s'y  fuss(Mit  réfugiées.  Cepend ml,  poussi'  \):\r  un  secret  pres- 
senlinient,  sans  doute,  je  m'einbanpiai  à  Lorienl  et  j'arrivai 
h  Brest...  il  y  a  (|Uel(pies  jours  à  peine.  Lelemlemain  même 
de  mon  arrivée,  vous  passfiles  devant  moi.  J'eus  erimini!  un 
éblouisscinvut.  En  dépit  de  votre  cosluuic,  de  voire  barbe, 


de  votre  transformation  enfin,  je  vous  avais  reconnu.  Mais, 
quand  je  voulus  vous  suivre,  vous  vous  étiez  perdu  dans  un 
inextricable  dédale  de  rues  et  de  ruelles.  îv'éanmoins,  je 
sentis  une  nouvelle  lueur  d'espérance  briller  à  l'horizon  : 
votre  vue  avait  ranimé  tout  mon  courage  prêt  à  s'étein- 
dre. 

Chaque  jour  ,  j'entendais  parler  de  quelque  action 
étrange,  de  quelque  grand  acte  de  générosité  et  de  dévoue- 
ment accompli  par  un  seul  et  môme  homme,  et  chaque  fois 
le  signalement  de  cet  homme  se  rapportait  avec  celui  que 
j'avais  eu  le  temps  de  prendre  de  votre  personne  et  de  gra- 
ver dans  ma  mémoire.  Malheureusement,  aucun  de  ceux 
qui  racontaient  vos  hauts  faits  ne  vous  connaissait.  Tous 
ignoraient  le  nom  de  celui  dont  ils  chantaient  les  louanges, 
cependant,  je  ne  désespérais  pas.  Je  mis  en  pratique  toutes 
mes  ruses  d'autrefois,  je  mis  en  mouvement  tous  ies  ressorts 
les  plus  secrets  de  mon  intelligence.. 

Ce  soir  même,  je  vis  mes  efforts  couronnés  de  succès. 
Un  matelot  pi'ovençal,  dont  vous  avez  sauvé  la  vie,  un  artil- 
leur de  marine,  dont  vous  avez  sauvé  le  père,  avaient 
juré  de  trouver,  avant  la  fin  de  la  nuit,  celui  auquel  ils 
voulaient  prêter  un  ferment  d'éternelle  reconnaissance.  Je 
me  joignis  à  eux,  profitant  de  leur  connaissance  de  la  ville 
et  de  ses  habitants.  Ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  inouïe  que 
nous  découvrîmes  votre  domicile,  encore  cette  découverte  me- 
naçait-elle de  devenir  nulle  ;  car  la  maison  semblait  inhabitée, 
et  les  voisins  affirmaient  que  celui  que  nous  chercliions  ne 
rentrait  chez  lui  qu'à  des  intervalles  éloignés  et  irréguliers.  . 
Souvent  mOmc  les  jours,  les  semaines  s'écoulaient  sans  qu'ils 
TOUS  vissent  apparaître. 

-  Le  matelot  et  l'artilleur  l'énonçaient  déjà  à  leur  recher- 
che. Moi  seul  résolus  de  la  poursuivre,  car  je  comprenais 
que  le  vicomte  de  Renneville,  devant  sans  cesse  craindre 
une  double  persécution  comme  noble  et  comme  condanmé, 
ne  pouvait  acheter  une  sécurité  relative  qu'en  s' entourant 
de  m\ stères.  Je  devinai  que  cette  maison,  sans  autre  issue 
apparente  que  celle  de  la  rue,  devait  cependant  posséder 
des  moyens  de  fuite  inconnus  du  public.  Il  fallait  forcer  des 
secrets  pour  parvenir  jusqu'à  vous.  Je  recommandai  à  ceux 
qui  ni'accom|(agnaient  de  ne  faire  aucun  bruit,  en  leur  di- 
sant de  m'altendi'e  et  leui'  promettant  de  leur  donner  bientôt 
de  vos  nouvelles.  Alors  j'entrai  seul  et  j'entrepris  mon  œu- 
vra... Cette  fois,  j'ai  réussi  au  delà  de  mes  vœux. 

—  Ainsi,  dit  le  vicomte,  vous  ne  savez  rien  de  Léonore  ni 
de  Blanche  depuis  six  mois'? 

—  Rien  absolument! 

—  Et  vous  êtes  certain  que  le  comte  de  Sommes  s'était 
fait  leur  ami  ? 

—  Parfaitement  certain.  Oli  !  j'ai  su  démêler  fil  à  fil  toute 
cette  infernale  intrigue.  Aujourd'hui,  je  vois  clair  au  milieu 
de  ce  réseau  embrouillé,  il  y  a  là  tout  un  dédale  d'infamie 
et  de  perversité  capable  de  ti'omper  les  esprits  les  plus  sé- 
rieux, et  il  m'a  fallu  des  années  de  réflexions,  de  recherches 
et  de  patientes  investigations,  de  subtiles  inductions  pour 
en  arriver  à  établir  la  vérité.  Malheureusement,  si  je  suis 
convaincu  moi-même,  les  pi'cuvcs  matérielles  me  manquent 
encore  jiour  convaincre  les  autres,  et  là  est  le  danger. 

Le  vicomte  ne  répimdit  pas  à  celte  observation;  il  pa- 
raissait réfléchir  |n-ofondément. 

—  l*armi  nos  ennemis,  dit-il,  \  nus  avez  cité,  tout  à  l'heure, 
un  honniie  portant  le  titre  étrange  de  :  liai  du  btuine^. 

—  Cet  honune  est.  sans  eontiedit,  le  chef  de  l'association 
mystérieuse  qui  a  agi  contre  nous  !  répondit  Jacipu't. 

-  Vous  êtes  donc  certain  que  ce  titre  n'est  pas  une  liclion, 
<pie  e(dui  qui  le  porte  existe? 

—  J'en  suis  sur. 

—  Et  vous  ne  savez  pus  quel  est  cet  homme  ? 

—  Je  l'ignore. 

—  Nous  aurions  un  urand  inlérôt  à  le  .savoir,  ccpen- 
ilaiit. 

—  Un  intérêt  immense.  Uemontant  ainsi  d'un  seul  coup 
à  la  source  du   mal,  in)us  en  suivrions  facilement  le  cours. 

—  Eh  bien  !  dit  le  vicomte  en  se  levant,  je  le  saurai  ! 

—  Vous?  dit  enciM'c  Jacciuet  avec  l'étonnement  qu'il  avait 

manifesté   précède eut    en    entendant    son    inlerloeuteiu", 

émettre  d(''jà  cette  assertion. 

—  -  Uni,  répéta  M.  lU'.  Benneville,  je  le  saurai  ! 

—  Quand  ! 

—  Cette  nuit...  dans  une  biMire. 

—  Quoi  !  s'écria  Jacquet,  au  comble  de  la  sinprise.  Vous 
dtlconvririez  un  secret  ipie,  depuis  vingt  ans,  la  police  de 
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France  n'a  pu  découvrir?  Vous  saurez  quel  est  ce  Roi  du 
bagne?  '    . 

—  Je  saurai  qui  ii  est,  où  il  est,  et  ce  qu  il  a  tint  et  veut 

faire  ! 

—  Impossible  ! 

—  Avant  une  heure,  je  le  répète,  vous  aurez  la  preuve 
de  ce  que  j'avance. 

Jacquet  demeurait  incrcu'ule.  Le  vicomte  lui  lança  un  re- 
gard rapide  ;  puis,  se  rapprochant,  il  lui  saisit  les  mains  : 

—  Quand  je  rentrai  en  France,  lui  dit-il,  quand  je  fus  jeté 
sur  les  côtes  du  Finistère,  quand  je  trouvai  à  Brest  un  asile, 
je  dus  vivre  isolé,  ignoré,  dans  la  silence  et  dans  l'oubli. 
Devant  qui  eussé-je  osé  prononcer  mon  nom?  Pour  tous  ce 
nom  n'était-il  pas  flétri  à  jamais  '!  Jt  ne  songeai  pas  alors  à 
mes  titres  de  noblesse,  qui  pouvaient  me  faire  monter  sur 
l'échafaud,  je  ne  voyais  que  la  honte  et  la  souillure  sur  le 
nom  que  je  portais.  Je  vécus  seul,  loin  du  bruit  de  la  foule, 
trop  heureux  d'obtenir,  comme  ouvrier,  une  place  dans  les 


chantiers  de  construction.  Là,  j'étais  en  contact  perpétuel 
avec  deux  classes  de  la  population  :  les  hommes  libres  et  les 
forçats.  La  justice  humaine  m'avait  relégué  dans  la  société 
de  ces  derniers,  et  j'exécutai  moi-même  sa  sentence.  D'ail- 
leurs, je  n'avais  rien  à  craindre  de  ceux-là  et  ils  ne  pou- 
vaient un  jour  me  mépriser.  Je  vis  de  près  ecs  hommes  dé- 
gradés par  le  vice,  et,  chez  quelques-uns  d'entre  eux,  je 
reconnus,  avec  étonnènient,  avec  joie,  que  tout  bon  senti- 
ment n'était  pas  absolument  éteint.  Alors  le  ciel  m'envoya 
une  pensée  de  miséricorde.  Je  me  dis  que  ,  peut-être,  il 
serait  possible  de  ramener  dans  la  bonne  voie  quelques-unes 
de  ces  natures  égarées.  Je  me  mis  à  l'œuvre,  oubliant  ce  que 
ma  mission  pouvait  avoir  de  repoussant.  M'appuyant  sur  la 
divine  morale  du  Christ,  j'entrepris  des  conversions  bien 
autrement  difliciles  que  celles  des  sauvages  de  l'Amérique. 
Dieu  fut  pour  moi  :je  réussis.  Je  ramenai  vers  lui  ces  natures 
insoumises,  et  j'eus  la  joie  ineffable  d'arracher,  au  vice  et 
aux  instincts  les  plus  ignobles,  quelques  hommes  que  les 
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passions  mauvaises  avaient  dominés  jusqu'alors.  Aucun  de 
ceux  auxquels  j'apprenais  à  aimer  le  travail  et  à  détester  le 
crime  ne  connaissait  mon  nom  ni  ma  position  sociale.  Ils 
me  siu'nonimèrenti>wHc/it?Hi/H,  parce  que  jeles  ramenai  dans 
la  route  du  devoir,  et  ils  m'aimèrent  parce  que  je  fus  tou- 
jours juste  et  loyal  envers  eux.  Ces  hommes  sont  les  miens. 
Et  je  voulais  aller  aux  Antilles,  à  la  recherche  de  Charles, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  la  conviction  profonde  de  sa  mort... 
Je  croyais  Léonore  et  Blanche  à  jamais  perdues  pour 
nous... 

—  Mais  maintenant?  dit  Jacquet. 

—  Maintenant  je  poursuivrai  ce  projet  ;  mais,  avant,  je 
retrouverai  les  jeunes  filles,  et  elles  partiront  avec  nous. 

—  Mais  votre  réhabilitation  ;  mais  la  vengeance? 

—  Avant  tout,  dit  le  vicomte,  le  bonheur  de  celles  qui 
ont  tant  souffert! 

Des  cris  furieux  retentirent  tout  à  coup  dans  la  rue,  et  une 
lueur  rougeàtre  monta  jusqu'aux  fenêtres. 

Les  deux  hommes  regardèrent  vivement  au  dehors  :  une 
troupe  nombreuse  de  sans-culottes  arrivait  à  la  hauteur  de 
la  maison  habitée  par  le  vicomte,  brandissant  des  torches 
enOammées  et  poussant  des  hurlements  sinistres. 

" —  Qu'est-ce  que  cela  ?  dit  Jacquet. 

Un  coup  violent  fut  frappé  à  la  porte. 


—  Caramba  !  Troun  de  l'air  !...  Eh  !  citoyen,  ouvre  donc  ! 
cria  une  voix  au  dehors. 

—  C'est  le  Provençal  que  vous  avez  sauvé!  dit  vivement 
Jacquet. 


XX. 


LA  MAISON   DE  LA  RUE  DES  CARMES. 


Le  vicomte  ouvrit  lui-même  la  porte  :  le  maucot  se  préci- 
pita dans  la  chambre. 

—  Ah  !  tonneri'e  !  s'écria-t-il  en  sautant  au  cou  du  vicomte, 
je  te  croche  enlin  !  Eh  que  !  C'est  donc  loi  qui  sauves  les 
amis  et  qui,  après,  largues  l'amarre  sans  'irer  tant  seule- 
ment un  coup  de  partance! 

—  Mais  qu'y  a-t-il  ?  demanda  M.  de  Renneville  avec  im- 
patience. 

—  Que  !  reprit  le  Provençal,  c'est  donc  toi  qui  as  joué  la 
farce  à  Ance  de  le  tatouer  sur  le  bras?  Troun  de  l'air,  tôpe 
là,  je  suis  ton  ami,  bagasse  !  Et  ces  tioun  de  l'air  de  sans- 
culottes  qui  veulent  te  crocher  ! 

Le  vicomte  haussa  les  épaules. 

—  bi  ce  n'est  que  cela  qui  t'inquiète,  dit-il,  tu  peux 
calmer  tes  craintes.  Laisse-les  monter,  ils  ne  me  tiennent  pas  ! 
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Il  n'aclievait  pas  ces  mots,  que  la  porte,  par  laquelle  il 
avait  péiiôlri'  dans  le  logement  de  la  rue  dos  Carmes,  s'ou- 
vrit vivement,  et  l»ai)illon  parut  sur  le  seuil. 

—  Qu'est-ce  donc?  fit  le  vicomte  avec  surprise. 
Papîllon  lui  fit  signe  de  venir  à  lui.  Le  vicomte  obéit  et 

renouvela  sa  question. 

—  La  rue  de  la  Cliiourme  est  envahie  par  les  sans^cu- 
lottesqui  veulent  venger  Ance  et  ont  juré  de  te  massacrer  ! 
dit  le  colosse  à  voix  basse. 

Le  vicomte  fronça  les  sourcils. 

—  Cerné  !  murmura-t-il,  et  une  lutte  peut  tout  perdre  ! 
En  ce  moment.  Jacquet,  qui  s'était   penché  sur   l'appui 

de  la  fenêtre,  pour  regarder  dans  la  rue,  fit  précipitamment 
un  bond  en  arrière  : 

—  Pick  est  à  la  tête  des  sans-culottes  !  dit-il  en  saisis- 
sant le  bras  du  vicomte. 

Un  silence  empreint  d'une  anxiété  profonde  régna  dans  la 
la  pièce. 

—  Où  sont  donc  ceux  qui  vous  accompagnaient  ?  demanda 
Jacquet  au  maucot. 

—  Petit-Pierre,  la  Rochelle  et  les  autres  sont  dans  l'es- 
calier !  répondit  le  Provençal. 

—  Combien  êtes- vous  en  tout? 

—  Cinq,  moi  compris. 

—  Et  il  y  a  là  plus  de  deux  cents  sans-culottes  !  mur- 
mura Jacquet  en  désignant  la  fenêtre. 

Les  cris  des  forcenés  montaient  plus  menaçants  et  plus 
forniidaliles.  Le  vicomte ,  toujours  immobile  ,  paraissait 
plongé  dans  une  méditation  dont  les  vociférations  du  dehoi^. 
ne  pouvaient  l'arracher. 

—  Pour  cerner  la  rue  de  la  Chiourme,  dit-il  enfin,  il  faut 
que  l'on  possède  notre  secret.  Qui  l'a  livré?  Quel  est  le 
traître  ? 

Et  en  parlant  ainsi,  il  interrogeait  Papillon  du  regard. 

—  S'il  y  a  un  traître,  il  n'est  pas  parmi  nous  !  répondit 
vivement  le  colosse.  Suivant  tes  instructions  ,  nous  nous 
sommes  tous  et  toujours  surveillés  :  nous  pouvons  répondre 
les  uns  des  autres. 

—  Cependant,  il  existe  !  cependant, notre  secret  a  été  livré  ! 
Papillon  fil  un  signe  indiquant  qu'il  était  bien  de  cet  avis, 

maia  qu'il  ne  pouvait  donner  aucun  renseignement. 

Les  cris  des  sans-culottes  arrivaient  plus  furieux  de  mo- 
ment en  moment,  et  leurs  coups  ébranlaient  la  porte  d'entrée 
de  la  maison  donnant  sur  la  rue  des  Carmes. 

—  Il  est  temps  de  prendre  un  parti,  dit  Jacquet.  Résiste- 
j'ons-nous?  fuirons-nous? 

Le  vicomte  ne  répondit  pas. 

—  Qui  donc  conduit  les  sans-culottes  de  la  rue  de  la 
Chiouniie?  demanda-t-il  à  Papillon.  Le  sais- tu? 

—  Oui,  répondit  l'hercule.  J'ai  vu  celui  qui  marchait  en 
tête  de  la  bande  et  qui  attaquait  la  trappe. 

—  Le  connais-tu? 

—  Non. 

—  Mais  tu  l'as  vu.  Comment  est-il? 

—  iJanie!...  il  est  eoiiime  les  autres...  vêtu  commB  eux... 
Il  est  mince,  pas  très-;;i'and...  des  yeux  verts... 

—  Un  nez  crochu,  interrompit  Jacquet,  une  face  pâle,  des 
lèvres  serrées,  un  menton  pointu? 

—  C'est  cela!  dit  Papillon. 

—  Le  citoyen  Sommes  !  murmura  Jac(|uet  à  l'oreille  du 
vicomte.  Il  est  à  lîrest  !  vous  êtes  perdu  !... 

Le  \ieonjie  haussa  les  épaules.  Un  grand  bruit  l'etenlit 
en  bas  de  l'escalier  :  c'étaient  b^s  sans-culottes  (|ui  moulaient 
et  qui  rencontraient  au  premier  étage  Pelit-l'icrre,  la  Ro- 
chelle et  deux  antres  matelots,  lesquels  faisaient  mine  de  ne 
point  se  iléranger  poni'  les  laisser  passer. 

—  Allons  !  dit  le  viconiUi  en  se  parlant  à  lui-même,  il  b^  faut  ! 
Puis,  se  tournant  vers  le  maiicul  : 

—  Toi  et  tes  amis  vous  in'èlcs  di'voués?  d<Miianila-t-il. 

—  A  la  vie,  à  la  morti  répondit  le  Provençal  avec  un 
accent  r|iii  ne  pei'inetlait  pas  de  douter  de  ses  paroles. 

—  Eh  bien!  lu  vas  (l(!scendre  rejoindre  les  amis,  b'ur 
dire  de  laisser  passer  les  saiis-culollcs... 

—  Hein?  lit  le  maiictil  ,ivee  surprise. 

—  Vou»  leur  laisserez,  envahir  la  maison,  continua  le 
vicomte.  Ne  vous  inquiélez  pas,  ils  ne  tniuverimt  personne. 
Puis  vous  sortirez  Ji  votre  tour;  vous  lilere/,  vers  la  riii'  de- 
là Chiourme.  Appelez  à  vous  sur  votre  passngt;  tous  reux 
qui  vous  soni  dévoués,  et  soyez  rue  de  la  Chiourme  dans 
dix  miMiiles.  C'est  lii  que  nous  nous  reiiouvcroii»,  c'est  lu 
«iuu  j'aurai  bosoia  de  vous.  Dst-ce  comiirislf 


—  Arrimé  dans  la  boussole  comme  une  consigne  de  com- 
mandant! s'écria  le  Provençal  en  se  tapant  sur  le  front. 

—  Alors,  va!... 

Le  maucot  s'élança  au  dehors...  Un  commencement  de 
lutte  existait  déjà  entre  les  sans-culottes  et  les  matelots. 

—  Venez!  dit  le  vicomte  à  Jacquet  et  à  Papillon. 

Tous  s'élancèrent  et  prirent  la  route  qu'avait  parcourue 
Bonchemin  en  quittant  le  cabaret  mystérieux. 

Le  vicomte  et  Papillon  marchaient  dans  l'obscurité  avec 
l'aisance  de  gens  connaissant  admii'ablement  les  êtres. 
Jacquet  les  suivait  eu  homme  habitué  à  passer  partout. 

—  Mais  ces  maisons  que  nous  traversons  sont  désertes? 
dit  l'ex-agent  de  M.  Lenoir  en  s'adressant  au  vicomte. 

—  Absolument,  répondit  celui-ci;  c'est  une  suite  d'hôtels 
appartenant  autrefois  aux  officiers  du  gratid  corps.  Ils  ont 
tous  émigré,  et  leurs  habitations  ont  été  mises  sous  le  sé- 
questre. 

Ils  atteignaient  alors  le  sommet  de  l'escalier,  dont  les  der- 
nières marches  aboutissaient  à  la  salle  précédant  le  cabaret. 

—  Descends  !  dit  le  vicomte  à  Papillon. 
Puis,  lorsqu'il  eut  vu  le  colosse  obéir  : 

—  Mais  pourquoi  cet  homme,  ce  de  Sommes,  me  pour- 
suivrait-il avec  cet  acharnement?  reprit-il  en  s'adressant  à 
Jacquet.  Que  lui  importe  que  je  sois  vivant  ou  mort,  pri- 
sonnier ou  libre? 

Jacquet  haussa  les  épaules. 

—  11  lui  importe,  dit-il,  qu'un  obstacle  soit  ou  ne  soit  pas 
sur  sa  route. 

—  Un  obstacle  ?  répéta  le  vicomte  en  regardant  Jacquet. 
Comment  puis-je  être  un  obstacle  aux  projets  du  comte  de 
Sommes?  Jamais  nous  n'avons  poursuivi  un  même  but, 
jamais  nous  n'avons  été  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  en 
antagonistes.  Quelle  raison  aurait-il  pour  me  poursuivre? 
Quel  motif  aurait-il  pour  me  nuire? 

11  était  évident  que,  depuis  quelques  instants,  une  hési- 
tation nouvelle  s'était  emparée  de  l'esprit  du  vicomte.  Dans 
le  premier  moment,  frappé  jiar  les  paroles  de  Jacquet,  en- 
traîné par  la  force  des  souvenirs,  voyant  arrivei'  à  lui  tout 
à  coup  un  secours  inespéré  pour  sortir  de  l'affieuse  situation 
dans  laquelle  il  se  trouvait,  il  avait  accueilli  la  main  qui  se 
tendait  vers  la  sienne  et  ajouté  foi  à  ce  qu'il  avait  entendu. 

Mais  la  souffrance  morale,  l'habitude  de  la  déception 
résultant  ,si  fréiiueinment  du  contact  des  hommes,  avaient 
développé  la  méfiance  du  vicomte,  et  il  se  demandaifalors 
s'il  devait  ('roire  à  ce  qu'il  avait  entendu,  si  ce  Jacquet  était 
bien  réellement  ce  qu'il  disait  être,  s'il  ne  cherchait  pas 
à  l'égarer  en  lui  montrant,  pour  ennemi,  ce  comte  de 
SoniuM's  qu'il  avait  toujours  regardé  comme  un  cœur  loyal 
et  pur.  Eu  ayant  conliance  en  cet  hoinine,  n'alla"it-il  pas 
commi'ttre  une  faute? 

Jacquet,  avec  sa  perspicacité  étrange,  devina  d'un  seul 
coup  d'œil  ce  qui  se  passait  dans  l'àine  de  son  compagnon, 
et  il  c(unprit  qu'il  l'allail,  par  lui  coup  décisif,  détruire  celle 
méfiance  etdonner  des  preuves  irrécusables  de  sa  bonne  foi. 

—  Vous  me  demandez  ([uel  niolif  le  comte  île  Sommes  a 
pour  vous  nuire,  pour  vous  ])oursuivre?  dit-il.  Mais  ignorez- 
vous  donc  ce  qui  s'est  passé  depuis  votre  départ  de  France 
en  85?  Ne  savez-vous  donc  pas  quelle  eoudnile  a  été  celle 
du  comte  de  Sommes? 

—  Que  puis-je  savoir  et  comment  nurais-je  su?  répondit 
le  vicomte.  Je  vous  ai  expli(|ué  ma  vie.  Depuis  mon  retour 
en  France,  je  n'ai  rien  pu  apprendre!  Qui  m'aurait  iiisiruil? 
qui  aurais-je  interrogé?  Nai-je  pas  du  vivre  éloigné  de  loiis, 
cachant  mon  nom  et  ma  personne?  Je  ne  sais  rien! 

—  Mais  vous  savez  cependant  que  le  conseiller  di-  Niorres 
avait  un  fils  issu  d'un  mariage  secret  ?... 

—  Le  fils  de  la  Madone?  Oui,  oui,  je  le  sais! 

—  Eh  bien!  ce  fils,  c'est  le  comte  de  Sommes! 

—  Le  comte  do  Sommes  I  s'écria  le  vicomte  avec  élon- 
nemi'iit. 

—  Oui,  le  eomie  de  Sommes  est  le  fils  ilu  conseiller  de 

Niorres,  bien  (pie  lui-même  ail   caché  Miigueuseii l  son 

<H'if.'ine.  Or,  il  exislail  un  acte  lail,  par  hi  emiseiller,  nu 
profit  de  ce  lils  prewpie  illégilimi',  et  par  lequid  il  lui  rési  r- 
vail  loiile  sa  t'orlune  dans  le  cas  où  au<iin  i\i's  enl'iint.sde  sou 
premier  mariage  n'exislerait  plus  lors  dit  sa  mort. 

Le  vieouiie  se  frappa  le  iront  en  poussant  une  exclama- 
tion Miiirde. 

—  .Ui!  fit  Jacquet,  vous  eoinmencer..  p<'ut-élre,  à  rom- 
prondre  maiutcnani  la  cause  de  celle  série  de  crniios  qui  a 
désolé  rh()lcl  do  Niorres  If 
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—  Quoi!...  le  comte  de  Sommes...  serait? 

—  L'assassin  de  la  famille  ilc  Niori-cs!  Lui  et  ses  com- 
plices ont  commis  ces  odieux  forfaits!  Mais,  pour  triomplier, 
il  fallait  rejeter,  sur  d'auti'cs  tètes,  la  culpabilité  dont  ils 
voulaient  recueillir  le  prollt.  Par  mallieur,  V(uis  vous  trou- 
vâtes, vous  et  le  marquis  d'Herbois,  sur  la  route  de  ces 
hommes;  par  malheur,  votre  position  de  futurs  époux  des 
ni(^'es  du  conseiller  vous  désignait  comme  devant  recueillir 
les  profits  de  cette  succession  de  niorts  violentes.  Compre- 
neZ-vous  tout  à  fait? 

Le  vicomte  élreignait,  de  ses  doigts  crispés,  son  front 
humide  de  sueur.    ' 

—  Oli  !  poursuivit  Jacquet,  vous  ne  savez  pas  tout  encore! 
Il  m'a  fallu  des  années,  je  vous  le  répète,  pour  arriver  au 
fond  de  ce  dédale  d'infamies  !  En  même  temps  que  des 
mains  inconnues  faisaient  passer  aux  juges  preuves  sur 
preuves  de  votre  culpabilité;  en  même  temps  que  des  a^'ents 
du  comte  de  Sommes  et  de  ses  amis  se  prétendaient  vos 
complices,  se  laissaient  arrêter  avec  vous,  avouaient  leurs 
prétendus  crimes  et,  se  cramponnant  à  vous,  vous  entraî- 
miient  avec  eux  dans  l'abîme,  le  comte  de  Sommes  captait 
la  confiance  du  conseiller,  celle  de  Blanche  et  de  Léonore. 

—  El  la  nôtre  !  interrompit  le  vicomte  en  se  rappelant  les 
visites  reçues  par  lui  et  le  marquis  dans  leur  prison. 

—  Ah  !  cet  homme  est  habile  et  fort,  réellement  fort! 
Après  votre  condamnation,  qui  fit  un  tel  bruit,  après  votre 
dénart,  le  comte  laissa  étouffer  l'affaire  ;  il  disparut  même, 
durant  plusieurs  mois,  de  la  scène  du  monde...  Durant  cette 
absence,  qui,  pour  moi,  n'était  qu'une  ruse,  le  conseiller  de 
Niorrcs  et  sa  belle-sœur  moururent... 

—  Elmpoisonnés  aussi,  n'est-ce  pas  ?  demanda  le  vi- 
comte. 

—  C'est  ma  conviction,  répondit  Jacquet;  mais  aucune 
action  cependant  ne  fut  intentée.  Ces  deux  morts  passèrent 
pfmr  naturelles.  Paris  avait  tout  oublié,  lorsqu'un  jour  un 
bruit  l'apide  se  répandit  :  un  héritier  se  présentait  pour 
recueillir  l'immense  fortune  des  Niorres,  à  laquelle  mesde- 
moiselles DIanclie  et  Léonore  avaient  renoiUM;. 

—  Elles  avaient  renoncé  à  l'héritage  de  leuroncle?  s'écria 
le  vicomte. 

1 — Oui  ;  elles  repoussaient  cette  fortune  colossale  venue 
à  elles  par  la  voie  du  crime  ! 

—  Oli  !  nobles  et  saintes  filles!... 

Le  vicomte  essuja  deux  larmes  qui  coulaient  le  long  de 
ses  j»ues  pâles. 

—  Et  cet  héritier,  reprit-il,  c'était  le  comte  de  Sommes? 

—  Non  pas  !  dit  vivement  Jacquet  ;  le  comte  est  trop  habile 
pour  avoir  agi  ainsi.  Se  présenter  lui,  avouer  ses  litres, 
c'eût  été  soulever  toute  la  poussière  du  procès  passé.  On 
établit,  par  actes,  que  le  fils  du  conseiller  et  de  la  Madone 
de  Brest  était  mort  depuis  quelques  semaines.  Lui,  vivant 
après  ses  frères  et  son  père,  avait  donc  joui  du  bénéfice  de 
la  loi,  et  s'il  n'avait  pas  réclamé  la  'succession  des  Niorres, 
après  la  mort  de  son  père  et  l'extinction  de  ses  frères  du 
premier  lit,  il  aui-ait  eu  le  droit  de  le  faire  néanmoins,  cl  ses 
propres  héritiers  pouvaient  revendiquer  ce  même  droit, 
agissant  au  nom  du  défunt.  Or,  ce  fils  de  la  Madone  n'avait 
pas  d'enfant,  et  il  avait  institué,  pour  son  uniiiue  héritier, 
le  comte  de  Sommes,  auquel  il  reconnaissait,  par  acte  des 
plus  authentiques,  devoir  de  grandes  sommes  d'argent. 
L'intendant  du  comte  se  présentait  donc  au  nom  do  son 
niaiU'e  pour  réclamer  l'héritage. 

—  Mais  Blanche  ?  mais  Léonore?  dit  l'interlocuteur  de 
Jacquet,  qui  frémissait  en  entendant  le  récit  de  ces  machi- 
nations. 

—  Elles  n'avaient  aucun  droit,  car  elles  n'étaient  pas 
héritières  directes;  puis  elles  avaient  renoncé  à  l'héritage. 
Cependant  cet  acte  de  l'intendant  de  M.  de  Sommes  causa  un 
vériiable  scandale^  Ce  fut  alors  que  le  comte  déploya  une 
habileté  réellement  merveilleuse.  11  était  absent;  il  accourut 
à  Paris.  Il  déclara  hautement  n'avoir  donné  aucun  ordre;  il 
chassa  publiquement  son  homme  d'affaires,  et,  se  rendant 
au  couvent  où  étaient  les  demoiselles  de  Niorres,  il  les 
supplia  de  ne  pas  croire  à  la  connaissance  qu'il  aurait  eue 
des  actes  de  son  intendant,  ajoutant  que  jamais,  dùt-il  se 
trouver  dans  la  plus  honteuse  misère,  il  ne  voudrait  se 
servu-  de  ses  droits  au  détriment  des  deux  orphelines. 
Cette  conduite  lui  rallia  aussitôt  tous  les^esprits.  Blanche  et 
Léonore  remercièrent  chaleureusement  le  comte;  mais  elles 
déclarèrent  de  nouveau  renoncer  à  cet  héritage,  et  elles 
laissèrent  leur  ami  libre  d'aj^nr  suivant  ses  intérêts. 


—  Après,  après?  demanda  le  vicomte  en  voyant  Jacquet 
s'arrêter.  •'~ 

—  Eu  présence  de  la  déclaration  des  jeunes  filles,  qui 
montrait  que  le  comte  n'agissait  aucuueiueiit  contre  elles, 
reprit  Jacquet,  M.  de  Sommes  rassembla,  dans  le  salon  do 
son  hôtel,  un  certain  nombre  de  ses  amis  portant  les  plus 
beaux  iioms  de  France,  et  il  érigea  là  une  sorte  de  tribu- 
nal de  point  d'honneur.  Il  expliqua  la  situation  présente  de 
chacun,  il  fit  voir  les  actes,  par  lesquels  le  fils  du  conseiller 
de  Niorres  l'inslituait  son  unique  héritier;  il  montra  la  re- 
nonciation des  deux  demoiselles  de  Niorres  à  l'héritage  de 
leur  oncle,  il  demanda  ce  que  l'honneur  lui  permettait  de 
faire,  déclarant  formellement  s'en  rapporter  au  conseil  qui 
allait  lui  être  donné.  Les  avis  furent  unanimes.  En  présence 
delà  renonciation  des  jeunes  filles,  et  comme  l'instance  du 
comte  pour  être  mis  en  possession  de  l'héritage  de  son  dé- 
funt créancier  ne  pouvait  nuire  à  personne,  on  lui  conseilla 
de  poursuivre  l'affaire  et  de  réclamer  cette  fortune  à  laquelle 
il  avait  droit.  C'était  ce  que  voulait  le  comte  de  Sommes  et 
ce  qu'il  avait  su  amener  d'une  façon  si  extraordinairement 
ingénieuse.  Il  avait  désormais  pour  lui  l'opinion  publique, 
sa  conduite  était  portée  aux  nues,  et  rieu  ne  pouvait,  dans 
cette  affaire,  soulever  un  pan  du  voile  qui  couvrait  le  procès 
passé.  Le  jugement  n'était  pas  douteux  :  le  procès  était  ga- 
gné d'avance  ;  toute  la  cour  était  pour  le  comte  ;  les  juges 
le  mirent  en  possession  de  l'héritage  réclamé.  Mais,  tout  à 
coup,  surgit  un  obstacle  que  n'avait  pu  prévoir  le  comte,  en 
dépit  de  tout  son  esprit  d'intrigue.  Le  procès  fut  attaqué  par 
la  communauté  du  couvent  dans  lequel  s'étaient  renfermées 
les  deux  demoiselles  de  Niorres.  Une  main  puissante  faisait 
naître  cette  attaque,  et  cette  main  était  celle  du  bailli  de 
Suffreu.  Le  vieux  marin  n'avait  jamais  voulu  croire  à  la  cul- 
pabilité de  ses  jeunes  officiers.  Il  espérait  qu'un  jour  à 
venir  leur  innocence  serait  reconnue,  qu'ils  pourraient 
épouser  les  deux  demoiselles  de  Niorres,  et  il  voulait  que  la 
fortune  leur  fût  conservée.  Ne  pouvant  rien  faire  par  lui- 
même,  il  poussa  la  communauté  à  agir.  Les  demoiselles  de 
Niorres  étaient  alors  mineures  et  n'avaient  pas  pris  le 
voile... 

—  Mon  Dieu  !  interrompit  le  vicomte,  ont-elles  donc,  de- 
puis, prononcé  leurs  vœux? 

—  Non  ;  la  Révolution,  en  brisant  les  autels,  les  a  lais- 
sées libres  au  moment  où  elles  allaient  devenir  les  épouses 
du  Christ  ! 

Le  vicomte  joignit  les  mains,  et  ses  lèvres  murmurèrent 
une  action  de  grâces. 

—  Etant  mineures,  l'eprit  Jacquet,  la  communauté  était 
dans  son  droit  en  veillant  sur  elles.  En  conséquence,  elle 
déclara  les  deux  novices  incapables,  et,  se  faisant  leur  tu- 
trice, elle  demanda  que  les  actes  de  renonciation  fussent 
nuls,  et  que  le  procès,  venant  de  mettre  le  comte  de 
Sommes  en  possession  de  l'béi'itage  des  Niorres,  fût  revisé. 
Cette  fois,  le  comte  avait  pour  antagoniste  le  clergé  tout 
entier.  L'affaire  prenait  des  proportions  gigantesques.  La 
demande  de  la  communauté  fut  reçue  et  accueillie  :  les 
actes  de  renonciation  furent  annulés,  et  en  dépit  de  leur 
volonté.  Blanche  et  Léonore  se  présentèrent  comme  héri- 
tières du  conseiller  de  Niorres.  Des  vices  de  forme  furent 
facilement  trouvés  dans  le  procès  récemment  jugé  :  ce  pro- 
cès fut  cassé  et  l'affaire  renvoyée  par  ordonnance  à  la 
(jraniV chambre.  Le  comte  de  Sommes  ne  se  découragea  pas. 
11  avait  entamé  le  procès  :  cette  fois,  il  était  de  son  honneur 
de  faire  maintenir  le  prenner  jugement  rendu.  Toute  la 
noblesse,  au  reste,  était  pour  lui.  On  était  alors  à  la  fin 
de  90...  Le  procès  menaçait  d'être  long  :  il  le  fut  eu  effet, 
et  si  long  même,  que  la  Révolution  le  surprit  encore  ina- 
chevé. 

—  Et  les  biens  du  conseiller  de  Niorres  7  demanda  le  vi- 
comte . 

—  Ces  biens,  répondit  Jacquet,  sont  restés  et  demeure- 
ront sous  séquestre  jusqu'à  l'heure  où  un  nouveau  jugement 
choisira  entre  les  héritiers  du  conseiller,  et  en  paraissant 
se  dévouer  pour  les  demoiselles  de  Niorres,  le  citoyen  Sommes 
a  fait  encore  merveille  en  prévision  de  la  reprise  du  procès  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  ce  procès  ait  lieu  jamais... 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  le  citoyen  Sommes  a  adopté  une  autre  route, 
j'en  suis  convaincu,  et  c'est  sur  cette  route  nouvelle  que 
votre  présence  deviendrait,  pour  lui,  un  sérieux  obstacle... 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  dit  le  vicomte. 

—  Vous  me  demandiez  tout  à  l'heure  en  quoi  il  irapop- 
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tait  au  citoyen  Sommes  que  vous  fussiez  mort  ou   vivant, 
prisonnier  ou  libi'c  ? 

—  Oui. 

—  Le  vicomte  de  Renneville,  vivant  et  libre,  reprit  Jac- 
quet, ne  peut-il  pas  retrouver  enfin  Blanche  et  Léonore  ? 
Le  procès  ne  peut-il  pas  être  repris,  ne  peut-il  pas  être 
perdu  par  le  comte  ?  En  tous  cas,  de  longtemps,  peut-être, 
il  ne  pourrait  être  jugé.  Blanche  et  Léonore  sont  libres  en 
ce  moment,  et  un  mariage  entre  l'une  d'elles  et  le  citoyen 
Sommes  tranclierait  la  difticulté  du  procès  à  venir  au  profit 
de  celui-ci,  surtout  si  l'autre  sœur  mourait  comme  sont 
morts  les  autres  membres  de  la  famille  !  Est-ce  clair  ? 

Le  vicomte  fit  entendre  un  rugissement  sourd. 

—  Je  tuerai  cet  homme  !  s'écria-t-il  eu  faisant  un  mouve- 
ment pour  bondir  eu  avant. 

Jacquet  le  retint. 

—  Laissez-le  vivre  et  laissez-le  libre  !  dit-il. 

—  Lui  ! 

—  En  fait  d'intrigues,  dit  Jacquet  de  sa  voix  la  plus 
calme,  le  citoyen  Fouché,  l'ancien  oratorien,  a  un  principe 
excellent  :  Savoir  utiliser  ses  ennemis.  Or,  si  vous  tuez  le 
comte  de  Sommes,  comment  pourrons-nous  atteindre  notre 
but? 

Le  vicomte  réfléchit.  On  entendait  un  bruit  sourd  parve- 
nir jusqu'au  sommet  de  l'escalier. 

—  Je  vous  crois!  dit  tout  à  coup  M.  de  Renneville,  dont 
l'œil  sombre  lançait  des  éclairs  ;  je  vous  crois  et  j'ai  con- 
fiance en  vous  ! 

—  Alors,  reprit  Jacquet,  sachez  vous  mettre  à  l'abri  des 
poursuites  de  de  Sommes  ! 

—  Veuez!  répondit  le  vicomte. 

Tous  deux  desceudirent.  En  atteignant  la  première  salle, 
ils  entendirent  un  vacarme  abominable  régner  dans  celle 
qui  la  précédait. 

Papillon  était  là,  attendant  les  deux  hommes. 

—  Les  sans-culottes  sont  dans  la  cour,  dit-il.  Toutes  les 
issues  sont  gardées  par  eux.  Les  camarades  demandeut  ce 
que  tu  veux  qu'ils  fassent. 

—  Ils  sont  pi'êts  à  tout?  demanda  le  vicomte. 
Papillon  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Eh  bien  !  je  vais  leur  dire  moi-même  ce  qu'ils  doivent 
faire!  Le  moment  est  venu,  d'ailleurs,  où  je  dois  voir  si  je 
l)uis  compter  sur  eux  ! 

Et,  entraînant  Jacquet,  il  entra,  avec  lui,  dans  la  salle  du 
cabaret. 


XXI.  —  UN  PROGRAMME  DE  FÊTE  EN   17,94. 


Lt  nuit  même  oii  s'accomplissaient,  à  Bi'cst,  ces  événe- 
ments, trois  des  l'enétres  du  second  étage  de  l'iiôtel  de  ville 
du  premici'  port  maritime  de  France  étaient  spleiiiliilcmciit 
éclaii'ées.  (-e  second  étage  a\ait  été  mis  à  la  disposition  de 
Prieur  de  la  iM;iine  pour  y  installer  ses  appartements,  et  ces 
trois  fenêtres  ('laient  celles  de  son  cabmet. 

Prieur  de  la  Mai'iie,  le  collègue  de  Jeati-Bou  Saint- André, 
envové,  comme  lui,  par  la  Convention  pour  représenter 
l'autorité  nationale  dans  le  département  du  Finistère,  était 
alors  un  lionim(;  de  trente-quatre  ans.  Doué  d'une  instruc- 
tion suffisante,  il  avait  été  avocat  k  Cliàlons-sur-Marue,  sa 
ville  natale.  Celte  nuit-là,  Piieur,  (pii  avait  fixé  le  joui' 
d'une  fête  en  l'honneur  de  VElre  suprihiu',  travaillait  au 
prograniMK^  qu'il  réili^'cait  en  recevjinl  les  rap|i(irls  de  ses 
agents  sur  la  sitiialion  de  la  ville,  car  Jean-lton  Saiiil-,\inlré, 
ne  s'oecupaiil  (|ne  île  la  marine,  a\all  l;iissé  à  son  collègue 
le  soin  de  l'adiMMiistralion  niléiicnre  île  Brest. 

—  Ainsi,  Agriiola,  dit-il  sans  cesser  d'écrire,  Ance  s'est 
laissé  |>i'enilrc  coninn'  un  imbécile? 

—  Oui,  eiloyen  I  ri'piindit  Agricola. 

—  «  L(!  icpi'ésentanl  iln  peuple,  ayatil  à  ses  cùlés  la 
Liberté  et  l'E.!idilé,  eontiiiua  Pi'icuren  seilicl.int  ses  phrases 
à  haute  voix,  se  |»l;ici'ra  au  sommet  th;  la  montagni!...  n  A 
propos,  Tertulieii,  as-tu  commandé  la  monliif;ne  ainsi  (|ue 
je  le  l'av.iis  dit? 

—  Oui,  citoyen,  répondit  l'autre  homme  ;  les  )ilnM(!lies  de 
la  cliarpenlc  sont  solides  et  les  toiles  fiirieuscmcnl  bien 
peintes. 

—  Très-bien...  «  l>e  représentant  prononcera  un  discours 
analogue  h  la  cirronsl.ince.  Eiisnite  d<'n\  \ii'j||ai'ds  chargés 
cd  rassolell<!S...  »  El  Arice  n'a  pu  voir  la  (\i:\iii-  du  brigand'^ 


—  Non!  dit  Agricola. 

—  Il  faut  pourtant  que  Ance  soit  vengé  publiquement, 
car  la  République  est  insultée...  «  Les  vieillards  poseront 
une  main  sur  l'épaule  de  chaque  enfant,  tous  fixeront  leurs 
yeux  vers  le  ciel  et  les  enfants  allumeront  l'encens  dont  la 
fumée  s'élèvera  dans  les  nues...  «C'est  bien  cela.  L'effet 
sera  joli. 

—  Très-joli!  niurmura_  TerUilien. 

—  «  Aussitôt,  continua  Priiur,  emporté  par  le  feu  de  la 
composition,  les  accords  d'une  musique  liarmouieuse  se 
feront  entendre  ;  un  chœur  de  pères,  avec  leurs  fils,  se 
groupera  sur  la  partie  de  la  montagne  qui  lui  sera  désignée. 
Un  chœur  de  mères,  avec  leurs  tilles,  se  rangera  de  l'autre 

côté »  , 

—  Et  tu  ajoutes,  Agricola,  que  les  braves  .sans-culottes 
se  sont  élancés  sur  les  traces  du  coupable  ? 

—  J'espère  qu'il  est  entre  leurs  mains  à  cette  heure  et  que 
la  République  sera  veugée. 

—  Bravo  !...  «  Première  stroph*  chantée  par  les  hommes, 
qui  jureront  de  ne  pas  déposer  les  armes  tant  que  la  nation 
aura  un  ennemi...  » 

^    Un  sans-culotte,  servant  d'huissier,  ouvrit  brusquement 
la  porte  de  la  salle  : 

—  Citoyen!  dit-il. 

—  Qu'est-ce  ?  fit  Prieur  sans  relever  la  tète. 

—  C'est  un  citoyen  qui  demande  à  te  parler  sur  l'heure... 

—  «  Les  filles  avec  leurs  mèi'cs  chanteront  la  seconde 
strophe.  ».  Qu'est-ce  qu'il  veut?  <t  Elli*s  prometiront  de 
n'épouser  jamais  que  des  hommes  qui  auront  servi  la 
patrie...  » 

—  n  dit  qu'il  est  envoyé  par  le  Comité  de  salut  public 
de  Paris. 

—  Qu'il  entre!  fit  Prieur,  qu'il  entre!...  «  Une  troisiènie 
strophe  sera  chantée  par  les  chœurs  réunis,  »  continua  Prieur 
en  écrivant,  et  les  veux  fixés  sur  la  voûte  céleste... 

V'n  homme,  qui  entrait  précipitamment  dans  la  pièce 
l'interrompit  brusquement.  Cet  homme  avait  les  vêtements 
en  désordre  et  portait,  sur  toute  sa  per.sonne,  les  traces 
d'une  lutte  récente. 

—  Le  citoyen  Sommes!  dit  Prieur  en  levant  la  tête. 

—  Et  oui!  moi-même,  ajouta  le  nouveau  venu,  et  heureu- 
sement pour  la  sécurité  de  la  ville  dont  la  République  t'a 
confié  l'administration  ! 

—  Hein?  fit  Prieur. 

—  Causons  seuls!  —  continua  l'autre  en  désignant  Ter- 
tulien  et  Agricola. 

Le  l'cprésenlant  fit  signe  aux  deux  hommes  de  q\iilter  le 
cabinet.  Ceux-ci  obéirent. 

—  Vois  ce  tableau  !  s'écria  Prieur,  tout  entier  à  son  ins- 
piration. Les  mères  soulèvent,  dans  leurs  bras,  les  plus 
jeunes  de  leurs  eid'ants  et  les  présentent  en  lionnuagc  à 
l'auteur  de  la  nature!  Les  jeunes  filles  jettent,  vers  le  ciel, 
des  (leurs  qu'elles 

—  Qu'est-ce  que  cela?  interrompit  de  Sommes. 

—  Le  programme  de  la  fête  de  VLtre  suprême. 

—  Eh  !  il  s'agit  bien  de  l'êtes,  quand  les  conspiraicnrs 
encombrent  la  ville. 

—  Les  conspirateurs? 

—  N'en  sais-tu  rien?  N'es-tu  pas  instruit  de  ce  qui  est 
arrivé  à  Ance? 

—  Si  fait  !  mes  ordres  sont  donnés! 

—  Et  tandis  ipic  tu  donnais  des  ordres,  j'agissais,  moi! 

—  Toi!  Que  l'aisais-tn?  ] 

—  Je  rassemblais  Ions  les  bons  patriotes,  et  me  mettant 
à  leur  tête,  je  poursuivais  les  ennemis  de  la  Uépuldique, 

—  Mais  ces  ennemis,  ipii  doni-  sont-ils?  s'écria  Prieur 
avec  impatience,  mais  sans  loniefois  (*ser  se  fAcher  ouver- 
tement, c.ir  il  savait  le  citoyen  Marcus-Tullins  Sommes  fort 
bien  aupri's  des  puissants  du  ](>nr,  et  la  Convention  on 
plutôt  le  Ciimilé  de  saint  public,  avail  pour  liiihitude  d'en- 
vover,  auprès  des  représcnt.ints  en  mission,  des  a;;ents  se- 
crets chargi's  de  les  espionner  et  qui,  à  un  momeni  donné, 
produisaient  leurs  pouvoirs  au  gr;iml  jour. 

A  la  question  de  Prieur  <lo  la  Marne,  le  eiloyen  Sommes 
sourit  raillensement. 

—  Tu  ne  devines  pas?  dit-il.  Les  ennemis  de  la  "«'ion 
seront  étermdlemcnl  les  mêmes  :  les  aristocrates  ! 

—  Quoi!  ci'lui  l\\^\  a  porté  la  main  sur  .\nce  est  un  aris- 
tocrate ? 

—  Oui!  Tu  ne  In  savais  pas? 

—  (>ommeut   vonlais-ln   (pie  je   h'   sache  cl    comnn'ut  le 
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sais-tu  toi-même,  puisqu'il  avait  la  tête  enveloppée  et  que 
Ance  n'a  pu  lui  voir  le  visage  ? 

—  Le  signalement  de  son  costume  m'a  suffi.  Je  l'avais 
rencontré,  "moi,  quelques  instants  avant  à  visage  découvert. 
El  d'ailleurs,  puisque  je  te  dis  que  je  le  connais. 

—  Son  nom? 

—  Le  vicomte  de  Renneville. 

—  Le  vicomte  de  Renneville?  répéta  Prieur,  comme  s'il 
paraissait  chercher  dans  ses  souvenirs. 

—  Eli  oui  !  celui  qui  a  été  condamné  jadis  comme  assas- 
sin par  le  Parlement.  Cet  homme  est  doublement  hors  la 
loi,  pour  son  titre  d'aristocrate  et  pour  sa  condamnation 
passée.  Il  a  insulté  Ancc  ce  soir  :  il  faut  que  Ance  se  venge 
en  l'attachant  sur  la  bascule  ! 

—  C'est  mon  avis.  Et  tu  t'es  mis  à  sa  poursuite  ? 

—  Oui  !  tandis  que  tu  rédigeais  tes  progi'ammes  de  fêtes  ! 

—  Les  fêtes  sont  utiles  au  peuple,  dit  Prieur  avec  em- 
phase ;  elles  servent  à  lui  élever  l'âme  et  à  inculquer  la 
vertu  dans  son  cœur.  Vois  ce  que  je  veux  faire  :  «  La  cén''- 
monie  se  terminera  par  un  mariage  et  par  la  présentation, 
sur  l'autel  de  la  nation,  de  deux  nouveau-nés.  L'un  rece- 
vra le  nom  de  Théophile  Marat  et  l'autre  d'Unité  Cor- 
nélie...  »  Et  puis,  mon  discours!  écoute  :  «  La  nation  en- 
tière, trempée  dans  la  vertu,  comme  Achille  dafts  le  Styx, 
est  devenue  invulnérable...  » 

—  Et  pendant  que  tu  t'occupes  de  tes  fêtes,  interrompit 
de  Sommes,  les  ennemis  de  la  nation  se  mettent  à  l'abri  de 
nos  poursuites  ! 

—  Celui  dont  tu  parles  n' est-il  donc  pas  incarcéré  ? 

—  Non  ! 

—  Gomment  cela? 

—  Les  sn.n^-culottes  ont  fait  leur  devoir,  mais  ils  ont  eu 
affaire  à  une  bande  de  brigands  qui  a  protégé  la  fuite  de 
l'aristocrate...  Des  matelots  survenus  se  sont  joints  à  eux... 

—  Les  sans-culottes  ont  été  battus  ?  interrompit  Prieur. 

—  Accablés  par  le  nombre. 

—  Et  le  ci-devant  vicouile  ? 

—  A  réussi  à  se  sauver  !    » 

Prieur  de  la  Marne  laissa  échapper  un  jnrou  énergique. 

—  Mais  il  faut  le  pouisuivre,  le  traquer,  l'arrêter  !  s'é- 
cria-t-il. 

—  C'est  pour  que  tu  donnes  les  ordres  nécessaires  que  je 
viens  te  trouver. 

—  Sois  tranquille  !  il  ne  peut  sortir  de  la  ville  !  les  portes 
sont  bicm  gar.lées. 

—  Il  faut  faire  des  visites  domiciliaires  dans  toutes  les 
maisons  suspectes. 

—  Veux-tu  t'en  charger? 

—  Oui... 

—  Voici  des  ordres  en  blanc. 

El  Prieur  prit  des  papiers  aux  en-têtes  imprimés  et  apposa 
au  bas  sa  signature. 

—  Tiens  1  dit-il  en  les  tendant  à  sou  interlocuteur. 
De  Sommes  s'en  empara  avidement. 

—  Tu  approuves  d'avance  tous  mes  actes  ?  dit-il. 

—  Tous  !  répondit  Prieur  en  se  remettant  au  travail. 
Venge  cette  nuit  la  nation  ;  je  vais  continuer,  moi,  à  tracer 
le  programme  de  la  fête  qui  doit  contribuer  à  régénérer  les 
citoyens. 

Et  il  reprit  en  écrivant,  sans  plus  s'occuper  de  son  inter- 
locuteur : 

«  Des  laboureurs-  marcheront  ensuite,  conduisant  l'araire 
antique  ombragé  par  un  jeune  chêne  et  suivis  de  fiancés,  les 
bras  enlacés,  de  mères  allaitant  leurs  fils,  de  vieillards  en- 
tourés d'orplielins...  » 

Le  citoyen  Sommes  avait  quitté  le  cabinet  du  représen- 
tant, emportant  ses  précieux  papiers,  ses  pouvoirs  en  blanc. 
A  la  porte  de  l'hôtel  de  ville,  il  se  heurta  presque  contre 
un  homme  qui  se  tenait  immobile,  appuyé  le  long  de  la  mu- 
rail'  h.  Cet  homme  était  Pick. 

— •  Eh  bi..ii?  demanda-t-il  vivement. 

De  Sommes,   sans  lui  répondre,  le  prit  par  le  bras  et 
l'entraîna  dans  une  partie  obscure  de   la  place.  Là,  il  s'ar- 
r-êta   et  présenta  à  son  compagnon  les  papiers  qu'il  tenait  à 
la  main. 
~     —  Un'est-ce  ?  demanda  encore  Pick. 

—  Des  blancs  seings! 

r—  De  Prieur  de  la  Marne? 

—  Oui!- 

Pick  regarda  son  compagnon  avec  adimiration. 

—  Affaire  à   toi!  dit-il.   Avec   cela,   Brest  est  à    notre 


merci.  Il  y  a  là  de  quoi  guillotiner  toute  la  ville,  si  nous  le 
voulons. 

—  Crois-tu,  cette  fois,  que  nous  réussissions  ?  dit  le  ci- 
toyen Sommes  avec  un  sourire  à  demi  ironique.  '     • 

Pick  s'inclina  : 

—  Avant  demain  soir,  Ancc  sera  vengé!  dit-il;  la  tête  du 
vicomte  sera  dans  le  panier,  et  nous  serons  libres  d'agir 
sur  les  petites  1 

—  Qui  as-tu  mis  sur  les  traces  "du  vicomte?  reprit  le  ci- 
toyen Sommes  après  un  léger  moment  de  silence. 

—  Brutus  et  Léonidas,  répondit  Pick.  Ils  ont  dû  déjà 
fouiller  une  partie  de  la  ville.  Tous  les  sans-culottes  sont 
sur  pied.  Grâce  à  cela  (et  il  désigna  les  blancs  seings),  je 
vais  commencer  les  visites  domiciliaires... 

—  Comment  cet  homme  a-t-il  pu  nous  échapper  ?  nos 
précautions  étaient  cependant  si  bien  prises  ! 

—  Pourvu  qu'il  ne  puisse  sortir  de  Brest! 

—  Oh  !  quant  à  cela,  je  l'en  défie  ;  les  portes  sont  fermées 
depuis  longtemps,  e*  Prieur  m'a  dit  avoir  donné  des  ordres 
en  conséquence. 

—  Alors,  aussi  vrai  que  je  me  nomme  Pick,  je  l'aurai 
traqué  avant  qu'il  soit  vingt-quatre  heures. 

—  Mais  quels  étaient  ces  gens  qui  étaient  avec  lui  ? 

—  D'anciens  forçats  du  bagne  et  des  matelots  déserteurs. 

—  Lui  au  milieu  de  ce  monde  !  impossible  ! 

—  Cela  est,  cependant. 

—  Et  ces  hommes  l'ont  défendu!...  Pick!  il  y  a  là  un 
mystère  que  nous  ignorons  et  qu'il  nous  faut  approfondir... 
Des  galériens  !...  Canjparini  serait-il  donc  pour  quelque 
chose  dans  cette  intrigue  ? 

—  Camparini  !  répéta  Pick  avec  un  mouvement  de  terreur 
involontaire. 

Un  nouveau  silence  régna  entre  les  deux  hommes. 

—  Je  saurai  cela!  reprit  Pick  ;  je  me  charge  de  décou- 
vrir la  vérité  ;  mais  le  plus  important,  en  ce  moment,  est  de 
nous  emparer  du  vicomte  ;  quant  aux  matelots,  je  m'expli- 
que la  part  qu'ils  oTit  prise  à  la  lutte  ;  ce  sera  un  ténioignage 
de  plus  contre  le  vicomte  :  il  a  excité  les  bons  citoyens  à  la 
rébellion...  Laisse-moi  faire!  avant  vingt-quatre  heures, 
nous  serons  maîtres  du  ci-devant  ! 

—  Tiens  !  répondit  le  citoyen  Sommes,  voici  la  moitié  des 
blancs -seings;  remplis-les  et  agis  de  ton  côté...  moi,  je 
vais  là-bas  !  11  est  bien  entendu  que  le  vicomte,  une  fois 
entre  tes  mains,  doit  être  jugé  et  exécuté  sans  que  tu  le 
quittes  ? 

—  Rapporte-t'en  à  moi  ;  nos  intérêts  sont  les  mêmes... 
Maintenant  que  je  sais  qu'il  est  à  Brest,  que  je  l'ai  vu,  la 
police  de  la  ville  aura  ses  ordres  avant  uneheui'e,  et  demain 
soir  je  te  promets  sa  tête... 

—  Bon  !  charge-loi  de  l'homme,  je  me  charge  des  deux 
femmes... 

—  Et  Cauiparini  ?... 

De  Sommes  cligna  les  yeux. 

—  J'ai  mes  projets!  dit-il;  l'attaque  doit  avoir  lieu  de- 
main, dans  la  nuit... 

Pick  le  regarda  fixement. 

—  Tu  n'oublieras  pas  ce  que  tu  mè  dois  à  cet  égard,  dit-il  ; 
sans  moi,  tu  serais  encore  sou  esclave  ! 

—  Nous  partagerons  !  répondit  de  Sommes  d'une  voix 
brève. 

—  C'est  entendu.  Maintenant,  à  l'œuvre  !  chacun  de  no- 
tre côté  ! 

Les  deux  hommes  se  séparèrent  brusquement,  et,  prenant 
chacun  une  rue  différente,  s'élancèrent  à  la  fois  vers  les 
deux  points  opposés  de  la  ville,  Pick  gagnant  la  rue  des  Sept- 
Saints  et  son  interlocuteur  se  dirigeant  vers  la  porte  de 
Brest  s'ouvi'ant  au  nord  de  la  cilé. 

Au  moment  où  le  citoyen  Marcus-Tullius  Sommes  tra- 
versait diagonalement  la  place  du  Triomphe-du-Peuple,  un 
homme  se  détacha  de  l'angle  d'une  maison,  et,  longeant  les 
murailles  pour  demeurer  caché  dans  l'ombre,  prit  la  même 
direction  que  le  noctin-ne  promeneur,  paraissant  le  suivre 
avec  une  extrême  attention.  Cet  homme  marchait  pieds  nus 
et  était  complètement  vêtu  de  noir,  de  sorte  que  sa  course 
n'était  trahie  par  aucun  bruit,  et  que  ce  costume,  n'offrant 
aucun  point  lumineux,  disparaissait  absolument  dans  les 
ténèbres. 

Deux  heures  du  malin  sonnaient  alors  à  l'hôtel  de  ville, 
et  le  port  et  la  rade  étaient  plongés  dans  un  calme  profond. 
Tout  dormait  à  bord  des  bâtiments  au  mouillage,  car  si  le 
ciel  était  noir,  si  la  nuit  était  profonde,  la  mer  était  belle, 
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et  les  lames,  venant  du  goulet,  roulaient  mollement  avec  un 
bruit  régulier. 

Les  vigies  du  port  et  celles  des  navires  s'envoyaient,  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  leur  appel  monotone.  Quel- 
<iues  oiseaux  de  nuit,  voltigeant  au-dessus  des  eaux  avec 
de  grands  bruissements  d'ailes,  venaient  se  reposer  sur  les 
vergues  en  poussant  leurs  cris  aigus. 

C'était  à  l'instant  même  où  l'ex-comte  de  Sommes  quit- 
tait Pick  et  où  tous  deux  partaient  en  sens  opposé;_un 
homme  atteignait  alors  l'entrée  du  port,  à  uu  endroit  où  il 
ne  se  trouvait  aucune  sentinelle.  Cet  homme  enjamba  le 
quai,  et,  sans  quitter  ses  vêtements,  qui  ne  se  composaient 
que  d'un  pantalon  de  toile  et  d'une  chemise  de  laine,  il  se 
laissa  glisser  doucement  dans  l'eau. 

La  marée  était  haute,  la  mer  bordait  les  quais,  de  sorte 
que  la  chute  put  s'opérer  sans  le  moindre  bruit.  L'homme 
nagea  entre  deux  eaux,  se  dirigeant  vers  le  centre  du  port, 
là  où  étaient  mouillés  les  deux  gros  vaiss"eaux  sous  la  quille 
desquels  avait  failli  périr  le  matelot  provençal. 

Le  Sans-Pareil  était  le  plus  voisin  du  quai. 

Le  nageur  longea  le  navire,  passa  sous  son  arrière  et  at- 
teignit une  embarcation  isolée  qui  était  amarrée  à  une 
bouée.  C'était  un  petit  canot  de  ceux  que  les  marins  nom- 
ment youyou  et  qui  l'ont  le  service  de  va-et-vient  entre  la 
terre  et  les  bâtiments  au  mouillage. 

Le  nageur  posa  la  main  droite  sur  le  bordage.  Au  même 
instant,  d'un  paquet  de  toile  à  voile  qui  gisait  au  fond  du 
canot,  se  dégagea  une  forme  humaine. 

—  Papillon  ï  dit  une  voix. 

—  Oui  !  répondit  le  nageur  en  se  maintenant  toujours 
après  le  youyuu. 

L'homme  qui  était  couché  au  fond  du  canot  avança 
doucement  la  tète.  Un  rayon  de  lune,  qui  glissa  en  ce 
moment  entre  deux  nuages,  éclaira  les  traits  du  vicomte 
de  Renneville,  ou,  pour  niieux  dire,  du  citoyen  Bonche- 
min,  car  Papillon  ne  le  connaissait  que  sous  ce  dernier  titre. 

—  Eh  bien?  dit-il.  Tu  viens  de  la  ville? 

—  Oui,  répondit  le  colosse.  Tout  va  bien.  La  Baleine  a 
pris  ton  costume  et  s'est  fait  chasser  par  les  sans-culottes. 
H  les  mènera  loin,  car  il  connaît  tous  les  détours  de  Brest, 
cl  il  ne  se  fera  prendre  que  quand  il  le  voudra  bien. 

—  Et  l'homme  qui  était  avec  moiî 

—  Personne  ne  l'a  vu. 

—  Ainsi,  il  a  disparu? 

—  Complètement. 

—  Mais  à  quel  instant? 

—  Au  moment  où  b^s  sans-oulottes  commençaient  à  se 
sauver.  Jusque-là,  et  durant  la  bataille,  il  s'était  tenu  ca- 
ché dans  un  coin.  Je  ne  le  perdais  pas  de  vue,  mais  tout  à 
coup  j'ai  cessé  de  l'apercevoir. 

Le  vicomte  secoua  la  tète  avec  un  signe  de  contrariété 
manifeste. 

—  Aurais-je  donc  encore  été  dupe?  Que  peut-être  devenu 
ce  Jacquet?  Pourquoi  a-t-il  refusé  de  me  suivre? 

Et  il  ajoula,  après  un,nu)iuenl  de  silence  : 

—  Rentrer  en  ville  serait  jouer  ma  tète  sans  aucune 
chance  delà  sauver!  Mon  l)i(m  !  tout  serait-il  perdu?  N'au- 
rais-jc  aperçu  un  moment  une  lueur  d'espérance  briller  h 
l'Iiorizon  que  pour  que  la  déception  fût  plus  douloureuse 
el  plus  amère  ? 

Papillon  allendail,  se  tenant  toujours  appuyé  sur  le  bor- 
dagi',  l(^  (torps  aux  Iriiis  quarts  enfoui  dans  l'eau.  Le  vicomte 
regarda  autour  de  lui.  La  rade  et  le  jiort  élaiiuit  calmes  et 
silencieux  :  on  était  trop  loin  de  terre  pour  i|ue  les  seiili- 
nelles  pussent  apercevoir  même  le  canot  au  milieu  des 
ténèbres,  ut  aucun  des  braiments  au  mouillage  n'était  assez, 
près  pour  qu'un  regai'd  indiscret  arrivât  jusqu'à  Papillon 
el  à  son  cornpîixnon.  ■ 

lleni'i  e\|)l(nu  encore  l'horizon,  cl,  bien  certain  qu'il 
n'avait  aucun  danger  ii  redouter  '. 

—  Monte  dans  le  youyou  !  dit-il  à  Papillon. 

Celui-ci  s'enli^va  à  la  fmxe  des  poignets;  le  eanol  pencha 
sur  hftbord,  à  l'aire,  croire  i|u'il  alliiil  chavirer;  mais  Henri 
fil  eonlrc-poids  du  côté  ojiposé,  el  In  colosse  .sauta  dans 
l'cniliarcalion.  llnnri  lui  tendit  une  gourde  de  rhinn  dont 
Pupilloii  but  avitbrnnmt  une  gorgée. 

—  l'icoiili^  I  ilil  tout  à  coup  le  \iroiiile  en  paraissant 
prendre  une  déieriniinilion  suliite,  loi  cl  le»  ('(Uiipagnons 
m'avez  souvent  répété  quo  vonsaviez  pour  nuii  un  dé\oue- 
iiient  sans  bornes,  i|ue  vous  abanilunnuricz  tout  pour  me 
suivre... 


—  Nous  t'avons  dit  la  vérité!  interrompit  Papillon. 

—  Cependant,  vous  avez  tous  gardé  un  secret  pour  moi, 
votre  ami  !    - 

—  Vn  secret  ?  répéta  Papillon. 

—  Oui;  vous  m'avez  caché,  à  moi,  l'existence  d'im  chef 
auquel  vous  avez  obéi,  auquel  vo»is  obéissez  peut-être  en- 
core... je  veux  parler  du  Roi  du  bayne. 

—  Le  Roi  du  bagne!  murmura  Papillon. 

—  Ah!  fit  Henri,  cet  homme  existe  donc  réellement ?"Et 
Jacquet  ne  me  trompait  pas  ! 

Papillon  paraissait  interdit. 
—  Képonds-moi  et  dis  la  vérité  !    reprit  Henri  après  un 
moment  de  silence. 

—  Quand  j'étais  là-bas...  avec  les  autres,  fit  Papillon 
avec  un  geste  expressif,  avant -que  tu  nous  aies  ramenés 
dans  le  bon  chemin,  j'ai  souvent  entendu  parler  d'un  chef 
que  nous  avions  tous  et  qui  était  notre  protecteur.  Les  an- 
ciens racontaient  des  histoires  sur  son  compte,  et  on  disait 
que  ceux  qui  le  serviraient  bien  n'auraient  jamais  rien  à 
redouter  de  la  justice  et  arriveraient  vite  à  la  fortune.  Mais 
ce  chef,  ce  roi,  comme  on  disait,  je  ne  l'ai  jamais  vu  ; 
c'étaient  les  anciens  qui  nous  transmettaient  ses  ordres  et 
nous  faisaient  passer  ses  récompenses. 

—  Et  parmi  tes  compagnons  actuels,  en  est-il  uu  qui  ait 
vu  ce  Roi  dont  tu  parles  ? 

—  Pas  un  seul.  Souvent  nous  nous  sommes  interrogés  à 
cet  égard,  et  personne  n'a  pu  dire  le'connaître;  oti  ne  sa- 
vait ni  qui  il  était,  ni  où  il  était...  Du  reste,  on  disait...  là- 
bas...  que,  depuis  longtemps,  on  n'avait  plus  de  nouvelles 
du  Roi...  Les  uns  le  croyaient  mort,  les  autres,  devenu 
grand  seigneur...  Et,  depuis  cinq  ans  que  nous  somn'ies 
avec  toi,  nous  n'avons  pu  avoir  aucun  renseignement. 

—  De  sorte  que  ni  toi  ni  tes  compagnons  ne  pouvez  rien 
m'apprendre  de  précis  sur  cet  bonnne? 

—  Rien  ahsolunient.  Ce  que  je  puis  te  dire,  c'est  que  ce 
nom  de  Pwi  du  bagne  était  teliement  connu  et  avait  uno  . 
telle  influence,  que  nous  frémissions  tous   en  l'entendant 
prononcer,  et  que  jamais  personne...   là-bas...  n'a  osé  re- 
fuser un  ordre  doimé  en  ce  nom-là. 

—  Et  reprit  le  vicomte,  n'as-tu  conservé  aucune  relation 
avec  ceux  qui  sont  encore...  là-bas  ? 

—  Si  !  répondit  Papillon.  Je  lâche  de  faire  pour  quelques- 
uns  d'entre  eux  ce  qae  tu  as  fait  pour  nous...  je  m'efforce 
de  les  ramener  au  bien. 

—  Ainsi  tu  peux  savoir,  ])ar  eux,  ce  qui  se  passe  ? 

—  Dame  !  oui,  facilement. 

—  Eh  bien!  dit  le  vicomte  d'une  voix  grave,  lu  as  con- 
tracté envers  nmi  une  dette  de  reconnaissance,  tu  prétends 
m'aimer  ?  Fais  en  sorte,  par  qiu'lquc  moyen  que  In  puisses 
employer,  de  savoir  quel  esl  l'iKunine  qui  se  t'ait  appeler  le 
Roi  du  bagne,  quel  nom  il  porte  dans  la  société,  où  il  est, 
el  je  te  liens  quille  de  tout,  et  lu  m'auras  donné  une  preuve 
irrécusable  de  ton  atlacbemenl  pour  moi. 

Papillon  parut  réfléchir. 

—  Combien  de  temps  m'accordes-tu  ?  demanda-t-il. 

—  Le  moins  possible  ;  mais  je  ne  te  fixe  rien  1 

—  J'y  risque  ma  peau,  murmura-l-il,  car  c'est  la  mort 
pour  tous  ceux  qui  ont  cherché  à  pénétrer  ce  secret,  et 
c'est  pourquoi  il  est  si  bien  gardé...  Mais  n'importe!  celle 
morl-là  rachètera  pcut-Ctrc  mon  passé...  D'ailleurs,  j'ai 
promis  de  l'obéir  en  tout,  el  je  liemlrai  nu»  promesse  !  Je 
ferai  ce  que  tu  me  demaïuies  !  ajouta-l-il  à  \oix  plus 
haute. 

Le  vicomte  lui  tendit  la  main.  Papillon  leva,  sur  son  inlcr- 
loeuleur,  ses  yeux  snhitement  nmuillés  de  larmes.  Ce  lé- 
nmignage  d'affection,  que  Bnuebcniii  n'avait  jamais  encoro 
donm^  à  persomn\  le  loueliail  profondénu'nl. 

—  Tu  as  dit,  halhutia-l-il,  (|ue  lu  n'oCfrirais  1 1  main  ou- 
verte (|u'à  l'honnne  qui  aurait  recouvré  son  honneur!...  Je 
suis  donc  un  honm  te  homme,  maintenanl? 

—  Oui!  (lit  gravennuit  le  vicomle 

l'apillon  lança  \ers  le  ciel  un  regard  rajininanl  d'une  joie 
orgueilleuse,  puis  il  .sai.sil  la  main  du  viconilc,  la  porta  à  ses 
lèvres  el  la  bai.sa  avec  une  émoi  ion  sincère. 

—  Moi  el  PAquerellc,  dil-il  d'une  voix  vibranic.  nous 
dirons  merci  le  jmir  on  nous  nous  fenms  lucr  pour  toi  I 

Li-  vie<imle  était  hal)lliK''à  ces  ténu)iguagOS  de  l'.iseendaiit 
extraoriliiiane  (pi'il  a\ail  pris  sur  ces  natures  à  denn  sau- 
v;iges  ;  mais  eetle  l'(us  \\  |)arul  louché. 

—  Vivez  loiiMleux  el  restez  toujours  lidèles  à  l'honneur! 
cl  vous  ne  me  quillerez  jamais. 
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LU  nouveau  luoiuent  d-u  silence  régna  outre  les  deux 
lioaimes.  . 

—  Maintenant,  dit  Henri,  pars  et  va  rejoindre  tes  coni- 
pafinons. 

Papillon  s'élança  d'un  seul  bond  (kins  la  mer;  il  ])lo)igea, 
reparut  presque  aussitôt  sur  l'eau,  et,  revenant  s'appuyer 
au  bordage  du  youyou  : 

—  Quels  ordres  dois-je  transmettre  en  ton  nom  ? 
Le  vicomte  réfléchit. 

—  Demain  soir,  dit-il,  à  la  pointe  de  Roscanvel.  Sortez 
■tous  de  la  ville  à  la  tombée  du  jour  et  soyez  réunis  au  mo- 
ment où  le  second  quart  de  nuit  sera  piqué. 

l'apillon  fit  un  signe  aflirmatif,  et,  abandonnant  le  bor- 
dage,  plongea  dans  la  mer. 


XXII. 


GOUESNOU. 


Au  nord  de  Brest,  à  sept  ou  huit  lieues  de  la  ville,  sur  la 
route  de  Plabennec  et  d&  Saint-Fol-de-Léon,  s'élève  une 
petite  chaîne  de  montagnes,  rameau  occidental  des  côtes  du 
Nord,  et  dont  les  versants  abrupts  donnent  au  pays  qu'elle 
traverse  un  aspect  sauvage  et  désolé.  Au  centre  de  ces 
monlagnes,  entre  Bohars  et  Kersaint,  sur  le  versant  sud,  se 
(liesse  le  hameau  de  Gouesnou. 

De  pauvres  cabanes,  d'humbles  masures  construites  en 
mortier,  couvertes  en  chaume  et  disparaissant  au  milieu  des 
genêts,  se  groupaient  autour  d'une  petite  église  au  clocher 
aigu  et  à  l'aspect  gothique.  En  dehors  du  village,  du  côté  de 
Kersaint,  s'élevait  une  habitation  qui,  mieux  construite  que 
ses  voisines,  mieux  entretenue  et  plus  soignée,  appartenait, 
depuis  près  de  quarante  années,  à  l'un  des  bienfaiteurs  in- 
connus de  l'iiuinanité,  à  un  médecin  de  Brest,  nommé  le 
docteur  Harmant,  et  qui  avait  l'ait  de  ce  petit  castel  isolé 
une  maison  hospitalière  pour  les  malades  atteints  d'aliéna- 
tion mentale. 

Avant  la  Révolution,  le  docteur  avait  donc  une  magnifique 
clientèle,  et  l'émigration  enleva  ses  meilleurs  malades.  Ac- 
cueillant tous  ceux  qui  souffraient  sans  s'inquiéter  de  leur 
opinion  politique,  il  avait  des  amis  dans  les  deux  partis  en 
présence. 

La  guerre  de  l'Ouest  étendait  ses  ravages,  et  l'escadre 
anglaise  gardait  les  côtes  sans  laisser  entrer  ni  sortir  les 
plus  petites  embarcations. 

La  Convention  avait  ordonné  que  des  camps  fussent  for- 
més autour  de  Brest,  afin  de  défendre  les  accès  de  la  ville, 
et  que  des  batteries  fussent  établies  sur  les  falaises. 

Ces  camps  organisés  et  les  batteries  terminées,  on  laissa 
avancer,  en  toute  confiance,  les  navires  anglais  qui  venaient 
donner  la  chasse  à  nos  bâtiments  marchands  jusqu'à  l'entrée 
du  goulet  de  Brest,  puis  tout  à  coup  on  ouvrit  le  feu,  et,  le 
premier  jour,  deux  frégates  furent  démâtées. 

Mais  les  chouans  répandus  dans  le  pays  s'avançaient 
parfois  vers  Brest. 

Les  malheureux  paysans  étaient  plongés  dans  une  inquié- 
tude constante  par  ces. guerres  intérieures,  ces  camps  et  ces 
batteries'qui  désolaient  le  pays. 

A  Gouesnou,  on  disait  que  la  flotte  anglaise  allait  tenter 
un  débarquement  sur  les  côtes,  que  les  chouans  du  Morbiban 
arrivaient  pour  se  rallier  à  l'armée  ennemie,  et  que  les  pa- 
triotes de  Brest  et  une  partie  des  troupes  républicaines 
occuperaient  les  montagnes  pour  dominer  la  position.  Au 
moment  du  coucher  du  soleil,  la  population  entière  de 
Gouesnou  avait  gravi  le  sentier  aboutis.sant  à  la  maison  du 
docteur,  car  la  porte  principale  s'ouvrait,  précisément,  sur 
une  plale-forrae  d'où  la  vue  s'étendait  sur  les  deux  versants 
de  la  colline.' 

Quatre  promeneurs,  au  milieu  des  groupes  de  paysans 
bretons,  attiraient  sur  leur  passage  l'attention  générale,  le 
respect  de  tous  et  une  sorte  de  vénération  imposante. 

C'était  le  docteur  Harmant,  accompagnant  deux  religieuses 
et  une  jeune  fille  de  dix  à  douze  ans. 

Les  deux  religieuses  étaient  jeunes  encore,  et  elles  avaient 
dans  leurs  gestes,  dans  leurs  allures,  une  élégance  et  une 
distinction  décelant  des  femmes  de  raristocratie. 

La  jeune  fille,  gracieuse  dans  tous  ses  mouvements,  fine 
et  élancée,  blonde  de  cheveux  retombant  en  boucles 
soyeuses,  avait  son  mignon  visage  empreint  d'une  émotion 
pénible. 


—  Ma  bonne  sœur  Blanche,  dit  la  jeune  fille  eu  levant  ses 
beaux  yeux,  .est-ce  que  c'est  vrai  que  Ton  va  se  battre'.' 

—  Pi'ions  Dieu  que  cela  n'arrive  pas,  Berlhe  !  répondit  la 
religieuse. 

—  Mais,  si  on  se   battait,  vous,  ma  bonne  sœur  Léonore, 
n'auriez  rien  à  craindre,  n'est-ce  pas? 

—  Le  Seigneur  nous  protégerait  sans  doute,  Berthe  ! 

—  Et  qu'attendons-nous  ici'? 

—  Bien,  mon  enfant;  nous  interrogeons  la  campagne  dans 
l'espoir  de  ne  voir  aucun  ennemi. 

—  Oh  !  mais  je  vois  quelque  chose,  moi  ! 

—  Qu'est-ce  donc?  fit  la  sœur  Léonore  en  se  tournant  vers 
Berthe. 

—  Là-bas  1...  là-bas!...  un  tourbillon  de  poussière... 
Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  l'endroit  quedésignait 

la  jeune  fille. 

—  C'est  sur  la  route  de  Brésil  dit  une  paysanne  en  se 
rapprochant  des  religieuses. 

—  C'est  un  cavalier!  dit  un  autre. 

—  Serait-ce  quelqu'un  chargé  de  nous  annoncer  l'arrivée 
des  soldats  ?  dit  le  docteur. 

Le  cavalier  avançait  rapidement,  et  déjà  l'on  pouvait 
distinguer,  nettement,  les  formes  de  l'homme  et  celles  de  la 
monture.  En  ce  moment  un  cri  aigu,  déchirant,  d'une  expres- 
sion furieuse,  retentit  dans  l'intérieur  de  la  maison. 

—  Mademoiselle  de  Morandes  est  malade!  murmurèrent 
les  paysans. 

,  Le  docteur  fit  un  geste  de  commisération  profonde  et  se 
dirigea  vers  la  porte  de  la  maison;  mais  les  deux  religieuses, 
«'avançant  vivement,  le  retinrent  du  geste. 

—  Restez,  docteur,  dit  sœur  Blanche,  nous  allons  auprès 
de  mademoiselle  Laure.  Vous  savez  que  nous  parvenons 
souvent  à  calmer  seules  ses  crises.  Demeurez  pour  veiller  sur 
nous  tous;  nous  allons  prier  Dieu  et  soigner  vos  malades. 

Les  deux  religieuses  et  la  jeune  fille  se  dirigèrent  vers 
l'intérieur  de  l'habitation  d'où  les  cris  partaient  plus  furieux 
encore.  Le  cavalier  avançait  vers  Gouesnou  avec  la  rapidité 
de  la  foudre 

Les  deux    religieuses  traversèrent  une   petite  cour,  au  ~ 
centre  de  laquelle  s'épanouissait  un  frais   tapis  de  verdure. 

La  façade  de  la  maison  se  dressait  derrière  cette  pelouse, 
et  derrière  la  maison  s'étendait  le  jardin.  L'iiabitation  du 
docteur  avait  de  ce  côté  deux  autres  sorties,  l'une  donnant 
sur  un  bouquet  de  bois  qui  s'étendait  sur  la  crête  de  la  col- 
line, et  l'autre  sur  un  champ  eu  friche  qui  lougeaii  le  mur 
extérieur. 

Blanche,  Léonore  et  Berthe  franchissaient  le  seuil  du  ves- 
tibule, quand  une  grosse  servante  accourut  vers  elles. 

—  Ah!  mes  bonnes  sœurs...  s'écria-elle  d'une  voix 
essoufflée,  c'est-il  vrai  que  les  ennemis  nous  arrivent? 

—  Non,  Mariic,  tranquillisez-vous!  ré-pondit  Léonore;  les 
ennemis  n'arrivent  pas,  mais  mademoiselle  de  Morandes  est 
donc  eu  proie  à  une  crise  nouvelle? 

—  Ah!  la  pauvre  chère  dame  !  elle  est  quasiment  plus  fu- 
rieuse que  la  tempête,  quand  souffle  le  vent  d'ouest. 

—  Nous  allons  près  d'elle  !  ajouta  Blanche. 

—  Eh  ben  !  fit  la  grosse  servante,  et  l'homme,  qu'est-ce 
qu'il  faut  en  faire  ? 

—  Quel  homme  ?  demanda  Léonore  avec  étonnement. 

—  Eh  ben!  l'honmie  qui  est  venu  tout  à  l'heure!  Le 
pauvre  malheureux  !  il  tombait  de  faim,  quoi  I 

Les  deux  religieuses  se  regardèrent  ;  elles  ne  comprenaient 
rien  à  ce  que  leur  disait  Mariic. 

—  Expliquez-vous,  ma  fille,  dit  Léonore  de  sa  voix  douce. 
De  quel  homme  parlez-vous  ? 

—  De  celui  qui  est  arrivé,  il  y  a  dix  minutes,  par  la  porte 
du  petit  bois...  Il  tombait,  que  je  dis?  il  n'avait  pas  la  force 
tant  seulement  de  tirer  la  chaînette  de  la  cloche...  Heureuse- 
ment que  j'étais  aux  légumes...  je  l'ai  entendu  et  j'ai  ouvert. 
«  Ah  !  pauvre  chère  âme  du  bon  Dieu  !  que  je  lui  ai  dit, 
qu'est-ce  que  vous  avez,  da?  —  J'ai  faim!  qu'il  m'a  répondu 
d'une  voix  qui  m'a  remué  le  cœur,  j'ai  faim  et  je  suis  épuisé 
de  fatigue... — Eh  ben!  entrez!  que  j'y  ai  répondu;  la  mai-^ 
son  du  docteur  Harmant  a  toujours  ses  portes  ouvertes  pour 
ceux  qui  souffrent...  —  Le  docteur  Harmant  ?...  qu'il  a  dit. 
Ah  !  sainte  Vierge  !  c'est  donc  ici  que  sont  les  deux  bonnes 
sœurs?  —  Mais,  oui!  —  Sœur  Blanche  et  sœur  Léonore?... 
—  Oui  !  oui  !  que  j'y  ai  dit  encore...  » 

—  Cet  homme  savait  nos  noms  ?  dit  Blanche  avec  étonne- 
ment. 

—  Dame  !  oui,  répondit  Mariic. 
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Les  deux  religieuses  se  regardèrent  avec  un  sentiment 
d'inquiétude.  Manie  surprit  ce  regard  et  en  comprit  i'ex- 
pression. 

—  Oh!  dit-elle,  n'ayez  poini  peur!  Qui  est-ce  qui  vou- 
drait faire  du  mal  à  de  saintes  créatures  du  bon  Dieu 
comme  vous?  D'ailleurs,  le  pauvre  malheureux  a  l'air  d'une 
bonne  âme... 

—  Mais  enfin,  que  veut-il?  demanda  Léonore. 

■ —  Oh  !  rien,  ma  sœur;  il  ne  voulait  qu'un  peu  de  pain 
pour  manger  et  un  peu  de  paille  pour  dormir  :  je  lui  ai 
donné  une  miche  et  je  l'ai  mis  dans  la  grange.  Seulement  il 
a  dit  comme  ça  que  s'il  voyait  tant  seulement  un  coin  de  vos 
jupes,  il  serait  bien  heureux...  Et  je  lui  ai  promis  que  vous 
l'assisteriez  avec  de  bonnes  paroles ,  et  j'allais  envoyer 
Yvonne  vous  quérir  quand  vous  êtes  venues... 

En  ce  moment  les  cris,  que  l'on  n'avait  pas  cessé  d'en- 
tendre, redoublèrent  de  violence. 

—  Va  auprès  de  mademoiselle  de  Blorandes,  dit  Blanche 
à  sa  sœur;  elTorce-toi  de  la  calmer.  Moi,  pendant  ce  temps, 
je  vais  savoir  quel  est  cet  homme  qui  nous  connaît  par  nos 
noms...  Hélas!  ne  devons-nous  pas  être  toujours  en  dé- 
fiance !... 

Et  tandis  que  Léonore  et  Berthe  gravissaient  le  premier 
étage  de  l'escalier,  se  rendant  dans  la  cellule  de  la  folle. 
Blanche  traversa  la  maison  et,  descendant  au  jardin,  se  di- 
rigea vei's  les  communs. 

Ouvrant  hi  porte  de  la  grange,  elle  aperçut,  à  l'intérieur, 
un  homme  étendu  sur  un  lit  de  paille  sèche  et  quî"  parais- 
sait dormir  d'un  profond  sommeil. 

Cet  homme  portait  k  costume  des  paysans  bretons.  De 
longs  cheveux  rouges,  plats  et  tombants,  descendaient  sur 
les  épaules  du  dormeur;  de  gros  sourcils  roux  ombrageaient 
SCS  yeux  alors  fermés.  L'expression  de  la  physionomie  était 
stupide. 

L'homme  fit  un  mouvement,  entr'ouvrit  les  yeux  et, 
apercevanl  la  religieuse,  il  se  dressa  vivement  avec  un  em- 
pressement respectueux.  Blanche  l'examinait  encore,  sem- 
blant altcndre  que  le  paysan  lui  adressât,  le  premier,  la  parole. 

—  Vous  avez  désiré  me  voir,  dit-elle. 

—  Pour  vous  donner  un  bon  avis,  mademoiselle  !  répon- 
dit le  paysin. 

Et,  fouillant  dans  la  poche  de  sa  veste,  il  en  tira  un 
fi'agnii'iii  de  médaille  rompue  par  le  milieu. 

—  Vous  (levez  avoir  l'autre  moitié,  dit-il. 

—  Vous  êtes  envoyé  par  le  comte  de  Sommes  ?  dit  Blanche 
à  voix  basse. 

Le  paysan,  ou  du  moins  celui  qui  en  portait  le  costume, 
fit  un  signe  alfirinalif. 

—  Oii  est  le  comte  en  ce  moment?  demanda  la  religieuse 
avec  une  extrême  vivacité. 

—  A  Brest,  mais  il  sera  ici  cette  nuit!  répondit  le  paysan. 

—  Cette  nuit?  répéta  Blanche  avec  surprise. 

—  Oui,  Gouesnou  sera  altarpié  cette  imit  par  les  bleus. 
Le  comte  en  a  acquis  la  certitude,  et  c'est  pourquoi  il  m'a 
envo\é  vers  vous. 

—  Mon  Dieu!...  que  dois-je  croire'/  murmura  la  jeune 
religieuse. 

Le  paysan  sourit. 

—  Ah!  fit-il,  je  devine  votre  pensée.  On  vous  aura  dit 
que  le  comte  de  Sommes  était  devenu  le  citoyen  Sommes, 
qui!  le  soldat  vendéen  s'était  fait  sans-culotte,  que  le  loyal 
genliliioninie,  di'veiiu  traître  à  son  parti,  avait  abandonné 
sa  cause.  ['.eaucOMp  h:  n'jièteut,  beaucoup  le  croient,  car  les 
apparences  sont  là  pour  l'accuser,  car,  en  ce  moment  même 
où  je  vous  parle,  le  ciloyen  Mareus-Tullius  Sommes  est  à 
Brest,  au  milieu  de  ses  amis  les  sans-culottes. 

Blanche  fit  un  geste  île  dégoût. 

—  (lepiridanl,  ce  n'est  pas  à  vous  à  l'accuser;  car  si  le 
comte  joue  ce  rolc  odieux,  s'il  consent  à  devenir  un  (ilijcl 
de  maléillcliou  pour  ses  amis,  s'il  a  l'air  de  piiii.li'c  sa  pari 
(bi  drame  sanglant  qui  se  joue,  c'est  pour  vous  sauver  plus 
sûrement,  vous  et  voire  sœur! 

,     —  Nous  sauver!  s'écria  Blanche. 

—  Sans  doute!  l'ouvez-vous  demeurer  plus  longtemps 
dans  ce  pavs,  sans  être  exposées  à  umr  mort  hideuse,  si 
vous  files  prises  par  les  bleus,  el  h  tine  existence  de  misère 
e.l  de  sonlTrancn,  s'il  vous  faut  suivre  l'armée  royale'/ (Joiies- 
nou  a  été  respecté  jus(|u'ici,  mais  ce  s(d,  vierge  encore  de 
Rang,  va  être,  celte  nuit,  couvert  de  ciidavres.  l'oiir  vous 
sauver  en  écartant  toutes  chîmces  mauvaises,  on  a  (d)lerni 
des  passe-ports,  les  uns  signés  par  un  chef  vendéen,  les 


autres  visés  par  les  représentants  de  la  République?  Le 
comte  de  Sommes  a  obtenu  les  premiers,  et  le  citoyen 
Sommes  a  eu  les  autres. 

Le  paysan  tendit  à  la  religieuse  quatre  feuilles  de  papier 
aux  en-têtes  opposés.  ' 

—  Voilà  la  cause  de  l'apostasie  que  l'on  repi-oche  au 
comte! 

Blanche  tenait  les  papiers  et  les  parcourait  du  regard. 

—  Que  le  comte  nous  pardonne!  dit-elle.  La  souffrance 
rend  parfois  injuste  ! 

—  Le  comte  vous  recommande  une  extrême  prudence, 
dit  le  faux  paysan.  L'heure  est  propice,  sans  doute,  pour 
agir,  mais  le  danger  est  grand!  Le  double  jtu  que  joue  le 
comte,  pour  vous  arracher  à  une  mort  certaine,  le  place 
entre  deux  périls  aussi  imminents  l'un  que  l'autre.  Les  bleus 
et  les  chouans  peuvent  l'accuser  de  trahison,  car  chacun 
des  deux  partis  le  croit  dévoué  à  sa  cause. 

Blanche  devint  pâle  comme  le  voile  qui  lui  couvrait  la  tête. 

—  Pour  vous  sauver,  il  faudra  abandonner  vos  costumes 
religieux  et  vous  habiller  en  paysanne  du  pays.  Un  bâtiment 
tout  préparé  vous  attendra  àSaint-Pabu,  et  demain,  à  pa- 
reille heure,  vous  serez  sur  les  côtes  anglaises,  à  l'abri  de 

.  tous  dangers. 

—  Mais  pourquoi  n'avoir  pas  employé  plus  tôt  ces  moyens 
de  salut? 

—  Parce  que  le  comte  n'a  pu  obtenir  que  ce  matin  ce-j 
précieux  papiers,  et  que,  les  troupes  républicaines  bordant  !c 
littoral,  la  partie  où  se  trouve  Saint-Pabu  sera  dégarnie 
cette  imit.  Donc,  vous  pouvez  vous  embarquer! 

—  Oh!  dit  Blanche,  j'ai  confiance  en  ce  que  M.  de  Sommes 
nous  propose,  mais,  cependant,  j'hésite  à  fuir  en  laissant, 
derrière  moi,  ceux  que  j'abandsnne  dans  le  péril  qui  les  en- 
toure :  et  la  petite  fille  que  nous  avons  recueillie,  et  qui 
nous  aime  comme  ses  sœurs  .aînées,  et  le  bon  docteur  qui 
nous  a  offert  un  asile  que  notre  proscription  rendait  dan- 
gereux à  donner! 

—  Qui  vous  dit  d'abandonner  ceux  que  vous  aimez?  re 
prit  son  interlocuteur. 

■  —  Quoi!  ceux-là  pourraient  fuir  avec  nous? 

—  Sans  doute.  Le  bâtiment  qui  vous  attend  est  assez  spa- 
cieux pour  vous  recevoir  tous. 

—  M.  de  Sommes  vous  a  autorisé  à  nous  promettre... 

—  Le  comte  m'a  ordonné  de  vous  obéir  en  toutes  choses. 

—  Oh!  fit  Blanche  avec  un  air  convaincu,  M.  de  Sounues 
est  le  plus  généreux  des  hommes  ! 

Le  taux  pa\san  s'inclina  profondément. 

—  Mademoiselle!  il  faut  que  je  vous  quitte.  Les  moments 
sont  précieux.  Changez  de  costmne,  tenez-vous  prêtes  à 
toul;n)ais  ne  quittez  pas  cette  nuiison,  renier, iiez-vous-y, 
attendez  les  événements,  et,  quoi  qu'il  arrive,  que  le. comte 
puisse  vous  trouver  dans  cette  demeure  ! 

La  religieuse  fit  un  geste  d'assentiment.  Il  ramassa  un 
grand  feutre  qu'il  enfonça  sur  sa  cheveliu'e  rouge,  cl,  quit- 
tant la  grange,  il  ouvrit  la  porte  donnant  sur  le  petit  bois. 
Mais,  au  moment  de  s'élancer  au  dehors,  il  s'arrêta. 

—  Mademoiselle,  peut-être  serai-je  tué  celte  nuit.  Si  je 
meurs,  de  Sommes  aiu'a  perdu  son  meilleur  ami! 

El,  sans  .ajouter  une  parole,  il  s'élança  par  la  porte  ou- 
veile,  disparaissant  derrière  le  premier  bouquet  de  bois. 

Demeurée  seule,  |{lanche  s'agenouilla,  et,  tirant  de  son 
sein  un  petit  médaillon  rent'ermant  une  boucle  de  cheveux  : 

—  Charles!  Vous  auquel  l'évêque  de  Vannes  m'avait 
fiancée,  vous  que  j'ai  pu  coir^idérer  comme  l'époux  que  nie 
réservait  le  Seigneur.  so\ez  témoin  des  scnlimenls  que  mon 
co'ur  éprouve.  ('Iiarles!  je  vous  aime  et  je  n'aime  (pie  vous! 
L'amour  que  vo\is  m'avez  iiispiié  ne  sera  rem|ilaeé  que  par 
celui  que  je  voue  à  notre  divin  Maître.  Charles!  si  vous 
fûtes  coupable,  si  vous  fûtes  criminel,  que  le  Seigneur  me 
preime  en  sa  sainte  jutié,  c^ir  je  vous  aime  encorel...  Si 
vous  fûtes  innocent,  vous  êtes  auprès  de  Dieu,  et  vous  voyci 
mes  soul'fr.iiu'es  !  Charles!  priez  ])our  moi!... 

En  achevant  ces  mots,  Hlanelie  se  leva  en  s'avançani  dansl.i 
dircctiim  de  la  porte,  ou  le  dueteur  llarmaiil  fut  devant  elle. 

—  Ah!  mon  eiifaul,  dit-il  d'une  >oi\  altérée  p.ir  une  forte 
émotion,  je  vous  chercliais! 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  d(Mleur?  deuiauda  liL-oniie. 

—  Il  y  a  que,  celle  nuit  même,  Coimsnou  sera  probable- 
ment déiniil,  pillé,  incendié,  ruiné!  Les  bleus  el  les  eb(maus 
se  renconlreronl  ici!  J'ai  reçu  l'ordre  de  faire  armer  le  vil- 
l.nge  pour  résister  à  l'ennemi.  Mais  Cel  ennemi,  (piel  est-Il? 
J'aime  mon  pays  cl  j'aime  mon  roi  I 
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—  Espéi'ez  en  Dieu,  docteur! 

—  C'est  que  l'ordre  du  comité  est  précis.  Le  cavalier  qui 
me  l'a  apporté,  tout  à  l'heure,  a  l'air  d'un  véritable  forcené  ! 
Qu'allons-nous  devenir  avec  nos  pauvres  malades?  Refuser 
d'obéir,  c'est  risquer  ma  tête! 

—  Prévenez  les  habitants  :  qu'ils  se  dispersent  dans  la 
campagne  en  emportant  leurs  objets  les  plus  précieux.... 

—  Eh  !  ma  chère  enfant,  c'est  déjà  fait.  Le  village  entier 
est  désert  à  cette  heure.  Nous  demeurons  seuls. 

—  Dieu  nous  protégera!  répondit  la  religieuse  en  levant 
ses  mains  vers  le  ciel. 


aiii 


ROQUEFORT. 


* 

En  quittant  le  jardin  du  docteur  Harmant,  l'envoyé  mys- 
térieux du  comte  de  Soniuics  s'était  enfoncé  dans  ce  buis 
touffu  qui  bordait  le  iniir. 


une 


S'enfonçant  dans  des  fourrés  épais,  il  arriva  dans 
clairière  et  il  s'arrêta  en  regardant  autour  de  lui. 

Un  léger  bruit  retentit  dans  l'écartement  d'un  buisson  et 
un  honime  apparut  : 

—  Uu'as-tu  fait.  Roquefort  ?  demanda  le  nouvel  arrivé. 

—  J'ai  réussi,  monsieur  le  comte,  au  delà  de  toute  espérance  ! 

—  Elles  consentent  à  partir  ? 

—  Oui  !  et  elles  ont  foi  en  ce  qui  concerne  le  comte  de 
Sommes  !  Ainsi  tout  est  convenu  et  tout  est  arrêté,  comme 
vous  désiriez  que  ce  soit. 

—  Je  suis  content  de  toi  !  répondit  de  Sommes. 

—  Et  le  vicomte'?  demanda  Roquefort. 

—  Aucune  nouvelle  ! 

—  Pick  a  perdu  la  trace  '.' 

—  Complètement;  mais  demain,  la  uiei'  sera  entre  elles 
et  lui. 

—  Ah  çà  !  si  le  vicomte  de  Renneville  a  pu  se  sauver  et 
revenir  en  France,  qui  nous  dit  que  le   maniuis   d'EIerbois 


Vc'iicz,  venez!  je  vous  sauverm.  (t'a;: 


n'a  pu  en  faire  autant  et  que  nous  ne  le  reverrons  pas,  l'un 
de  ces  jours,  surgir  devant  nous  ? 

—  Le  marquis  est  mort,  et  bien  mort  ! 

—  Hé  !  hé  !  on  croyait  le  vicomte  mort,  et  bien  mort  aussi! 
et  cependant  il  existe  ! 

—  Raison  de  plus  :  la  Providence  fait  un  miracle,  mais- 
elle  n'en  fait  pas  de.ix.  D'ailleurs,  que  m'importe?  J'en- 
lève, cette  nuit.  Blanche  et  Léonore;  j'épouse  Blancbe, 
j'attends  des  temps  plus  calmes  ;  puis  je  reviens  en  France, 
et  j'entre  en  possession  de  la  fortune  de  ma  femme.  Double 
avantage  :  plus  de  bruit,  plus  de  scandale,  et  j'échappe  à 
Camparini... 

Roquefort  secoua  la  tête. 

—  Camparini  a  la  main  longue  ! 

—  Bah  !  le  crains-tu  ? 

—  Si  je  le  craignais,  je  ne  serais  pas  près  de  toi. 

—  Je  le  combattrai  eu  face,  cet  homme  qui  s'est  mi-\\  dr 
n.di  comme  d'un  instrument  utile! 

—  Camparini  est  bien  fort!  mais  nous  lutterons  !...  Cepen- 
dant, il  y  a  dans  l'affaire  une  chose  qui  me  préoccupe. 

—  Qu'est-ce  que  c'est? 

—  La  fortune  des  Niorres  revient  par  moitié  à  Blanche  et 
^à  Fjéonore;  or,  lu  ne  peux  épouser  les  deux  sœurs,  donc  tu 
'n'auras  jamais  que  la  moitié  des  biens. 


—  Léonore  restera  au  couvent,  prononcera  ses  vœux,  et 
sa  renonciation  à  l'héritage  sera  maintenue. 

—  Mais  si  le  vicomte  de  Renneville  échappe  à  Pick,  c'est  lui 
qu'elle  aime...  Tu  aurais  dùjeter  ton  dévolu  sur  Léonore!... 

—  Blanche  me  plaît  davantage. 

—  Alors...  pense  au  vicomte... 

—  Demain  nous  serons  en  mer.  Qui  peut  prévoir  les  acci- 
dents d'une  traversée?...  un  faux  pas  en  s'embarquant  ou  eu 
débarquant...  une  vergue  qui  se  brise...  un  cordage  qui  se 
l'ompt...  une  lame  qui  vous  em|iorte... 

Ro(iuefort  lança  à  son  compagnon  un  coupd'dîil  incisif. 

—  Tu  as  réellement  beaucoup  d'esprit,  dit-il. 

—  Quelle  heure  est-il  ?  demanda  brusquement  le  comte  en 
rompant  la  conversation. 

—  Cinq  heures!  répondit  Roquefort. 

—  L'attaque  doit  avoir  lieu  à  dix  heures.  As-tu  prévenu 
le  eomnuidore  que  les  batteries  du  goulet  seraient,  cette 
nuit,  gardées  par  un  seul  bataillon? 

—  Oui. 

—  Et  qu'a-t-il  répondu  ? 

Roquefort  ouvrit  sa  veste  et  tira  de  sa  poche  une  liasse  de 
billets  de  la  banque  anglaise. 

—  Bien  !  dit  le  comte  de  Sommes,  dont  les  yeux  étince- 
Icrent...  Et  le  sloop  ? 


Oî 
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—  Sera  celle  niiil  à  la  poinle  de  Saiiil-Pabu.  Les  hommes 
Uc  l'équipage  ticiuii-ont  un  canot  à  notre  disposition. 

—  Alors  toutes  les  précautions  sont  bien  prises? 

—  Toutes  ! 

—  Uuelle  marche  suivront  les  chouans? 

—  Les  bru\ères,  les  gcucts,  et  ils  attendront,  à  dix 
heures,  le  passa^'c  des  bleus. 

—  Les  républicains  parliront  à  huit  heures  de.  Brest  ;  la 
coliuine  est  fuite  de  ciiui  cents  hoinuies;  ils  suivront  la 
roule  pour  giigner  Gou^snou  ;  ils  croient  trouver  l'eunciiii 
de  raulrecoté  du  village.  Tu  vas  retourner  au  Placis,  pré- 
venir les  chouans  de  la  marche  des  bleus,  et  moi  je  rentre  à 
BiTSl  pour  dire  à  Prieur  que  l'euneini  sera  blotti  dans  les 
{leuèts  qui  bordent  la  route.  Puis,  cette  nuit,  à  neuf  heures! 
C'est  compris  ? 

—  Partuiiemeut. 

—  Alors,  en  route  ! 

—  Pense  au  vicomte  ! 

—  So'is  tranquille!  Pick  ne  se  lasse  pas;  tous  les  sans- 
culolles  ont  son  signalement.  D'ailleurs,  que  nous  réussis- 
sions cette  nuit,  et  le  viromte  deviendra  ce  qu'il  pourra. 

Les  deux  hommes  se  séparèrent;  de  Sommes  partit  le  pre- 
mier, et,  quittant  sa  clairière,  s'engagea  dans  le  sentier  qui, 
coiitonriiaiit  le  village,  descendait,  par, une  pente  rapide, 
jusqu'à  la  route  de  Brest.  Roquefort  attendit,  puis,  s'enl'on- 
çani  dans  un  taillis,  il  disparut  à  son  tour. 

A  cet  instant,  les  branches  d'un  bul^snn  d'aubépine  s'é- 
cai'tèrent  doucement,  et  une  tète  apparut  dans  l'oaibre  pro- 
jetée par  le  feuillage  épais.  Cette  tête  s'avança  lentement  :  des 
yeux,  ardents  interrogèrent  la  clairière  devenue  libre,  et  un 
iiomme  seglissa  douccuu-nt  sur  le  gazoa.  Cet  homme  était, 
de  même  que  Iloquefort,  costumé  en  paysan  breton. 

—  Roquefort  !  niurmura-t-il  d'une  voix  frémissante,  Ro- 
quefort! le  Roger  de  l'afiuire  de  Niorres!  celui  qui  a  osé 
[u'eiidre  mon  nom  !  insu  ennemi  !  l'agent  de  Pick  !  Ah  !  cette 
fois,  je  crois  que  j'ai  bien  dans  mes  mains  tous  les  fils  de 
l'intrigue  !  A  l'œuvre  ! 

En  quilta..l  la  clairièrp,  il  .s'élança,  raais  avec  des  précau- 
tions inlinies,  dans  la  direcliou  qu'avait  suivie  le  séide  du 
couitc  de  Sommes. 


XXIV. 


LC  COMDAT  DE   NUIT. 


Au  moment  où  neuf  heures  du  soir  sonnaient,  le  ciel  miir 
était  couvert  de  nuages  sombres.  Aucun  feu  n-i  brillait  à 
Gouesnou,  que  toute  la  population  avait  abandonné. 

Seule  la  maison  d'Harmaiit  était  encore  habitée. 

1-e  docteur,  se  dévouant  à  ses  malades,  avait  refusé  de 
partir,  et  Blanche,  Léoiiore,  Derthe  et  Mariie  étaient  restées 
avec  lui. 

I>l.inclie  avait  raconté  à  sa  sœur  la  visite  de  l'envoyé 
nivsirriiux  du  comte  de  Sommes,  et  il  avait  été  convenu 
qu'elles  préviendraient  le  docteur. 

—  .le  partirai  avez  vous,  réponilit-il,  si  mes  malades  peu- 
vent partir  avec  moi,  sinon  je  demeurerai  avec  eux. 

—  .Nous  luirons  tous!  répondit  Rlanchc.  Le  comte  m'a 
fait  dire  qu'il  pouvait  proléger  notre  départ. 

Alors,  on  avait  pro(;édé  aux  préparatifs  de  fuite.  Rlauflie 
et  Léonore  prirent  des  vêlements  de  Mariie,  et,  quittant 
leurs  babils  religieux,  elles  se  cosluinèrenl  eu  paysannes. 
Berlhe,  velue  comme  les  cnfaiilsde  la  Hclagne,  M'a\ait  pas 
besoin  de  déguisement.  Le  docteur  paraissait  vivement  in- 
fiuiel  et  préoccupé,  car,  parmi  ses  malades,  il  avait  des  re- 
;a'éscnlaiils(le  viciijcstainillcsnobles,  à  commencer  par  celle 
demoiselle  l>aure  de  Moi  amies,  toile  depuis  de  longues  aunées. 

Si  les  chouans  liiomphaienl,  ces  malades  n'avaient  rien 
h  reiloiiler,  mais  si  ji's  Meus  avaient  l'avanlage,  tous  seraient 
tu.'S  ou  livri'S  aux  Iribunanx. 

I..e  docteur,  assis  dans  la  relbile  de  mademoiselle  de 
Moramies,  (|ui  dormait  d'un  Huiuiucil  bieiiluisant,  élail  là, 
absorbé  dans  ses  pensées. 

Un  léger  bruit  retentit  dans  le  couloir,  la  pmMe  s'ouvrit, 
et  un  Ri-oupe  appaiiii  sur  le  seuil,  ("fiaient  mesdemoiselles 
Ulanclie  et  I>('M)iiMr,:  coslumées  en  paysannes  bretonnes,  et 
Icnnnl  cliarunc  Uerllie  par  la  main.  .Mariie  se  mollirait  dans 
l'ombrr-  sur  le  s(!conil  |d.'iii. 

—  Eh  bien!  docteur,  deniaiida Léonore  en  pénéirant  dans 
la  cellule,  qu'a\e/.-vou5  n'sidu  pour  mademoiselle  de  Alo- 
randes  ? 


—  Rien  répbmlit  le  médecin.  Transporter  mademoiselle 
de  J^lor  mdes  serait  impossible  ;  attendons,  et  que  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite  ! 

—  La  miséricorde  divine  ne  fera  pas  di'faut  à  ceux  qui 
souffrent  !  dit  Illauclie. 

—  D'ailleurs,  ajouta  Léonore,  ]c  ne  puis  croire  que,  lors 
même  que  mademoiselle  de  Moiandes  tombrraii  entre  les 
mains  des  bleus,  elle  courût  un  \éritable  péril.  Uui  oserait 
frapper  une  piuvre  folle? 

—  Ma  chère  enfant,  dit  le  vieux  docteur,  si  nous  étions 
en  temps  ordinaire,  si  nous  avions,  eu  faoc  de  nous,  deseu- 
neiiiis  éliangers,  je  ne  crainJrais  rien,  car  un  soldat  ne 
frappe  111  les  malades,  ni  les  femmes,  ni  les  enfants.  Mais, 
nous  sommes  en  temps  de  guerre  civile;  et  nialiieureuse- 
ment,  chaque  parli  répond  à  des  cruautés  p;u'  d'autres 
cruautés  plus  grandes  encore.  Ces  soldats  de  l'armée 
républicaine,  ces  soldats  de  l'arraée^royaliste,  sont  presque 
tous  des  hommes  de  cœur  et  des  hommes  honnêtes.  Je 
suis  impai-tial,  moi,  et  je  ne  hais  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Certes,  ces  hommes  séparés,  en  temps  de  jiaix,  sont 
tous  généreux;  ils  secourront  la  veuve  et  l'orpbeliii; 
mais  alors  que  le  souille  empoisonné  de  la  guerre  civile 
les  anime,  alors  que  tout  s'efl'ace  en  eux  pour  faire  place 
au  désir  de  vainci'c.au  besoin  de  tuer,  ces  mêmes  hommes, 
dans  leur  fureur,  égorgent  sans  piiié  renfant  qu'ils  auraient 
secouru,  la  leinme  qu'ils  auraient  défendue  dans  toute 
autre  eirconst;uice.  Hélas!  depuis  que  chouans  et  bleus 
se.  comballeut,  les  raassacres  ne  se.complent  plus!  Puis,  à 
côté  de  ces  lionimes  qui  donnent  leur  vie  poui-  une  cause 
qu'ils  croient  boiuie,  ne  vo\e;.-V(Uis  pas  surgir  ces  créatures 
abjectes  qui  suivent  les  combatlaiits  comme  le  requin  suit 
le  navire  en  déliessc,  cijuime  l'byène  suit  l'animal  blessé? 
Ouldiez-vous  donc  que  les  religieuses,  vos  com|)agnes,  ont 
été  assassinées,  sous  vos  veux,  par  les  saus-culoltes  luiu- 
tais? 

Léonore  cl  Blanche  joignirent  les  mains  avec  edroi.  Le 
dpclcur  secoua  la  tête. 

—  Si  le  comte  de  Sommes  ne  peut  tenir  sa  promes<c, 
dit-il,  s'il  ne  nous  sauve  pas  celte  nuit,  |)eul-être  périrons- 
nous  lous  dans  cette  liiaisou  !  Pourquoi  avez-voiis  refusé  de 
m'obéir?  Pourquoi  n'avoir  pas  fui  avec  les  paysans  ? 

—  Parce  que  nous  ue  vousabaudonuerons  pas  !  dit  Blanche 
d'une  voix  ferme. 

—  Et  moi,  mes  enfants,  je  n'abandonnerai  pas  mes  ma- 
lades qui,  eux,  ne  i)euvent  fuir. 

—  Alors,  nous  diuneurerons  tous  ici  !  fit  Léonore.  Que 
Dieu  nous  protège  !  ^Mais  le  Seigneur  sera  avec  nous,  et  j'ai 
foi  en  la  promesse  du  comte.  Il  nous  sauvera! 

Le  docteur  délourna  la  tête  pour  ne  pas  répondre. 

—  Ab  !  lit  Mariie  en  s'avançant  vivement,  u'avez-vous 
pas  entendu  ? 

—  Uu'est-cc  donc  1  demanda  le  docteur. 

—  Les  cris  des  ciiouaus  !  répondit  la  vieille  femme. 
Chacun  prêta  l'oreille. 

—  J'entends  un  bruit  de  pas  dans  le  jardin  !  dit  vivemenl 
Blanche. 

Le  docteur  leva  les  mains  au  ciel.  Léonore  saisit  Derlhe 
dans  ses  lu'as.  Dix  heures  venaient  de  .sonner. 

Un  silence  prol'ond  régnait,  et  tout  à  coup  une  fusillade 
vive  éclata. 

il  y  eut  un  moment  de  slupéfaclion. 

—  Prions!  dit  Blanche  d'une  voix  ferme. 

Debout  sur  le  seuil  de  la  porte,  le  docleiir  se  tenait  im- 
mobile, l'œil  animé,  le  front  pâle,  une  main  appuyée  sur 
smi  cœur,  l'aulie  éleu<iue  en  avant,  comme  pour  bénir  el 
proléger  celles  qui  ne  possédaient  que  lui  pour  délenseui-. 
Les  deux  reliiiieuses,  la  petite  tille  et  Mariie,  agenouillées 
dévolemeiil,  élevaient  leurs  âmes  vers  le  Dieu  de  clémence. 
Blaucbe  récitait,  à  baille  voi\,  les  prières,  et  ses  eonipagiies 
lui  répondaient.  Sur  le  lit,  la  folle,  immobile  cl  calme,  .som- 
meillait. 

Puis  ou  entendit  des  cris  furieux,  des  hurlemenls  férnr(-.î 
cnlreiiiélés  des  éclats  succeshils  des  déloiialions  (jui  éclai- 
raieiil  par  une  fumée  rougcàlre. 

Tous  ceux  qui  étaient  dans  la  cellule  savaient  que  c'é- 
taient les  deux  attaques  des  bleus  et  des  chouans,  mais  ils 
ignoraient  comment  i-i- cunibal  de  nuit  avait  conimencé. 

C'était  une  beiire  avant,  sur  la  roule  de  Hresl  à  Gouesnou, 
qui  su  dessinail,  vaguement,  eu  contre-bas  d'un  double 
cliainp  de  genêts,  (|ue  se  dirigeait,  sans  bruit,  une  eolomio 
de  soldaLs  coiiduilo  par  le  colonel  et  uil  chef  de  balailldn. 
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Deux  files  d'éclaireurs,  le  fusil  en  uiaiii  et  l'œil  au  yuct, 
lon.m'aient,  pi-èts  à  tirer,  les  d  u\  côtés  de  la  roule. 

Arrivée  au  pied  de  la  colline  de  Gouesnou,  sans  avoir  été 
attaquée,  la  colonne  s'arrèl;:  sous  le  coinuiaudemeiil  lait  à 
voix  basse  du  colouel  : 

—  Halle  là! 

Les  soldats  s'arrêtèrent  immobiles,  sans  échanger  un 
mot. 

—  Dis  donc.  Brune,  fit  le  colonel  en  s'adressant  au  chef 
de  bataillon,  c'est  ici  que  nous  devons  nous  arrêter  pour 
éviter  l'embuscade. 

—  Oui,  colonel,  répondit  le  cûuimanJant,  si  toutefois 
celui  qui  nous  a. donné  l'avis  de  la  posilioa  des  chouans  ne 
nous  a  pas  trompés. 

—  Bah  !  tu  crois  qu'il  aurait  osé  se  moquer  des  soldats  de 
la  Iiépublique  ? 

—  Je  crois  cet  homme  capable  de  tout  ! 
Cetic  conversation  avait  eu  lieu  à  voix  basse. 

—  llum  !  murmura  le  colonel,  si  je  savais  que  le  chien 
nous  trahit,  je  lui  mettrais  du  plomb  dans  la  tète;  fuis-le 
venir  ! 

Le  commandant  Brune  appela  un  soldat  et  lui  donna  un 
ordre.  Quelques  minutes  a]jrcs,  le  citoyen  Sommes  apparais- 
sait cnlvti  di:ux  grenadiers. 

—  Citoyen  Au^'ereau,  dit-il  sans  attendre  qu'on  l'inter- 
rogeât, tu  répondras  au  comité  du  traitement  que  lu  as  osé 
me  faire  subir  ! 

—  ïa  !  ta!  ta!  fit  le  colonel,  .«iaris  paraître  ému  le  moins 
du  monde  de  cette  menace,  les  traîtres  ne  sort  pas  rares  par 
le  temps  qui  court,  et  j'ai  du  prendre  mes  précauiions  ei: 
conséquence.  D'ailleurs,  qu'as-tu  à  cire  ?  Tu  as  îait  route 
en  compagnie  de  bons  enfants,  de  vrais  patriotes... 

—  Qui  me  gardaient  à  vue  ! 

—  Pour  t'empêcher  de  tomber  daus  quelque  embuscade  ; 
plains- loi  doue  ! 

—  Oh!  fit  le  citoyen  Sommes  en  lançant  un  ma-ivais  re- 
gard au  commandant,  je  sais  de  qui  je  dois  me  plaindre. 

Brune  tourna  le  dos  avec  un  geste  de  mépris  écrasant. 
Les  yeux  du  ci-devant  comte  de  Somiujs  ldi:çaieut  des 
éclairs. 

—  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour  nou.:^^  amuser  à  causer, 
dit  le  colonid  d'une  voix,  impéruiivc.  Ecoute,  citcyen,  .u 
t'es  cliargé  de  nous  renseigner  sur  la  ptsition  de  l't-nnemi  ; 
tiens  tes  promesses,  sinon,  quoique  j'aie  un  bien  bon  carac- 
tère, je  topasse  mou  sabre  au  travers  du  corps;  tu  com- 
prends ? 

De  Sommes  regarda  fixement  Augereau. 

—  Ta  menace  est  inutile,  dit-il  ;  ce  que  j'ai  promis  de 
faire,  je  le  ferai,  non  pas  parce  que  tu  m'inspires  de  la 
crainte,  mais  parce  qu'il  me  plaît  d'asir  aiiisil 

—  Alors,  marche  en  avant  et  éclaire  la  route,  dit  Auge- 
reau. Et  vous,  grenadiers,  attention!  ne  quittez  pas^  le  ci- 
toyen et  rappelez-vous  la  consigne! 

Dj  Sommes,  sans  daigner  ajoute:'  une  parole,  se  plaça  de 
lui-mêuie  entre  les  deux  soldats  et  se  dirigea  lentement  vers 
le  village.  Le  colonel  et  le  commandant  le  suivireni,  à  quelque 
di.'tance,  guidant  la  petite  colonne. 

—  Je  ne  crois  pas  que  cet  homme  trahisse,  dit  Augereau 
en  se  penchant  vers  Brune. 

Le  commandant  fit  un  geste  de  doute. 

—  Bappelle-loi  tout  ce  que  Fonché  nous  a  dit  du  comte 
de  Sommes  en  1783,  après  notre  voyage  à  Saint-Nazalrc, 
alors  que  nous  allions  chercher  la  jolie  migvonin-,  la  tille  du 
teinturier  Bernard,  celte  enfant  dont  nous  n'avons  jamais  pu 
avoir  do  nouvellei.  Rappelle  tes  souvenirs,  et  dis-moi  en- 
suite si  tu  as  grande  confiance  dans  le  citoyen  Sommes  ! 

—  Ah  bah  !  fit  Augereau  avec  insouciance,  il  y  a  si  long- 
temps que  je  ne  me  souviens  plus.  D'ailleurs,  autre  temps, 
autres  mœurs  !  Fouché  a  pu  se  tromper...  et  puis,  est-ce 
que  loi  et  moi  pensions  alors  à  marcher  sur  la  route  de  la 
gloire  ■/  Eh  bien  !  il  pouvait  bien  ne  pas  penser  à  l'aire  une 
étape  dans  la  voie  -des  honnêtes  geus,  tandis  que  mainte- 
nant... 

—  Attention!  interrompit  Drune. 

De  Sommes  revenait  avec  les  deux  soldats. 

—  Les  chouans?  demanda  Augereau. 

—- Veux-tu  être  maître  de.Guiiesnûu  dans  deux  heures? 
dit  Sommes  aii  colonel. 

—  Pai-bleu  !  Les  chouans  sont  donc  là? 

—  Consens  à  sacrilier  viugt  hommes,  et  je  ic  promets  une 
victoire  complète. 


A'jg'i.'eaa  réûéc.ii'.  aa  immsn',. 

—  Soi",  !  mais  !•-;  «îo.nmanlorai  moi-même  ces  vingt 
hommes-là.  Bru.ie,  prends  le  ".ommandunient  de  la  colonne, 
et  toi,  citoyen,  ma.'^îae  à  mou  "AuL  Allons!  vingt  hommes 
de  bonne  volonté  pour  aller  se  faire  tuer  avec  leur  colonel  ! 

Quoique  cet  appel  vi  dévo'ieme.ileùt  été  fiità  voix  basse, 
une  cini[uantaine  de  soldais  sortirent  vivement  des  rangs. 
Augereau  n'eut  qu'à  choisi.-. 

—  A  la  première  lueur  d'incendie  que  vous  apercevrez  sur' 
la  colline,  dit  de  Sommes  au  comramaudant,  avancez  au  pas 
de  charge,  car  nous  aurons  tourué  les  chouans  et  nous  les 
prendrons  ainsi  entre  deux  feux. 

Le  commandant  fit  un  signe  afflrmatif.  Le  colonel,  l'es- 
pion et  les  vingt  soldats  disparurent  dans  les  bruyères.  Lin 
quart  d'iieure  s'écoula,  puis  une  demi-heure,  et  le  silence 
le  plus  prploni  régnait  sur  la  colline.  Brune  et  ses  soldats, 
cachés  dans  les  bruyères,  attendaient  avec  une  anxiété  pro- 
fonie. 

Au  milieu  du  silence,  un  coup  de  fsu  retentit,  mais  seul, 
isi)lé  et  piralssanl  venir  de  l'autre  côté  du  petit  bois  auquel 
était  adsssée  la  maison  du  doe'.eur.  A  ce  coup  de  feu  en 
succéda  un   sejon:'...  Brune,  frémissant  d'impatience,   se 

1  tourna  verj  ses  so!  Jais...  il  n'osa;',   igir,  car  les  ordres  de 

I  l'c  pion  avaient  é'.é  sanctionnés  parle  îulonel...  Enfin,  une 
fusillade  vive,  serrée,  éclata  brusquement,  et  des  cris  bien 
connus,  ceux  des  chouans,  retentirent  au  sommet  de  la  col- 
line. Au  même  instant,  un  jet  de  flammes  s'élança  dans 

I  leo  airs. 

!  —  En  avant  !  cria  Brune  en  se  précipitant  le  sabre  à  la 
main. 

Les  soldats  bondirent  avec  ardeur  sur  les  traces  de  leur 
chef,  mais  une  grêle  de  balles  les  assaillit  presque  aussitôt. 
Les  chouans,  éparpillés  dai-s  les  bruyères  et  sur  la  colline, 
embusqués  dans  les  cabanes  abandonnées,  firent  pleuvoir  un 
leu  meurtrier  sur  les  troupes  républicaines.  Alors  com- 
mença une  de  ces  luttes  d'extermination  où  les  chouans  et 
les   républicains  combattaient  av  c   une  même  rage,   jnc 

i  même  ardeur,  une  même  bravoure. 

i  Les  chouans,  cependant,  &oit  qu'ils  reculassent  par  calcul, 
soit  qu'ils  cédassent  aux  ci'lo.-ts  de  leurs  emiemis,  perdaient 
du  terrain  et  gagnaient  le  sommet  de  la  colline,  là  où  se 
dressait  !a  maison  du  docteur.  Bientôt  cette  maison  devint 
le  point  piincipal  de  la  lutte.  Les  chouans  avaient  escaladé 
les  murailles  et  s'étaient  retranchés  dans  la  cour,  comme 
dans  un  ijoste  fortifié.  Brune,  à  la  tête  de  ses  soldats,  arri- 
vait alors  devant  la  porte. 
_  Un  temps  d'arrêt  permit  aux  adversaires  de  prendre  un 
léger  repos.  D'un  coup  l'œil  rapide,  le  commandant  exauji- 
nait  les  murailles  et  la  porte,  cherchant  vers  quel  point  il 
devait  diiiger  l'attaque.  En  ce  moment,  une  voix  sonore 
poussa  un  cri  de  ralliement.  C'était  Augereau,  qui,  noir  de 
poudre  et  couvert  de  sang,  revenait  à  ses  soldats. 

—  Et  celui  qui  t'accompagnait  ?  demanda  vivement  Brune. 

—  Mort  ou  blessé!  répondit  Augereau. 

—  Mais  disparu,  n'est-ce  pas  ?  dit  Brune  avec  colère. 

—  Je  l'ai  vu  tomber  à  mes  côtés.  Quant  à  trahir,  il  ne 
trahissait  pas,  car  il  nous  a  fait  prendre  les  chouans  à  re- 
vers; donc,  quoi  qu'il  arrive,  j'ordonne  qu'il  soit  respecté. 
Maintenant,  il  s'agit  de  forcer  cette  bicoque  ;  fais  former 
les  colonnes  d'attaque,  et  en  avant  !  Vive  la  nation! 

—  Vive  la  nation!  firent  les  soldats  en  brandissant  leurs 
armes. 

La  fusillade  recommença  plus  vive. 

En  ce  même  instant  (il  était  dix  heures  et  demie),  le 
docteur  courait  de  cellule  en  cellule,  essayant  de  calmer  ces 
malheureux,  attaqués  de  folie,  qui  subissaient  un  accès  fu- 
rieux causé  par  le  bruit,  les  cris,  les  détonations  et  le  tumulte. 

Seule,  mademoiselle  de  Morandes  continuait  à  dormir. 

En  ce  moment  terrible,  un  pas  pressé  retentit  dans  le 
corridor,  et  la  porte  s'ouvrit  brusquement,  donnant  passage 
à  un  homme  au  Visage  noirci  par  la  poudre,  aux.  vêtements 
déchirés  et  ensanglantés. 

—  Monsieur  de  Sommes  !  dit  Blanche. 

—  Oui,  c'est  moi,  répondit  le  comte  d'une  voix  rapide. 
Ne  craignez  rien,  je  vous  sauverai  !  Les  bleus  vont  être 
vainqueurs,  mais  toutes  mes  précautions  sont  prises  !...  At- 
te:idez-nioi,  ne  bougez  pas!  ils  ne  parviendront  pas  jus- 
qu'ici. Ne  poussez  pas  un  cri  !  attendez!... 

Il  fit  un  mouvement  pour  s'élancer  au  dehors,  mais,  au 
même  instant,  mademoiselle  de  Morandes  se  réveilla  de  sou 
sommeil  léthargique.   Ses  regards  vagues  se  promenèrent 


G8 


LE    ROI   DES    GAHIERS 


autour  d'elle  ;  elle  écouta  :  les  cris,  la  fusillade,  retenlis- 
saient  avec  un  achurneuient  effroyable. 

Tout  à  coup  ses  yeux  hagards  devinrent  fixes  ;  sa  physio- 
nomie, jusqu'alors"  sans  expression,  s'auiuia  soudain,  et, 
avant  qu'aucun  des  assistants  eût  pu  s'apercvoir  de  son  ré- 
veil ni  prévenir  son  action,  elle  bondit  de  son  lit,  renversa, 
par  la  force  de  l'impulsion,  le  comte,  qui  se  trouvait  debout 
entre  elle  et  la  porte,  et  elle  s'élança  dans  le  corridoi'. 
Blanche  et  Léonore  poussèrent  un  même  cri  et  voulurent  se 
précipiter  vers  elle,  mais  le  comte,  se  redressant  vivement, 
leur  saisit  les  mains  et  les  rejeta  en  arrière. 

—  Ne  sortez  pas  !  dit-il,  ou  vous  êtes  perdues  ! 

Et,  sans  leur  laisser  le  temps  de  répondre,  il  bondit  dans 
le  corridor  ;  courant,  il  atteifjnit  l'extrémité  du  couloir.  Une 
fenêtre  s'ouvrait  sur  le  jardin,  et  les  rameaux  d'un  chêne 
ma.^Miifiquc,  planté  le  Ion;,'  de  la  muraille,  arrivaient-  jusqu'à 
cette  ouverture.  Le  comte  enjamba  la  barre  d'appui,  sauta 
sur  une  branche," gagua  le  tronc  et  se  laissa  glisser  jusque 
sur  le  sol.  Une  fois  dans  le  jardin,  il  reprit  sa  course  et  ne 
s'arrêta  qu'à  la  porte  de  la  grange  donnant  sur  le  petit  bois. 
Là,  il  explora  les  taillis  d'un  regard  rapide  : 

—  Roquefort  !  fit-il  à  demi-voix. 
Aucune  voix  ne  lui  répondit. 

—  Roquefort  !  répôla-t-il. 

Le  bruit  de  la  fusillade,  entremêlé  des  vociférations  des 
vaincus  et  des  plaintes  des  blessés  et  des  mourants,  parvint 
seul  jusqu'à  lui. 

—  Roquefort!  s'écria-t-il  pour  la  troisième  fois  avec  une 
colère  sourde. 

Puis,  comme  rien  encore  ne  répondait  à  son  appel  : 

—  Damnation  !  dit-il  avec  rage;  que  signifie  ceci?.«  Les 
chouans  n'ont  pas  été  prévenus  de  l'attaque  des  bleus... 
Jonas  ni  Rubis  n'ont  pas  paru  dans  la  bruyère!...  Roquefort! 
où  est-il?  Malédiction  !  cet  homme  ti-ahirait-il?... 

Et  ses  regards  anxieux  se  portaient  du  petit  bois  désert 
aux  fenêtres  du  premier  étage  de  la  maison  où  était  située 
la  cellule  de  mademoiselle  de  Moraiules. 

De  l'autre  côté  de  l'habitation,  le  combat  conliiiuait  sans 
se  ralentir.  La  cour  et  les  fenêtres  de  la  façade  étaient  en- 
combrées par  les  chouans  ;  les  soldais  avaient  forcé  la  porte, 
d'autres  escaladaient  les  murailles  :  c'était  un  véritable 
assaut.  Augereau,  la  figure  animée,  les  \eux  brillants,  res- 
pirant, avec  une  joie  fiévreuse,  l'odeur  de  la  poudre,  excitait 
ses  hommes,  et,  toujours  en  tête,  toujours  le  premier  au 
feu,  les  entraînait  bravement  sur  ses  pas. 

Les  chouans  se  battaient  toujours,  mais  ils  faiblissaient 
sensiblement. 

—  Brune  !  cria  Augereau  au  commandant  qui  luttait  à  ses 
côtés,  prends  deux  compagnies  avec  toi,  tourne  la  maison  et 
coupe  la  retraite  à  ces  brigands-là  ! 

Brune,  s'élançant,  rallia  une  centaine  d'hommes  et  se  pré- 
cipita dans  1,1  direction  iruliquée. 

Là,  il  trouva  le  bois,  et,  s'arrêtant  sur  la  lisière,  il  épar- 
pilla ses  houimes  avec  ordre  de  se  replier  les  uns  sur  les 
autres  au  iircmier  signal;  puis  il  .s'avança  seul  au  milieu 
des  Ifiillis  et  des  fourrés  pour  explorer  i)lus  sûrement  la 
position. 

Le  bois  était  sombre,  et  Brune,  un  pistolet  d'une  main, 
son  sabre  nu  de  l'autre,  s'avançait  avec  la  précaution  (jue 
nécessitait  sa  mission  aventureuse.  S'habiluaut  ))eu  à  peu 
aux  ténèbres,  ses  >i'ux  ronimi'ni-aient  à  discerner  les  objets 
princiiiaiix...  I^e  bruit  du  combat,  ([iii  se  livrait  à  quelques 
centaines  de  pas,  semblait  si'  rai)proclier  cncoiM^  et  iiiilii|iiait 
que  li's  chouans  perdaient  du  terrain  de\aiU  les  bleus. 

l'rune  s'airêta  :  il  venait  d  apercevoir,  au  |)ied  d'un  ai'bre, 
ui\f,  masse  confuse  et  inei-le  :  on  eût  dit  le  corps  d'un  houniie 
attaché  nu  tronc...  Le  commandant  ('carta,  avec  la  lame  de 
son  sabre,  quelques  branches  qui  le  gênaient,  et  avança 
douceincnl  la  lêlc...  II  ne  s'était  pas  Iromiic.  C'était  un 
liomnie  garrotté  qui  gisait  au  pied  rl'iin  vli'ux  chêne.  Pre- 
nant une  énergique  et  subite  délerminatinn,  lirime  fit  nu  pas 
(;n  avant. 

Au  même  inslaiit,  nu  honiniu  surgit  cuire  le  eomiiiandaul 
cl  le  corps  attaché  à  l'arhre. 

-  Qui  vive'.'  dit  enlin  lîriine  cl'une   voix  ferme,  l'oiir  la 
nation  ou  pour  le  roi  ? 

—  Pour  la  justice!  rép(mdil  rineonnu  en  (''vilant  ainsi 
une  réponse  priici.sc  qui  itouvait  être  eoinpromellanlo. 

—  'J'fUl   ll'illl  ? 

—  Que  l'iuiporte  !  Pciix-lti  dire  le  tien  ? 

—  Le  mien  cM  celui  d'un  bon  Français!  qui  ne  craint  pas 


de  résonner  aux  oreilles  de  ses  ennemis  comme  à  celles  de 
ses  amis  :  Brune! 

—  Brune  !  répéta  l'inconnu  en  abaissant  vivement  le  ca- 
non de  son  arme  ;  Brune!  l'ancien  étudiant  de  La  rue  Saint- 
Sulpice? 

—  Oui  !  répondit  le  commandant,  fort  étonné  de  s'en- 
tendre, eu  telle  circoustance,  rappeler  un  passé  oublié  de- 
puis longtemps  par  lui-même.  Mais  qui  es-tu,  loi-même  ? 

—  Jacquet!  ancien  employé  de  M.  Lenoir! 

—  .lacquet!  répéta  Brune  à  son  tour,  comme  quelqu'un 
qui  cherche  à  réveiller  aîs  souvenirs. 

—  Oui,  Jacquet!  Rappelez-vous  Saiiil-r.'azaire  !  raj)pelcz- 
vous  Fouclié,  Augereau,  Jean  et  Nicolas...  et  votre  voyagea 
la  recherche  de  la  tille  de  Bernard  le  teinturier  !... 

—  Oh  !  s'écria  Brune,  je  me  souviens  !  Jacquet  !  celui  qui 
a  tout  fait  d'abord  pour  entraver  notre  mission,  et  qui,  re- 
connaissant qu'il  était  joué  lui-même,  s'est  allié  à  nous  à 
Saint-Nazaire  pour  poursuivre  le  même  but  ! 

—  C'est  cela!  c'est  cela  ! 

—  Mais,  dit  Brune  rappelé  à  la  situation  présente  par  la 
fusillade  qui  retentissait  à  ses  oreilles,  nous  ne  sommes  pas 
à  Saiiit-Nazaire  ici,  et  nous  poursuivons  autre  chose  que 
la  découverte  de  la.  jolie  mignonne...  Es-tu  ami  ou  ennemi, 
citoyen  Jacquet?  Bleu  ou  chouan  ?  Parle  vite,  car  le  temps 
presse. 

—  Ami  !  répondit  vivement  Jacquet. 

—  Alors,  quille  ce  bois  et  viens  près  de  mes  grenadiers! 
El  Brune,  se  tenant  toujours  sur  la  défensive,  fit  signe  à 

Jacquet  de  passer  devant  lui,  mais  l'ex-agent  de  police  ne 
bougea  pas. 

—  Allons  !  répéta  le  commandant  avec  impatience. 

—  Citoyen!  s'écria  Jacquet,  es-tu  toujours  le  même  homme 
qu'autrefois?  Te  souviens-tu  encore  du  serment  que  tu  as 
fait  au  pauvre  Bernard  :  de  tout  faire  pour  retrouver  sa 
fille? 

—  Oui!  dit  vivement  Brune.  , 

—  Alors,  je  te  confie  cet  houiiue,  mou  prisonnier  ;  tu 
m'en  réponds  sur  ton  honneur! 

El,  s'écarlant  hrusquement.  Jacquet  découvrit  riiomme 
qui  gisait,  attaché  au  pied  du  clir'iie. 

—  Quel  est  celui-là?  demanda  lîruiie. 

—  Roquefort  !  celui  qui  a  voulu  vous  empoisonner  dans 
l'auberge...  celui  qui  avait  pris  mou  nom...  M.  Roger,  cntin!  " 

Brune  arraclia  une  poignée  d'herbes  sèches,  fit  jouer  la 
détente  de  son  pistolet  et  alluma  la  torche  qu'il  venait  d'im- 
proviser. Une  lueur  i;ou,:.'eàtre  éclaira  aussitôt  le  taillis  et  fil 
baisser  les  i)aupièrcs  à  riiouinie  garrotté  et  bâillonné  que 
Brune  avait  devant  lui. 

—  Vive  Dieu!  s'écria  le  commanilaul,  tu  as  fait  deux  fois 
bonne  capture,  car  cet  homiue  est  un  espion  royaliste!    ' 

Puis,  élevant  la  voix  : 

—  A  moi, grenadiers!  ajonta-t-il. 

Un  bruit  d'armes  se  lit  aussitôt  entendre,  les  branches  des 
buissons  craquèrent,  et  une  vingtaine  de  soldais  apparurcnl 
auprès  de  Brune. 

—  Sergent,  dit  le  conimandanl  à  l'un  d'eux,  garde  ce  pri- 
sonnier, et,  quoi  qu'il  arrive,  ne  le  laisse  pas  fuir!     '. 

l'^t,  tandis  que  les  grenadiers  s'empressaient  d'c.\éculer 
l'ordre  reçu,  de  détacher  lloqueforl  de  l'arbre  cl  de  le  placer 
entre  deux  soldats  (|ui  lui  lièrent  les  mains,  Brune  se  rap- 
procha de  Jacquet. 

—  Tu  m'eKpli(pieras  jilus  tard  C(UiiiMCiit  lu  t'es  emparé  de 
cet  homme,  dit-il.  Maintenant,  il  faut  (|ye  tu  rendes  un  ser- 
vice à  l;i  lîépiibliipie.  Ta  présence  ici  me  prouve  que  lu  ddis 
connaître  les  lieux  :  il  faut  (|ue  nous  coupions  la  relraileaux 
cliiiiians;  indique-nous   les  issues  que  celte  maison  a  de  ce 

eôté. 

Jacquet  regarda  fixement  le  comniandanl. 

—  11  \  a  là,  dil-il  en  désignant  riiabilatinn  du  docleur, 
trois  personnes  qu'il  faut  préserver  de  tout  danger.  L'une 
est  la  fille  du  Icinluricr  Rernard  :  siui  salut  le  regarde, 
puisque  lu  n'as  pas  oublié  ton  serment.  Les  deux  autres 
sonl  des  religieuses,  ajoiitn-l-il  à  voix  basse.  Jiire-nioJ  <li' 
les  laisser  libres,    cl   je  ferai  ce  que  tu    me   deiimniles... 

—  Ces  feniMies  sont-elles  innocentes  de  loul  crim *er.s 

l.t  nation 'f  dciiiaiida  Ih'iine. 

—  Je  le  le  jure  ! 

-- .Mors,  je  te  jure  aussi  qu'elles  deiiieiireroiit  libres  et 
qu'il  ne  leur  sera  l'ail  .uiciin  mal. 

Une  éclair  de  Irioinphe  jaillil  des  pclils  yeux  de  l'cx-xigenl 
de  police. 
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—  Ah!  fit-il,  c'est  la  Providence  qui  l'a  envoyé  ver,  moi... 
Appelle  tes  hommes  et  suivez-iiiui  tous...  Ancim  ehuuan 
n'écluippera  ! 

—  En  avant  !  cria  Brune  à  ses  grenadiers. 

Tous  s'élancèrent,  à  l'exception  du  sergent  et  des  deux 
hommes  qui  demeurèrent  à  la  garde  du  prisoiniier. 

Jacquet  marchait  en  tête,  guidant  les  soldats  vers  la  porte 
du  jardin  donnant  près  de  la  grange...  Déjà  on  apercevait 
diiiis  l'ombre  la  toiture  de  chaume  du  petit  bâtiment, 
lorsqu'un  effroyable  tumulte  éclata  da-ns  le  jardin  C'étaient 
les  chouans  qui,  abandonnant  la  maison  du  docteur,  cher- 
chaient leur  salut  dans  la  fuite  et  s'éUuH'aient  pour  gagner 
le  petit  bois. 

—  Feu  !  cria  Brune  en  bondissant  au-devant  de  l'ennemi. 

Un  tourbillon  de  fumée,  que  déchiraient  des  éclairs  ra- 
pides, enveloppa  les  grenadiers.  Les  chouans,  surpris,  et 
v<iyant  leur  retraite  coupée,  répondirent  à  cette  attaque  im- 
prévue avec  la  rage  du  désespoir.  Une  horrible  mêlée  s'en- 
gagea sur  la  lisière  du  petit  bois. 

—  Courage,  enfants  !  cria  Brune  à  ses  hommes,  dont  le 
nombre  était  bien  inférieur  à  celui  des  chouans.  Les  bri- 
gands sont  pris  entre  deux  feux!  le  colonel  leur  taille  des 
croupières!  Hardi!  en  avant!... 

Kl  ces  taillis,  tout  à  l'heure  calmes  et  solitaires,  reten- 
tissaient d'un  horrible  tumulte,  le  sang  rougissait  l'herbe, 
les  feuilles  et  les  branches  étaient  lacérées  par  les  balles, 
l'ri'acliées  par  les  doigts  crispés  des  mourants... 

Cependant  ni  Augereau  ni  ses  honnnes  n'arrivaient.  On 
eût  dit  que  les  soldats  qui  avaient  débusqué  l'ennemi  de  la 
maison  de  santé  se  fussent  arrêtés  dans  leur  course  vic- 
torieuse sans  oser  pénétrer  dans  le  jardin.  Brune,  étonné, 
inquiet,  ne  savait  comment  expli(iuer  cette  conduite  ilu  cn- 
lonel. 

Les  chouans,  ne  se  sentant  plus  poursuivis  et  ne  voyant 
en  face  d'eux  qu'une  troupe  p(!U  nombreuse,  combattaient 
avec  unô  ardeur  nonvelle.  Les  grenadiers  tenaient  ferme, 
mais  ils  ne  gagnaient  pas  une  ligne  de  terrain  :  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  faire  était  de  résister  au  choc. 

Tout  à  coup.  Brune,  qui  combattait  à  l'extrême  gauche, 
fit  un  pas  en  arrière  et  prêta  l'oreille  avec  une  extrême  at- 
tention. Le  galop  précipité  d'un  cheval  se  faisait  entendre 
dans  la  direction  de  Gouesnou. 

—  Est-ce  un  renfort  qui  arrive  à  l'ennemi?  murmura-t-il. 
Le  colonel  serait-il  tombé  dans  quelque  embuscade  ?  Se- 
rions-nous pris  entre  deux  feux?... 

Ces  pensées  achevaient  à  peine  de  lui  traverser  l'esprit, 
qu'un  cavalier,  portant  l'uniforme  républicain,  arrivait  à 
toute  bride  sur  le  lieu  du  combat.  En  un  instant,  il  fut  près 
Je  Brune. 

—  Commandant!  dit-il,  ralliez  vos  hommes,  et  au  pas  de 
course  jusqu'à  la  côte!  Les  Anglais  viennent  de  débarquer! 

—  Hein?  fit  Brune;  il  faut  fuir  devant  l'ennemi? 

—  Il  faut  sauver  nos  batteries  menacées!  Le  colonel  vient 
de  recevoir  l'ordre  du  général,  et,  en  parlant,  il  m'a  chargé 
de  courir  vous  prévenir.  En  route,  sans  perdre  un  instant  ! 

Brune  poussa  un  juron  énergique. 

—  Un  roulement!  cria-t-il  au  tambour  qui  se  tenait  près 
de  lui,  rallie  nos  hommes.  Grenadiers,  à  vos  rangs! 

—  Commandant,  dit  Jacquet,  qui,  n'ayant  pas  quitté 
Brune  depuis  le  commencement  de  l'action,  avait  entendu 
la  nouvelle  apportée  par  l'oflicier  d'ordonnance:  comman- 
dant, rappelez-vous  votre  promesse!  votre  homuïur  me  ré- 
pond du  prisonnier  que  je  vous  ai  confié! 

Et,  sans  attendre  la  réponse  de  l3riine,  il  s'élança  au  mi- 
lieu du  feu,  vers  le  jardin  du  docteur. 


XXV. 


BERTHE. 


Le  jour  naissant  éclaira  le  désastre  de  ce  village  de 
Gouesnou,  si  calme  la  veille  et  d'oui  les  maisons,  ravagées 
par  l'incendie,  ne  formaient  plus  qu'un  monceau  de  ruines  : 
les  arbres  étaient  brisés,  renversés,  jetés  sur  la  route  et  for- 
mant encore  des  barricades  à  demi  carbonisées,  et  les  ca- 
davres des  bleus  et  des  chouans  gisaient  côte  à  côte,  sur  la 
terre  encore  humide  de  sang. 

Un  homme,  marchant  lentement,  allant  de  cadavre  en 
cadavre,  s'arrêtait,  se  penchait  en  interrogeant  un  cœur 
qui  ne  battait  plus.  C'était  le  docteur  Ilirmant,  accomplissani 
son  généreux  ministère  et  cherchant  ceux  que  la  mort  pou- 


vait avoir  épargnés.  Il  était  sur  la  gauche  du  village,  là  où 
avait  commencé  le  combat  et  du  côté  opposé  au  bois. 

Or,  près  de  la  lisière  de  ce  bois,  il  y  avait  assis  au  pied 
d'un  grand  orme  deux  hommes  qui  causaient. 

— •  Ainsi,  Jonas!  disait  l'un,  d'une  voix  sifflante,  ni  toi  ni 
Rubis  n'avez  vu  Roqu(^fort  depuis  la  soirée  d'hier? 

—  Je  t'affirme.  Bamboula  ou  comte  de  Sommes,  comme 
tu  voudras,  que  nous  n'avons  pas  vu  Roquefort. 

—  Les  chouans  n'avaient  donc  pas  été  prévenus  de  l'at- 
ique  des  bleus  à  Gouesnou  ? 

—  Ils  n'avaient  été  prévenus  de  rien  ! 

—  Cela  m'explique  leur  défaite  alors.  Mais  Roquefort! 
qu'est  devenu  Roquefort? 

Jonas  fit  un  signe  qu'il  ne  pouvait  répondre  à  cette  ques- 
tion. De  Sommes" se  frappa  le  front  avec  une  rage  convulsive. 

—  Qu'a-t-il  fait? où  peut-il  être  ?  Tout  mon  plan  détruit!.. 
Rien  de  préparé  pour  la  fuite...  Il  devait  se  charger  de  tout... 
Maintenant  que  les  Anglais  ont  été  repoussés,  que  les  côtes 
sont  mieux  gardées  que  jamais,  comment  fuir  avec  les  deux 
femmes?...  Et  cette  folle  qui  va  se  faire  blesser  et  qui  se 
jette  au  travers  de  mes  projets!... 

IjC  citoyen  de  Sonnnes  se  promenait  de  long  en  large  de- 
vant Jonas  immobile,  paraissant  en  proie  à  la  plus  violente 
surexcitation  morale. 

—  Allons!  hésiter  plus  longtemps  sur  le  parti  à  prendre 

serait  une  sottise  irréparable Il  faut  agir Si  je  n'ai 

pu  jouer  cette  nuit  mou  rôle  de  sauveur,  je  le  jouerai  plus 
lard!... 

Puis,  se  retournant  vers  Jonas  : 

—  Tu  vas  courir  à  Brest,  tu  iras  trouver  Prieur,  tu  lui 
diras  que  tu  as  une  dénonciation  à  lui  faire.  Tu  lui  annon- 
ceras que  j'ai  découvert,  cette  nuit,  à  Gouesnou,  deux  reli- 
gieuses servant  d'intermédiaire  entre  les  chouans  et  les 
Anglais,  que  je  n'ai  pu  les  arrêter  faute  de  monde.  Tu  ajou- 
tei'as  que  je  l'este  seul  ici  pour  surveiller  toutes  leurs  dé- 
marches, et  qu'il  envoie,  sans  tarder,  une  troupe  de  sans- 
culottes...  Tu  comprends  bien? 

—  Parlai  lement. 

—  Tu  verras  Pick.  Qu'il  s'arrange  pour  commander  cette 
troupe,  et  qu'il  soit  ici,  auj(nird'hui  même,  avant  la  nuit. 

—  C'est  facile.  Est-ce  tout? 

—  Absolument.  Eais  vile;  prends  le  cheval  ([ue  j'ai  laissé 
dans  la  grange.  Si  Prieur  est  absent  de  Brest,  adresse-toi  à 
Jean-Bon  Saint-André. 

Le  comte  de  Sommes,  demeuré  seul,  reprit  sa  prome- 
nade. 

La  pâleur  ([ui  envahissait  sou  front  avait  fait  place  à  une 
rougeur  ardente,  sa  bouche  souriait,  ses  yeux  brillaient,  sa 
physionomie  enfin  rayonnait  d'espérance  joyeuse. 

—  Morbleu!  comment  n'ai-je  pas  pensé  à  cela  plus  tôt! 
Que  m'importent  maintenant  Roquefort,  Pick  et  les  autres  ? 
je  n'ai  besoin  que  de  moi  seul  pour  agir  !  Que  le  vicomte  de 
Renneville  existe  ou  n'existe  pas,  la  réussite  de  mes  projets 
n'eu  est  pas  moins  certaine  !  Allons!  ce  que  je  prenais  pour 
un  échec  n'est  qu'un  pas  de  plus  vers  une  victoire  assurée. 
Faire  arrêter  ces  deux  femmes  est  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
simple.  J'aurais  dû  y  songer  plus  tôt  I  Une  fois  sous  les  ver- 
rous, elles  sont  à  ma  merci.  Je  sauverai  Blanche  quand  je 
voudrai!...  Et  Léonorc,  je  la  laisserai  juger;  dans  vingt- 
quatre  heures,  j'en  serai  débarrassé  ! 

Quittant  le  bois,  il  se  dirigea  vers  les  premières  maisons 
de  Gouesnou,  où  il  trouva  M.  Harmant. 

—  Eh  bien,  mon  bon  docteur,  dit-il  en  s'approchant  du 
médecin  qu'il  salua  avec  une  courtoisie  toute  gracieuse, 
avez-vous  pu  arracher  à  la  mort  quelques-unes  de  ces  mal- 
heureuses victimes  des  passions  politiques  ? 

—  Ma  science  ne  peut  rien,  hélas!  Oh!  quelle  nuit  hor- 
rible!... Pourquoi  ai-je  assez  vécu  pour  voir  de  semblables 
temps  ! 

—  Si  la  nouvelle  de  l'attaque  des  Anglais  n'était  survenue 
aussi  rapidement,  le  nombre  des  cadavres  que  vous  con- 
templez serait  triplé  peut-être  à  cette  heure  ! 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  fit  le  vieux  médecin  en  regar- 
dant son  interlocuteur,  votre  plan  était  bon,  mais,  vous  le 
voyez  cependaTit,  il  n'a  réussi  qu'en  partie... 

—  Hélas  !  docteur,  que  peut  la  volonté  humaine  contre 
la  force  des  circonstances?...  J'ai  tout  fait  pour  sauver  cette 
nuit  celles  auxquelles  je  serai  dévoué  jusqu'à  la  mort,  et 
cependant  tout  m'a  trahi  !...  et  je  n'ai  point  osé  me  pré- 
senter à  elles...  Mais  elles  sont  occupées  en  ce  moment  de 
mademoiselle  de  Morandes.  Comment  va-t-elle? 
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—Bien  mal  I  Dieu  l'aura  rappelée  à  lui  avant  la  fin  du  jour  ! 

—  En  lelles  circonstances,  son  état  tlo  folie  doit  être  af- 
freux à  contempler  ! 

—  Les  Ijalles  des  bleus  ont  accompli,  cette  nuit,  un  mi- 
racle ;  elles  ont  fait  ce  que  je  n'ai  pu  faire  avec  toute  ma 
science  et  tous  mes  soins;  elles  ont  «néri  le  cerveau  de  la 
malade  :  mademoiselle  de  Morandes  n'est  pUis  folle! 

—  Mademoiselle  de  Morandes  n'est  plus  tulle  !  s'écria  le 
comte  en  saisissant  le  bras  du  médecin. 

—  Elle  a  recouvre  toute  sa  lucidité  d'esprit.  Un  pareil 
pliénomène,  au  reste,  est  moins  rare  que  vous  ne  pouvez  le 
supposer.  J'ai  vu,  bien  souvent,  de  pauvres  fous  revenir  à 
la  i-aison,  h  l'approche  de  leurs  derniers  moments.  Surtout 
lorsque  la  folie  a  été  déterminée  par  quelque  cause  violente. 
Ainsi,  ce  qui  est  arrivé  à  mademoiselle  de  Morandes  ne 
m'étonne  nullement.  Elle  était  folle  lorsqu'elle  s'est  échappée 
de  sa  cellule,  elle  était  folle  lorsqu'elle  s'est  précipitée  au 
milieu  des  combattants,  elle  était  fidle  lorsqu'elle  s'est  jetée 
en  face  des  balles,  elle  était  folie,  enlin,  lorsqu'elle  est 
tombée...  Eh  bien!  quand  nous  l'avons  relevée,  et  que  nous 
avons  pu  la  transporter  dans  sa  chambre,  je  suis  parvenu  à 
arrêter  le  sang  qui  coulait  de  ses  blessures  et  à  lui  faire 
rouvrir  les  yeux.  Elle  avait  toute  sa  raison... 

—  Mais  ce  moment  de  lucidité  sera  court  ? 

—  Il  durera  autant  que  la  vie  durera  en  elle. 

—  Et  vous  pensez  qu'elle  vivra  ? 

—  Jusqu'à  ce  soir  ! 

—  Si  je  lui  parlais,  m'entendrait- elle  et  me  coinprçndrait- 
clle? 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Docteur  !  docteur  !  s'écria  le  comte  en  pressant  dans 
les  siennes  les  mains  du  médecin,  conduisez-moi  chez  ma- 
demoiselle de  Morandes  1 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  qu'il  faut  que  vous  entendiez  ce  que  j'ai  à  lui 
dire  ! 

—  Mais  elle  va  mourir! 

—  Elle  m'entendra  avant  que  le  dernier  soupir  s'é- 
chappe de  ses  lèvres  ! 

—  Voulez-vous  donc  troubler  ses  derniers  instants? 

—  Je  veux  qu'elle  meure  heureuse,  en  sachant  qu'elle 
sera  venj^ée!...  Venez,  venez! 

Et  pendant  que  le  comte  entraînait  le  docteur  vers  la 
maison  de  santé,  mademoiselle  de  Morandes  dormait  avec  ce 
même  calme  qui  l'avait  bercée  la  veille  au  soir,  jusqu'au 
moment  où  les  cris  et  les  fusillades  l'avaient  brutalement 
réveillée. 

Mais,  ce  matin-là,  le  silence  ali«olu  qui  régnait  dans  sa 
cellule  ne  troublait  pas  son  souimiîil. 

Blanche  et  l>éonore,  assises  toutes  deux  à  son  chevet, 
concentraient  sur  elle  leurs  regards  avec  la  plus  touchante 
sfillicitude.  iMariic  et  Berthc  lisaient,  à  voix  basse,  la  prière 
des  agonisants. 

—  Mon  Dieu  !  dit  Blanche  en  se  penchant  vers  Léonore, 
ce  sommeil  prolong(!  m'inquii'te! 

—  Le  docteur  a  dit  de  ne  rien  faire  !  répondit  f^énnnre. 

—  Hélas I  il  n'cspôrc  plus!  les  blessures  sont  mortelles  ! 
Oh  1  c'est  une  sainte  martyre  que  le  Seigneur  rappelle  à 
lui!... 

I",t  Blanche,  en  achevant  ces  mots,  se  baissa  vers  cette 
main  diaphane  et  amaigrie  que  madenioiselle  de  Morandes 
retira  douccmi'nt,  en  s'aiipnyant  sur  l'épaule  de  Blanche. 

La  jeune  religieuse  ol)éit  à  la  prcssioi  (ju'elle  r'csseulail, 
et  niiileninisellc  de  Morandes,  dont  le  sommeil  venait  de 
cesser,  baisa  le  front  de  sa  rbarnianl(!  garde-malade. 

—  Ne  pleurez  pas!  dit-elle  d'une  voix  douce  et  en  con- 
templant le  visage  de,  lilanclie  tout  inondé  do  larmes  ;  Dii'u 
dai:.'ne  in'appeler  à  lui  cl  l'aii'c cesser  mes  souflraiiees...  Que 
sa  bonté  iiilinie  soit  bénie  jiar  ceux  qui  m'aiment!...  N'ai-je 
pas  trop  vécu?  Iléla»  !  en  recouvrant  la  raison,  j'ai  pu 
»onder  toute  la  profond(!nr  de  l'abîme  dans  lequel  j'avais 
roulé...  Viilei  quarante!  années  (|ue  je  vis  au  unln'ii  de  dou- 
leur» incessantes...  La  mort  piMit-elle  me  |<araltre  cruelle! 
Non!  non!...  Je  vais  mourir  heureuse;  car  le  Scigneiu', 
dan<  sa  miséricorde,  a  placé  près  de  moi  deux  «le  ses 
an)(»s!...  ilélnsl  ci;lte  consolation  suprCmc  m'était  bien - 
duc!...  Ne  pleurez  donc  pas  et  remerciez  Dieu  I...  Moi,  là- 
haul,  je  veillerai  sui' vous  cl  je  prierai  pour  (juo  les  soiif- 
frnnccH  soient  éi;artées  de  voire  roule!... 

El  mademoiselle  de  Morandes,  prenant  les  mains  des  deux 
jeunes  l'eitmics,  les  titlira  toutes  deux  près  d'elle. 


En  ce  moment  un  léger  bruit  retentit  dans  le  couloir,  la 
porte  s'ouvrit  et  le  docteur  pénétra,  avec  précaution,  dans 
la  cellule. 

—  Entrez,  mon  ami!  dit  mademoiselle  de  Morandes,  je 
suis  éveillée. 

—  Mademoiselle,  répondit  Harmant  en  s'apiirochant  du 
lit,  vous  sentez-vous  a^sez  forlc  pour  recevoir  une  visite? 

—  Une  visite?  ré.jéta  la  malade  avec  étonnement  ;  et  qui 
donc  veut  me  voir? 

—  Une  personne  qui  insiste  pour  être  reçue  par  vous  et 
qui  attend  chez  moi. 

—  Le  nom  de  cette  personne  ? 

—  Le  comte  de  Sommes. 

—  Le  comte  de  Sommes  !  dit  mademoiselle  de  Morandes, 
sans  que  ce  nom  parût  lui  causer  la  plus  légèi'e  imprcssiim. 

—  Le  comte  de  Sommes!  répétèrent  dune  même  voix 
Blanche  et  Léonore  avec  un  vif  sentiment  de  suriirise. 

—  Quel  est  cet  homme  ?  demanda  mademoiselle  de  Mo- 
randes. 

—  Notre  ami  le  plus  fidèle  !  dit  Léonore ,  un  brave  et 
excellent  geniilhomine.  Oh  !  mademoiselle,  s'il  demande  à 
vous  voii',  laissez-le  venir  près  de  vous  !... 

—  Mais  je  no  sais  ce  qu'il  peut  me  vouloir  ;  je  ne  le  con- 
nais pas... 

—  Il  veut,  dit  le  docteur,  vous  parler  au  nom  de  la  famille 
d'IIorbigny. 

—  La  famille  d'IIorbigny  !  s'écria  mademoiselle  de  Mo 
randes  en  se  dressant  sur  son  lit  ;  oh  !  qu'il  vienne!...  Qae 
je  puisse  le  voir  avant  de  mourir! 

Et,  comme  si  l'effort  qu'elle  venait  de  faire  l'eilt  épuisée, 
elle  retomba  sur  son  oreiller  ;  Blanche  la  soutint  et  lui  lit 
respirer  des  sels.  Le  dacteur  était  retouiaié  vers  la  porte  et 
a\ait  appelé,  de  la  main,  le  comte  de  Sommes,  qui  entra 
aussitôt  dans  la  cellule. 

En  entendant  le  docteur  prononcer  le  nom  de  la  famille 
d'IIoibigny,  Bertlie,  qui  priait  dans  un  an.ule  de  la  pièce, 
avuit  bondi  vers  le  lit  de  mademoiselle  de  Slorandes. 

—  La  famille  d'IIorbigny!  Vous  connaissez  ma  famille!... 
Vous  avez  peut-être  connu  mon  père  ?  Vous  savez  où  est 
ma  mère?... 

—  Que  dis-tu,  mon  enfant  ?  dit  la  mourante  en  se  p.^n- 
cbant  \ers  Bertlie  et  en  fixai. t  sur  elle  ses  reganls  ardents. 

—  Je  parle  de  ma  mère,  de  mon  père!  répondit  la  jeune 
fille. 

—  Le  marquis  d'Horbigny? 

—  C'était  mon  père  !... 

—  Ton  père  ?  Oli  !  mon  Dieu  !  permeltriC7.-vous  donc  un 
tel  miracle  ? 

—  Ce  serait  en  effet  un  miracle  !  dit  le  comte  de  Sommes 
en  s'approchant  doucement.  Mais  mallicureuscmcnt.  Dieu 
ne  saurait  permettre  qu'il  s'accomplisse,  mailenioiscUe  ! 

Tous  les  yeux  s'étaient  tournés  vers  celui  qui  venait  de 
prendre,  si  inopinément,  part  à  la  scène  qui  avait  lieu. 

—  Le  manpiis  d'IIorbigny  avait  effecliveuumt  une  tille, 
continua  le  comte  au  milieu  d'un  profond  silence,  mais  cette 
fille  est  morte.. C'était,  précisément,  pour  vous  parler  de  la 
mort  de  cette  enfant,  mademoiselle,  que  je  sollicitais  un  mo- 
ment d'audienee. 

En  entendant  les  paroles  prononcées  parle  comte,  Berthc, 
subissant  une  émotion  terrifiante,  resta  un  moment  sans 
pouvoir  parh'r.  Puis,  pâlissant  et  rougissant,  elle  s'écria  : 

—  Morte!  La  fille  du  maniuis  d'IIorbigny  est  morte?... 
Il  y  avait,  dans  le  cri  poussé,  un  tel  accent  d'indignation 

et  de"  fierté,  de  douleur  et  de  colère,  que  Léonore  et  lilanclic 
ccunirenl  vers  la  jeune  fille  et  la  pressèrent  dans  leurs 
bias,  comme  pour  la  mettre  sons  leur  protection. 

—  Qui  suis-jo?  qui  suis-je?  répétait  Herlhe,  dont  les  yeux 
étaient  noyés  de  laruies. 

Le  comie  secoua  tri-temenl  la  tête.  Puis,  s'approchanl  de 
madiMUoiseJli'  cle  Moran<les  : 

—  Cctie  miillienrenrse  enfant,  dit-il  à  voix  basse,  est 
rinslrumenl  innoeeiil  d'une  maelunalimi  horrible,  à  l'aide 
de  I  i(|uelle  la  lorluneque  vous  avez  laissée  h  votre  excellent 
ami,  le  manjuis  d  llmbi.-ny,  est  passée  cntir 
d'une  femme  infime  et  d'un 
crimes  I 

r.ertbe  poussa   un   cri  cl,  si'  renversant 
lonitia  évaimiiie  entre  1rs  bras  de  Léonore. 

—  Monsieur  le  comie,  dit  Blanche  en  s'avancanj.  prenei 
garde  !  celle  enfant  est  la  tille  du  marquis  d'iloriii.-ny  ;nous 
l'avons  recueillie  dans  l'endroit  mCnie  où  elle  a  clé  élevée, 


les    mains 
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et  les  témoignages  les  plus  certains  ne  nous  permettent  pas 
de  douter  de  son  identité. 

—  Mademoiselle,  répondit  le  comte,  bien  d'autres  que 
vous,  et  cet  enl'.ml  eilc-iuéme,  ont  clé  abusés  par  ceux  dont 
je  vous  parle.  Mais  la  véritable  fille  du  marquts  d'ilorbigny 
est  morte,  il  y  a  dix  ans  maintenant,  et. celte  jeune  fille  a 
été,  je  le  répèle,  l'instrument  d'un  crime  de  subsliiulioii 
d'enfant.  Les  preuves  de  ce  que  j'avance,  je  suis  prêt  à  les 
donner  !  . 

—  Parlez!  parlez,  monsieur  !  dit  vivement  mademoiselle 
de  Morandes.  J'ai  peu  d'heures  à  vivre,  mais  Dieu  me  per- 
mettra d'avoir  la  lorce  de  tout  entendre,  car  il  faut  que  je 
connaisse  la  vérité  ontièi'C  avant  de  mom-ir! 

Le  comte  de  Soinmes  s'inclina  en  signe  d'assentiment. 

—  Ali!  murnuira-t-il,  Camparini,  tu  as  voulu  te  jouer  de 
moi,  mais  je  crois  que  je  liens  ma  vengeance  I 

Et  reprenant  : 

—  Mademoiselle,  pardonnez-moi  si  les  circnnstances  me 
contraignent  à  réveiller  les  plus  poignants  et  les  plus  elïroya- 
bles  souvenirs!  Je  ne  viens  point  ici  .torturer  une  mourante,  je 
viens  accomplir  un  acte  de  justice  et  vous  enipécber  de  vous 
présenter  à  iJieu  la  conscience  chargée  d'un  crime  invo- 
lontaire... 

En  entendant  cet  exorde  du  comte,  DIanche  et  Léonore 
avaient  fait  un  même  mouvement  dans  l'intenlioji  évidente 
de  quitter  la  cellule,  et  le  docteur,  appelant  Mariic  du  geste 
et  s'approchant  de  Berllie,  à  peine  revenue  à  elle,  pour 
remporter  dans  ses  bras,  se  jiréparait  également- à  laisser 
seuls  mademoiselle  de  Moramies  et  son  interlO(nileur.  La 
malade  comprit  le  sentiment  de  discrétion  auquel  obéissaient 
ses  amis. 

—  Restez!  dit-elle  en  étendant  vers  eux  ses  mains  défail- 
lantes. Restez!  .le  n'ai  aucun  secret  pour  vous.  D'ailleurs 
peut-être  est-il  utile  que  des  témoins  assistent  à  la  confé- 
rence qui  a  lieu;  peut-être,  moi  nmrte,  aurez-vous  à  agir 
en  mon  nom...  Puis  celte  enfant  (la  malade  désigna 
Rcrthe)  doit  avoir  un  inlérèl  égal  au  mien  à  écouter  ce  qui 
va  se  dire.  Pauvre  petite!  Elle,  à  peine  aux  portes  de  la 
jeunesse,  et  moi  sur  le  seuil  dir  tombeau!  Demeurez  priis 
de  moi,  mes  amis,  cl  écoulez  ce  que  monsieur  va  m'ap- 
preodre! 

Ul.mi'he  et  Léonore  vinrent  s'asseoir  près  du  chevet  de  la 
mourante.  Le  docteur  se  tint  debout,  appuyé  sur  le  pied  du 
lit.  Mariic  selYaça  dans  l'ombi-e,  et  Rcrtiie,  se  tenant  iso- 
lée, lefi'out  pâli,  les  yeux  étincclants,  les  mains  encore  fré- 
missantes, restait  iuiuiobilc  au  milieu  de  la  chambre,  rivant 
ses  regards  de  tlamuie  sur  le  comte  de  Sommes,  qui  reprit, 
après  un  moment  de  silence  : 

—  Saviez-vous,  mademoiselle,  que  le  vieux  marquis 
dllorliigny,  celui  qui  fut  le  seul  ami  fidèle  qui  vous  restât 
dans  votre  détresse,  alors  que  tous  les  vôtres  quittaient  la 
terre,  savicz-vous  que  le  marquis  eût  un  fils? 

—  Oui,  dit  mademoiselle  de  Morandes.  Je  me  rappelle 
même  avoir  vu  souvent  cet  enfant  dans  ma  jeunesse  :  j'étais 
son  aînée  de  plusieurs  années,  et.  s'il  existe  toujours,  ce  doit 
être  maintenant  un  homme  de  près  de  cinquante  ans...  Il 
avait  donc  environ  six  ans  alors  que  mon  père  l'amenait 
dans  ma  famille...  Autant  que  jepuis  me  souvenir, cet  enfant 
était  malheureusement  doté  des  plus  di-plorables  instincts. 

—  C'est  bien  cela!  dit  le  comte.  Et  depuis  celle  époque, 
'ne  vous  rappelez-vous  plus  rien  qui  le  concerneï 

Mademoiselle  de  Morandes  demeura  quelques  instants 
sans  répo)idre. 

—  Je  ne  me  rappelle  rien  de  positif,  dit-elle  enfin,  et  ce- 
pendant il  me  semble  confusément  avoir  vu,  devant  moi,  le 
vieux  marquis  d'IIorbigny  pleurer  sur  ce  fils  qui  aurait  fait 
son  malheur...  Oui!  conlinua-i-clle  comme  se  parlant  à 
elle-même.  Le  nuirquis  n'avait  que  des  larmes  à  répandre 
quand  il  était  question  de  cet  enfant...  Je  crois  le  voir  encore 
et  l'entendre!...  Maintenant,  ce  souvenir  est-il  réel!...  Plu- 
sieurs fois,  durant  la  longue  période  de  ma  douloureuse  ma- 
ladie, j'ai  eu  des  éclairs  de  lucidité...  PJusieurs  fuis,  je  suis 
revenue  à  la  raison,  et  quoique  chacun  de  ces  instants  eût 
été  court... 

— -^'l'iaH'C  époques  différentes,  interrompit  le  docteur 
Ilarmant,  dans  respérancc  d'aider  les  efforts  de  mademolT 
selle  de  Morandes,  vous  avez  eu  des  moments  dû  lucidité 
complète.  C'étaient  comme  des  repos  de  la  maladie,  qui  ces- 
sait de  sévir  pour  reprendre  ensuite  avec  plus  de  force.  La 
première  fois  que  ce  mieux  passager  se  fit  sentir,  vous  re- 
couvrâtes la  raison  durant  deux  heures  à  peine,  la  seconde  ' 


se  prolongea  un  jour  et  demi,  la  troisième  quatre  jours,  et  la 

quatrième  près  de  huit... 

—  Oui,  dit  mademoiselle  de  Morandes.  Ce  fut  quand  je 
pus  me  rendre  à  Naiiles  avec  M.  Fouché. 

En  entendant  prononcer  ce  nom,  le  comte  de  Sommes 
tressaillit  violemment. 

—  Peut-être,  continua  la  malade,  les  souvenirs  qui  me 
reviennent,  en  ce  moment,  provicuucnl-ils  de  ces  accès  de 
lucidité... 

—  Le  marquis  d'IIorbigny,  répondit  le  comte,  a  pu  croire, 
pendant  de  longues  années,  avoir  échappé  à  la  honte  d'avoir 
un  fils  tel  que  le  sien.  Le  jour  vint,  mademoiselle,  où  le 
malheur  s'abattit  sur  vous  et  sur  voli'C  famille,  oii  Ions  les 
vôtres  mouruieiit,  où,  pauvre  insensée,  vous  devîntes  orphe- 
line d' ilioril,  veuve  ensuite,  sans  avoir  conscience  de  votre 
situation  !  Puis  une  immense  lorUiiie  fut  vôtre,  sans  que 
vous  pussiez  comprendre  la  dilTéiencc  entre  la  misère  et  la 
richesse.  Aucun  parent  proche  ne  vous  restant,  le  marquis 
d'Horliigny,  votre  cousin,  l'ut  nommé  votre  tuteur  et  appelé 
à  la  direction  de  tous  les  biens  vous  appartenant.  Dans  l'un 
de  CCS  moments  de  lucidité  dont  vous  parliez  tout  à 
l'heure,  vous  files  un  acte  aulheiiliquc,  par  lequel  vous  as- 
suriez toute  votre  foriunc  au  marquis,  dans  le  cas  où  la 
raison  vous  abandonnerait  encore.  Mais  celle  donation  ne 
pouvait  devenir  définitive,  en  faveur  du  marquis  ou  de  ses 
héritiers,  que  le  jour  même  de  votre  mort,  car  vous  vous 
réserviez  le  dioit  de  rentrer  dans  tous  vos  biens  eu  cas  do 
guéKson  de  votre  esprit  malade. 

—  Oh  !  je  me  souviens!...  je  me  souviens!  Ce  fut  à  pro- 
pos de  cet  acte  que  le  marquis  d'Horbigny  me  confia  tous 
ses  chagrins  à  l'égard  de  son  fils...  mais  il  me  semble  que 
tout  ce  que  vous  me  répétez  l;\...  m'a  élé  dit  par  une  autre 
personne...  et  que  le  fils  du  marquis... 

Mademoiselle  de  Morandes  s'arrêta  soudain.  Elle  était  de- 
venue plus  pâle  que  le  drap  qui  la  couvrait.  Ses  dents  cla- 
quèrent et  SCS  mains  se  tordirent  convulsivement  : 

—  Oh  !  s'écria-t-elle,  ce  voyage  à  Nantes  fait  il  y  a  quel- 
ques années,  dur.ant  mes  insianls  de  calme...  mes  conver- 
sations avec  M.  Fouché...  ce  qu'il  ma  révélé...  ah  !... 

Les  yeux  de  la  malade  s'ouvrirent  démesurément.  Le  doc- 
teur et  les  deux  sœurs,  craignant  une  nouvelle  crise,  se  pré- 
cipitèrent vers  elle,  mais  mademoiselle  de  Morandes  les  ar- 
rêta du  geste.  Par  un  effort  suprême,  elle  venait  de  rappeler 
les  forces  qui  l'abandonnaient. 

—  Continuez,  monsieur,  dit-elle  d'une  voix  brève  en  se 
tournant  vers  le  comte  de  Soinmes.  Je  ne  dois  pas  m'en 
rapporter  à  mes  souvenirs.  Je  dois  tout  entendre!  Conti- 
nuez! Qu'esl-il  arrivé,  après  qiie  le  marquis  eut  été  mis  en 
possession  de  ma  fortune  par  un  nouvel  accès  de  ma  terrible 
maladie? 

—  Il  arriva,  mademoiselle,  poursuivit  le  comte,  que  le 
marquis  d'IIorbigny,  devenu  subilement  riche  de  pauvre 
qu'il  était,  vit,  tout  à  coup,  surgir  à  la  lumière  ce  fils  qu'il 
croyait  mort  ou  tout  au  moins  disparu  à  jamais  dans  les  té- 
nèbres. Ce  qui  se  passa  entre  le  fils  et  le  père,  il  est  inutile 
que  je  vous  le  dise;  d'ailleurs,  les  détails  me  manquent,  je 
ne  connais  que  le  résultat  de  ces  scènes,  qui  durent  êlre  ef- 
frayantes. Le  fils  du  marquis  força  son  père,  par  un  moyen 
que  j'ignore  encore,  à  contracter  une  union  disproporli'iunée 
avec  une  jeune  femme  qu'il  lui  présenta.  Tout  Nantes  as- 
sista à  la  célébration  du  mariage,  se  moquant  du  vieillard 
devenu  ridicule,  et  applaudissant  à  la  beauté  de  la  nouvelle 
marquise.  Peu  de  temps  après  son  mariage,  le  marquis 
d'IIorb'gny  devint  père  d'une  petite  fille  ;  puis,  sentant  sa 
fin  approcher,  il  voulut  régulariser  la  position  de  sa  femme 
et  celle  de  son  enfant.  Déclarant  dans  son  testament  la  façon 
dont  lui  était  venue  sa  fortune,  reconnaissant  que  cette  for- 
tune vous  appartenait,  mademoiselle,  dans  le  cas  où  vous 
recouvreriez  la  rai>;on,  il  donnait  d'abord  les  preuves  de  sa 
gérance  scrupuleusement  honnête  et  loyale.  Et,  prévoyant 
le  cas  où  vous  mourriez  folle  ou  celui  où  vous  ne  prendriez 
pas  de  disposition  nouvelle,  il  déclara  sa  fille  êlre  sa  léga- 
taire universelle,  ne  laissant  à  sa  femme  qu'un  usufruit 
qui  devait  cesser  à  l'âge  de  la  majorité  de  l'enfani.  En  outre, 
par  article  spécial,  il  ajouta  (|ue  si  sa  filb;  venait  à  mourir 
avant  d'avoir  atteint  cet  âge  dé  sa  majorité,  la  fortune  en- 
tière passerait  sur  la  lêie  de  sa  nièce.  Donc  la  marquise 
d'IIorbigny  serait  alors  entièrement  dépossédée,  même  de 
son  magnifique  usufruit.  Le  marquis  mourut  :  son  testament 
fut  ouvert,  et  il  fallut  se  conformer  aux  volontés  qu'il  indi- 
quait. 
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—  Après?  demanda  madomoisolle  de  Moraiules  en  voyant 
le  comte  de  Sommes  s'arrêtei'. 

—  Une  partie  du  plan  des  deii\  criminels  était  accomplie, 
continua  le  comte,  car  la  femme  du  marquis  et  son  fils 
étaient  deux  complices  n'ayant  en  vue  que  la  fortune  du 
vieillard. 

—  Quelle  horreur!  dit  Blanche  en  joignant  les  mains. 

—  Eh  quoi  !  s'écria  Léonore  avec  indignation,  cette  femme 
qui  portait  le  nom  du  marquis  d'Horbigny,  cette  créature 
devenue  l'épouse  d'un  honnête  homme  auquel  l'attachait 
encore  le  lien  si  cher  d'un  enfant... 

—  On  a  pu,  dit  le  cOnile,  contraindre  le  mai'quis  à  cette 
union;  mais  cet  acte  de  violence  accompli,  le  vieux  gentil- 
homme en  l'entrant  à  son  hôtel,  au  soi'lir  de  l'église,  montra 
à  sa  nouvelle  épouse  l'appartement  qui  lui  était  réservé  et 
s'en  fut,  lui,  dans  le  sien,  jurant  qu'aucun  des  deux  seuils 
lie  serait  jamais  franchi  par  l'un  des  deux  époux.  Quant  à 
l'enfant,  le  marquis  savait  bien-qu'il  n'était  pas  le  sien... 

—  Et  il  a  consenti  à  lui  laisser  sa  fortune?  dit  le  docteur 
avec  étonnement. 

—  Encore,  cette  fois,  il  a  obéi  à  la  contrainte. 

—  Mais  pourquoi  le  contraignait-on  à  cet  acte? 

—  Parce  qu'on  avait  tout  prévu;  parce  que,  par  testa- 
ment, le  marquis  pouvait  déshériter  sa  femme,  que  la  loi  ne 
protégeait  pas  à  cet  égard,  et  qu'il  ne  puu\ait  déshériter  sa 
fille.  Détourner  de  l'enfant  une  pai'tie  de  ses  biens  aurait 
jeté  le  déshonneur  sur  son  nom.  Or,  le  marquis  avait  un 
culte  profond  pour  ce  nom  si  pur  t|ue  lui  axaient  h'gué  ses 
ancêtres.  J'ai  toujours  pensé  que  c'était  la  menace  de  voir 
souiller  ce  nom  qui  l'avait  contraint  au  maiiage  contracté 

—  Oh!  lit  mademoiselle  de  Morandes,  je  comprends  tout... 
Fouché  avait  raison!...  Pauvi-e  marquis!...  Mon  Dieu!  mou 
Dieu!  le  mallieur  i|ui  m'a  frappée  devail-il  dune  en  écraser 
d'autres,  et  la  fatalité  devait-elle  s'acharner  sur  tous  ceux 
qui  m'aimaient!... 

—  Qu'ajoulerais-je  encore,  reprit  le  comte,  (|ue  vous  ne 
puissiez  comprendre?  Oh!  la  trame  était  bien  ourdie!  Il  n'y 
avait  plus  que  deux  obstacles  entre  les  deux  complices  et  la 
fortune  convoitée.  Mais  la  folie  persistante  de  mademoiselle 
de  Morandes  rassurait  les  complices,  et,  la  petite  fille  de- 
vant rentrer  au  couvent,  tout  serait  dit! 

Un  même  cri  d'indignation  fut  poussé  par  les  deux  sœurs, 
PJ  Berthe,  iiiimoliile,  écoutait  sans  |)rononcer  une  parole. 

—  Après?  a[irès?  repi-it  mademois(>lle  de  Morandes. 
Achevez!...  je  sens  que  mes  foi('es  s'épuisent! 

—  Après?...  répondit  le  comte;  ne- devinez-vous  pas? 
Berihe  d'IIm-bigny  nnuirut  à  quatre  ans  :  tout  était  perdu; 
il  fallait  un  mii'acJe  ou  un  crime  !...  Ue  crime  fut  résolu  et 
accompli.  Une  jeune  lille  du  nu'me  âge  fut  enlevée  et  la  sub- 
stitution eut  lien! 

—  Mais  la  (liflVTcnce  entre  les  deux  entants...  dit  made- 
moiselle (b:  Morandes. 

—  Cette  différence  n'existait  pas  :  m'^nie  âge,  même  taille, 
même  chevelure...  D'ailleurs,  Berthe  était  maladi'  depuis 
longtemps  :  les  femmes  qui  la  soignaient  la  voyaient  seules. 
Or,  ces  femmes  appartenaient  à  la  maninise;  elles  prêtèrent 
les  mains,  et  la  véritable  fille  de  madame  d'Horbigny  fut 
ensevelie  dans  l'ombre,  tandis  i|u'une  autre  prenait  sa  place. 

—  .Mais  les  parents  de  cet  enf.int  volé,  dit  le  docteur,  ne 
lc!ntèrenl-ils  donc  pas  de  poursuivre  les  criminels? 

—  Si  fait!  Un  liomme  même,  celui  dont  vous  paidiez,  ma- 
demoiselle, KouiIk',  prit  l'affaire  à  cœur  et  |ioursuivit  ac- 
tivement la  snliitidu.  Il  vint  même  jus(pi':'i  Saint-\azaire,  oii 
il  vil  la  petite  lille  silhsiitllêe... 

—  El  il  la  prit  pimr  l'autre? 

—  Il  ne  connaissait  pas  mademoiselle  d'Horbigny. 

—  .Mais  il  devait  ccmnaltre  l'enfant  qu'il  cliercliait? 

—  Oui,  sans  doute  ! 

—  Alors,  il  reconnut... 

—  Ilien!  Un('  liiiueurcorrosive  avait  défiguré  l'enfanl  volé. 
Berthe  poussa  un  cri  déchirant  et  |)orta   les  mains  ;'i  son 

visage. 

—  Cela  est  vrai!  dit  le  docteur,  (li's  cicatrices,  je  I  ai  déjà 
remarqué,  provieuueul  «le  blessures  failcsà  l'aide  d'un  acide 
violent. 

La  pauvre  enfant  |)onssail  des  sanglots  (h^cbiranls.  La 
douloureuse  révélation  qu'elle  recevait  bri.sait  sa  jeune 
liiic,  encore  \iei'ge  île  souffrances. 

—  Qui  8uis-je?...  Mais  i|ni  suis-je?  répélail-cile  avec  un 
accent  empreint  du  plus  horribli-  désespoir. 

Le  eomle   eut  pu    f.nilemeiil    ri'pimdre  ,'i  celle   i|ue--tli)n, 


car  c'était  lui  qui  avait  enlevé,  le  jour  de  la  Saint-Jean  1783 
la  pauvre  pelile  des  bras  de   sa  malheureuse  mère  ;  c'était 
lui  qui  avait  causé  la  mort  de  madame  Bernard  et  les  atroces 
souffrances  auxquelles  avait  succombé  le  teinturier  de  la  rue 
Saint-Hoiioré. 

Mademoiselle  de  Morandes,  soutenue  par  une  fièvre  vio- 
lente que  le  récit  avait  allumée  dans  ses  veines,  sentait  ses 
forces  défaillir  et  les  approches  de  la  mort  se  manifestaient 
avec  une  rapidité  effrayante.  Béunissant  toute  la  somme 
d'énergie  qui  lui  restait  encore,  elle  appela  par  un  geste 
impératif  le  comte  auprès  de  son  chevet  : 

—  Les  preuves,  dit-elle,  les  preuves,  que  tout  ce  que 
vous  venez  de- nie  dire  est  vrai? 

—  Ces  preuves,  répondit  le  comte,  je  ne  les  ai  point,  mais 
il  existe  un  homme  qui  peut  sanctionner  mes  paroles. 

—  Et  cet  homme  ?...  son  nom  ? 

—  Fouché,  le  fils  d'un  ancien  armateur  nantais,  lequel 
avait  toute  la  confiance  du  marquis  d'Horbigny.  Fouché  est 
aujourd'hui  membre  de  la  Convention  nationale  et  en  mission 
dans  le  département  du  Rhône. 

La  voix  de  la  malade  était  brisée  et  saccadée,  et  sa  res- 
piration sifflante  s'embarrassait  dans  sa  gorge. 

—  Ainsi,  dil-elle,  la  foi'lmie  qui  m'appartient  est  aujour- 
d'hui la  propriété  de  ces  deux  misérables  qui  ont  fait  mourir 
de  chagrin,niou  vieil  ami  et  qui  ont   causé  le  malheur  de 

.cette  pauvre  jeune  fille? 

—  Oui,  mademoiselle  ;  mais  il  dépend  de  vous  de  la  leur 
arracher. 

—  Est-ce  que  cet  homme  ose  se  faire  nommer  d'Hoi'- 
bigny  ? 

—  Non,  mademoiselle. 

—  Comment  se  nomme-t-il  ? 

—  Le  citoyen  Camparini,  tel  est  le  nom'  qu'il  porte  au- 
jourd'hui... 

—  AHtrefois,  en  portait-il  donc  un  autre? 

—  Oui,  dit  le  comte  en  hésitant. 

—  Et  ce  nom  était  ?... 

Le  comte  hésita  encore,  puis,  par  un  mouvement  rapide 
il  s'approcha  de  mademoiselle  de  Morandes  ; 

—  Il  y  a  quarante  ans,  dit-il,  cet  homme  était  jardinier... 
et  il  se  nommait  Noël  ! 

•  Mademoiselle  de  Jloianiles  était  immobile,  assise  sur  sou 
lit,  la  tête  penchée,  les  \eux  fixes,  la  bouche  enlr'ouverte, 
le  visage  blanchissant.  On  n'entendail  plus  la  respiration 
siffler  entre  ses  lèxces  décoluréts. 

Le  doclenr  était  occupé  près  de  Berthe,  qu'il  .s'efforçait  de 
calmer.  Eu  se  retournant  vers  mademoiselle  de  Morandes, 
il  fut  effrayé  de  l'état  extraordinaire  dans  lequel  elle  se 
trouvait  :  il  crut  (|u'elle  toiieliail  à  cet  instant  suprême  où  le 
corps  se  roi'lit  dans  une  dernière  coin  nlsimi,  où  làine  va 
s'échapper  de  son  enveloppe  chaiiu'lle  pour  remonter  vers 
le  Créateur. 

Bondissant  vers  la  malade,  il  lui  saisit  le  bras.  Le  choc, 
résultant  du  cnniaet  de  ses  doigts,  sul'lil  (loiir  arracher  la 
mourante  à  son  état  de  stupeur  et  pour  raïuener  les  fum'- 
tions  de  la  respiration  et  celles  de  la  circulation  un  moment 
suspendues.  Mademoiselle  de  Morandes  poussa  un  soupir,  .ses 
nerfs  se  détendirent,  son  regard  reprit  une  étincelle  de  vie. 

—  Du  papier  !...  une  plume  !...  de  Teucre  !...  Vite  !...  je 
meurs!...  balbutia-t-elle. 

Le  docteur  se  précipita  au  dehors,  puis,  rentrant  pres(|ue 
aussitôt,  il  déposa  sur  le  lit  un  petit  pupitre  garni  de  pa- 
pier et  présenta  à  la  mab'de  une  plume  pleine  d'eucri". 

Mademoiselle  de  Morandes  lit  un  effort,  elle  Ira^a  rapidc- 
nieiil  i|iieli|nes  lignes  sur  le  papier;  sa  main,  mal  assurée, 
friii«a  la  feuille. 

—  i'eut-on  lire  ?    , 

—  Oui  !  répiuulit  b'  docleur. 

—  Atlcsle/.  que  je  jouis  île  toute  ma  raison  !... 

Le  médecin  prit  la  plume  et  écrivit,  puis  il  montra  l> 
feuille  de  papierà  la  malade,  qui  se'pencha  cl  lui  a\idemeiit 
ce  que  \enait  d'a|nuter  le  doi'leiir.  Elle  enlr'oiivril  la  bouclie 
puni  |i;irler,  un  râle  sourd  s'échappa  seul.de  ses  lèvres; 
elle  voulut  lever  les  mains,  mais  ces  mains  deineurèrenl 
inertes... 

Le  docteur  la  saisil  dans  ses  bras  :  mademoiselle  de  Mo- 
randes obéit  au  mouvement  qui  la  replaçait  sur  sa  coiicbe... 
ses  yeux  étaient  fixes  el  sa  bouche  ne  s'élail  pas  refermée... 
Le  liocleur  se  retminia  vers  les  specialeiirs  de  celle  scène 
atlendrissanle. 

Prie/  Dieu!  dil-il  d'iiiie  ><.i\  éinue.  La  pauvre  marljro 
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a  cessé  de  suullnr  sur  celte  terre  !  Que  Dieu  reçoive  son 
àino  !... 

Léonore,  Blanche,  Bertlie  et  Mariic  tombèrent  à  genou\ 
près  du  lit  de  la  morte. 

Le  comte  de  Sounnes  s'inclina  presque  malgré  lui,  ren- 
dant un  hoinniage  involontaire  à  la  niajeslé  de  la  mort.  Mais, 
chez  le  misérable,  les  instants  d'éiuulion  étaient  courts.  Ce 
qu'il  lui  importait  de  savoir,  c'était  ce  qu'avait  écrit  made- 
moiselle de  Morandes.  Attendant  impatiemment  que  les 
sanglots  qui  s'élevaient  dans  la  cellule  lui  permissent  de 
contenter  son  désir,, il  profita  d'un  moment  jie  calme  pour 
se  rapprocher  du  médecin  et  l'entraîner  dans  un  angle. 

—  Docteur,  lui  dit-il  d'une  voix  qu'il  s'efforçait  de  rendre 
énme,  vous  avez  entendu  ce  que  j'ai  dit  à  mademoiselle  de 
Morandes  ?  Je  sais  q-u'en  agissant  ainsi,  j'ai  torluré  ses  der- 
niers moments...  mais  je  devais  faire  ce  que  j'ai  fait.  Est-ce 
votre  avis  ? 

—  Oui,  monsieur  ! 


—  Mademoiselle  de  Morandes  n'est  pas  morle  en  doutant 
de  mes  paroles,  n'est-ce  pas  ? 

—  En  voici  la  preuve. 

Et  le  docteur  tendit  au  comte  le  papier  qu'il  tenait  tou- 
jours entre  ses  mains. 

Celui-ci  s'en  saisit  vivement  et  le  parcourut  du  regard 
avec  une  avidité  fiévreuse. 

—  Oh  !  murinura-t-il,  pouvais-je  espérer  cela  !  A  moi... 
à  moi  toutes  ces  richesses  !...  La  fortune  des  Niorres,  celle 
des  d'Horbigny  !...  Carapariui dépouillé!...  Allons!  c'est  trop 
de  bonheur! 

Le  comte,  pour  calmer  l'agitation  extrême  qu'il  ressen- 
tait, fit  quelques  pas  dans  la  cellule  ;  puis,  parvenant  enfin  à 
se  maîtriser,  il  s'avança  vers  Blanche. 

—  Mademoiselle,  dit-il  du  ton  le  plus  grave,  à  vos  prières 
pour  la  pauvre  morte  doivent  s'ajouter  des  paroles  de  re- 
connaissance, car  les  dernières  pensées  de  mademoiselle  de 
Mora'iiles  nul  été  pour  vous. 


Henri  et  Jaquet  causaient  à  voix  basse,  il'age  79.) 


Et  il  présenta  le  papier  tout  ouvert  à  Blanche. 

Il  Je  lègue  tous  mes  biens  à  mademoiselle  Blanche  de 
«  Niorres. 
<i  Gouesnou,  21  mai  1794.        «  Laure  de  Morandes, 

«  Veuve  de  Jean-Max  de  Saint-Gervais,  » 

Puis  au-dessous  : 

«  J'afjinne  que  ce  présent  jour,  oh  madame  de  Saint- 
Gervais  a  tracé  ses  volontés  dernières,  elle  avait  recouvré 
toute  sa  raison  et  jouissait  de  la  plénitude  de  ses  facultés 
morales.  n  Docteur  Harmant.  » 

Blanche  fit  un  geste  de  refus. 

—  Oh  !  dit  de  Sommes,  les  dernières  volontés  dune  mou- 
ranti'  sont  sacrées!... 

—  J'accepte,  dit  Blanche  ;  mais  cette  enfant  ne  me  quit- 
tera jamais. 

—  Et  moi  !  je  jure  de  consacrer  ma  vie  entière  à  faire 
triompher  votre  cause  ! 

Et,  lançant  un  regard  vers  la  fenêtre: 

—  Maintenant,  Pick  peut  venir  ! 

A  ce  dernier  mot,  la  porte  s'ouvrit  et  un  homme  apparut, 
tenant  un  pistolet  dont  le  canon  menaçait  Bamboula. 


—  Monsieur  le  comte,  dit  cauteleuseraent  le  nouvel  ar- 
rivé, je  vous  remercie  des  renseignements  que  vous  venez 
de  me  donner  sur  l'affaire  d'Horbigny. 

Cette  entrée  subite  surprit  les  assistants. 

—  Jacquet  !  murmura  de  Sommes. 

Avec  un  geste  rapide,  il  saisit  la  main  qui  tenait  le  pis- 
tokt,  et  la  balle  laboura  le  plafond. 

Jacquet  renversé  par  le  choc,  Bamboula  s'élança  vers  la 
porte  et,  en  l'ouvrant,  il  se  trouva  face  à  face  avec  un 
homme  qui  était  sur  le  seuil. 

Le  bandit  fit  un  pas  en  ariière,  et  Léonore  et  Blanche 
poussèrent  un  cri  plein  d'émotion. 

Puis,  après  un  moment  d'immobilité,  Léonore  s'élança  en 
prononçant  ce  nom  : 

—  Henri!... 

Et  s'arrètant,  elle  baissa  la  tête  : 

—  Léonore  !  me  croyez-vous  donc  coupable  ?  dit  Renue- 
ville. 

Bamboula,  se  glissant  derrière  le  vicomte,  pour  l'attaquer 
sans  défense,  tira,  avec  un  geste  rapide,  un  poignard,  en 
bondissant  sur  celui  qu'il  voulait  tuer. 

Mais,  au  moment  où  il  allait  frapper,  une  main  saisit  son 
bras,  et  le  serra  avec  la  violence  d'un  éfan. 

Le  poignard  tomba  et  le  bandit  fot  collé  sur  le  mur. 
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—  Ah!  Cai-ambà!  vociféra  le  maucot.  Tu  n'es  donc  qu'un 
lâche  assassin! 

—  Eli  oui!  dit  Papillon  qiii  entrait.  Celui-là  a  éli  mis  au 
bagne  pour  empoisonnement! 

—  Au  bayne!  dit  viveuieut  Jacquet. 

—  ,11  était  le  compagnon  de  Pâquerette.  Et  la  preuve,  c'est 
qu'il  a  la  marque!  Et  je  vais  vous  la  l'aire  voir! 

Bamboula  clait  livide,  mais  les  ticux  mains  du  maucot  le 
clouaient  sur  le  mur  sans  qu'il  pût  faire  un  mouvement. 

Quand  Papillon  s'avança,  le  bandit,  taisant  un  effort, 
appuya  ses  pie.ls  sur  l'angle.  Les  mains  cédèi'ent  un  peu. 
Damboulà  rcJuublant  son  effort,  le  maucot  le  lâclia  subite- 
ment. 

De  Sommes  fit  quelques  pas  en  avant,  sans  pouvoir  se  re- 
tenir, et  le  matelot  l'abattit  d'un  si  vigoureux  coup  de  poing 
zwv  lî  dos,  que  le  visage  s'écrasa  sur  le  plancher.  Appuyant 
ses  genoux  sur  les  jambes,  il  réunit  les  deux  mains,  et  Pa- 
pillon, déchirant  l'habit  et  la  chemise  dit  : 

—  Voilà! 

Tous  s'étaient  arrêtés  et  ils  virent  empreint,  sur  cette 
éjiaule,  ce  stigmate  florissant  des  deux  lettres  T.  F. 

—  Ah!  dit  Jacquet,  c'est  ce  forçât  qui  a  détruit  votre  fa- 
mille, mesdemoiselles,  et  qui  vous  a  fait  condamner,  \ous, 
monsieur  de  Rcniieville,  et  le  marquis  d'Herbois. 

—  Léonore!  Blanche  !  nous  croyez-vous  coupables  ! 
Dlanelie  lui  présenta  une  lettre.  Henri  la  pareounut. 

—  Sur  Dieu  mort  pour  nous,  sur  ma  vie  éiernelle,  je  jure 
que  nous  sommes  innocents  !  Et  qui  vous  a  remis  cette  lettre? 

—  Cet  homme!  dit  Léonore  eu  désignant  Bamboula? 

—  Cette  lettre  est  fausse!  dit-il  d'une  voix  vibrante. 

—  .lurcz  sur  ce  christ! 

—  Ik'iui!  reprit  Blanche.  Et  Charles  est-il  niori? 

—  .le  suis  certain  qu'il  est  vivant!  Il  y  a  entre  nous  une 
telle  sympathie,  que  nos  deux  âmes  sont  l'éuuies,  et  si 
Charles  était  mort,  je  ne  serais  pas  vivant  ! 

—  Mais  où  crojez-vous  qu'il  soit? 

—  Ou  il  est  revenu  en  Erancc,  et  alors  nous  nous  retrou- 
verons, dans  un  moment  plus  tranquille,  ou  il  est  resté  aux 
Aiitillcs  ;  car  c'est  dans  cotte  mer,  qui  borde  les  deux  Amé- 
liques,  que  nous  avons  fait  naufrage. 

—  Ah!  dit  Blanche.  Si  le  bonheur  pouvait  nous  revenir! 

—  Alerte  !  tria  brusquemeul  Papillon,  qui  s'était  approche 
de  la  fenêtre. 

—  Cu'est-ce?  demanda  Henri. 

—  Les  sans-culottes! 
Jacquet  explorait  le  jardin. 

—  iNous  sommes  cernés,  dit-il  froidement,  et  c'est  Pick 
qui  commande  ce  détachement.  Nous  avons  fait  une  faute 
en  n'eiiimenant  avec  nois  que  ces  deux  hommes. 

Henri  redicssa  sa  tète  :  en  présence  du  danger,  sa  réso- 
luti(ni  rcpicnait  toute  sa  force. 

—  Attendez  tous  ici! 

Il  lit  un  mouvement  pour  sortir  de  la  cel!iilc. 

—  Monsieur,  dit  le  docteur,  je  suis  chez  moi,  et  c'est  à 
moi  seul  de  jjrotéger  mes  hôtes! 

Se  dirigeant  vers  la  partie  du  mur  derrière  le  lit  mor- 
tuaire, il  ouMit  une  porte,  dissimulée  dans  la  boiserie,  qui 
comuiuniquail  avec  une  chambre  spacieuse,  éclairée  par 
une  ouverture  pratiquée  dans  le  toit.  Celte  pifcce  était  con- 
sacrée aux  finis  furieux. 

—  Entrez  tous  là!  dit  le  docteur,  et  laissez-moi  seul  avec 
celle  femme  morte! 

Le  hriiildcs  voix  montait  jusqu'à  la  cellule. 

i'apilloii  et  le  maucot  cinporlèreiit  Banibinil'i  dans  la 
chiinibn!. 

Blanche,  Léonore  et  Bertlio  cnlrcrcnl,  et  !\Iariic  s'appin- 
thaiil  de  son  maitri^  : 

—  J(;  ne  vous  quitte  pas!  dil-ellc. 

J;iii|Mit  it  de  llcnneville  passèrent  les  derniers,  et  le  doc- 
teur ri'li'rma  In  porte. 

Piik  entra  dans  la  cellule  arTonipagné  des  sans-riiUUlos. 

—  Qui  ètcs-vous  cl  que  voulez-vous  ?  deinamla  le  doc- 
teur. 

—  De  bons  patriotes,  qui  viennent  arrl^ler  les  arislncratr--, 
à  comiiii'iiiir  par  la  ci-devaiil  clianoinesse. 

—  La  femme  ilonl  vous  (tailrz  est  folle... 

—  C'est  rc  qiit;  lions  verrons.  Ensuite  In  citoyenne  ci-de- 
vanl  baronne  de  Saiiil-Gervnis... 

—  Elle  est  inorlel 

—  Morte'.'  rrpi'ta  Pick.  C'csl  de  In  besogii"  iimir  laito 
pour  Anee.  M.iiiileiiant,  il  y  a  ici  les  ciloycnnes  Niorres. 


—  Ces  pensioTinaires  ne  sont  plus  chez  moi;  elles  ont 
quitté  Gouesnon  il  y  a  plusieurs  heures. 

—  Hein?...  fit  Pak. 

—  Je  suis  seul,  ici,  avec  cette  fille,  de  cadavre  et  quatre 
malades  eufernics  dans  les  cellules  voisines  ! 

Un  sans-culotte  venait  d'entrer  dans  la  cellule. 

—  Nous  ne  l'avons  pas  vu!  dit-*il. 

—  Pas  de  traces  du  citoyen? 

—  Aiicuimj! 

—  De  quel  citoyen  parlez-vous?  demanda  le  docteur. 

—  Du  citoyen  de  Sommes! 

—  Le  citoyen  de  Sommes?  Il  est  parti  avec  les  deux  reli- 
gieuses que  vous  voulez  arrêter? 

—  Léonidas!  dis  à  Biutus  de  fouiller  le  jardin,  et  toi 
fonilleja  maison  des  caves  aux  greniers,  moi,  je  reste  ici  !... 

Et,  pendant  que  cette  scène  se  passait,  ceux  qui  étaient 
dans  la  chambre  attendaient  avec  une  vive  anxiété. 

—  Quel  pai'ti  prendre?  dit  Jacquet  à  voix  basse.  Ces  mi- 
sérables vont  découvrir  notre  retraite!... 

Henri  ne  répondit  pas;  mais  il  vit  un  paquet  de  cordages, 
et,  le  déroulant  rapidement,  il  leva  la  tête  pour  examiner 
l'ouverture  pratiquée  au  plafond.  Ce  vasistas  était  divisé 
en  quatre  par  une  croix  de  fer.  Henri  tourna  le  bout  du 
cordage,  et,  le  lançant,  il  s'enroula  au  centre  des  quatre 
barres. 

—  Matelot!  dit-il  au  Provençal,  en  haut! 

Le  maucot  s'enleva  à  la  force  des  poignets,  et  il  atteignit 
le  toit,  se  glissant  sur  la  pente  inclinée. 
Quelques  instants  après,  il  redescendait  dans  la  salle. 

—  Le  plan  est  tiré!  dit-il,  la  case  est  appuyée  sur  la  mon- 
tagne à  pic.  Je  me  ponioie  et,  avec  un  grelin  je  m'amarre  à 
un  tronc  d'arbre,  et  j'envoie  l'autre  bout,  pour  hisser  les 
deuioiselles  en  haut! 

—  Mais  les  sans-culottes... 

—  As  pas  peur!  Pour  nous  rejoindre,  faut  qu'ils  fassent 
le  tour  par  les  sentiers,  dont  le  plus  voisin  est  à  une  dunii- 
lieue!  Par  ainsi,  tout  va;  à  Di^'u  le  reste! 

Le  vicomte,  saisissant  la  corde,  grimpa  lestement  sur  la 
toiture. - 

—  Elles  peuvent  être  sauvées! 

Henri,  retombant  dans  la  chambre,  découpa  son  habit  en 
larges  morceaux,  et  se  servit  de  ces  bandes  pour  faire  un 
siège  qui  ressemblait  à  ceux  des  balançoires  et  l'attacha, 
des  deux  cotés,  par  trois  cordes. 

—  En  haut!  dit-il  au  Provençal.  Il  y  a  sur  le  toit  un  cro- 
chet de  fer,  passe  dedans  la  ciu-de. 

En  deux  brasses,  il  fut  sur  le  toit. 

—  Blanche,  ilit  Henri,  venez! 

—  Je  ne  partirai  pas  la  première  1  dit  mademoiselle  do 
iNiorres. 

—  Pas  un  instant  à  perdre  ! 

—  Celle  entant  d'abord  ! 

Henri,  saisissant  la  jcinie  tille,  l'attacha  sur  la  sangle, 
lîerthe,  enlevée,  atteignit  l'ouverture  pratiquée  sur  le  toit. 
Henri  se  retourna  vers  Blanebe  : 

—  Léonore!  sauvez  Léonore!  dit   l'Iiéro'iqne  jeune   fille. 
Henri,  l'eulevaiit  dans  ses  bras,  la  plaça  sur  la  sangle,  cl 

Léonore  fut  montée  après  sa  sœur. 

—  A  vous!  montez!  dit  Kenneville  à  Jacquet. 

En  cet  instant,  des  hurlements  féroces  éclatèrent  dans 
l,>  jardin  cl  deux  coups  de  feu  retentirent...  et  la  porte  de  la 
salle  craqua  sons  les  coups  de  crosse  des  fusils. 

La  porte  se  fendait  et  les  fers  des  piques,  les  pointes  des 
haïouuctles  apparaissaient  menaçants.  Papillon  s'élança  d'un 
seul  homl  sur  Bamboula. 

—  Ne  tuez  oas  cet  homme!  s'écria  Jacqnel. 

Mais  la  porte,  attaquée  parles  sans-ciiloltes  el  arrachée 
de  ses  gonds,  s'écroula  avec  fracas. 

—  Eu  haut!  sauvez-les!  cria  Henri  en  poussant  Jacqucl 
vers  la  corde. 

PirU  cl  les  sans-cnloltes  entraient  dans  la  salle...  Ren- 
ncville  était  seul  en  l'are  d'eux.  Papillon  poiissji  un  cri 
sourd,  el,  làcliaiil  lî  imlioulà,  qu'il  av.iit  à  demi  étranglé,  il 
saiila  .Tiiprès  de  celui  pour  lequel  il  élail  si  dé-vnné. 

—  Tii.'z^lesl  Eeiil  feu!  cria  Bamlioiilà. 

—  B.indii  !  fil  le  vienmie  en  déeharge.vit  son  pisiolel. 
Une  secousse  imprimée  ,'iii   bras  d'Henri,   par   Jacquet, 

changea  l.i  direction  di-  la  b.ille. 
Puis,  l'agi-nl  s'i'lanraiil  en  haut  : 

—  Venez!  eria-l  il. 

Rennovillu  vil  tons  les  fusils  s'abaisser  vers  luL 
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'  Blanche,  Lronore  et  Jacquet,  le  visage  penché  \tvs  la 
salle,  pouspiiicnt  un  cri  d'étiouvantc...  Le  niaucot,  d'un  seul 
élan,  sauta  sans  touclicr  la  corde. 

Comme  il  toinimit  près  d'Henri,  toutes  les  détonations 
éclatèrent,  mais,  dominant  ce  bruit,  un  rugissement  furieux 
éL-lala  avec  des  vociléralions,  des  exclamations  de  rage  et 
des  râles  d'ajronie. 

lîeniieville  debout,  sans  blessure,  avait,  devant  lui,  le 
maucot,  qui  s'était  placé  pour  le  protéger,  par  son  corps, 
contre  les  balles. 

Celui  qui  les  avait  sauvés,  c'était  Papillon.  Au  moment  ou 
les  fusils  s'abaissaient,  le  colosse  avait  saisi  de  ses  mains 
la  porte  massive  détachée  de  ses  gonds,  et,  d'un  seul  élan, 
il  avait  relevé  cette  porte.  La  rapidité  et  la  vigueur  de  ce 
redressement  avaient  relevé  les  fusils;  et  les  sans-culottes, 
repoussés  par  une  force  irrésistible,  avaient  été  rejelés  dans 
la  cellule  voisine.  Trois,  renversés  par  le  choc,  avaient  été 
écrasés  sous  le  poids  du  battant  de  chêne. 

—  Sauve-toi,  Bonchumin!  je  tiens  bon! 
'     —  El!  haut!  cria  le  maucot. 

—  Henri!  Henri!  appelaient  Léonore  et  Blanche,  heu- 
reuses de  ne  pas  l'avoir  vu  tuer. 

Hem  i  grimpa  lestement  près  des  deux  sœurs. 

—  Venez!  dit-il  à  Papillon  et  au  maucot. 

Les  deux  matelots  soutenaient  la  porte  que  les  sans-cu- 
lottes attaquaient. 

Honi-i,  comprenant  l'horrible  situation,- sauta,  et  d'un  seul 
bond  il  fuf  pi-ès  de  la  porte.  Se  baissant,  il  introduisit  par 
l'ouverture  en  bas  sa  poire  à  poudre,  dont  il  dévissa  le 
bout  de  cuivre;  puis  étendant  ses  pieds,  le  dos  appuyé  con- 
tre la  boiserie  servant  de  barricade,  il  prit  un  morceau 
d'amadou  et  l'approcha  de  la  batterie  d'un  pistolet  qu'il  te- 
nait de  l'autre  main. 

—  Eu  haut!  dit-il  aux  deux  hommes;  fuyez,  et  vivement! 
Papillon  ni  le  niaucot  ne  bougèrent. 

—  En  haut!  Je  l'ordonne  !  Obéissez! 

Il  y  avait  dans  sa  voix  un  tel  accent  de  commandement 
que  Papillon  et  le  Provençal  n'hésitèrent  plus. 

I^e  niaucot  regagna  son  poste,  et  Papillon  le  suivit. 

Henri,  versant,  dans  sa  main  gauche,  la  poudre  contenue 
dans  le  bassinet  de  son  pistolet,  la  plaça  sur  le  plancher  à 
côté  de  la  poire  ouverte.  11  résistait  par  un  effort  supréaic 
aux  secousses  de  la  porte,  et,  secouant  la  mèche  allumée, 
il  la  laissa  tomber  sur  le  petit  tas  de  poudre.  Puis,  d'un 
même  élan,  il  saisit  la  corde,  oii  quatre  mains  vigoureuses 
l'étrtignirent  à  la  fois. 

La  porte  roulait  ;  un  éclat  retentit  ;  et  un  nuage  de  fumée 
encombra  la  salle;  les  sans-culoi!es,  tués  ou  renversés, 
tombèrent  en  poussant  des  hurlements  horribles. 

Le  maucot  attira  la  corde  à  lui,  et  les  trois  hommes,  les 
deux  femmes  et  la  jeune  tille  se  couchèrent  sur  le  toit,  pour 
é\iter  l'atteinte  des  balles  envoyées  du  jardin  et  de  la  cour. 

—  Tous  les  pistolets  à  Papillon!  dit  Henri,  il  va  défeuilre 
cette  ouverture.  Et  toi,  maucot,  es'calade  la  montagne. 

—  En  deux  temps!  répondit  le  matelot. 

Piampant  avec  agilité  sur  le  pignon,  sa  corde  enroulée 
autour  du  bras,  il  avançait  avec  rapidité.  Atteignant  le  pan 
de  rocher  qui  se  dre-sait  à  pic,  il  jeta  un  regard  sur  ses 
compagnons.  Ceux-ci  avançaient  plus  lentement.  Jac- 
quet se  glissait  en  tète,  et  Blanche,  courageuse,  le  suivait. 

Léonore  était  soutenue  parHenriqiii,  d'une  main  conser- 
vait son  équilibre,  et  de  l'autre  portait  Berthe,  que  ses  forces 
auraient  trahie. 

Le  maucot  avait  atteint  l'extrémité  du  toit;  mais  se  re- 
dressant pour  examiner  le  rocher...  il  reconnut  que  ce  qu'il 
croyait  praticable  était  impossible  à  accomplir,  et  des  balles 
s'aplatirent  autour  de  lui. 

lleuri  comprenait  ce  qui  se  passait  dans  le  matelot;  il  al- 
lait s'élancer,  quand  deux  coups  de  pistolet  éclatèrent  der- 
rière lui.  Papillon  saisissait  les  deux  montants  d'une  échelle 
et  la  rejetait  dans  la  salle...  mais  une  autre  échelle  se  dressa 
et  une  tète  de  sans-culotle  apparut. 

Papillon  écrasa  celte  tête  d'un  coup  de  son  poing,  mais 
un  autre  lui  succéda,  l'échelon  supérieur  de  la  première 
échelle  surgit  de  nouveau.  Papillon  reprit  ses  pistolets,  et 
les  déchargea... 

Henri  s'élançait  vers  lui,  mais  tout  à  coup.  Blanche 
poussa  un  cri  en  sentant  le  toit  trembler  sous  elle. 

—  Henri  1  nous  sommes  perdus! 

Les  sans-iHilotles,  dans  les  cellules,  attaquaient  la  toiture. 
.  —  Ue  la  poudre!  dit  Henri. 


—  En  voici!  répondit  Jacquet. 
Henri  se  saisit  d'un  sac  de  cnir. 

—  Matelot!  Le  feu!  mets  le  feu  au  toit!... 

l'A  bravant  la  grêle  de  balles  qui  était  dirigée  sur  lui,  il 
revint  près  de  Papillon. 

—  Cours  aux  femmes!  dit-il  en  arrachant  les  tuiles... 
Les  sans-culottes  atteignaient  le  toit. 

Henri  en  assomma  un  d'un  coup  de  crosse  de  son  pistolet 
déchargé,  et  l'autre  roula  sur  le  toit  renversé  par  un  second 
coup  :  vidant  une  partie  du  sac  de  poudre  sur  la  charpente 
de  la  toiture,  il  l'alluma  avec  l'amadou.  Un  tourbillon  de 
flammes  s'élança. 

Cette  charpente  sèche  offrait  à  l'incendie  un  aliment 
qu'augmentait  aussi  la  couche  de  chaume. 

—  En  avant!  cria  Henri,  en  jetant  le  reste  du  sac  à  Pa- 
pillon :  mets  le  feu  ici! 

—  Ne  tirez  plus!  cria  le  citoyen  Sommes,  effrayé  de  cet 
incendie,  qui  pouvait  faire  mourir  Blanche.  De  l'eau!  de 
l'eau!  Eteignez  le  feu! 

Il  était  trop  tard  :  l'incendie,  allumé  sur  trois  endroits 
différents  du  toit,  faisait  des  progrès  tels  sous  le  vent,  que 
les  flammes,  poussées  vers  la  montagne,  rendaient  l'escalade 
impossible. 

Les  deux  sœurs,  retrouvant  les  forces  que  leur  rendait  la 
religion,  s'étaient  agenouillées  et  priaient  avec  ferveur. 

Les  flammes  les  entouraient  de  toutes  parts,  et  Henri 
parcourant  ce  toit,  cherchait  une  issue. 

En  descendant  sur  une  pente,  il  aperçut  une  lucarne  qui 
ét;iit  fermée.  Evidemment  les  sans-culottes  n'étaient  pas 
entrés  dans  cette  pièce  élevée. 

Atlcigiiant  la  lucarne,  il  étendit  le  bras  pour  l'ouvrir  avec 
ses  doigis,  et  le  châssis  se  souleva. 

Henri  leva  la  main  pour  frapper,  mais  ce  fut  une  tête  de 
femme  pâle,  qui  apparut  : 

—  Venez!  venez!  je  vous  sauverai!  dit-elle  d'une  voix 
émue. 

—  Mariic!  dit  Blanche.  Et  ton  maître? 

—  H  est  prisonnier!  et  il  a  pu,  au  milieu  du  tumulte, 
m'envoyer  pour  vous  arracher  à  la  mort! 

Les  flammes,  activées  par  la  brise,  se  rejoignaient  et 
roulaient,  en  tourbillons,  sur  la  montagne  dont  elles  sui- 
vaient la  pente  abrupte. 


XXVI. 


LE  GOULET. 


Le  Pornic,  ce  fort  construit  par  Vauban,  domine  la  fa- 
laise qui  est  à  l'entrée  du  youlct,  et  protège  les  deux  rades 
de  Brest. 

En  cette  année  1794,  le  colonel  Augereau  avait  pris  le 
commandement  du  Portzic  et  des  batteries  du  Cuiiquet 
et  de  Lanildut. 

Pendant  la  nuit  de  cette  attaque  de  Gouesnou,  Augereau, 
recevant  l'ordre  de  retourner  iininé.liatement  à  Portzic,  que 
la  flotte  an^'laise  menaçait,  arriva  'avec  une  grau  le  vitesse, 
et  les  canons  et  les  mortiers  des  batteries  détendirent  si 
vi(demment  la  passe,  que  pas  un  navire  ne  put  s'approcher 
du  goulet. 

Le  lendemain,  la  journée  fut  calme. 

Le  commandant  Brune,  qui  remplissait  les  fondions  do 
chef  d'état-major,  était  descendu  par  un  sentier  abrupte, 
conduisant  au  pied  des  falaises,  pour  examiner  minutieuse- 
ment la  situation,  afin  de  prévenir  toutes  chauces  d'attaques 
nouvelles  et  de  débarquement  des  Anglais. 

Il  avait  avec  lui  un  jeune  capitaine,  à  la  physionomie 
franche  et  pleine  de  bravoure,  aux  moustaches  liues  et  au 
regard  ardent. 

Deux  soldats  d'ordonnance  les  suivaient. 

La  nuit  commençait  a  descendre,  mais  la  lune  était  dans 
tout  son  éclat  :  Brune  continua  ses  investigations. 

Dans  ces  falaises,  il  y  avait  à  hauteurs  ditférentcs  des 
successions  d'ouvertures. 

—  Si  ces  grottes  étaient  profondes,  dit  le  commandant, 
elles  serviraient  d'embuscades  et  elles  empêcheraient  toute 
tentative  de  débarquement. 

—  Mon  commandant,  dit  vivement  le  jeune  capitdme, 
veux-tu  que  je  grimpe  jusqu'à  ces  grottes? 

—  Toi,  Lannes!  mais  si  tu  tombais... 

^  Oh!  je  me  retiendrais  aux  escarpements! 

—  Va  alors  ! 
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Le  jeune  capitaine  gravit  rapidement  la  base  rocheuse. 

Sur  un  ordre  nouveau  du  comniandanl,  les  deux  soldats 
se  tenaient  au  pied  de  la  falaise,  prêts  à  recevoir  l'olTicier 
en  cas  de  chute. 

Brune  le  suivait  des  yeux. 

Il  atteignit  la  première  grotte,  puis  il  visita  toutes  les 
autres,  et  il  redescendit. 

—  Eh  bien?  lui  demanda  Brune. 

—  Ces  cavernes,  hormis  une  seule,  n'offrent  pas  grande 
importance,  dit  le  jeune  capitaine,  en  replaçant  son  sabre  à 
son  côté.  Mais  la  seconde,  celle  située  précisément  au-dessus 
de  ma  tête,  là...  'est  une  véritable  grotte  sans  autre  issue 
que  celle  que  tu  vois,  et  qui  est  assez  spacieuse  pour  con- 
tenir facilemenl  dix  ou  douze  hommes. 

—  Ah  !  fit  le  commandant,  cela  est  bon  à  savoir! 

—  Crois-tu  donc  que  les  Anglais  reviennent? 

—  Ma  foi  !  je  le  désire. 

—  Et  moi  donc!  quelle  belle  partie  à  jouer!  Ah  !  la  pre- 
mière n'a  pas  été  vilaine.  Si  tu  avais  vu  avant-hier,  à  cette 
heure-ci,  comme  les  Anglais  roulaient  dans  la  mer!... 

—  C'est  vrai!  dit  Brune.  Tu  faisais  déjà  partie  de  la  gai'- 
nison  du  Portzic.  L'attaque  a  été  vive? 

—  Oui,  mais  pas  tant  que  la  défense.  Et  toi,  comman- 
dant, tu  étais  au  Conquet  ? 

—  Non;  j'étais  à  Gouesnou  avec  le  colonel. 

—  Tiens!  on  s'est  donc  b;ittu  là  aussi  '! 

—  Contre  les  chouans. 
Jean  ht  la  grimace. 

—  J'aime  mieux  me  battre  contre  les  Anglais  !  dit-il. 
Brune  lui  appuya  la  main  sur  l'épaule  avec  une  pression 

amicale. 

—  Tu  n'es  pas  le  seul  qui  pense  ainsi,  dit-il ,  mais  avant 
tout  le  devoir  et  l'amour  de  la  patrie  ' 

—  De  soi'te,  reprit  le  capitaine,  que  l'aifaire  a  été  chaude 
aussi  avec  les  chouans! 

—  Très-chaude...  comme  toujours! 

Brune  secoua  la  tête  avec  une  expression  de  tristesse. 
Puis  une  pensée  subite  parut  changer  tout  à  coup  le  cours 
de  ses  idées. 

—  Eli  mais!  fît-il,  j'ai  appris  à  Gouesnou  quelque  chose 
qui  doit  t'intéresser  ! 

— -Qu'est-ce  donc?  demanda  Jean. 

—  Te  rappelles-tu  notre  voyage  à  Saint-Nazaire,  il  y  a 
neuf  ans  lii('Mtôt,  aloi's  que  ni  loi  ni  moi  ne  pensions  à  de- 
venii'  soldats  de  la  France? 

—  Notre  voyage  à  Saint-Nazaiiv  1  reprit  Jean  en  tressail- 
lant. Oh  !  oui,  je  me  sou\iens!  l'.uivre  madame  lîiTiiai'd  ! 
Elle  sera  toujfuirs  là,  devant  moi  !  Je  vivrais  cent  ans  (|ui' 
je  la  verrais  étendue  sur  son  lit,  levant  vers  le  ciel  ses  mains 
suppliantes,  demandant  sa  Mlle,  la  Julie  miiimnilH',  avec  tles 
cris  qui  vous  décliiraicnt  l'âme. ..  Je  vivrais  eenl  ans  (]ue 
l'érlio  de  son  dernier  soupir  retentirait  encore  à  mon 
oreille  !  Et  lui!  lîernard  !...  mort  fou!...  fou  de  douleur,  de 
cliagi'in,  de  désespoir!...  Pauvres  gens  !  Excellents  cœurs! 
Ail  !  vois-tn,  couimandant,  je  regarde  l'ingratitude,  moi, 
comme  une  infamie,  comme  nue  lâcheté!  Certes,  je  suis 
dans  une  position  inaintenant  que  je  n'aurais  jamais  ambi- 
iioiinée,  et,  (|ui  sait?...  on  peut  tout  espérer  de  favenii' à 
nos  âges  !...  Eh  bien!  ((uoi  (|ue  je  devienne  un  jour...  je  me 
souviendrai  toujours  des  excellents  procédés  que  Bernard 
et  sa  femme  ont  rus  envers  moi,  dans  ma  première  jeunesse, 
et  si  leur  lillc  vivait  encore,  si  (die  avait  jamais  besoin  de 
moi... 

—  Que  ferais-tn  ?  demanda  lirune. 

—  'l'ont!  répondit  snriphîmi'nt  le  ji'une  oflicier. 

Le  commandant  rcgarria  son  inlci-locnlcur.  Jean  était 
réellmncnt  beau  à  conirmpicr  an\  r(dlels  |)âles  des  raxmis 
Innaiicsisa  pliysiomimic  expressive  rellétail  les  phis  nobles 
inslmets  :  smi  regard  liiillail,  et  nue  (''innlinn  profonde  cl 
sincère  se  pei;.'iiail  éloqnemnienl  sur  ses  traits  .itnmi's. 

—  Eh  bien!  reprit  lirnne  après  un  moment  de  silenrt',  je 
me  suis  trouvé  avant-lner   soir,  au  mili(;u  du  ronilial,  face 

face  ,ivec  un  persiitnia;,'e  qui  m'a  rappelé  le  sermeiil  prêté 
par  moi  jadis,  à  Bernard  il  à  sa  femme,  de  tiiut  faire  pour 
retrouver  la  inlie  miiinonnc,  cl  i\v  l'aimer  et  de  la  protéger. 

—  Mais  ce  sermeni,  dit  Je.ni,  j('   l'ai   fail,  el  si  l'occasion 
,^s'cn  présente,  n'imporle  à  (pielle  époque,  je  le  liendrai! 

—  Alors,  fais  tes  apprêts,  capilaiiie,  car  l'iireasion  est 
|irobablement  proche, 

—  Cnuiiiienl?  Une  veii\-|ii  dire? 

—  (^elui  i|ui   est   \ciiii    me   lemellrc  m  mémoire,  par  un 


seul  mot,  toute  cette  histoire,  dont  je  ne  croyais  plus  jamais 
entendre  parler,  c'est  Jacquet!... 

—  L'ancien  agent  de  police  ? 

—  En  personne  ! 

—  Celui  que  Fouclié  a  si  bien  retourné  à  Saint-Nazaire 
que,  de  contre  nous  qu'il  était,  il  est  devenu  pour  nous? 

—  Lui-même  ! 

—  Et  il  a  des  nouvelles  de  la- jo/te  mign'onne. 

—  Du  moins,  il  me  l'a  dit... 

—  Elle  existerait  encore? 

—  Jacquet  me  l'a  affirmé. 

—  3Iais  où  est-elle  maintenant? 

—  Je  l'ignore,  mais  elle  était  avant-hier  encore  dans  une 
inaison  de  Gouesnou,  maison  occupée  par  les  chouans,  et 
dont  nous  allions  nous  emparer  quand  l'attaque  des  Anglais 
a  fait  une  diversion  qui  nous  a  contraints  à  abandonner  im- 
médiatement le  village. 

—  Ls.  jolie  mignonne  existe!  dit  Jean  en  levant  les  mains 
au  ciel.  Pauvre  chère  enfant!  Comme  elle  m'aimait!  Comme 
elle  m'entourait  le  cou  avec  ses  petits  bras,  et  puis  elle  me 
tirait  les  cheveux  avec  ses  petits  doigts!  Était-elle  jolie!  Quel 
amour  d'enfant!...  Mais  elle  doit  avoir  treize' ans  mainte- 
nant! Ce  doit  être  presque  une  jeune  lille!...  Elle  est  mal- 
heureuse sans  doute?...  Oh!  il  faudra  que  nous  voyions  cela, 
commandant. 

—  J  ai  l'intention,  dès  demain,  de  retourner  à  Gouesnou, 
capitaine! 

—  Tu  me  permettras  de  t'accompagncr? 

—  Volontiers,  si  le  colonel  y  consent  ! 

—  Le  cidonel  !  s'écria  Jean.  Mais  ilconnaît  aussi  toute 
cette  histoire,  quoiqu'il  n'ait  jamais  vu  la  jolie  mignonne! 
Il  était  avec  nous  lors  de  notre  voyage  à  Saint-Nazaire,  à 
pieuve  qu'il  nous  a  rendu  un  si  beau  service  à  Arpajon,  en 
expédiant  cette  espèce  de  Croquemitaine -qui  voulait  prendre 
nos  chevaux  et  notre  voiture.  Il  doit  se  souvenir  de  cela  !... 

—  Je  le  crois,  répondit  Brune,  bien  que  nous  ayons  été 
t'ius  longuement  séparés  les  uns  des  autres  depuis  cette 
époque  et  que  je  n'aie  jamais  reparlé  de  ces-  événements 
avec  le  colonel. 

Jean  secoua  la  tête. 

—  Que  de  choses  accomplies  depuis  ces  neuf  années! 
dit-il  :  une  monarchie  (pii  était  et  qui  n'est  plus  :  un  peuple 
esclave  devenu  peuple  lilirc  ;  des  institutions  vicieuses 
anéanties,  d'antres,  lndles  et  sages,  constituées  à  leur  iilace. 
El  les  liouHues!  quel  changement  ponreux!...  Tenez!  pensez 
donc  !  rien  i|n'en  ce  qui  cnnceriH!  ceux  qui  étaient  partis  à 
la  recherche  de  la  jolie  mifinoniw...  Il  y  avait  vous,  d'abord, 
mon  commandant..,. 

—  J'étais  étudiant  alors,  dit  lîrune  en  souriant,  el  inim 
plus  liel  avenir  m'apparaissait  au  loin  tracé  sur  nu  diplôme 
d'avocat!... 

—  El  puis,  le  citoyen  Eoui  In''... 

—  .Vlors  professeur  à  Juilly... 

—  .Maintenant  memlire  de  la  Convention  nationale  el  l'un 
de  nos  tribuns  inlliieuts... 

—  Le  colunel  .\ugereau,  ipil  n'était  que  maître  d'armes, 
est  chef  de  bataillon  dans  l'armée  de  la  Moselle  el  chef 
d'état-major  du  gi''néral  Lefebvre!... 

—  Lelelnre  !  Le  général  Lefebvre,  qui  est  resté  dix  ans 
dans  les  gardes  françaises  pour  devenir  caporal,  car  il 
n'était  que  caporal  en  S.'i,  mon  comniandanl  !  Vous  souve- 
nez-vous des  dîners  que  faisait  sa  femme  à  Versailles?  \\\  ! 
qu'elle  doit  être  fière,  la  VK^re  l.efehvre. 

—  Nim  !  dit  Uinne,  elle  n'a  pas  changé.  Toujours  la 
même  :  boime  et  excellente.  Je  l'ai  vue  à  Paris,  il  y  a 
(|uelqucs  mois.  Elle  dit  toujours  que  son  mari  ne  saura  ja- 
mais l'aircî  son  cheinin. 

—  Commenl!  elle  n'est  pas  contente!  ('n'néral  aujour- 
d'Iiiii,  de  caporal  il  y  a  neuf  ans!  .Vprès  cela,  ce  n'esl  pas 
élniinanl  ..  Je  n'étais  rien,  moi,  il  y  a  neuf  ,ins...  aujour- 
d'hui io  suis  ra|iilaine...  el  je  ne  suis  pas  s.ilisfait  encore! 
On  verra!...  c'est  égal  !  nous  avons  l'ail  Ions  assez  pnunple- 
ment  milre  chemin  depuis  le  temps!.,.  El  iloclp",  nnin  iin- 
eien  ram.irade...  anjourd'lini  général...  Mais  à  propos  de 
notre  voya;;e  à  Sainl-Na/aire,  mon  coninnimlant,  et  ces  deux 
imbéciles  à  ipii  nous  avons  l'ail  pa\er  nos  frais  de  route  el 
qui  élaieni  chargi's  de  nous  espionner...  vou.s  souvenez- 
vous? 

—  Oh!  Irès-lMeii! 

—  ("ommeiil  doue  s'appelaienl-ils  ?... 

—  Atlemls  donc!  Deux  nmns  bien  faciles  à  relcnir  cepen- 
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daiU...  Les  citoyens...  Ah!...  vinf?t  fois  leur  physionomie  ri- 
dicule m'est  revenue  en  mémoire...  et  j'ai  même  rencontré 
l'un  d'eux  à  Paris...  à  mon  dernier  passage...  Ah  !...  Go- 
rai  n  ! 
^-  Et  Gervais! 

—  C'est  cela  même. 

—  Est-ce  qu'ils  sont  aussi  sur  le  chemin  de  la  gloire,  eux  ? 
' —  Je  ne  crois  pas...  Il  paraît  que  Gervais  a  disparu  subi- 
tement... on  ne  sait  pas  ce  qu'il  est  devenu  ? 

—  Et  Gorain  ? 

—  Il  est  toujours  à  Paris...  Il  s'était  l'ait  le  séide  de  Dan- 
ton... sou  locataire,  vous  vous  rappelez?  Il  était  devenu  un 
patriote  earagé...  il  briguait  des  honneurs,  je  ne  sais  plus 
lesquels... 

—  Jlais  maintenant  que  Danton  a  été  condamné  et  exécuté? 

—  Ah  !  je  ne  sais  pas  ce  que  le  pauvre  Gorain  sera  de- 
\enu...  Il  aura  peut-être  acheté  la  maison  où  demeure  Ro- 
bespierre afin  de  devenir  son  propriétaire  !  ajouta  Brune  en 
riant. 

—  C'est  possible...  Eh!  eh!  fit  Jean  en  se  retournant. 
Voici  la  mer  qui  nous  gagne,  mon  commandant.  La  marée 
monte... 

—  Rentrons  au  fort  !  Aussi  bien  mes  investigations  sont 
terminées  et  la  lune  se  cache  derrière  les  pointes  du  Con- 
quet.  Si  nous  tardons,  nous  aurons  peine  à  gravir  le  sentier. 

La  marée  haute  envoyait  ses  lames,  aux  crêtes  mousseuses, 
qui,  pressées  dans  le  youlet,  causaient  un  remous  que  pro- 
vo(|uait  le  ressac. 

Lanues,  qui  était  à  quelques  pas  en  avant  du  commandant, 
se  baissa  pour  examiner  la  surface  écumante  de  la  mer. 

—  Commantlaut  !  fil-il  en  parlant  à  voix  basse.  Qu'est-ce 
que  j'aperçois  donc  là-bas?... 

Et  il  désignait  du  doigt  une  ombre  noire  dominant  par 
iiiomcni^s  le  souuuet  des  vagues. 
Brune,  braquant  sa  lorgnette,  examina  l'horizon. 

—  Quelque  barque  de  pèche?  reprit  le  capitaine. 

—  Ce  n'est  point  une  barque  de  pêche,  c'est  un  canot... 

—  Il  vient  vers  nous  ? 

—  Oui... 

—  C'est  peut-être  une  , ordonnance  du  représentant 
Prieur... 

—  Celte  embarcation  ne  vient  pas  de  Brest.  Si  elle  venait 
du  port,  elle  suivrait  l'autre  côté  du  goulet  pour  obéir  au 
courant,  et  si  elle  devait  aborder,  elle  l'aurait  fait  déjà... 

—  Que  crois-tu  donc  que  ce  soit? 

—  Je  l'ignore,  mais  il  faut  veiller,  capitaine! 

—  Oli!  commandant,  les  .\nglais  ne  viendraient  pas  de  ce 
côté... 

—  Non  certes,  mais  leurs  espions,  et  ils  doivent  en  avoir, 
ne  peuvent  choisir  une  autre  heure  pour  traverser  le  (joiilel 
et  aller  à  borJ  de  l'escadre. 

—  C'est  vrai,  commandant!  mais  si  ce  sont  des  espions, 
nous  n'a\ons  pas  d'euibarcation  pour  les  poursuivre,  et  ils 
gagneront  la  haute  mer  sans  que  nous  puissions  rien  contre 
eux. 

—  Eh  bien,  ils  passeront,  mais  nous  pourrons  les  recon- 
naître, car  ils  sont  obligés  de  longer  la  fahiise  en  face  de 
nous,  et  à  leur  retour,  tout  sera  prêt  pour  les  happer  leste- 
ment. 

— •  Compris  !...  Pourvu  que  la  mer  ne  monte  pas  trop  vite 
maintenant. 

—  As-tu  |)cur  de  te  mouillei'  les  pieds  ? 

—  Appuyons-nous  contre  la  falaise,  reprit  le  commandant, 
pt  ne  bougeons  pas.  La!...  Voici  la  lune  qui  disparaît 
complètement...  Ah!  ils  ont  bien  calculé  leur  temps  pour 
naviguer  en  sûreté;  mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  je 
n'entends  jias  le  moindre  bruit  de  rames,  et  cependant  cette 
embarcation  ne  navigua  pas  à  la  voile  !...  Ce  silence  plein 
de  précautions  ne  dénote  rien  de  bon,  capitaine  ! 

Les  deux  officiers  s'étaient  blottis  dans  une  crevasse  et 
disparaissaient  complètement  dans  l'ombre.  La  marée  mon- 
tait rapidement,  les  vagues  les  atteignaient. 

L  embarcation  se  dessinait  plus  nettement  au  milieu  des 
ténèbres  :  c'était  un  canot  de  movenne  grandeur,  de  ceux 
dont  on  se  sert  dans  les  ports  pour  le  service  des  dépèches. 
Vn  honnne  tenait  le  gouvernail  :  diux  femmes  et  une  petite 
fille  étaient  assises  sur  le. banc.  \hi  autre  à  l'avant,"  et  deux 
rameurs  maniaient  leurs  avirons  sans  le  moindre  bruit. 

—  Les  avirouj  sont  garnis  d.'étoupes,  dit  lîrune. 

—  Autant  que.  j'en  puis  juger,  répondit  Lanues,  qui  était 
doué  d'une  vue  excellente,  les  hommes  sort  matelots. 


—  Tiens  ! . . .  ils  cessent  de  ramer  ! 

—  On  dirait  qu'ils  orientent  pour  aborder  làl 

—  Attention  ! . . .  Es-tu  armé  ? 

—  Je  n'ai  que  mon  sabre. 

—  Prends  ce  pistolet. 

—  Mais  toi, commandant? 

—  J'en  ai  un  second. 

La  chaloupe  n'avançait  plus  et  les  deux  rameurs,  faisant 
manœuvrer  adroRemeut  leurs  longs  avirons,  la  maintenaient 
en  place  en  dépit  du  vent  et  de  la  marée. 

Les  hommes  du  canot  paraissaient  se  consulter  entre 
eux. 

Enfin  les  deux  rameurs  se  penchèrent  sur  leurs  bancs  : 
celui  qui  était  au  gouvernail  appuya  sur  la  barre,  et  le 
canot,  tournant  son  avant  vers  la  falaise,  offrit  son  travers 
aux  vagues. 

—  Plus  de  doute!  nuinnura  Brune,  ce  sont  des  espions 
qui  viennent  explorer  la  falaise...  Attention,  capitaine,  et 
surtout  ne  fais  rien  sans  mon  ordre! 

Les  vagues,  venaient  se  briser  au  pied  des  falaises  et  le 
canot,  tirant  peu  d'eau,  s'approcha  du  rother,  avec  une 
grande  précaution  des  rameurs. 

—  C'est  ici?  demanda  celui  qui  tenait  la  barre. 

—  Oui!  Troun  de  l'air!  répondit  un  rameur. 

—  Et  toi,  Papillon? 

—  Moi  ?  fit  l'autre  rameur,  j'irais  dans  la  grotte  les  yeux 
fermés.  J'y  ai  passé  jadis  plus  d'une  nuit! 

—  Mais  si  cette  grotte  est  aussi  connue,  elle  ne  nous  offre 
aucune  sûreté. 

—  Oh!  tout  Brest  ne  la  connaît  pas.  Si  on  sait  qu'elle 
existe,  on  sait  aussi  qu'elle  n'est  guère  habitée  que  par  les 
uiouettes.  D'ailleurs,  je  ne  connais  pas  de  meilleure  cachette 
dans  tout  Brest. 

—  Le  séjour  de  la  ville  nous  est  désormaislmpossible!  dit 
l'homnie  placé  à  l'avant  et  qui  n'avait  point  encore  prouoncè 
une  parole.  Puis  nous  ne  resterons  pas  ici  longtemps.  La 
Hotte  anglaise  nous  offrira  un  asile.... 

Brune  poussa  le  coude  de  son  conipagnon. 

—  Non  !  non  !  dit  vivement  celui  qui  tenait  le  gouver- 
nail. Nous  ne  devons  rien  demander  aux  ennemis  de  la 
France. 

—  Alors,  décidons-nous  !  Abordons  ici  ! 

—  Soit,  Papillon,  tu  as  les  cordes  et  l'échelle? 

—  Oui. 

—  Donne -les  au  maucot  :  il  ira  les  fixer  à  l'entrée  de  la 
grotte. 

La  chaloupe  fut  poussée  sur  la  falaise.  L'un  des  rameurs 
prit  une  brassée  de  cordages  qu'il  enroula  sur  ses  épaules  et, 
regardant  le  rocher  avec  attention,  il  quitta  le  canot  et  sauta 
sur  une  saillie. 

Le  capitaine  fit  un  mouvement  comme  pour  s'élancer,  mais 
Brune  le  retint  du  geste. 

—  Qu'est-ce  donc?  je  vi^ns  d'entendre  remuer là!... 

dans  celte  anfractuosité  de  la  falaise,  dit  l'Iiomme,  qui,  sai- 
sissant une  gaffe  placée  au  fond  du  canot,  la  pj^ngea  dans 
la  mer  et  poussa  l'embarcation  le  long  de  la  falaise. 

Il  se  trouvait  précisément  en  f^ce  de  l'endroit  où  se  tenaient 
Brune  et  Lanues. 

—  Des  hommes  !  s'écria-t-il  en  arrachant  un  pistolet  passé 
à  sa  ceinture.  On  nous  espiounait  ! 

D'un  seul  bond.  Papillon,  un  couteau  à  la  main,  fut  près 
de  lui. 

Les  femmes  poussèrent  à  la  fois  un  même  cri  d'épouvante. 

—  Au  nom  de  la  République  !  qui  êtes-vous  et  que  venez- 
vous  faire  ici?  demanda  Brune  d'une  voi\  ferme. 

Celui  qui  était  penché  plongea  ses  regards  dans  l'anfrac- 
tuosité  du  roc. 

—  Le  commandant  Brune  !  s'écria-t-il. 

—  Qui  êles-vous?  répéta  Brune  qui,  depuis  quelques  in- 
stants, était  moins  convaincu  d'avoir  affaire  à  des  espions 
anglais  qu'à  des  fugitifs  français. 

—  Jacquet!  répondit  l'homme.  Et  voici  l'enfant  que  vous 
avez  fait  serment  de  sauver  ! 

Et  du  geste,  Jacquet  désigna  la  jeune  paysanne  placée 
entre  les  deux  femmes. 

—  La  fille  de  Beruaid  !  s'écria  Brune. 

—  hei  jolie  m/V/«y«H('.' dit  Jean  en.s'accrochant  au  bordage 
pour  s'élancer  dans  le  canot. 

—  Ah  !  fit  Jacquet  avec  joie.  Nous  n'avons  rien  à  crain- 
dre, car  cette  fois  nous  ne  sounnes  plus  en  face  de  san.s- 
culottes,  mais  de  soldats  de  la  France  ! 
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Le  vicomte  de  Renneville,  qui  vouait  de  moiuicer  Brune  ; 

—  Coniniaiulant,  dit-il,  j'ai  appris  à  vous  connaître.  Ces 
doux  t'euimes  sont  deux  religieuses  :  leur  tôle  doit  to^iiber 
sur  réclml'aud  et  la  mienne  est  mise  à  prix. 


XXVI 


LA   GROTTE. 


Une  lun.rc  après,  Brune  allait  réveiller  le  colonel  Auge- 
rcau  et  lui  taisait  part  de  la  rencoiUi'o  miraculeuse  qui  venait 
d'a\oii'  lieu  au  pied  de  la  falaise  du  fort. 

.•\ugei'eau  était  un  enfant  du  peuple,  souvent  trivial  dans 
ses  expressions,  mais  son  cœui'  était  bon,  son  esprit  droit  et 
juste  et  sa  générosité  était  ù  la  liauteui'  de  sou  étourdissante 
bravoure. 

Le  récit  de  Brune  lui  remit  en  ménioii-e  tous  les  événe- 
ments accouiplis  jadis  et  auxquels  il  avait  pris  une  part  si 
active. 

—  La.  jolie  mignonne!  s'écrra-t-il.  Mais  moi  aussi,  je  me 
suis  engagé  à  la  protéger  et  à  l'arracher  aux  mains  qui  s'é- 
taient emparées  d'elle!  Pauvre  petite!  la  voilà  orplicline 
maintenant.  Eb  bon!  ce  sera  notre  fille  à  tous!  Eh  "mais! 
fit-il  après  un  monjout  de  réflexion,  si  Fouché  nous  a  dit 
vrai  autrefois,  le  ci-devant  comte  de  Sommes  était  pour  beau- 
coup dans  cet  enlèvement  d'enfant. 

—  D'après  ce  que  Jacquet  m'a  encore  répété  tout  à  l'heure, 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  ailété  le  principal  auteur,  répondit 
Brune. 

—  Eh  bien,  dis  donc,  le  loup  n'était  pas  loin  de  la  ber- 
gerie, la  nuit  dernière,  à  Gouesnou. 

—  C'est  une  remarque  que  j'ai  déjà  faite. 

—  El  ce  pauvre  citoyen  Uenne\ille  !  ces  deux  malheureu- 
ses religieuses  !  tous  ces  gens-là  m'intéressent  aussi. 

—  Alors,  colonel,  lu  n'as  pas  l'intention  de  les  livrer  à 
Prijur  lie  la  Marne  î 

—  Hein?  fit  Augereau  avec  colère.  Livrer  quelqu'un, 
moi!  Tonnei'i'e!  La  guerre  et  la  guillolino,  cola  fait  deux! 
,1e  suis  soldat,  moi,  el  tous  ceux  que  je  pourrai  arracher  aux 
griffes  des  bourreaux,  je  les  arracherai  sans  me  faire  prier. 
Mais  voyons!  pourquoi  sont-ils  venus  au  Portzir  ? 

—  Pour  se  cacher.  Un  matelot  qui  est  tout  dévoué  au 
ci;oyen  Konneville  leur  a  indiqué  la  grotte  de  la  falaise 
comme  un  moyen  certain  d'échapper  moiiieiitanéiiicut  aux 
poursuites...  Us  ne  pouvaient  ni  rester  à  Gouesnou,  ni  de- 
meurer à  Brest 

—  Il  faudrait  leui'  faire  porter  des  vivres 

—  Li  capitaine  Lanues  s'en  est  chargé  1 

—  Bravo  !  maintenant,  qu'est-ce  que  nous  pouvons  en- 
core pour  eux  '/ 

—  Empêcher  qu'il  ne  soient  pris. 

—  C'est  facile.. le  commande  au  Por/:/c,  et  j'aimerais  assez 
à  \oir  (pic  les  sans-culottes  vinssent  ici  faire  une  visite  do- 
miciliaire !  Cependant,  cette  protection-là  nei>éut  pas  durer 
longtemps!  Si  Jean-Bon  Siinl-André  a  dos  doutes,  il  peut 
nous  faire  changer  do  garnison,  et  alors... 

—  Dans  deux  jours  il  seront  en  sûreté. 

—  Où  cela';' 

—  A  b(U'd  de  la  flotte  expéditionnaire  de  Victor  Hugues. 
Tout  est  cfMiveiiu.  Le  citoyen  Renneville  s'embarqui^  avec, 
les  deux  femmes  et  la  jeune  fi^lo.  Ils  reviendront  eu  France 
|iliis  tard,  l'ji  attendant,  il  veut  aller  se  battre  conli'c  les 
Anglais! 

—  Très-bien!  c'est  un  hra\c. 

—  Je  connais  Victor  Hugues,  poursuivit  nrunc.  Je  vais 
envoyer  co  matin  à  Brest  pour  obtenir  les  ordres  d'embar- 
(|ii('iiicnt  nécessaires.  Les  femiiies  et  l'cnraiit  se  dégnisoroni 
en  mousses.  Donc,  il  s'agit  de  les  piéscrNcr  dur.inl  quarantc- 
Iniit  briires  au  plus. 

—  Convenu  !  dit  Aiigcrcau. 

Los  deux  officiers  si-  séparèrent,  l'as  d'.iiilrcs  du  l'oit  ne 
connaissaicnl  la  présunco  des  fugitifs  dans  l.i  grotte  des  fa- 
laises. 

I<c  malin  i|iii  suivit  celte  nuit,  un  l'aiiUssin  s'avaii<;a  vei's 
le  chef  d'éial-iii.ijur  lîriiiie  : 

—  .'^il^n  coiiimandaiil,   un   citoven  dcmiuiile  .H  te   parler! 

—  Quel  citoyen  '/ 

—  Il  VM'îit  de  Brest,  cl  il  est  envoyé  de  la  p. ni  de  l'neiir 
de  lu  Miirnc. 

- —  Envoie-le  vers  uioiî 

—  H  dit  qu'il  vcul  parler  au  roniinandaiil  du  birt. 


—  Eh  bien  !  préviens  le  colonel  Augereau, 

—  Le  colonel  est  dans  sa  chambre,  et  il  a  défendu  qu'on 
ne  le  dérange. 

Brune  fit  un  geste  d'impatience. 

—  Amène  ici  le  citoyen  ! 

Le  militaire  tourna  sur  les  talons  de  ses  souliers  et  partit 
vivement  dans  la  direction  des  bâtiments  du  fort. 

Quelques  instants  après,  il  revenait  accompagné  d'un 
homme  portant  le  costume  des  élégants  (Je  l'époque  :  redin- 
gote longue  couleur  vorl-bouteilk',  culottes  de  daim  col- 
lantes, bottes  à  revers  jaunes,  gilet  rayé  à  larges  revers 
((  la  nobespieire,  cravate  nouée  très-là"che,  cheveux  plats 
en  chien-canard,  et  chapeau  à  la  misisc.  Vne  énorme  co- 
carde resplendissait  sur  le  tricorne.  Le  citoyen  salua  cour- 
toisement le  commandant. 

—  Ah!  c'est  encore  toi,  citoyen  Sommes!  fit  Brune  avec 
un  accent  dans  lequel  perçait  le  mépris  le  plus  protoud. 

—  Eh  oui,  citoyen  commandant,  c'est  encore  moi  !  ré- 
pondit l'ex-comte.  Je  viens  voir  si  les  ordres  d«  Prieur  sont 
escutés. 

—  Nous  n'avons  pas  besoin  des  ordres  de  Prieur  pour  faire 
bonne  veille. 

—  Aussi  n'est-ce  pas  des  ennemis  extérieurs  de  la  Ré- 
publique qu'il  s'agit,  mais  bien  de  ses  ennemis  intéiieiirs. 
As-tu  arrêté  les  aristocrates  que  je  t'ai  signalés  hier? 

—  Je  n'ai  pas  arrêté  d'aristocrates,  par  l'excellente  rai- 
son que  je  n'en  ai  rencontré  aucun  ! 

De  Soiniues  frappa  du  pied  avec  colère. 

—  Hier,  je  t'ai  apporté  le  signalement  de  quatre  ennemis 
de  la  nation.  Celui  du  ci-devant  vicomte  de  Uennovillo, 
celui  d'un  nommé  Jacquet,  son  complice,  et  ceux  de  deux 
ex-religiousesdéguisées  en  paysannes,  loscitoyennes  îNiorres! 
J'ai  ajouté  que  ces  brigands  et  leurs  compagnes,  qui  avaient 
fait  couler  le  sang  de  bons  citoyens  à  Gouesnou,  étaient  des 
émissaires  des  Anglais  et  qu'il  était  de  toute  urgence  de 
s'emparer  d'eux. 

—  Pour  que  je  m'cmiiarc  d'eux,  il  faut  d'abord  que  je 
les  trouve  ! 

—  Ils  ont  débarqué  la  nuit  dernière  sous  les  batteries  de 
ce  fort  ! 

—  Qu'en  sais-tu  ? 

—  Deux  bons  citoyens  les  suivaient... 

—  Les  espionnaient,  tu  veux  dire. 

—  C'est  possible,  mais  enfin  il  les  ont  vus... 

—  Pourquoi  ne  les  ont  ils  pas  arrêtes,  alors? 

—  Parce  qu'ils  ont  perdu  leurs  traces  au  moment  où  ils 
atlei^naicnt  le  fort. 

—  El  d'où  venaient-ils,  ces  aristocrates? 

—  De  Brest,  où  ils  s'étaient  réfugiés  après  leur  fuite  de 
Guosnou.  Jlais  les  ordres  étaient  donnés;  ils  étaient  traqués 
dans  la  ville...  Ils  sont  parvenus  à  s'embarquer.  Or,  depuis 
co  moment,  tous  les  eiivirons  du  fort  sont  gardés  :  aucun 
d'eux  n'a  pu  fuir,  ni  parterre,  ni  par  mer...  Donc,  ils  sont 
ou  dans  le  fort  ou  dans  qiieli|uo  cachette  pratiquée  dans  la 
falaise,  et  (pie  tu  eusses  dû  déjà  découvrir.  Ton  inaction  est 
un  manque  de  civisino  ! 

—  Ileinï  lil  Brune  en  tressaillant.  Tu  ilis? 

— Je  dis  i|iie  peut-être  es-tu  d'accord  avec  les  aristocrates, 
mais  prends  garde  ! 

l'.ruiie  lit  claqtier  ses  doigts  a\ec  un  g.'ste  de  colère,  et, 
marchaiit  sur  sou  iiilerloculcur  : 

—  Citoyen  Marcns-Tullius  Somiiies,  ilil-il  en  abaissant 
sur  lui  un  regard  chargé  do  mépris,  ci-devant  comte  de 
Soinmos,  ex-ami  d'une  altesse  r.iyalo,  ex-talon  rouge,  il  est 
digne  de  toi,  renégat  élionté.de  le  faire  pourchasseiir  de  nial- 
Ikui  reuses  femmes  el  pourvoyeur  de  la  guillolino!  mais  il  u'ap- 
pai'tient  pas  à  un  homme  de  guerre  de  l'aire  un  méli  r 
d'espion  !  Si  c'est  Prieur  qui  l'cnvoiQ,  dis-lui  que  le  coni- 
mamlanl  Biime  a  trop  de  cœur  pour  desecndie  au  rôle 
ignoble  des  misérables  de  Ion  espèce! 

Le  citoyen  Sommes  éiail  de>eiui  livide,  et  son  œil,  au 
regard  faux,  s'ab.iissail  deranl  le  regard  net  el  ferme  do 
bnine.  Il  lil  un  pas  eu  arrière.  En  ce  moment,  Augereau 
apparaissait  sur  le  terrain  île  la  ballerie. 

—  C^iloiiell  lui  cria  Brune.  \oi(  i  un  cilnyeii  qui  vicnl  de 
la  pari  de  Priiiir  nous  nourmander  jiarce  que  nou^  n  ac- 
complissons pas  notre  de>oir  eu  nous  laisanl  pourchasseurs 
de  l'cmmes... 

Augereau  toisa  le  citovcn  Sommes  ; 

—  Je  connai.s  l'oiseau  i  ilit-il  avec  ce»  accent  lri\ial  et 
jouux  qui  lin  était  ordinaire.  Eli  1  grenadiers!  picuc/.-iuoi 
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dolicatenient  le  citoyen  ut  déposez-le  tendrement  à  la  porte 
du  l'ort.  S'il  se  présente  jamais  de  nouveau  pour  entrer,  il 
sortii'a  par  la  falaise  !  C'est  dit  !  En  deux  temps  ! 

Quatre  grenadiers  se  levèrent  vivement,  mais  le  citoyen 
menacé  n'attendit  pas  qu'ils  exécutassent  les  ordres  de  leur 
colon.'l.  ToLirnaiit  rapidement  sur  lui-iuême,  il  s'éloigna,  la 
face  blême,  la  rhie  dans  le  cœur,  avec  un  geste  de  me- 
nace. 

A  ce  mo:uent  où  le  cilojen  Sommes  quittait  le  fort, 
Dlanclic,  Léouore  et  Borthe  étaient  étendues  sur  un  lit  de 
mousse,  dans  lagrottc,  et  elles  dormaient  d'un  profond  so:u- 
meil.  La  fatigue,  en  brisant  leurs  membres  délicats,  a\ait 
vaincu  les  tortures  de  l'esprit  au  profit  du  repos  du  coi'ps. 

Henri  et  Jacquet  causaient  à  voix  basse.  Papillon,  plaeé  à 
l'entrée  de  la  grotte,  veillait  ntlciiliveiuent. 

—  D'après  ce  que  nous  a  l'apporté  Papillon,  disait  Jacquet, 
il  est  impossible  que  ce  Bamboula  sache  d'une  manière  posi- 
tive où  nous  nous  sommes  réfugiés.  Ses  espions,  lances  à 
notre  poursuite,  ont  perdu  de  vue  le  canot  à  la  hauteur  de  /a 
pointe  de  t'Armorique,  grâce  au  détour  que  nous  avons  fait, 
et  qui  leur  a  laissé  supposer  que  nous  venions  abordera  Uos- 
canvel.  Seulement  il  aaiipris  qu'aucun  débarquement  n'avait 
eu  lieu,  et  d'un  autre  côté  il  a  su  qu'aucune  ejiibarcation 
n'avait  gagné  la  haute  mer;  donc  il  a  dû  supposer  que  nous 
a\ ions  débarqué  au  PoWz/c,  et  il  a  agi  en  conséquence; 
mais  cela  n'est  qu'une  supposition,  et  il  doit  avoir  des 
doutes.  Ce  sont  ces  doutes  qui,  habilement  exploités,  pour- 
l'ont  nous  sauver! 

—  Papillon,  dit  Henri,  tu  as  vu  tous  ceux  qui  étaient  dér 
voués  à  Boucheuiin? 

—  Tous! 

—  Et  ils  sont  prêts? 

—  A  obéir  à  tes  moindres  ordres,  h  s'embarquer  avec  toi 
si  tu  l'cinbarqucs'. 

—  Bien  !  ces  hommes,  tout  en  sei'vaut  la  Friince,  tout  en 
se  réliabililaiit,  seront,  pour  nous,  de  merveilleux  auxi- 
liaires. Il  nous  aideront  à  \ ciller  sur  Blanche,  sur  Léonore 
et  sur  cette  petite  (ille^  Puis,  une  lois  aux  Antilles,  nous 
coiumeiiceious  nos  recherches...  Mon  Dieu!  Charles,  ddit 
Être  vivant!  Oh  !  si  un  pareil  miracle  pouvait  s'accom- 
plir... la  vie  sei'ait  belle  encore?...  Que  Victor  Hugues 
accepte  seulement  les  proposilions  que  je  lui  ai  faites  jadis, 
et  que  le  coiuniaiidaiit  Brune  s'est  chai'gé  de  lui  renouveler  I 
C'est  là  notre  suprême  espoir.  La  Hutte  appareille  demain 
soir...  nous  serions  tous  sauvés  ! 

—  Et  le  livi  du  luKjiie  ?  dit  Jacquet  à  voix  basse. 

—  Pâquerette,  m'a  dit  Pa|)illoii,  s'est  chargé  de  savoir  la 
vérité  :  à  notre  retour  en  France,  dans  un  temps  meilleur, 
nous  pourrons  agir...  Mais  le  matelot  ne  nous  f.iit  pas  le 
signal  CDiiveiui,  continua  Hemi'avec  impatience.  H  a  dû 
voir  Victor  Hugues  ce  malin,  il  devrait  être  dans  le  (joiik't 
maintenant!... 

—  il  est  sans  doute  retenu  par  l'exécution  des  autres 
ordres  que  vous  lui  avez  donnés.  Pourquoi  l'avoir  envojé  à 
la  prison  ? 

—  Pourquoi?  reprit  le  vicomte.  El  le  docteur  Harmant, 
prisonnier  jiour  nous,  celui  qui  a  protégé  si  longtemps 
Blaiiche  et  Léonore,  celui  qui  nous  a  sauvés  en  nous  en- 
voyant Manie...  faut-il  donc  rabandonner?  Non  !  Non  !  S'il 
est  dans  les  prisons  de  Brest,  je  le  délivrerai  avant  de 
fuir...  La  luiit  mêiiie  de  notre  embarquement  il  sera  libre, 
et  il  pourra  pai'tir  avec  nous  ! 

-  Mais  commenl  le  délivrer,  s'il  est  incarcéré? 

—  Je  ne  sais  encore,  mais,  au  besoin,  j'emploierai  la 
force  !  Une  surprise  est  possible,  et  j'ai  à  Brest  bien  des 
bras  (irêts  à  frapper  pour  servir  ma  cause  ! 

-    —  Cepeniant. .. 

—  Écoutez!  dit  vivement  Henri. 

En  ce  moment,  un  chant  monotone  et  cadencé,  un  véri- 
table cliaut  de  matelot  halaut  sur  une  manœuvre,  monta 
jusqu'à  la  grotte. 

—  Le  maucot!  dit  Papilhm. 

Henri  et  Jacquet  se  baissèrent  pour  prêter  une  oreille 
plus  aiiciuive.  , 

La  voix  qui  parvenait  jusqu'à  eux  devint  progressive- 
ment plus  claire,  et  les  deux  hommes  purent  entendre  les 
parole  suivantes,  modulées  sur  un  air  impossible  : 


Le  ptu.->  for!  de.s  nœuils  e-.t  un  amarrage 

Fait  sans  é|>issoir,  gouJron,  ni  liliii  ; 

Eq  temps  de  combat,  en  temps  de  naufragu, 


Ce  nneud-là  lient  bon  et  jasqu'à  lalii»! 
Le  plus  fort  des  nœuds  s'appelle  courage! 
Le  bon  Dieu  le  fit  au  cœur  au  marin  ! 

La  voix  se  tut,  et  le  bruit  d'avirons,  frappant  régulière- 
ment la  mer,  lui  succéda.  Au  même  moment  un  coup  de 
pistolet  retentit  sur  la  falaise,  dans  les  batteries  du  Poiizic. 

Blanche,  Léonore  et  Bertbc  furent  éveillées  subitement. 

—  Nous  sommes  sauvés  !  s'écria  Henri  avec  une  joie  déli- 
rante. Le  matelot  et  Bru  ne  nous  font  le  double  signal  !  Victor 
Hugues  accepte!  Demain  soir,  noUs  voguerons  vers  les  An- 
tilles ! 

—  Oii  !  tirent  les  deux  sœurs  en  s'agcnouillant,  le  bon 
Dieu  nous  bénit  !... 

En  ce  moment  où  le  canot,  monté  par  le  maucot,  longeait 
le  pied  de  la  falaise,  à  ([uelques  brasses  au-dessous  de  la 
grotte,  Henri  se  pencha  doucement  pour  le  voir,  mais  il 
rentra  précipitamment  la  têle. 

Dans  une  embarcation,  tîlanf  dans  la  piste  du  canot  du 
Provençal,  il  vit  Bamboula. 


XXVIM 


L'EMBAnoUEMENT. 


Vnc  frégate,  un  brick  et  deux  corvettes,  enibai'quant  huit 
cents  hommes  armés  dans  le  port  de  Brest,  devaienl  se  di- 
riger vers  la  mer  des  Aniillds,  pour  débarquer  dans  nos  îles 
dont  les  Anglais  s'étaient  emparés. 

Cette  escadrille,  sous  le  comniandeaicnt  de  Victor  Hugues, 
avait  le  pavillon  sur  la  frégate  la  l'erle. 

A  huit  heures  du  soir  l'appareillage  était  préparé,  et  les 
fanaux  n'avaient  pas  été  allumés.  Ln  grand  silence  régnait 
dans  cette  préparation  du  départ,  qui  devait  attendre  la 
pleine  mer  et  l'instant  de  la  nuit  le  plus  téuébieux  pour 
passer,  sans  être  vue,  entre  les  navires  de  la  Hotte  anglaise 
qui  bloquaient  l'cnt-rée  du  goulet. 

Victor  Hugues  et  Brune  échangeaient  une  conversation 
confidentielle  dans  la  chambre  du  comiuaudant. 

—  L'homme  que  tu  me  recommandes,  disait  Victor  Hu- 
gues, n'a  pas  tramé  contre  la  nation? 

—  Non  !  et  la  preuve  de  sa  nationalité,  c'est  qu'il  a  re- 
fusé de  se  mettre  sous  la  proteelion  de  la  (lotte  anglaise, 
qu'on  lui  avait  pi'oposée  pour  le  sauver  1 

—  Ah  !  alors  c'est  un  bon  Français. 

—  C'est  un  ancien  olTiiier  de  marine,  brave  et  déterminé, 
et  que  Suffren  appréciait  à  sa  juste  valeur  ! 

—  Il  pourra  me  servir,  et  les  soixante  forbans  qu'il  m'a 
proposé  d'emmener  avec  lui  m'aideront  à  battre  les  .Vn- 
glais!  Quant  aux  trois  femmes,  elles  ne  s'habilleront  pas 
en  mousses,  elles  ne  monteront  pas  sur  le  pont,  et,  en  pre- 
nant la  mer,  je  les  mettrai  sous  ma  proteelion  ! 

—  Merci  !  dit  simplement  Brune,  en  tendant  la  main  au 
nouveau  général. 

Victor  Hugues  répondit  à  ce  geste  amical,  et  le  jeune 
commandant,  s'élançant  hors  de  la  cabine,  monta  vive- 
ment sur  le  pont.  Se  frayant  un  chemin  au  milieu  <les  em- 
barras de  tous  genres  ipii  menaçaient,  à  chaque  pas,  d'ar- 
rêter sa  marche,  il  atteignit  le  mât  de  misaine. 

Un  matelot  se  tenait  là,  accroupi  dans  l'ombre  :  c'était 
le  maucot.  En  apercevant  Brune,  il  se  leva  vivement  et  s'a- 
vança vers  lui  ; 

—  Eh  bien?  dcmanda-t-il. 

—  Elles  peuvent  demeurer  à  bord  !  répondit  le  comman- 
dant. 

—  Le  citoyen  l'a  permis  ? 

—  Oui.  Où  sont-elles? 

—  Près  de  la  soute  aux  poudres  ;  c'est  Petit-Pierre  qui 
les  a  conduites  là,  comme  si  c'étaient  deux  moussaillons 
attachés  à  l'artillerie. 

—  Puis-je  les  voir  encore  une  fois  ? 

—  Facilement.  Pclit-Picrre  a  les  clefs  de  la  soute. 

Et  le  maucot  fit  signe  à  l'artilleur,  qui  se  trouvait  à  peu 
de  distance,  de  venir  vers  lui.  Il  lui  parla  bas  à  l'oreille  eu 
désignant  le  commandant. 

Petit-Pierre  regarda  Brune,  fit  le  salut  militaire  et  se  di- 
rigea vers  la  grande  écoutille  :  Brune  le  suivit.  Tous  deux 
descendirent  ;  l'artilleur  prit  une  lanterne  dans  la  batterie 
et  continua  à  s'enfoncer  dans  l'intérieur  de  la  frég  ite.  Ils 
atteignirent  le  faux  pont,  alors  complétenieut  désert  :  toute 
la  cargaison  était  embarquée  depuis  la  veille,  tous  les  ma- 
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gasins  avaient  été  remplis,  et,  au  moment  de  l'appareillage, 
tout  réquipa,i;c  était  sur  le  pont. 

Le  pi-olond  silence  qui  régnait  là  contrastait  avec  le  tu- 
multe qui  avait  lieu  aux  étages  supérieui's  du  navire.  Petit- 
Pierre  et  Brune  traversèrent  la  soute  aux  voiles  et  le  maga- 
sin à  cordages. 

—  Où  donc  sont-elles?  demanda  Brune  à  voix  basse. 

—  Là,  répondit  Petit-Pierre  en  désignant  une  porte  ca- 
denassée, dans  le  magasin  aux  grenades  :  c'était  l'endroit 
le  plus  sûr  de  la  frégate,  et  moi  seul  ai  la  clef  de  ce  cadenas. 

Brune  entra. 

—  Blanche  1  ma  sœur!  s'écria  Léonore  en  se  précipitant 
.  vers  Brune,  n'est-elle  donc  pas  avec  vous'? 

—  Elle  va  venir,  mademoiselle,  répondit  le  commandant. 
Je  ne  suis  pas  letourné  à  terre  depuis  que  je  vous  ai  con- 
duites toutes  deux  à  bord  de  la  frégate;  mais,  ne  craignez 
rien,  votre  sœur  ne  peut  tarder  à  arriver...  J'ai  vu  Victor 
Hugues;  il  sait  que  toutes  trois  vous  allez  être  à  son  bord. 
Il  a  dans  son  équipage  des  hommes  entièrement  dévoués  au 
citoyen  Renneville.  En  cas  d'événements  graves  et  imprévus, 
vous  auriez,  pour  vous  proléger,  pour  vous  défendre,  le 
matelot  provençal  dont  vous  connaissez  le  di'voucment  et  le 
courage,  et  que  j'ai  réussi,  ce  malin  même,  à  faire  inscrire 
sur  les  rôles  de  la  Perle,  et  cet  artilleur  qui  est  là,  et  dont 
le  père  a  été  sauvé,  par  votre  ami,  de  l'échafaud  sur  lequel 
il  allait  monter...  D'autres  hommes  encore  dont  le  maucot 
répond... 

—  Mais  Blanche  l  mais  Henri!  dit  Léonore. 

—  Ils  vont  venir,  je  vous  le  répète.  Le  plan  arrêté  sera, 
suivi  ligne  pour  ligne.  La  prudence  n'exigeait-elle  pas  qu'un 
temps  relativement  assez  long  séparât  votre  embarque- 
ment du  leur  ?  Mais  le  colonel  va  amener  lui-mêms  votre 
sœur  à  bord;  M.  de  Reimeville  viendi'a  ensuite.  Ils  sont 
dans  la  cachette  du  chantier  des  constructions...  Je  vais 
retourner  près  d'eux  ;  le  colonel  et  mademoiselle  Blanche 
arriveront  pendant  ce  temps.  Je  dirai  à  votre  ami  que  je 
vous  ai  laissée  à  bord,  et  que  Victor  Hugues  ferinera  les 
yeux  sur  votre  présence  à  toutes  trois.  Demeurez  ici  sans 
vous  faire  voir  de  personne.  Une  fois  en  mer,  tout  danger 
sera  passé,  et  Victor  Hugues  vous  donnera  une  cabine... 

Léonore  saisit  les  mains  du  connnandant. 

—  Oh  !  vous  êtes  bon!  dit-elle.  C'est  Dieu  qui  vous  a  en- 
voyé vers  nous...  vous  et  le  colonel  ! 

—  Ne  nous  remerciez  pas,  répondit  Brune.  Le  hasard 
seul  nous  a  permis  de  vous  être  utiles;  mais  la  cause  |)re- 
mière  du  dévduement  dont  je  suis  prêt  à  faire  preuve  pour 
vous,  la  voici!... 

El  il  désigna  du  geste  Berthe,  qui  n'avait  jiris  aucune  part 
à  cet  entretien  rapide. 

—  C'est  celte  petite  tille,  coiiliiuia-l-il,  siii-  laqiii'lle  j'ai 
juré  de  veiller!  A  vntre  tour,  promettez-moi  de  devenir, 
pour  elle,  une  sœur  aînée... 

—  Je  vous  le  jure!  dit  vivement  Léonore  en  prenant 
Berihe  dans  ses  bras. 

—  Adieu,  mademoiselle!  lit  Brune  en  s'inelinanl  et  en 
n'employant  pas  la  fonmilc  républicaine,  alors  dans  toutes 
les  bouches. 

Léonore  le  comprit,  et  lui  sut  gré  de  cette  lunivelle  et  dé- 
licate attention. 

Brune,  adressant  aux  jeunes  tilles  un  dernier  geste,  sortit 
de  la  soute  aux  grenades.  Petit -Pierre  referma  la  porte. 

—  Ceux  qui  doivent  veni r  seront  ici  dans  un  quart  d'heure! 
(lit  Brune  à  l'arlilleiir. 

—  Sois  tranr|iiille,  commandant,  répondit  Petit-Pierre; 
j'ai  fie  quoi  |ia\er  ma  dette  ! 

Brune,  monta  sur  le  pont. 

—  Nous  appareillons  à  minuit!  lui  ^dissa  le  ninucol 
à  l'oreille,  au  moment  oi'i  il  passait  devant  lui.  (Qu'ils  s(' 
baient  ! 

Le  ro andanl  lui  l'ép Ml  pai'  un  re:.Mrd  d'intelligence, 

cl,  gagnaiil  la  lêie  de  l'escalier  de  tribord,  il  sauta  dans  une 
einliarcalion  amarrée  à  la  frégate.  Deux  matelots  du  port 
tenaient  les  avirons. 

—  Au  <|uai!  dit  Bruim  en  s'asseyanl  à  l'arrière. 

L'un  (les  marins  poussa  au  large  :  au'  moment  oii  le  eanot 
se  déiarliail  dir  lu  lré(;aic,  un  aulrc  canot  arrivait  enmnie 
une  (lèche  droit  sur  In  l'erle. 

Quatre  viiioureux  rameurs  rcnicv.'iieni  ei  un  ofliejcnl'élal- 
niajor  se  tenait  delnuit  à  l'arrière. 

En  apercevant  l'emban'ation  dans  laiinelle  Brune  élail 
'assis,  il  lit  un  geste  impérieux  h  ses  rameurs. 


—  Eh!  commandant,  cria-t-il. 

Brune  se  retourna.  Quelques  brasses  à  peine  séparaient 
les  canots. 

—  Ordre  du  général  !  cria  l'officier  d'étal-major. 

Les  matelots,  obéissant  à  un  même  commandement,  rap- 
prochèrent les  canots  bord  à  bord. 

—  Qu'(>st-ce  donc  ?  demanda  Brune. 

—  11  y  a  une  heure  que  je  cours  après  toi,  commandant, 
repartit  l'oflicier,  quand  j'ai  appris  par  le  plus  grand  hasarcl 
que  tu  devais  être  à  bord  de,  la  Perle. 

—  Qu'y  a-t-il,  capitaine'? 

—  Ordre  du  général  de  te  rendre  immédiatement,  com- 
mandant, au  Portzic. 

—  Bien  !  Je  vais  toucher  au  quai,  et  je  me  rends  immé- 
diatement au  fort. 

—  Tu  ne  peux  pas  retourner  à  Brest,  commandant;  nous 
devons  nous  rendre  au  Portzic. 

—  Mais. . .  dit  Brune,  j'arriverai  au  Portzic  en  même  temps 
que  loi  ! 

—  J'ai  ordre  de  ne  pas  te  quitter,  commandant! 

—  Ordre  du  général? 

—  Oui,  commandant.  Le  général  m'a  donné  l'ordre  do 
te  rejoindre  le  plus  promptement  possible,  et  de  te  trans- 
mettre cet  ordre  de  retourner  au  fort  sans  tarder  d'une  minute. 

—  Mais  où  est  le  général? 

—  .\u  fort  avec  Prieur  de  la  Marne. 

—  Depuis  quand  ? 

—  Depuis  une  heure  et  demie  environ.  Nous  sonnnes  ar- 
rivés au  Portzic  à  sept  heures  et  demie,  l'rieur  était  venu 
prendre  le  général  pour  l'accompagner  dans  sa  tournée. 
Arrivés  au  Portzic,  il  n'y  avait  que  le  capitaine  Lannes.  Le 
colonel  et  loi,  a-t-il  dit  au  général,  étiez  tous  deux  à  la 
ville.  Le  général  et  Prieur  sont  entrés  dans  une  fureur  épou- 
vantable :  Lallemand  a  été  expédié  vers  le  colonel,  et  moi 
vers  loi,  avec  ordre  de  ne  pas  retourner  au  fort  sans  vous 
avoii-  rencontrés...  Il  paraît,  ajouta  l'oflicier  à  voix  basse, 
que  Prieur  a  été  prévi'uu  ([ue  les  Anglais  pourraient  tenter, 
cette  nuit,  un  nouveau  débarquement. 

—  Les  Anglais!  dit  Urune  en  tressaillant. 

Et  il  tit  un  mouveiuent  comme  pour  enjamber  par-des- 
sus les  deux  bordages  el  sauter  dans  le  canot  de  l'otticier 
(Tétal-major,  mais  s'arrêtant  brusquement,  comme  si  une 
réflexion  subite  lui  eût  traversé  l'esprit  : 

—  André,  repril-il,  quand  Prieur  est  venu  ehei'cher  le 
généi-al,  celui-ci  avait-il  manifesté  déjà  l'intention  d'allei- 
au  Portzic? 

—  Non  !  répondit  l'oflicier. 

—  La  pensée  ne  lui  en  est  donc  venue  qu'après  avoir  vu 
Prieur? 

--  Oui. 

—  N'est-ce  pas  Prieur  qui  aurait  l'ail  naître  ce  désir  de 
visiter  le  fort  ? 

—  Je  le  crois,  comiiiandant. 

—  El  Prieur  était-il  seul  quand  il  est  arrivé  chez  le  gé- 
néral ?    ' 

—  Non  ,  il  avait  deux  liommes  avec  lui. 

—  Quelle  heure  était-il? 

—  Sept  heures. 

• —  Ils  sont  jiarlis  iuimédiatemcnl  alors? 

—  Oui. 

—  i^nn  de  ces  hommes  n'est-il  pas  une  espèce  île  luuse.i- 
din  au  teint  blême,  aux  lèvres  pincées,  au  nez  crochu,  aux 
yeux  verdàtres  et  au  regard  incisif?... 

—  Oui!...  oui!  dit  l'oflicier,  connue  quelqu'un  (|ui  se  sou- 
vient. 

—  Bedingotc  verte,  gilet  blanc  à  la  Bobcspierre,  bulles  à 
revers,  culotte  de  daim... 

■ —  (;',.sl  cela  !  c'est  bien  cela 

—  El  il  a  accomiiagné  Prieur  et  !<•  géiu'ral  ?  Kl  il  est  au 
fort  avec  eux  ? 

—  Il  a  accmnpagné  au  Porl'Jc  Prieur  el  le  général  ;  mais 
à  |)eine  ceiix-ei  enlraient-ils  en  fureur  en  cousiatant  que  m 
toi  ni  lendonel  n  étiez  au  fnrl.ipi'il  s'est  éclipsé  vivemeiil... 

Bruni-  se  frappa  le  fnml  du  plat  de  sa  inaiii. 

—  André,  reprit-il  vlveiiienl  el  en  baissant  In  voix,  il  faut 


•:md  service!  Je 


le  lionne  ma  parole 
oi 


(pie  lu  nie  rendes  ini 

(riimineiir  que  je  serai  an  Porli-ir  en  nièiiie  temps  que 

laissiMiioi  aller  jusqu'au  eli.inller  de  eonslriicliim. 

André  .sccmia  IrislemenI  l.i  lèie. 

—  Impossible,    en laudanl,    dit-il;    mes    ordres 

précis  ! 


sont 
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—  Laisse-moi  remonter  à  bord  de  la  Perle. 

—  Impossible  encore! 

—  Capilaine  !...  s'écria  Brune  avec  colère. 

—  Commandant  !  reprit  l'officier  d'une  voix  ferme,  mon 
général  m'a  donné  un  ordre  formel,  précis  :  celui  de  me 
mettre  à  ta  recherche,  de  te  trouver  en  quelque  lieu  que  tu 
sois,  et,  dès  l'instant  même  où  je  t'aurais  rencontré,  de  me 
mettre  en  route,  avec  toi,  pour  le  Port-Jc  sans  perdre  une 
seule  minute,  sans  te  laisser  t'arrêter  en  chemin,  fût-ce 
l'espace  d'une  seconde.  Il  faut  que  j'obéisse  aux  ordres  de 
mon  général!...  Maintenant,  continua-t-il  en  changeant  de 
ton,  je  suis  ton  inférieur  en  grade.  Si  tu  refuses  d'obéir  aux 
ordres  que  je  te  transmets,  je  céderai  ;  mais  par  le  temps 
qui  court,  commandant,  tu  joues  en  faisant  cela  la  tête  d'un 
pauvre  diable  qui  t'aime  et  t'estime  ,  car  si  je  n'obéis  pas, 
moi,  Prieur  m'a  menacé  de  me  faire  jeter  en  prison  et  de 
m'envoyer  à  la  guillotine  !  Maintenant,  que  décides-tu  ?  Je 


retourne  au  Portiic  ;  m'acconipagnes-tu,  commandant,  ou 
me  laisses-tu  partir  seul?... 

Brune  hésita  un  moment.  Il  jeta  un  regard  désolé  dans  la 
direction  de  la  ville,  un  autre  sur  la  Perle  qui  se  balançait 
au  mouillage,  et  sautant  dans  le  canot  de  l'officier  d'état- 
major  : 

—  XnPortz-ic!  dit-il  d'ime  voix  sombre. 


XXIX.  —  LE   CHANTIER   DE    CONSTRUCTION. 


Le  chantier  de  construction  des  navires  avait  pour  tra- 
vailleurs les  forçats,  et,  la  nuit  venue,  le  chantier  était  désert. 

Un  matelot  de  grande  taille  était  appuyé  sur  un  de  ces 
canons  enfoncés  dans  la  terre  et  qui  servent  à  l'attache  des 
bâtiments  en  rade  qui  sont  près  du  quai. 


Eh  bien!  lu  me  connais  mainlenant.  (Page  83.) 


Un  sifllement  retentit,  et  le  matelot,  lançant  un  regard  au- 
tour de  lui,  se  dirigea  vers  la  clôture  du  chantier  ;  se  bais- 
sant, il  passa  par  un  trou  pratiqué  vers  la  porte  d'entrée,  et, 
se  relevant,  il  se  dirigea  vers  ces  hautes  piles  île  bois  qui 
avaient,  entre  bas,  des  arcades  formant  des  galeries  aérées 
pour  le  sèchement. 

Le  matelot,  s'engageant  dans  une  de  ces  galeries,  sou- 
leva un  planche  qui  recouvrait  une  ouverture  de  cave,  et 
il  descendit  l'escalier  en  laissant  retomber  la  fermeture  en 
bois. 

Une  torche  de  résine  éclairait  ce  souterrain,  qui  servait 
d'asile  à  Renneville,  à  Jacquet,  accompagnés  de  Cormoran, 
de  Dent-de-loup  et  de  la  Balehie. 

Blanche  était  assise  sur  une  pierre. 

En  voyant  descendre  Papillon,  Henri  lui  dit  : 

—  Le  colonel  ? 

—  Pas  encore  venu  !  répondit  Papillon. 

—  Alors,  dit  Jacquet,  11  ne  viendra  pas.  Il  devait  être  ici 
à  huit  heures,  et  il  en  est  neuf. 

_  -  -  Mais  qui  conduira  Blanche  à  bord  ?  Avec  l'un  de  nous 
elle  n'est  pas  en  sûreté  !  Le  colonel  devait  la  prendre  et 
l'embarquer  lui-même!...  Brune,  en  emmenant  Léonore  et 
Berthe,  nous  avait  assuré  qu'une  demi-heure  après  Auge- 
reau  serait  ici  !... 

—  11  n'est  pas  venu  !  répéta  Papillon. 


Henri  frappa  le  sol  avec  colère. 

—  Pourquoi  le  colonel  ne  tient-il  pas  saparole  !  s'écria-t-il. 

—  Ne  l'accusez  pas,  dit  Jacquet.  Peut-être  y  a-t-il  IJt 
quelque  machination  de  nos  ennemis.  Brune  est  bien  venu; 
Augercau  serait  venu  également  s'il  n'avait  pas  rencontré 
quelque  obstacle  sur  sa  route  !  « 

—  Mais  que  faire  ?  que  faire  ?  répéta  Henri  avec  une 
auxiélé  profonde.  L'heure  de  l'appareillage  approche,  et 
celle  que  nous  avons  fixée  pour  la  délivrance  du  docteur  va 
sonner  ! 

—  Ne  vous  occupez  pas  de  moi!  dit  vivement  Blanche; 
laissez-moi!  Délivrez  le  bon  docteur...  et  rejoignez  Léonore. 
Oh  !  ma  sœur  est  sauvée,  elle,  car  le  commandant  ne  l'a  pas 
abandonnée... 

—  Brune  devrait  être  revenu  cependant  !  dit  Jacquet. 

—  Cela  est  vrai  !  ajouta  Henri  avec  un  regard  sombre. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  Blanche,  craignez-vous  donc  pour 
elle? 

—  Non!  non!...  dit  vivement  Henri.  Et  cependant  Brune 
devrait  être  icil...  Que  penser?... 

—  Voyons,  dit  Jacquet  d'un  ton  ferme,  l'heure  s'avance. 
Ne  perdons  pas  un  temps  inutile.  Le  colonel  ne  viendra  pas; 
agissons  sans  lui.  Récapitulons.  Voici  quel  était  notre  plan 
primitif.  Brune  devait  se  charger  de  l'embarquement  de  ma- 
demoiselle Léonore  et  de  Berthe.  Il  a  tenu  sa  promesse.  Le 
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colonel  devait,  lui,  partir  avec  mademoiselle  Blanche...  De 
cette  façon,  il  ne  restait  plus  que  nous  ici,  et,  avant  de  nous 
embarquer  nous-mêmes,  nous  n'a\  ions  ([u'à  tenter  la  déli- 
vrance du  docteur.  Pour  y  parvenir,  uolie  moyen  est  siniple 
et  infaillible.  Roquefort,  le  prisonnier  que  j'ai  fait  à  Goues- 
nou  et  que  j'ai  livré  au  commandant  Brune,  a  été  envoyé  par 
Augereau  dans  les  prisons  de  la  ville.  Roquefort  s'est  ré- 
clamé immédiatement  du  citoyen  Sommes,  et  celui-ci  a 
obtenu  un  ordre  d'élargissement  signé  de  Prieur  de  la  Marne. 
Cet  ordre,  confié  heureusement  à  Cormoran,  qui  a  eu 
l'adresse  de  capter  la  confiance  des  sans-culottes  dont  il 
s'est  fait  l'ami,  cet  ordre,  le  voici  ! 

Jacquet  montra  un  papier  qu'il  tenait  à  la  main. 

—  Grâce  à  moi,  continu;i-l-il,  le  nom  de  Roquefort  a 
disparu  du  papier,  et  celui  du  docteur  Harmant  a  pris  sa 
place.  Cet  ordre  d'élargissement  est  daté  de  ce  matin...  Le 
faux  est  trop  habilement  fait  pour  être  reconnu,  surtout  par 
des  geôliers  stupides...  Ce  faux-là,  si  la  justice  humaine 
peut  me  le  reprocher,  la  justice  divine  me  le  pardonne,  et 
il  ne  charge  guère  ma  conscience.  Donc,  nous  n'avons  qu'à 
nous  diriger  vers  la  prison.  Cormoran  présentera  l'ordre, 
réclamera  la  mise  en  liberté  du  docteur,  qui  nous  rejoindra 
aussitôt...  La  Baleine  nous  affirme  que  le  canot  nous  attend. 
Tous  ceux  qui  doivent  nous  accompagner  seront  prêts... 
Nous  nous  embarquerons  et  nous  irons  attendre  la  fré- 
gate à-l' entrée  du  goulet,  ainsi  que  cela  est  convenu  avec 
Victor  Hugues.  C'est  bien  cela?  Je  n'ai  rien  omis,  rien  ou- 
blié? 

—  Rien  !  répondit  Henri. 

—  Donc,  le  seul  obstacle  à  la  réussite  de  notre  plan  est 
l'absence  du  colonel.  La  seule  difficulté  existante  est  l'em- 
barquement de  mademoiselle  Blanche... 

—  Encore  une  fois,  laissez-moi  I  s'écria  mademoiselle  de 
Niorres. 

—  Vous  abandonner,  vous,  ma  sœur!  dit  Henri  d'une 
voix  Irémissanle.  Nous  mourrons  tous  plutôt  que  de  ne  pas 
assurer  votre  fuite.  Il  faut  partir,  il  le  faut  !...  Mais  ni  Jac- 
quet, ni  moi  ne  pouvons  vous  conduire  ù  bord...  Nos  enne- 
mis peuvent  nous  reconnaître...  notre  perte  entraînerait  la 
vôtre!...  Oh!  pourquoi  le  colonel  n'est-ii  pas  ici!...  Pour- 
quoi Brune  n'est-il  pas  revenu?... 

Jacquet  ne  répondit  pas.  Son  esprit  actif  travaillait  sans 
relâche.  En  présence  des  obstacles,  des  difficultés,  des  dan- 
gers, l'ex-agent  de  police  sentait  renaître  ses  inspiratiyus 
d'autrefois. 

—  La  difficulté  la  plus  grande,  dit-il,  c'est  d'accoster  la 
Perle.  Augereau  levait  tous  les  obstacles,  car  aucuu  de  nos 
ennemis  n'eût  pu  s'opposer  à  sa  venue  à  bord  ;  tandis  que 
pour  nous...  Bamboula  doit  avoir  là  ses  meilleurs  espions. 
L'embarquement  dans  le  goulet  est  impossible  pour  une 
feuinie  :  il  faudra  se  hisser  k  bord  à  l'aide  d'une  corde  tan- 
dis que  le  navire  roulera,  balancé  par  les  vagues. 

—  Mais  que  faire?  que  faire?...  répétait  Henri  avec 
désespoir. 

L'œil  de  Jacquet  lança  un  jet  lumineux. 

—  J'ai  trouvé!  dil-il.  Notre  pri'oecupation  la  plus  vive 
est  la  sécurité  de  mademoiselle  Bhimhe.  Or,  il  est  bien 
convenu  que  vous,  citoyen  Bonchemiu,  ou  moi,  nous  com- 
promettrions cette  sécurité,  car  de,  Sommes,  qui  jus(]u'ici 
n'a  pu  retrouver  nos  traces,  dont  nous  n'avons  pas  entendu 
parler  drpuis  notre  départ  de  Gouesnou,  doit  veiller  ce|)eti- 
dant  et  mettre  tout  en  œuvre  pour  nous  poursuivre  et  nous 
ai-rêter.  Nous  allons  quitter  le  chantier,  à  l'instant  même, 
nous  éloigiiant  chacun  par  une  route  différente.  .Mademoi- 
selle de  Niorrres  parliia  avec  l'apillon  et  Denl-ile-Loup. 
Dans  une  demi-heure,  nous  serons  tous  réunis  dans  les  dé- 
combres des  maisons  incendiées,  entre  la  prison  et  le  (|u;li 
du  port.  Cormoran,  avec  cet  ordre  d'élargissement,  se  ren- 
dra immédialeiiienl  à  lu  grôle  :  il  fera  ineitre  en  liberté  le 
doili'ur,  ainsi  que  cela  était  coincnii.  Pi'iKlant  ce  temps, 
la  lialeine  ne.  sera  procuré  un  eanot  ;  m.'Kh-riioi.selle  lîlanclic 
.se  blottira  sous  un  banc.  Cormoran  ciuidnir.-i  Ir  dorleur 
dans  l'embarcation,  puis,  comme  il  a  eu  riiili'Iligenee  de  se 
mettre  bien  avec  les  sans-euloltes,  il  ncruicra  dmx  on  trois 
de  ses  nouveaux  amis,  il  les  grisera  dans  un  c<d».irel  voisin, 
ce  qui  sera  facile,  il  leur  proposera  ensuite  d'alh'r  dire  nii 
dernier  adieu  aux  patriotes  qui  parlent  pour  les  Antilles.  Tu 
choisiras  parmi  les  sans-culoltcs,  Coimoran,  les  |dus  connus 
«le  la  ville.  Papillon  avec  sa  veste  de  matelot  .sera  le  patron 
de  la  chaloupe  :  il  ne  voudra  pas  d'abord  embarquer  les 
sans-culoUcii ;  lul'y  cniirtiairai,  Ojrinoiaa:  il  faut  jouer 


habilement  cette  comédie  pour  mieux  tromper  nos  enueiiùs. 
Tu  auras  une  torche  allumée  afin  de  bien  éclairej'  le  canot 
et  que  l'on  puisse  voir,  de  loin,  les  vêtements  des  sans- 
culottes.  Grâce  à  cette  précaution,  le  canot  passera  devant 
le  poste  de  garde  sans  éveiller  la  moindre  attention,  et  il 
trompera  les  espions  de  Bamboula.  A  bord  de  la  Perle, 
mademoiselle  Blanche  et  le  docteur  seront  en'siireté. 

—  Mais,  fît  observer  Henri,  il  nous  faut  près  de  deux 
heures  pour  accomplir  ce  plan  !  Blanche,  vous  ou  moi  pou- 
vons être  reconnus  avant  l'embarquement  dans  le  canot... 

—  Y  a-t-il  un  autre  moyen?  interrompit  Jacquet.  Kesler 
ici  est  impossible;  la  prison  est  à  l'autre  bout  de  la  ville... 
il  nous  faudrait  plus  de  temps. 

^  Si  Papillon  conduisait  immédiatement  mademoiselle 
de  Niorres  à  bord  de  la  Perle  1 

—  Et  la  garde  du  port  qui  ne  doit  pas  laisser  sortir  un 
canot  sans  le  visiter?  Et  les  embarcations  de  tous  genres 
qui  encombrent  la  rade  et  dans  lesquelles  nos  ennemis 
doivent  être  disséminés  pour  mieux  agir!  L'inaction  du 
citoyen  Sommes  n'est  pas  naturelle.  Il  nous  savait  dans  la 
grotte  du  Portz-ic  :  il  n'a  tenté  que  deux  démarches  pour 
s'emparer  de  nous,  et  depuis  hier  matin  il  n'a  rien  fait.  S'il 
n'a  pas  essayé  de  forcer  le  colonel  à  nous  livrer,  c'est  qu'il 
a  un  autre  plan  à  suivre...  Qui  sait?  peut-être  n'ignorc-l-il 
pas  nos  projets  d'embarquement  ?...  Augereau  n'a  point  tenu 
sa  prouiesse  ;  Brune  est  parti,  mais  il  n'est  pas  revenu... 
Le  colonel,  en  conduisant  mademoiselle  Blanche  à  bord, 
levait  tous  les  obstacles  que  nous  redoutons  maintenant... 
A  son  absence,  à  celle  de  Brune,  il  y  a  une  cause,  et  cet;" 
cause  provient  de  notre  ennemi,  soyez-en  certains  !  Nous 
devons  donc  rciloubler  de  précautions... D'ailleurs,  le  temps 
presse  !  Victor  Hugues  ne  nous  attendra  pas.  Avez-vous  un 
moven  meilleur  que  celui  que  je  viens  de  vous  proposer  ? 

—  Non!... 

—  Allons,  acceptez  ce  moyen  et  agissons  I 
Henri  se  retourna  vers  Blanche  : 

—  Acceptez-vous?  demanda-t-il. 

—  Tout  ! 

—  Alors,  Jacquet  a  raison  !  En  route. 

—  Dans  une  demi-heure,  reprit  Jacquet,  à  l'endroit  con- 
venu. Tiens,  Cor.iioran,  voici  l'ordre  d'élargisseuient,  et 
choisis  bien  tes  sans-culottes! 

—  Sois  tranquille  !  répondit  Cormoran  en  prenant  le 
papier. 

—  Papillon,  tu  me  réponds  de  mademoiselle  de  Niorres 
sur  ta  tête!  dit  Henri. 

—  Quittons  le  chantier  chacun  par  un  côté  différent  !  re- 
prit Jacquet. 

Papillon  appliqua  une  échelle  vers  l'ouverture,  et  tous 
quittèrent  la  cachette. 

Henri  et  Jacquet  s'élancèrent  pour  tourner  la  ville  ;  Cor- 
moran et  la  Baleine  se  dirigèrent  vers  leiiuai;  Papillon, 
Blanche  et  Dent-de-Loup  lungèrenl  les  bâtiments  du  bagne. 

Les  trois  derniers,  ayant  pris  la  roule  la  plus  courte,  ar- 
rivèrent les  pi'emiers  au  lieu  du  rendez-vous.  Aucune  mau- 
vaise rencontre  n'avait  été  faite.  11  était  dix  heures.  La 
partie  de  la  ville  qu'ils  venaient  de  traverser  était  sombi'e  et 
déserte,  réclairagi!  n'étant  pas  alors  connu  dans  les  villes 
de  iirovince  l't  les  habitants  tranquilles  de  Brest  n'osant  pas 
s'aventurer  dans  les  rues  à  pareille  heure. 

L'endroit  où  ils  s'arrêtèrent  était  merveilleusement 
choisi  pour  échapper  à  toute  attention.  C'était  ujic  petite  rue 
longue,  étroite  et  tortueuse,  dans  laquelle  il  y  avait  eu,  pré- 
eédeniment,  un  inceinlie  considér.ible. 

Trois  maisons  avaient  brûlé  et  on  avait  h  peine  enlevé 
quel(|ues  décombres.  Un  véritable  monceau  de  ruines  s'éle- 
vait sur  le  côté  gauche  et  présentait  des  cacliellcs  sùivs  cl 
noinbrenses. 

Papillon  laissa  Dent-dc-Loup  dansia  rue  pour  veiller  au 
dehors,  et  il  dirigea  lîlanehe  au  milieu  des  déco. libres.    ■ 

Lue  cage  d'escalier  était  encoir  pr«lic,d)le.  Le  colo.ssc  lit 
gravir  à  mademoiselle  de  Niorr.'s  les  marches  croulantes  et 
à  demi  consumées,  et  il  la  conduisit  sur  un  pan  de  mur  .^ 
la  hauteur  du  second  éingo.  l'n  cabinet  dont  lu  poito  avait 
ét(''  brniée  était  demeuié  iutael. 

—  Reste/  là,  mademoiselle,  dit  Papillon;  vou.s  n'avez  rien 
à  craindre  :  on  ne  peut  m  'iitcr  ici  (|Uf  par  cet  escalier,  et  je 
\ais  en  g.irder  l'accès.  Ne  bougez  p.et  jusqu'à  ce  que  jo 
vienne  vouk  cherchtir. 

Lt  il  redesecndil. 
H.iiis  eu  ciliiriet  lobseuriié  était  profonde,  cl  un  silence 
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absolu  régnait.  Blanche  éleva  sou  ûiue  vei's  Dieu  eu  pnaut. 

Et  pendaut  eeiio  prière,  il  lui  sembla  entra.lre  nu  léger 
craqueuieul  à  côié  d'elle...  Elle  se  retour.ia  eu  tVissouuaut 
de  crainte...  Elle  interrogea  les  ténèbres,  mais  sou  regard 
ne  pouvait  eu  p.rcer  l'épaisseur.  Uu  second  craquement 
plus  prononcé,  plus  rapprocUé  que  le  premier,  lui  provoqua 
un  tressailleuieut  pénible. 

S'approcliaut  de  l'ouverture  du  cabinet,  elle  recula  devant 
une  ombre  qui  surgit  devant  elle. 

Nj,  quit(^.2  pas  un  seul  instant  le  vicomte  de  Renneville  : 

le  plus  grand  danger  le  menace  ! 

En  entendant  ces  paroles  prononcées  à  voix  basse,  elle 
poussa  un  cri  de  surprise  et  elle  étendit  les  mains  pour  tou- 
ciier  celui  ou  celle  qui  dans  ces  ténèbres  venait  de  lui  parler 
si  près.  Mais  ses  doigts  rencontrèrent  le  vide...  l'ombre  avait 
diparu  sans  que  Blanche  pût  se  rendre  compte  de  quel  coté 
elle  s'était  r.'liiée. 

—  (Ju'v  a-t-il  i  demanda  une  voix  forte. 

C'était  PapillûiPqui,  au  cri  poussé  par  la  jeune  fille,  s'était 
élancé  sur  l'escalier. 

—  iiieu  !  répondit  Blanche  en  se  remettant;  mais  où  con- 
duit cet  escalier? 

—  Cet  escalier  ?  il  ne  conduit  plus  nulle  part  qu'à  ce 
cabinet. 

—  Vous  en  êtes  certain  ? 

—  Regardez  tout  autour  de  vous,  mademoiselle,  il  n'y  a 
qiie  le  vide  ! 

l'apl'lon  disait  vrai  :  les  étages  supérieurs  n'existaient 
plus,  t. l'escalier  n'aboutissait  abioluiueut  qu'au  siuil  de  la 
petite  pièce. 

—  Et...  ajouta  Blanche  en  hésitant,  vous  étiez  au  bas  de 
l'escalier  ï 

—  Sur  les  dernières  marches  ! 

—  Vous  n'avez  vu  passer  personne  près  de  vous  ? 

—  Personne  ! 

Blanche  leva  ses  beaux  yeux  vers  la  voiile  sombre  du 
ciel. 

—  Mou  Dieu!  murmura-t-elle,  est-ce  un  rêve  ?  N'ai-je 
pas  été  le  jouet  d'une  hallucination  !... 

Un  sifflement  aiiixi  retentit  au  dehors,  dans  la  rue. 

—  Ah  !  fil  Papillon,  ce  sont  eux  !  Venez  vite! 

Et  ils  se  dirigèrent  vers  la  prison  aux  bâtiments  noirs, 
et  oii  Henri  et  Jacquet  attendaient  devant  la  jiorte. 

ILnri  plaça  Blanche  dans  l'angle  do  cette  porte,  qui  était 
sombre,  et,  s'adressant  à  Jacquet  : 

—  Cormoran  ne  vient  pas  ! 

—  il  faut  le  temps  que  l'ordre  d'élargissement  soit  visé 
par  le  greffier,  puis  que  l'on  transmette  col  ordre  au  geôlier, 
qu'il  aille  chercher  le  prisonnier,  qu'il  fasse  lever  l'écrou... 
l'ontes  ces  lonnalités  deniandenl  un  certain  temps,  monsieur 
de  Renneville... 

—  Chaque  minute  est  une  heure  d'angoisse  I 

—  Qu'importe  l'angoisse  à  supporter  si  nous  devons  réus- 
sir 1  Tout  marche  amirablcment.  La  Baleine  a  sou  canot,  les 
sans-culottes  choisis  merveilleusement  par  Cormoran  et 
grisés  par  lui  sont  là,  dans  ce  cabaret,  prêts  à  partir... 

Jacquet  désignait  une  sorte  de  taverne  dont  les  fenêtres 
étaieut  closes,  les  contres  ents  formés,  mais  au-dessous  de 
la  porte  de  laquelle  on  apercevait  une  traînée  lumineuse  se 
projetant  sur  les  pavés  de  la  rue. 

—  Il  faudrait  faire"  embarquer  dès  maintenant  mademoi- 
selle Blanche!  continua  Jacquet. 

—  Elle  refuse  de  se  séparer  de  moi,  vous  le  savez! 

—  Cependant,  il  le  faut  ! 

—  Oui,  oui,  il  le  faut  !  Elle  s'embarquera:!  dit  Henri  d'une 
voix  frémissante. 

Dans  un  cabaret,  chantaient  les  sans-culottes,  qui.devaient 
servir  à  l'accomplissement  de  son  plan. 

Au-dessus  de  la  toiture  de  ce  cabaret  on  apercevait  les 
mâts  élevés  des  navires  se  balançant  dans  le  port  et  dans 
la  rade,  et  parmi  ces  navires  était  la  Perle,  à  bord  de  laquelle 
se  lrou\ait  enfermée  la  femme  qu'il  aimait  plus  que  tout  au 
monde,  le  seul  être  qui  le  rattachât  encore  à  la  vie. 

Et  l'heure  avançait...  la  frégate  allait  appareiller...  le 
docteur  n'était  pas  encore" sauvé...  et  il   fallait  attendre  ! 


Attcndr( 


([uand   le.  sang  bouillait  dans -les  artères   du 


vicomte,  quand  sa  tête  était  en  feu,  quand  son  cervcal^  rece- 
vait les  chocs  effrayants  de  ses  pcireées  tumultueuse... 

Jacquet,  cet  homme  de  fuse,  de  fiivesse,  de  malice,  d'in- 
trigue et  de  patience,  Jacquet,  toujours  maître  de  lui.  Jac- 
quet comprenait  ce  qui   se  passait  dans  l'âme  de  son  com- 


pagnon et  lui  serrait  les  mains  pour  l'inviter  à  se  contenir. 

Enfin  la  porte  de  la  prison  tourna  sur  ses  gonds  et  s'ou- 
vrit... Uu  Ilot  de  lumière  inonda  la  petite  place  sur  laquelle 
était  bâti  le  terrible  éditice... 

L'àmc  d'Henri  était  passée  dans  ses  regards...  Étrcignant 
la  main  de  Jacquet,  il  la  pressa  avec  une  telle  force  que 
l'ex-ageut  tte  police  retint  un  cri  de  douleur.  Jlenri,  lui, 
venait  d'étouffer  un  rugiss^'incut  de  joie  prêt  à  jaillir  de  sa 
poitrine. 

—  Sauvé  !  murmura-t-il. 

La  porte  de  la  prison  venait  de  se  refermer  :  la  petite 
place  était  de  nouveau  replongée  dans  les  ténèbres,  mais 
deux  ombres  noires,  deux  ombres  d'hommes  se  détachaient 
au  milieu  de  l'obscurité. 

Licapablc  de  se  contraindre  plus  longtemps,  Henri  s'é- 
lança vers  ceux  que  la  prison  venait  de  rendre  à  la  vie 
sociale. 

—  Pas  un  instant  k  perdre  !  dit-il  rapidement  à  l'un  des 
deux  hommes.  La  Baleine,  Papillon  et  Dent-de-Loup  sont 
sur  le  quai,  le  canot  est  prêt,  nous  y  serons  avant  loi... 
Cours  à  tes  sans-culottes  et  entraîne-les  vivement  ! 

Cormoran  s'élança  vers  le  cabaret.  Henri  avait  pris  le  bras 
du  docteur  ;  Jacquet  et  Blanche  étaient  près  d'eux. 

—  Venez  !  dit  Henri. 

—  Je  ne  vous  quitte  pas  !  s'écria  Blanche. 

—  Il  faudra  l'embarquer  de  force  !  murmura  Jacquet... 
Henri   lit  uu   signe   affinnatif,    et    retirant  le   bras   que 

Blanche  avait  passé  sous  le  sien,  saisissant  de  l'autre  main 
l'une  de  celles  du  docteur,  il  les  entraîna  tous  deux  ;  Jacquet 
les  suivit. 

Cormoran  atteignit  le  seuil  du  cabaret.  En  ce  moment 
même  la  porte  s'ouvrit  toute  grande,  et  la  lumière,  inondant 
intérieurement  la  taverne,  se  répandit  sur  la  place,  qu'elle 
éclaira  subitement,  comme  venait  de  l'éclairer  la  porte  de  la 
prison  en  tournant  sur  ses  gonds. 

Henri,   Jacquet,  Blanche  et  le  docteur  se  trouvèrent  un 
moment  au  centre  de  cette  zone  lumineuse.  Les  sans-culot- 
tes ivres  que  renfermait  le  cabaret  se  ruaient  sur  la  place  en  '; 
chantant..  j 

Cormoran  se  jeta  au-devant  d'eux  ;  Henri  et  ses  corn- 1 
pagnons  venaient  de  rentrer  dans  les  ténèbres  en  s'engageant 
dans. une  ruelle  étroite  conduisant  au  quai.  Cormoran  était 
entouré  par  les  nouveaux  amis  qu'il  s'était  faits,  mais  dont 
le  nombre  lui  paraissait  triplé. 

—  Embarquons  !  embarquons  !  hurlaient  les  sans-culot- 
tes ;  allons  faire  nos  adieux  aux  amis...  aux  purs  patrio- 
tes!... Un  canot!...  un  canot!... 

Deux  d'entre  eux  saisiront  Cormoran  pat  les  deux  bras  ; 
deux  autres  le  poussèrent  par  derrière,  et  la  troupe  entière 
se  nul  à  courir  dans  la  direction  du  port. 

Soit  hasard,  soit  préméditation,  les  sans-culottes  s'cn- 
gouffièrent  tous  dans  la  ruelle  que  venaient  de  prendre  les 
fugitifs. 

Henri,  Blanche,  le  docteur  et  Jacquet  couraient  rapide- 
ment. En  entendant  derrière  eux  les  cris  tumultueux  des 
sans-culottes,  ils  redoublèrent  de  vitesse.  La  ruelle  n'était 
pas  longue...  Déjà  ils  apercevaient  le  port,  déjà  le  quai 
dessinait,  en  face  d'eux,  sa  ligne  correcte,  déjà  ils  pouvaient 
voir  l'embarcation,  que  Papillon,  Dent-de-Loup  et  la  Ba- 
leine tenaient  prête...  Encore  deux  secondes  peut-être,  et 
ils  allaient  atteindre  le  but,  lorsque  l'extrémité  de  la  rue 
qu'ils  allaient  franchir,  et  qui  était  noire  et  déserte,  s'illu- 
mina soudain  d'une  clarté  rougeàtre,  et  de  deux  maisons 
qui  formaient  l'angle  avec  le  quai,  s'élancèrent  deux  trou- 
pes d'hommes  revêtus  du  sanglant  uniforme  bien  connu  dans 
toute  la  France. 

Henri,  abandonnant  le  docteur,  enleva  Blanche  pour 
s'élancer  avec  elle,  dans  l'espoir  de  franchir  la  ligue  des 
sans-culottes,  mais  il  n'en  eut  pas  le  temps. 

Un  homme  venait  d'arrêter  le  vicomte  en  lui  présentant 
au  visage  une  torche  enflammée. 

—  Me  reconnais-tu  ?  hurla  cet  homme  avec  un  ricane- 
ment féroce. 

C'était  Ancc,  le  bourreau  de  Brest. 

—  Sauve-la  !  cria  Henri  en  jetant  Blanche  aux  bras  de 
Jacquet. 

Et,  saisissant  son  poignard,  il  s'élança  sur  Ance...  Mais 
les  sans-culottes,  qui  entraînaient  Cormoran,  arrivaient  alors 
comme  un  flot  furieux. 

Les  deux  troupes,  ense  joignant,  enclavèrent  les  malheu- 
reux fugitifs. 
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Henri,  assailli  de  tous  côtés,  terrassé,  écrasé  sous  le 
nombre,  devint  incapable  de  tenter  aucun  mouvement. 

Le  docteur  voulut  faire  un  effort  pour  le  proté^jer  :  le 
pauvre  vieillard  roula  sur  le  pavé,  frappé  par  Ance. 

Les  yeux  du  bourreau  lançaient  des  éclairs  de  joie  sau- 
vage ;  il  tenait  entre  ses  mains  l'homme  qui  l'avait  si  cruel- 
lement et  si  justement  châtié  de  ses  infamies...  Il  allait 
pouvoir  le  faire  souffrir  ! 

Jacquet,  avec  sa  rapidité  et  sa  sûreté  de  coup  d'œil  ordi- 
naire, avait  vu  tout  perdu,  toute  chance  de  salut  détruite. 

Saisissant  Blanche,  il  voulut  l'entraîner  en  se  glissant 
le  long  de  la  muraille  ;  mais  les  sairs-culoltes  obstruaient 
la  rue,  et  deux  d'entre  eux,  en  apercevant  Jacquet,  sautè- 
rent sur  lui  d'un  seul  bond. 

Jacquet  évita  le  choc  par  une  brusque  retraite,  mais  la 
main  de  Blanche  lui  échappa.  Et  elle  fut  saisie  et  enlevée 
de  terre  par  l'un  des  deux  sans-culottes. 

Trois  torches  illuminaient  la  rue  de  leurs  reflets  san- 
glants, et  Blanche  vit  le  visage  de  celui  qui  la  retenait 
captive. 

—  Misérable  et  lâche  !  s'écria-t-elle  en  se  roidissant. 
Jacquet  poussa  un  cri  rauque. 

—  Roquefort  !  dit-il  en  frémissant  de  rage  et  en  recon- 
naissant, dans  celui  qui  lui  barrait  la  route,  l'homme  dont 
il  s'était  emparé  l'avant-veiUe  à  Gouesnou,  celui  qu'il  avait 
confié  à  Brune,  et  qu'il  croyait  encore  dans  la  prison  de 
Brest 

Jacquet  comprit  subitement  tout  ce  qui  \enait  de  s'ac- 
complir :  c'était  l'exécution  d'un  plan  habile  dont  lui  et  ses 
amis  étaient  les  victimes.  Tout  avait  été  combiné  :  l'ordre 
d'élargissement  surpris  par  Cormoran  avait  lui-même  servi 
de  leurre. 

Roquefort  sauta  sur  son  adversaire  ;  mais  une  détonation 
retentit,  et  le  misérable  retomba  en  arrière  une  jambe  dé- 
chirée. Jacquet  avait  saisi  un  pistolet  et  avait  eu  le  temps  de 
tirer. 

Au  même  instant  un  mouvement  se  tit  parmi  les  saus- 
(  uloltes  :  des  cris  furieux  retentirent.  C'étaient  Papillon, 
D  -iil-de-Loup  et  la  Baleine  qui,  s'élançant  du  quai,  s'effor- 
çaient de  venir  au  secours  de  ceux  auquels  ils  s'étaient 
dévoués. 

Mais  que  pouvaient  trois  hommes,  quels  que  fussent  leur 
force  et  leur  courage,  contre  plus  de  cinquante  ? 

Cependant  la  diversion  opérée  jeta  un  instant  d'hésitation 
pai'uii  les  sans-culottes.  Jacquet  en  prgfita  habilement. 
'Renversant,  par  un  effort  désespéré,  ceux  qui  s'opposaient 
encore  à  son  passage,  il  bondit  jusque  sur  le  quai... 

Papillon  était  |à,  tenant  un  aviron  de  ses  maiiis  formida- 
dubles,  et  faisant  tète  aux  sans-culottes.  Dcnt-de-Loup  et 
la  Baleine,  écrasés  par  le  nombre,  se  rejetaient  dans  le 
canot,  dans  lequel  leurs  ennemis  les  poursuivaient  encore. 

Papillon,  lui-même,  ne  pouvait  résister  longtemps  :  .son 
aviron  venait  de  se  bi'iser...  11  jeta  les  débris  de  la  rame,  et 
de  SCS  doigts  de  fer  il  étreignit  à  la  gorge  deux  de  ceux  qui 
la  serraient  de  plus  près. 

—  Feu  1  cria  Ance.  Tirez  !  tirez  !... 

Les  fusils  s'abaissèrent...  Papillon  était  sur  l'extrême  bord 
du  <iuai. 

(acquêt,  s'élançant,  s'accrocha  à  ses  vêtements,  et  l'en- 
traina  avec  lui  dans  l'eau  du  poi't. 

Trois  coups  de  feu  retentirent...  mais  les  balles  ne  ren- 
contrèrent (|ue  le  vide. 
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Minuit  sonnait,  et  la  Perle,  orientant  ses  voiles  avec  tons 
ses  feux  éteints,  pourne  pas  éveiller  l'attention  de  l'ennemi, 
s'aventurait  dans  la  pas.sc  du  youlcl,  poussée  par  la  brise  de 
terre. 

Les  IrouiK's  de  débarquement  s'i'taient  établies,  i.mt  bien 
(|ue  mal,  dans  la  baiiciie  basse;  le  pont  était  eniombré  par 
les  matelots,  larguant  li-s  voile.s  et  les  oricnlant;  les  oITiciers 
étaient  à  leur  poste. 

Le  moment  était  iiiti(|u«';  ,'i  peine  allait-on  avoir  franrlii 
le  goulet  (|ue  l'on  allait  entrer  dans  la  ligne  de  blocus,  el 
il  fallait  passer  au  milieu  des  navires  anglais  sans  être 
a]>erçu  d'eux. 

F..C  plus  profond  silence  avait  été  recommandé  à  bord  ; 


les  commandements  se  transmettaient  à.voix  basse,  et  les 
maîtres  d'équipage  laissaient  pendre  inactif,  à  leur  bouton- 
nière, le  sifflet  d'argent  dont  le  son  aigu  eût  frappé  au  loin 
les  oreilles  emiemies. 

La  Perle  filait  rapidement.  Déjà  l'on  pouvait  distinguer, 
se  dessinant  sur  le  ciel  noir,  la  silhouette  des  batteries  re- 
doutables du  Portzic  qui  dominait  la  passe. 

A  l'avant  du  navire,  penché  au-dessus  de  la  poulaine,  un 
matelot  se  tenait  accroché  d'une  main  au  beaupré,  interro- 
geant les  flots  sombres  d'un  regard  anxieux. 

Derrière  lui,  dans  une  attitude  tout  aussi  attentive,  étaient 
trois  hommes  :  deux  matelots  et  un  artilleur  de  marine. 

—  Eh  bien!  maucot,  tu  ne  relèves  rien/  demanda  un  des 
matelots. 

—  Rien  que  les  moutons  des  vagues,  la  Rochelle!  répon- 
dit le  marin,  toujours  pencbé  au-dessus  des  flots  écumants. 

—  Pas  une  embarcation?  dit  l'artilleur. 

—  Rien,  que  je  te  dis,  Petit-Pierre;  rien,  que!  Caramba! 
c'est  pourtant  à  la  hauteur  de  la  Roclie  M^)iga)it  que  Bon- 
chemin  devait  accoster  avec  ses  hommes.  Et  voilà  la  roche 
là,  à  tribord,  qui  montre  son  nez  pointu.  El  rien...  rien!... 
Pas  seulement  un  bout  de  mousse  sur  un  espar! 

—  Tonnerre  !  fit  Petit-Pierre,  il  lui  sera  arrivé  malheur 
en  ville,  pour  sûr!  Et  moi  je  n'étais  pas  là,  moi  dont  il  a 
sauvé  le  vieux  père! 

—  Et  moi,  donc,  qu'il  a  été  repêcher  sous  la  coque  du 
Sam-Pareil.  Troun  de  Dieu!  j'ai  envie  de  m'affaler  à  la  mer 
et  de  nager  un  coup  jusqu'à  Brest! 

—  Pas  de  bêlise,  vieux,  dit  la  Rochelle.  Peut-être  que 
Bonchemin  nous  accostera  en  mer  ! 

-  —  Je  ne  crois  pas,  répondit  l'artilleur.  Ah.!  j'ai  eu  le 
cœur  chaviré  quand  j'ai  vu  que  je  ne  voyais  pas  l'autre  de- 
moiselle venir  à  bord  avec  le  colonel.  Je  nie  suis  dit  :  Le 
vent  refuse  là-bas,  bien  sûr!  Bonchemin  est  en  ralingue... 
et  qu'il  y  est...  tonnerre,  el  nous  sommes  là  comme  un  tas 
de  propres  à  rien. 

—  As-tu  revu  les  citoyennes  qui  sont  dans  le  faux  pont  ? 
demanda  la  Rochelle. 

—  Non,  j'ai  pas  osé.  Depuis  rappareiUage,  je  ne  m'ai  pas 
affalé  en  bas,  quoiqu'elles  me  lorgnaient.  Leur  espérance 
doit  être  à  boul  de  bordée.  Elles  m'auraient  demandé  un 
tas  de  choses...  Enfin  j'ai  pas  osé,  que  je  dis! 

—  Pauvre  Mahurec,  heureusement  qu'il  a  filé  sa  dernière 
écoute  !  murmura  le  troisième  matelot,  qui  n'avait  encore 
rien  dit. 

—  Que  que  tu  marmottes,  vieux  Normand?  demanda 
Petit-Pierre. 

—  Je  dis,  répondit  le  matelot  à  la  chevelure  argentée,  que 
si  le  pauvre  Mahurec  n'avait  pas  avalé  sa  gatî'e,  à  cette 
heure,  il  aurait  l'âme  en  panlenne! 

—  El  pourquoi,  ([ué?  demanda  le  maucot.  Mahurec  n'a 
rien  à  débrouiller  là-deilans  ! 

—  Oh!  (juc  si,  matelot! 

—  Comment  ça.  Normand? 

Le  vieux  nuitelot  se  rapprocha  du  groupe  formé  par  l'ar- 
tilleur, la  Rochelle  el  le  Provençal. 

—  Ton  père  et  moi  nous  avons  passé  un  quart  de  lon- 
gueur ensemble,  dit-il  à  Petit-Pierre.  Le  père  Kervouia  et 
moi  nous  sommes  des  vieux  de  la  cale;  nous  avons  été  ama- 
teloltés  ensemble  dans  les  temps,  et  pour  lors  la  confiance 
n'est  pas  à  la  serre  entre  nous...  Eh  bien  I  le  vieux  avait  un 
secret  dans  la  soute...  Ce  secret,  Kervoura  m'en  a  largué  le 
dernier  mot,  quoi....  et  il  est  là....  depuis  ce  malin;  mais 
j'ai  rien  ilit!  Tant  que  nous  étions  à  Brest,  la  vie  d'un 
homme  était  junu-lée  avec....  Je  ne  voulais  vous  larguer  la 
véritt'  à  mon  lonr  qu'une  fois  en  mer.... 

—  Mais  quelle  vérité,  vieux'?  demanda  le  maucot  avec 
impatience, 

—  Vous  avez  tous  eomiu  Mahurec,  bein?  rejn'it  le  Nor- 
mand. 

—  Mahurec,  le  Uni  den  ijabiers!  dit  la  Rochelle. 

—  Qu'il  n'y  avait  pas  un  patineur  de  toile  capable  de 
lui  nouer  ses  souliers....  quand  M  en  a> ail!  ajouta  le  Pro- 
vençal. 

—  Vous  savez  aussi  que  Maliutec  était  attaché  romme 
la  flannne  à  sa  drisse  à  deux  otiieiers  du  Craud  Corps'/ 

—  Oui,  oui,  fil  le  maucot;  coinini'iit  donc  iiu'ils  s'appe- 
laient? 

—  Le  marquis  d'IIerbois  et  le  \icomle  de  Rcnne\ille! 

-  C'est  ça!  je  me  souviens  de  l'histoire...  nu'-me  que  dl. 
deux  officiers  ont  couru  dans  le  temps  un  mauvais  bore— 
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—  T'as  mis  le  grappin  dessus,  matelot. 

—  Eh  bien? 

—  EU  bien!  sais-tu  qui  que  c'est  qui  t'a  repêché  de  des- 
sous la  quille  du  Sans-Pareil,  et  qui  a  réchappé  le  père 
Kervoura  de  la  guillotine? 

—  Tiens!  cette  bêtise;  c'est  Bonchemin,  donc! 

—  Il  ne  s'appelle  pas  Bonchemin! 

—  Bah! 

—  C'est  pas  un  terrien! 

—  C'est  un  matelot? 

—  Mieux  que  ça  ! 

—  Un  officier? 

—  Un  ci-devant  du  Grand  Corps  ! 

La  Rochelle,  le  iiiaucot  et  l'artilleur  se  regardèrent  avec 
un  étonneraent  adiuiratif. 

En  dépit  de  l'égalité  républicaine,  des  lois  de  la  Conven- 
tion, des  décrets  de  Prieur  de  la  Jlarne,  des  clubs  et  des 
sans-culottes,  Je  titre  :  officier  du  Grand  Corps,  avait  con- 
servé, parmi  les  marins  de  Brest,  une  partie  de  son  in- 
fluence. 

—  C'est,  reprit  le  Normand,  après  un  silence,  le  ci-de- 
vant vicomte  de  Kenneville,  un  ancien  protégé  du  badli  de 
Sutïren  ! 

—  Le  ci-devant  vicomte  de  Renneville!  répétèrent  les 
auditeurs,  dont  l'étonnement  croissait  encore. 

—  Eh  oui  !  continua  le  vieux  matelot.  L'autre  jour,  dans 
la  bagarre  de  la  rue  de  la  Chiourme,  quand  nous  avons  mis 

■  .'-1  Luachemoure  les  sans-culottes,  j'avais  relevé  le  gabarit 
du  citoyen  Bonchemin,  et  il  me  semblait  que  dans  les  temps, 
j'avais  dii  courir  plus  d'un  bord  avec  le  particulier....  Et 
voilà  ce  matin  le  père  Kervoura  qui  me  remet  au  vent!  Le 
vieux  aussi  avait  reconnu  son  ancien  officier. 

—  Mais  il  n'est  donc  pas  mort  alors!  dit  Petit-Pierre.  On 
disait  que  le  vicomte,  le  marquis  et  Mahurec  avaient  bu  un 
même  coup  à  la  grande  tasse  ! 

—  il  paraîtrait  voir  qu'on  avait  fait  fausse  route  ! 

—  Mais  si  le  vicomte  est  vivant,  dit  le  maucot,  le  marquis 
l'est  peut-être  aussi...  et  Mahurec  !... 

Le  Normand  secoua  la  tête. 

—  J'ai  navigué  avec  eux  trois,  dit-il.  Pour  que  le  vicomte 
soit  seul,  au  moment  du  danger,  faut  que  le  marquis  et  Ma- 
hurec ne  soient  plus  du  monde  des  vivants. 

Un  autre  silence  suivit  ces  paroles  :  La  Perle  atteignait 
presque  l'entrée  du  goulet  :  elle  commençait  à  longer  les 
falaises  sur  lesquelles  se  dressait  le  Portzic. 

—  Troun  de  Diou!  fit  le  Provençal  avec  une  colère  sourde 
et  en  interrogeant  encore  la  surface  noirâtre  des  flots.  Il  ne 
viendra  pas  ! . . . 

—  Ah  !  dit  la  Rochelle,  je  comprends  pourquoi. maintenant 
les  sans-culottes  lui  appuyaient  si  fort  la  chasse  !  C'est  un 
ci-devant  ! 

—  Ci-devant  ou  non,  c'est  un  vrai  matelot  !  répondit  l'ar- 
tilleur. •        * 

—  Les  gueux  l'auront  croche  !  ajouta  le  maucot.  Mais  je 
jure... 

—  En  haut  les  gabiers!  interrompit  une  voix  rude.  Largué 
le  clin-foc,  les  huniers  et  la  brigantine  !  Alerte,  garçons  ! 
Patine-toi  vivement! 

—  Et  les  petites  de  la  soute?  dit  la  Rochelle  en  s'élançant 
sur  les  bouts-dehors  des  focs. 

—  Celles-là  deviennent  les  filles  de  la  Perle!  répondit  le 
maucot,  et  elles  naviguent  sous  le  pavillon  de  la  reconnais- 
sance! 

Et  le  gabier  en  deux  bonds  fut  sur  le  bordage,  puis  sur 
les  enfléchures. 

—  Tout  de  même,  murmura  le  vieux  Normand,  en  halant 
éncrgiquement  sur  une  manœuvre,  le  vicomte  est  bien  vi- 
vant!..-, si  Mahurec  l'élait  aussi,  lui  !...  Ah  I  Notre-Dame 
d'Aura'y  aurait  un  fier  cierge,  quoique  la  République  ait  dé- 
crété la  démolition  de  sa  chapelle  !... 

La  Perle,  sortant  du  (joulet,  entrait  en  pleine'  mer. 

Deux  officiers,  l'un  debout  et  l'autre  assis  sur  l'affût  d'un 
canon,  dans  la  batterie  du  nord  du  Portzic,  suivaient  des 
yeux  la  marche  aventureuse  de  la  frégate. 

—  C'est  la  Perle  qui  sort  de  la  passe  ! 

—  Oui,  colonel  !  Et  Dieu  veuille  que  les  pauvres  gens 
soient  tous  à  bord! 

—  Oh!  ils  ont  dû  m'accuser,  car  j'ai  manqué  de  parole  ! 
Malheureuse  jeune  fille  qui  comptait  sur  moi  !  Mille  ton- 
nerres! S'il  lui  était  arrivé  malheur.  Prieur  de  la  Marne  m'en 
répondrait  ! 


—  Prieur  n'a  été  qu'un  stupide  instrument  en  nous  fai- 
sant clouer  ici  aux  arrêts  par  le  général.  Celui  qui  a  agi, 
celui  qui  est  la  cause  du  malheur,  si  le  malheur  a  eu  lieu, 
c'est  cet  infâme  de  Sommes... 

—  Demain,  commandant  Brune,  nous  saurons  tout, -car 
à  dix  heures  nos  arrêts  cessent  et  j'irai  moi-même  en  ville. 
Corbleu  !  je  veux  apprendre  à  tous  ces  gens-là  ce  qu'il  en 
coiite  à  se  frotter  au  colonel  Âugereau  I... 

—  Et  si  le  vicomte  et  mademoiselle  de  Niorres  avaient  été 
arrêtés  cette  nuit  ? 

—  Nous  arriverions  encore  à  temps,  car... 

Un  roulement  de  tambour  interrompit  la  phrase  com- 
mencée. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  fit  Augereau  en  tressaillant. 

—  Colonel  !  cria  une  voix  sonore,  et  le  capitaine  Lannes 
accourut  près  de  ses  deux  chefs. 

—  Quoi?  dit  Augereau  en  s' avançant. 

—  Deux  bataillons  de  la  19^  arrivent  au  Portzic!  répondit 
le  capitaine. 

—  Deux  bataillons  !  répéta  Augereau  avec  un  étonnement 
profond,  et  où  les  loger  ? 

—  A  notre  place,  colonel.  Nous  avons  ordre  de  quitter  le 
fort  à  l'heure  même  et  de  nous  diriger  sur  'Vannes  sans  tra- 
verser Brest  !  L'aide  de  camp  du  général  est  là,  et  il  m'a 
chargé  de  te  prévenir... 

Augereau  regarda  Brune  : 

—  Tout  a  été  prévu  !  dit  celui-ci.  Nous  ne  pouvons  même 
pas  savoir  à  temps  ce  qui  s'est  passé.  Ah  !  la  trame  est  bien 
ourdie  ! 

Le  colonel  tenait  à  la  main  une  baguette  de  coudrier  :  il 
en  donna  un  coup  tellement  violent  sur  l'affût  d'un  canon, 
que  la  baguette  vola  en  éclats. 

—  Allons  !  dit-il  d'une  voix  sourde.  Obéissons  ! 
Brune  lui  saisit  le  bras  : 

—  Une  fois  à  Vannes,  dit-il,  fais-moi  accorder  un  congé 
de  quinze  jours  ! 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  aller  à  Paris... 

Augereau  regarda  Brune  sans  comprendre  : 

—  Fouehé  est  à  Paris,  poursuivit  vivement  le  comman- 
dant. Fouché  est  l'un  de  ces  hommes  qui  n'oublient  jamais 
et  qui  ne  pardonnent  pas  à  leur  ennemi,  même  quaiul  le 
temps  écoulé  a  amoindri  l'offense.  Je  le  verrai,  je  lui  dirai 
tout  :  il  s'intéressait  jadis  à  cette  affaire  de  la  jolie  mignonne. 
Ce  faux  comte  de  Sommes  a  lutté  contre  lui  et  l'a  vaincu  à 
cette  époque  :  aujourd'hui  Fouché  est  en  position  de  prendre 
une  éclatante  revanche,  et  je  le  connais  assez  pour  être 
certain  qu'il  n'y  manquera  pas. 

Le  colonel  réfléchit  quelques  instants  : 

—  C'est  une  idée  !  Arrivés  à  Vannes,  je  te  ferai  obtenir  un 
congé!...  Si  toutefois  il  en  est  temps  encore! 


XXXI.  —   BLANCHE. 

Blanche  avait  été  conduite  à  la  prison,  et  écronée. 

Mais,  à  peine  était-elle  dans  son  cachot,  que  Bamboula 
entra  en  apportant  un  flambeau  lumineux. 

Blanche  détourna  ses  regards  avec  une  expression  de  tel 
mépris,  que  Bamboula  tressaillit,  en  pensant  que  Blanche 
ne  consentirait  jamais  à  s'allier  avec  lui. 

Mais  cet  ancien  forçat,  qui  ne  reculait  jamais  devant  un 
crime  à  accomplir,  se  posa  carrément  devant  la  sainte  fille  : 

—  Eh  bien  !  Tu  me  connais  maintenant,  mais  tu  es  en 
ma  puissance  et  je  peux  faire,  de  toi,  c«  que  je  voudrai  ! 

Blanche  s'agenouilla,  et  joignant  les  mains,  elle  fit  ses 
prières  à  voix  haute,  sans  écouter,  un  mot  prononcé  par  le 
bandit  du  bagne. 

—  Depuis  ta  fuite  de  Gouesnou,  reprit  Bamboula,  avec  ta 
sœur,  le  vicomte  de  Renneville  et  celle  qui  a  passé  jusqu'ici 
pour  la  fille  du  marquis  d'Horbigny,  tu  as  pu  croire,  toi  et 
tes  amis,  que  voiis  aviez  échappé  à  mes  recherches...  H  n'en 
était  rien  cependant  !  Vous  ne  rentriez  pas  tous  à  Brest  que 
je  savais  votre  arrivée  dans  la  ville;  vous  ne  vous  réfugiiez 
pas  dans  la  grotte  du  Portzic,  que  j'étais  instruit  du  lieu  de 
votre  cachette.  Je  savais  qu'Augereau  et  Brune  voulaient 
vous  sauver  ;  je  savais  que  Victor  Hugues  avait  consenti  à 
votre  embarquement  ;  je  savais  que  le  vicomte  voulait  rendre 
la  liberté  au  docteur;  je  savais  enfin  que  l'ordre  d'élargisse- 
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ment  avait  été  métamorphosé  par  .lacquct  :  je  savais  tout 
cela!...  La  preuve,  c'est  que  mou  plan  a  été  dressé  en  con- 
séquence et  que  rien  n'en  a  entravé  l'exéculion.  La  présence 
de  la  sœur  près  de  toi  gênait  mes  projets  d'avenir  ;  j'ai  aidé 
moi-même  à  l'embarquement  de  Léonore  sur  la  Perle! 
L'existence  de  la.  jolie  mignonne  m'importait  peu,  puisque 
la  mort  de  la  véritable  Bertbe  a  été  couslatée  par  madame 
de  Saint-Gcrvais  et  qu'elle  a  agi  en  conséquence.  J'ai  laissé 
cette  fille  suivre  Léonore.  Le  colonel  Augcreau,  qui  devait 
et  qui  pouvait  te  sauver,  lui,  carunefois  à  bord  tu  m'échap- 
pais et  son  uniforme  et  son  grade  devaient  te  servir  de  sau- 
vegarde, le  colonel  a  été  rappelé  au  lort  à  temps  et  par  mes 
soins.  Brune,  sa  mission  remplie  (celle  au  nioius  que  je  lui 
permettais  d'accomplir),  a  été  aussitôt  privé  de  sa  liberté. 
Mes  espions  veillaient  autoui-  du  chantier  de  construction. 
Grâce  à  l'ordre  d'élargissement  que  j'avais  laissé  surprendre 
et  dont  je  savais  bien  que  Jacquet  ferait  usage,  vous  deviez 
vous  diriger  vea's  la  prison.  Vois  jusqu'où  peut  atteindre  la 
profondeur  de  mes  vues,  Blanche  !  (Continua  Bamboula  avec 
une  infernale  expression  d'orgueil.  Sache  enhn  quel  homme 
je  suis  !  Coinprends-tu  pourquoi  j'ai  fait  tomber  aux  mïins 
de  tes  amis  cet  ordre  de  mise  en  liberté  de  l'un  des  mieus, 
alors  même  que  celui-là  n'était  plus  déjà  prisonnier?  C'est 
que  si  j'avais  agi  autrement,  le  vicoiiite  de  Pienneville,  dont 
je  connaissais  l'intention  formelle  de  délivrer  le-vieux  doc- 
teur, le  vicomte,  sous  son  nom  de  Bonchemin,  aurait  pu  se 
mettre  à  la  ttte  des  forçats  qu'il  a  convertis  et  tenter  une 
lutte  dont  l'issue,  pour  moi,  était  douteuse.  Ce  moyen  si 
simple  que  je  lui  présentai  l'a  fasciné...  Il  a  éloigné  les  siens 
qu'il  devait  rejoindre  ensuite,  et  il  est  venu  se  jeter  dans  les 
filets  que  j'avais  tendus  sur  sa  route  1  Tu  pouvais  toi-même 
être  placée  la  première  dans  le  canot  et  m'échapper  tandis 
que  je  me  fusse  saisi  du  vicomte.  Rappelle-toi  les  ruines  de 
la  maison  incendiée  et  les  paroles  prononcées  à  ton  oreille 
par  une  vois  inconnue  !  Elles  te  recommandaient  de  ne  pas 
quitter  le  vicomte,  et  tu  as  suivi  le  conseil.  Blanche  !  Com- 
prends-tu maintenant  toute  l'étendue  de  ma  puissance!.., 
A  cette  heure  ta  sœur  est  en  mer,  et  elle  ne  reviendra  jamais 
en  France  !  A  cette  heure  Augcreau  et  Brune,  tes  seuls  dé- 
fenseui's,  ont  quitté  Brest  pour  n'y  plus  rentrer.  A  cette 
heure,  Jacquet  est  noyé  dans  les  eaux  vaseuses  du  port.  A 
celte  heure,  enfin,  tu  es  prisonnière,  ta  liberté  dépend  de 
moi,  et  le  vicomte  de  Renneville  est  là,  enfermé  au  fond  d'un 
cachot  dont  il  ne  sortira  que  pour  monter  sur  l'échafaud  !... 

Blanche  se  redressa  après  ses  prières  et  leva  les  yeux  au 
ciel  : 

—  Dieu  me  bénira,  et  celui-là  .sera  maudit  ! 

Bamboula  sortit  et  referma  violemment  les  verrous. 


XXXil.   —   LE  COUVENT  DES  ANNONCIADES. 


A  quarante  lieues  marines  au-dessous  de  Saint- Vincent, 
après  avoir  longé  CCS  myriades  de  ix'lils  îlols,  en  même  ligni', 
entourés  d'une  succession  de  canaux  étroits  et  aboutissani  à 
la  Grenada,  on  contourne  Tahaçjo,  et,  en  traversant  un  bras 
de  mer,  on  cnti'c  dans  la  rade  de  l'uerto-Espnna. 

Celte  ville,  capitale  de  la  l'rmilml,  était  située  à  l'entrée 
du  golfe  d(!  l'aria,  dont  la  première  embouchure,  à  l'oucsl, 
était  le  détroit  du  ])ra(jon,  et  la  seconde,  au  sud,  la  Bouche 
(lu  serpent. 

l'oint  de  départ  de  la  chaîne  des  Antilles,  la  Trinidud, 
devenue  la  Trinité,  et  la  plus  rapprochée  du  continent  de 
l'Amérique  méridionale,  était  la  plus  féconde  do  toutes  ces 
îles  (le  l'équaleur. 

I)(!s  montagnes  à  pic,  se  dressant  sur  les  crttés  du  luird, 
pnilégcaient,  du  veut  ot  des  ouragans,  le  ecnirc  et  le  niiili 
roincrls  (le  |>l;iines  et  de  collines,  dont  la  végélatinn  élail 
luxuriante  cl  |iiltores(|ue.  Les  forêts  de  pnl[ui<'rs,  de  cèdres, 
de  cocotiers,  d'oraiiyers,  de  citronniers,  (mlournienl  ces 
champs  de  cannes  à  siiere,  de  mais,  (U:  cacaos,  de  calieis, 
de  tabacs,  de  cotonniers,  de  gingembres  et  d'indigniiers. 

Toutes  ces  plantes  ont  toujours  été  les  richesses  de 
celte  tie. 

l'iterto-Eupana,  s'élnlnnt  à  In  base  do  sa  dernière  mmi- 
tagin;,  avait  son  port  défendu  par  une  grosse  tour  dominante 
cl  une  batterie  basse. 

Une  succession  de  rochers  ni  d'Unis,  servant  de  hrisc- 
lamvB,  prolégcaienl  la  rade. 


Cette  ville,  séjour  favorisé  du  gouverneur,  avait  le  cachet 
des  cités  mauresques  de  l'Andalousie.  Les  maisons,  de  forme 
carrée,  garnies  de  quatre  gros  murs,  percées  d'ouvertures 
étroites  à  l'extérieur,  avaient,  pour  entrée,  une  porte  épaisse 
précédée  d'une  grille  protectrice. 

En  franchissant  le  seuil,  ou  passait  sous  une  colonnade 
bordant  la  cour,  an  centre  de  laquelle  il  y  a  un  bassin  d'eau 
rafraîchissante.  Un  tendido,  attaché  aux  angles  des  terrasses 
du  toit,  s'opposait  à  la  chaleur. 

Les  murs,  élevés  et  rapprochés,  projetaient  une  ombre 
dans  ces  rues  où  se  promenait  la  société  aristocratique  espa- 
gnole, et  à  laquelle  élaient  mêlés  les  nobles  colons  des  îles 
françaises  que  les  Anglais  avaient  chassés. 

Ces  promeneurs  et  ces  promeneuses,  surtout  les  types 
d'hidahjo  et  de  scnora,  avaient,  pour  suite,  des.  corlV-^-es 
d'Indiens,  de  nègres  abritant  avec  de  gigantesques  ombrelles 
et  caressant  d'un  air  frais  en  mettant  en  mouvement  ces 
éventails  en  plumes  étalées  en  haut  d'un  bâton  doré. 

A  l'extrémité  de  la  ville,  du  côté  des  plaines  riches,  se 
dressaient  les  bâtiments  merveilleusement  ornés  du  couvent 
des  Bénédictines  de  l'Annonciade,  entourésd'un  jardin  luxu- 
riant et  d'un  parc  où  les  bananiers  dominaient. 

La  réputalion  de  ce  couveut  s'étendait  d'île  en  île,  et  les 
pensionnaires  n'y  étaient  reçues  que  des  grandes  familles. 
On   était  dans  les  premiers  jours  de  juillet  de  cette 
année  1794. 

Le  soleil  se  couchait,  en  rayonnant  sur  la  mer  des  An- 
tilles, et  un  vent  du  sud  brûlait  l'air. 

Ce  vent  cessa  tout  à  coup,  mais  la  chaleur  était,  encore 
accablante  et  les  vapeurs  nuageuses  voilaient  le  ciel  d'un 
bleu  lapis.  Pas  un  souflle  n'agitait  les  feuilles. 

Les  religieuses,  les  novices  et  les  pensionnaires  sortaient 
de  la  chapelle  où  on  venait  de  chanter  V Angélus. 

Traversant  les  cours,  la  procession  se  dirigea  vers  le  salon 
de  travail. 

Derrière  l'abbcsso  marchaient  les  religieuses  vêtues  de 
blanc,  avec  des  voiles  noirs  qui  descendaient  jusqu'à  terre 
et  les  enveloppaient  de  leurs  plis  gracieux. 

Puis  s'avançaient  les  novices  et  les  pensionnaires  en  toi- 
lette de  ville,  rivalisant  de  luxe,  d'élégance  et  de  coquetterie. 
Le  salon  dans  lequel  on  entrait  était  décoré  avec  un 
grand  goût,  orné  des  tableaux  de  maîtres,  et  ayant,  à  ses 
exlrémilés,  deux  fontaines  avec  des  vasques  superposées  où 
relorabaient,  en  cascades,  des  eaux  dont  la  source  était  sur 
la  pente  élevée  de  la  montagne. 

Une  fraîcheur  délicieuse  régnait  dans  ce  salon. 
Une  collation,  composée  de  mille  friandises,  était  dressée 
sur  une  vaste  table. 

La  vie  du  cloître  se  partageait  entre  l'église  et  le  salon  : 
les  prières  et  les  plaisirs  avaient  leurs  heures  et  se  succé- 
daient sans  interruption. 

Les  visites  élaient  reçues  le  soir,  et  elles  étaient  nom- 
breuses, car  cet  essaim  de  jeunes  et  fraîches  beautés  atti- 
rait la  foule  des  adorateurs. 

Les  parents  venaient  visiter  les  pensionnaires,  etlesMofi^s 
(fiancés^  soupiraient  avec  îles  regards  langoureux  envelop- 
pant les  jolies  norias,  et  au  dépit  des  novices. 

C'était  après  la  collation  que  les  portes  du  cloître  s'ou- 
vraient devant  les  visiteurs. 

Or,  ce  soir-là,  une  même  préoccupation  semblait  assaillir 
tous  les  esprits,  et  les  groupes  de  causeurs,  loin  de  s,'isolor, 
paraissaient  disposés àse  rapprocher  pour  échanger  les  nou- 
velles. 

—  Est-ce  vrai,  don  José?  demanda  l'abbesse  en  s'adrcs- 
sant  à  un  cavalier  de  b(mne  mine  (pii  venait  de  la  saluer. 

—  Oui,  sainte  mère  !  répondit  ilon  José. 

—  Ainsi  le  navire  est  encore  d.ins  la  baie  de  Maynro? 

—  Il  y  a  jeté  l'ani're  anjourd'lml  à  deux  heures. 

—  El  sou  équipau'e  n'a  pas  l'air  effiMvi'  '' 

-  Il  a  l'air  d'être  aussi  traui|uille  (|u'il  le  paraissait  déjà 
les  fois  préeéilentcs. 

—  N'est-ce  pas  la  sixième  fois  qu'il  vient  mouiller  dans 
la  baie  fatale  de|Hiis  une  année  '? 

-  Oui,  sainte  nu''re. 

—  Oli  !  Jésus,  mou  sauveur!  quels  peuvent  donc  être  les 
honiines  qui  osenl  ainsi  venir  nxmiller  près  de  rentrée  do 
l'enfi'r  ! 

—  Ce  sont  des  dénmus  !  dit  une  voix. 

Toutes  les  religleUMis  l'rissoniièrenl  et  se  signèrent. 

—  Ce  qu'il  v  a  de  eerlaiu.  reprit  don  Jnsé,  c'esl  que  pcr- 
soinie,  pas  mêu)e  le  gouverneur,  ne  peut  dire  à  quelle  nation 


LE    ROI    DES   GABIERS 


87 


appartient  ce  navire,  ni  quelle  langue  parlent  ceux  qui  le 
montent.  Et  ccpemlant,  depuis  un  an,  c'est  la  sixième  fois 
que  ce  navire  mouille  dans  colle  baie  dangereuse,  pi  es  du 
goulïre!  Ce  qu'il  y  a,  à  coup  sûr,  de  plus  étrange,  c'est 
qu'on  ne  le  voit  jamais  arriver...  ou  ne  le  voit  que  quand  il 
est  an  mouillage',  et  il  disi>arait  un  beau  matin  sans  qu'on 
sache  oii  il  va  ! 

C'est  un  navire-fantôme  !  murmura  une  religieuse. 

G'e"si  à  se  croire  revenu  au  temps  des  Frères  de  la 

côte!  dit  en  frissomiant  une  vieille  religieuse. 

—  Oli  !  pas  tout  à  fait,  ma  sœur,  répondit  don  José,  car 
la  corvette  mystérieuse  ne  lait  aucun  mal  au  pays.  Si  elle 
était  montée  par  des  flibustiers,  nous  eussions  eu  déjà  dans 
l'île  les  preuves  de  la  présence  des  bandits,  et  depuis  une 
année  que  cette  corvette  vient  au  mouillage  dans  la  baie, 
jamais  nous  n'avons  entendu  formuler  une  plainte  en  dé- 
vastation. J'en  appelle  au  scnor  corrégidor. 

Le  senor  corrégidor  était  un  petit  -homme  sec,  maigre  et 
jaune  comme  une  feuille  d'automne. 

—  Cela  est  vrai,  dit-il.  Personne  ne  s'est  plaint  à  moi. 
Cependant,  si  cette  corvette  avait  de  bonnes  intentions,  elle 
viendrait  mouiller  dhns  le  port. 

—  Mais  si  elle  en  avait  de  mauvaises,  elle  les  eût  mises 
déjà  à  exécution. 

—  Un  bàliuicnl  qui  cache  sa  nationalité  n'est  pas  un  bâ- 
timent honnête  ! 

—  Moi,  dit  un  vieil  officier  de  la  marine  espagnole  qui 
re.iii  lissait  à  P«ef<o-£s/w)(«  les  fonctions  décommandant 
du  poi  I,  moi,  je  ne  m'explique  pas  la  faroii  dont  le  navire 
peut  tenir  au  mouillage  dans  cette  baie  infernale.  Il  y  a  là 
quelque  chose  de  surnaturel,  car  le  fond  de  la  baie  est  un 
banc  de  corail  sur  lequel  l'ancre  ne  peut  mordre,  et  les 
lames  furieuses  du  canal  et  les  vagues  mugissantes  du  gouf- 
fre ont  dix  fois  plus  de  force  qu'il  n'eij  faut  pour  le  pulvé- 
riser en  le  jetant  à  la  côte.  J'avoue  que  ce  qui  se  passe  est, 
pour  moi,  un  véritable  phénomène  que  je  ne  puis  ex;)linuçr. 

—  C'est  une  apparition  !  fit  une  religieuse  en  se  signant. 
Un  court  silence  suivit  ces  paroles. 

Une  des  pensionnaires,  dont  le  type  et  la  carnation  étaient 
opposés'à  ceux  de  ses  compagnes,  portait  une  toilette  aux 
couleurs  vives  et  opposées. 

—  Aôb  !  fit  la  jeune  fille  avec  un  accent  anulais  des  plus 
prononcés,  un  vaisséau-fanlôme  ;  je  voudrais  le  voir. 

—  Comment  !  Mary,  vous  ne  le  connaissez  pas  ?  dit  une 
jolie  brune  ((ui,  elle,  offrait  dans  toute  sa  pureté  le  char- 
mant type  espagnol. 

—  Mais  elle  ne  peut  le  connaître,' Juana,  dit  une  autre 
pensionnaire  ;  iMary  n'est  à  Puerto-Espana  que  depuis  six 
semaines. 

—  C'est  vrai  ;  il  y  a  trois  mois  que  l'apparition  n'avait  eu 
lieu. 

—  Y  a-t-il  véritablement  une  année  que  la  corvette  a 
mouillé,  pour  la  première  fois,  dans  la  baie  de  Mayaro? 
demanda  l'abbesse. 

—  Presque  une  année  jour  pour  jour,  répondit  le  corré- 
gidor. Eh  !  tenez,  sainte  mère,  la  date  do  l'apparition  est 
facile  à  établir.  La  nouvelle  de  ce  fait  étrange  nous  est 
venue  le  soir  même  où  le  docteur  César  vous  a  présenté  ce 
jeune  homme  qui  venait  étudier  sous  lui,  afin  de  lui  succé- 
der un  jour. 

—  Le  senor  Carlos  ! 

—  Précisément. 

—  Cela  est  vrai  ;  je  me  le  rappelle. .. 

—  A  propos  du  senor  Carlos;  dit  don  José,  savcz-vous 
que  sa  conduite  est  des  plus  extraordinaires  ?  On  reste  des 
mois  entiers  sans  le  voir  même  à  la  promenade. 

—  Le  docteur  prétend  qu'il  étudie  nuit  et  jour. 

—  Ce  ([u'il  a  de  singulier,  sainte  mère,  et  ce  que  vous 
n'avez  peut-être  jamais  remarqué,  c'est  que  les  apparitions 
du  senor  Carlos  dans  la  ville  sont  aussi  rares  que  celles  de 
la  corvette  dans  la  baie,  et  j'ai  fait  le  calcul,  ce  soir,  que  les 
unes  et  les  autres  coïncidaient  d'une  façon  qui  mérite  d'être 
constatée. 

—  Ah!  mon  Dieu!  don  José,  que  dites-vous  là!  s'écria 
une  religreuse,  tandis  que  tous  les  auditeurs  regardaient  le 
jeune  homme  avec  surprise. 

—  Je  dis  la  vérité,  ma  sœur.  Trois  fois  déjà  j'ai  fait  celte 
remarque  sans  oser  la  communiquer  à  personne. 

—  Mais  vous  supposz  donc,  dit  l'abesse,  que  le  senor 
Carlos  ne  serait  pas  étranger  aux  apparitions  de  la  corvette? 

—  Je  ne  suppose  rien,  sainte  mère  ;  je  constate  des  faits, 


voilà  tout.  Le  senor  Carlos,  que  personne  ne  connaissait  à 
la  Trinité,  est  arrivé  dans  l'ile,  pour  la  première   fois,  le 
jour  même  où  la  corvette  mystérieuse  faisait  sou  apparition. 
Le  senor  corrégidor  vient  de  le  constater. 
Le  magistrat  s'inclina  en  signe  d'assentiment. 

—  Nous  fûmes  deux  mois,  continua  don  José,  sans  aper- 
cevoir dans  la  ville  le  senor  Carlos.  Le  docteur  nous  dit  qu'il 
travaillait  sans  vouloir  sortir  de  chez  lui.  Quand  le  revîmes- 
nous,  cependant?  N'était-ce  pas  sur  la  colline,  alors  que 
nous  constations  la  seconde  apparition  du  vaisseaurfantôme? 

—  Oui,  oui  !  dirent  plusieurs  voi,\-  Don  José  a  raison. 

—  Cette  fois  encore,  sa  présence  coïncidait  avec  celle  du 
navire  fantastique.  Personne  n'y  fit  attention,  et  ce  n'est 
que  plus  lard  que  moi-même  je  me  rappelai  cette  circon- 
stance, quand,  après  la  troisième  et  la  quatrième  apparition 
de  la  corvette,  je  remarquai  que,  chacun  des  soirs  où  elle 
avait  été  signalée,  le  senor  Carlos,  que  l'on  n'apercevait 
jamais,  était  vu  dans  la  ville. 

Tous  les  auditeurs  se  regardèrent. 

—  Combien  y  a-t-il  de  temps  que  le  docteur  ne  nous  a 
amené  le  senor  Carlos  ?  demanda  l'abbesse  aux  religieuses 
qui  l'eulouraient. 

—  Slais,  trois  mois  au  moins  !  répondit  l'une  d'elles. 

—  Et,  depuis  ce  temps,  quelqu'un  l'a-t-il  vu  dans  la 
ville  ? 

—  Personne,  dit  don  José  ;  n'est-il  pas  vrai  ? 

Un  silence,  équivalant  à  une  réponse  affirmative ,  suivit 
l'interrogation  du  jeune  homme. 

—  Mais  il  y  a  trois  mois,  reprit  l'abbesse,  le  vaisseau-fan- 
tôme était  dans  la  baie. 

—  Oui  !  dit  don  José. 

—  Ah  !  sainte  mère  de  Dieu  ;  si  le  senor  Carlos  allait  ve- 
nir ce  soir  ! 

L'abbesse  n'achevait  pas  ces  mots,  qu'un  nouvel  arrivant 
faisait  irruption  dans  la  salle.  C'était  un  petit  vieillard  ru- 
bicond, robuste,  actif,  plein  de  sève  et  de  verdeur.  Sa  tête, 
recouverte  d'une  énorme  perruque  poudrée  à  blanc,  faisait 
encore  paraître  sa  taille  plus  exiguë. 

—  Le  docteur  César  !  s'écrièrent  les  pensionnaires  et  les 
novices  en  s'inclinant  sur  le  passage  du  petit  homme. 

—  Et  votre  ami,  le  senor  Carlos,  docteur'?  dit  l'abbesse, 
en  répondant  au  salut  du  médecin. 

—  Le  docteur  Carlos,  voulez-vous  dire,  sainte  mère;  car 
il  a  enfin  achevé  ses  études,  répondit  le  médecin  en  appuyant 
sur  le  mot  docteur.  Vous  allez  le  voir  dans  quelques  in- 
stants ;  il  m'a  promis,  pour  ce  soir,  de  faire  trêve  au  travail 
et  de  venir  me  retrouver  ici. 

La  réponse  du  docteur  avait  causé,  parmi  tous  les  assis- 
tants, une  conmiotion  violente  ;  mais  ne  s'apercevant  pas  de 
la  sensation  produite,  il  se  promenait,  en  adressant,  aux 
pensionnaires  et  aux  novices,  quelques  complimeuts  sur 
leur  bonne  mine,  souriant  et  papillonnant  au  milieu  de  cette 
jeunesse  qui  aimait  à  le  voir  et  à  l'entendre. 

Il  s'arrêta  devant  le  guéridon  où  était  assise  la  jeune  An- 
glaise. 

—  Eh  !  miss  Mary  !  fit-il  en  souriant,  ma  jolie  fleur  du 
Nord,  comment  vous  trouvez-vous  à  Puerto-Espana''. 

—  Oh!  merveilleusement,  docteur,  répondit  la  jeune 
fille.  La  Trinidad  est  un  pays  charmant! c'est  dom- 
mage  

—  Qu'il  soit  espagnol,  interrompit  en  riant  le  docteur; 
mais  que  voulez-vous,  l'Àuglcterre  ne  peut  pas  tout  avoir  ! 

—  Ce  n'est  pas  cela  que  je  voulais  dire  !  fit  miss  Mary  en 
rougissant. 

—  Non?  mais  c'est  ce  que  pensent  vos  compatriotes. 
Enfin  !  chacun  pnursoi  !  Et  votre  digne  père,  sir  Henri  Ste- 
phens?  Il  est  toujours  à  Kingstowu? 

—  Toujours,  docteur. 

—  Et  que  fait-il  de  ses  Caraïbes? 

—  Ce  qu'il  peut.  Mais  bientôt  il  aura  raison  de  cette  po- 
pulation insoumise.  , 

—  Le  fait  est,  dit  le  docteur  en  aspirant  une  énorme  pincée 
de  tabac,  le  fait  est  que  ces  Cai'aïbcs  sont  des  gens  bien  sin- 
guliers !  Ils  veulent  conserver  leur  liberté,  leurs  usages, 
leur  religion,  leurs  richesses,  leur  sol  même  !  Ils  ne  com- 
prennent pas  tout  ce  qu'il  y  aurait  d'avantageux  pour  eux  à 
aliéner  tout  cela  au  profit  des  Anglais... 

—  Aôh  !  fit  miss  Mary  avec  un  peu  d'aigreur,  je  sais  que 
vous  défendez  les  Caraïbes... 

—  Dieu  m'en  garde,  chère  miss!  Des  peuplades  sauvages, 
qui  n'ont  pas  la  moindre  confiance  dans  les  médecins  euro- 
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péens!...  Mais  ne  parlons  plus  de  cela!  Ya-t-il  longtemps 
que  vous  avez  reçu  des  nouvelles  de  votre  père ,  chère 
miss? 

—  Deux  mois  au  moins,  docteur. 

—  Eh  bien  !  vous  en  aurez  ce  soir  ! 

—  Ce  soir!  répéta  miss  Mary  avec  étonnement. 

—  Oui!  Il  est  arrivé  à  Puerto-Espafta,  ce  soir'niôme,  UR 
jeune  homme  charmant,  un  ami  de  votre  famille. 

—  Lord  Ellen  !  dit  miss  Mary  en  devenant  rouge  comme 
une  cerise. 

—  En  personne,  chère  miss. 

—  La  frégate  est  à  l'ancre  ? 

—  Dans  le  port.  Elle  achève  en  ce  moment  les  apprêts 
de  son  mouillage. 

—  El,  dit  vivement  miss  Mary,  lord  Ellen  n'avait  aucune 
prise  à  sa  remorque? 

—  Aucune,  miss. 

—  Aôh  !  fit  la  jeune  fille  avec  une  intonation  singulière. 
Le  vieux  médecin  se  pencha  vers  elle  en  souriant  : 

—  Eh  !  eh  !  fît-il  d'un  ton  légèrement  ironique  :  chercher 
et  trouver  sont  deux  choses  différentes,  mais  trouver  et 
prendre  sont  bien  plus  différents  encore. 

—  Et  qui  donc  faut-il  trouver,  et  qui  donc  faut-il  prendre, 
mon  bon  docteur?  demanda  Angeles  en  levant  sur  le  méde- 
cin ses  beaux  yeux  interrogateurs. 

—  Un  mécréant  qui  fait  le  plus  grand  mal  à  nos  voisins 
les  Anglais,  sefiorita. 

—  Un  mécréant  !  Ct  Incarnation  avec  étonnement. 

—  Ou  du  moins  un  corsaire... 

Par  un  hasard  sans  préméditation,  toutes  les  conversations 
particulières  venaient  de  cesser  à  la  fois,  et  la  réponse  du 
docteur,  prononcée  au  milieu  d'un  profond  silence,  avait 
frappé  toutes  les  oreilles. 

—  Un  corsaire  !  répétèrent  plusieurs  voix.  Mais  il  n'y  en 
a  pas  aux  Antilles,  grâce  à  Dieu  ! 

—  Aux  Antilles  espagnoles,  non,  dit  le  docteur,  mais  aux 
Antilles  anglaises,  oui! 

—  Il  y  a  des  pirates  dans  nos  mers  !  fit  l'abbesse  avec 
terreur. 

—  Non  pas  des  pirates  attaquant  tous  ceux  qui  possèdent, 
sainte  mère  !  répondit  vivement  le  médecin,  mais  des  cor- 
saires combattant  seulement  les  ennemis  de  leur  pays.  Et 
quand  je  dis  des  corsaires,  j'exagère  considérablement,  car 
on  n'en  connaît  qu'un  seul. 

—  Et  à  (juclle  nation  appartient-il? 

—  A  la  France! 

—  A  la  France  !  répéta  l'assemblée  avec  un  léger  frémis- 
sement. 

—  Mais  vous  n'y  pensez  pas,  docteur,  dit  un  homme  d'ex- 
térieur distingué  en  s'approcliant  du  médecin.  Pour  qu'un 
corsaire  existe,  il  lui  faut  avant  tout  un  port  de  refuge,  un 
lieu  de  ravitaillement,  une  côte  amie  et  sûre  enfin,  et,  deimis 
que  les  Anglais  se  sont  emparés  de  Sainte-Lucie,  de  la  Mar- 
tmique  et  de  la  Guadeloupe,  la  France  ne  possède  pas  un 
seul  port  aux  Antilles.  Comment  un  corsaire  français  exis- 
terait-il dans  nos  mers  ? 

—  Je  n'en  sais  rien,  répondit  le  docteur,  mais  le  corsaire 
existe,  voilà  ce  qui  est.  i^a  preuve,  c'est  que  lord  Ellen, 
l'heureux  fiancé  de  notre  chère  et  charmante  miss,  est  à  sa 
poursuite  dejiuis  plusieurs  mois;  n'est-ce  pas,  miss? 

Mary  fit  unsigneaffirmatif,  maisnepronnnça  pas  une  parole. 

—  Est-ce  qu'il  y  a  longtemps  que  ce  corsaire  existe  ?  de- 
manda Angeles. 

—  Il  y  a  près  d'une  année,  sefiorita,  que  les  Antilles  an- 
glaises ont  a|)pris  .'i  le  connaître. 

—  Une  année  '  lu  nous  n'en  avons  jamais  entendu  parler 
à  la  Trmulad. 

—  D'abord  la  Trinulad  n'avait  pas  à  s'occuper  d'un  cor- 
saire qui  ne  s'occupait  pas  d'elle.  Puis,  (ju'est-cc  (ju'un  hâ- 
titiienl  corsaire  au  milieu  des  mers  des  Antilles  ï  Une  inouclie 
dans  le  désert.  Il  n'y  a  que  ceux  qn'(^llc  pi(|ue  qui  s'aper- 
çoivent de  son  exisience.  D'ailleurs,  nous  n'avons  ici  de 
communication  qu'avec  le  continent,  et  les  lies  anglaises 
sont  à  plus  de  quarante  lieues  de  nous. 

—  F^nsuite,  «lit  dcm  Joséc'n  souriant,  les  Anglais  sont  trop 
blessés  sans  doute  dans  leur  amour-propre  national  par 
1  existence  de  ce  corsaire  qu'ils  ne  peuvent  atteindre,  cl  qui 
doit  frapper  des  coups  si  rudes  sur  leur  cnnimcrce  maritime, 

fiour  se  plaindre  haiilcmenl  de  leur  impuissance  h   prendre 
eur  ennemi. 


—  C'est  très-juste,  ce  que  vous  dites  là,  don  José,  fit  le 
^^eux  médecin  en  secouant  la  tête.  Est-ce  que  vous  saviez 
que  ce  corsaire  existât  ? 

—  Nullement,  docteur.  C'est  la  première  fois  que  j'en 
entends  parler  :  mais,  vous-même,  paraissez  ne  pas  igno- 
rer, depuis  longtemps,  sa  présence  dans  la  mer  des  An- 
tilles ? 

—  Cela  est  \Tai,  je  l'avoue.  J'ai  reçu  de  nombreuses 
lettres  de  la  Dominique  et  de  la  Guadeloupe,  qui  me  racon- 
taient ses  hauts  faits. 

—  Et  vous  ne  nous  en  aviez  jamais  parlé  ? 

—  Bah  !  fit  le  docteur  avec  une  insouciance  trop  affectée 
pour  qu'elle  fût  réelle,  je  n'y  avais  pas  pensé  jusqu'ici  et 
c  est  le  mouillage  de  lord  Ellen,  après  sa  vaine  campagne, 
qui  m'a  remis  la  chose  en  mémoire. 

—  Un  corsaire  !  dit  l'abbesse,  mais  on  n''avait  pas  en- 
tendu parler  de  flibustiers  à  la  Trinidad  depuis  des  an- 
nées ! 

—  Moi,  ajouta  une  religieuse,  je  crois  que  le  docteur  veut 
se  moquer  de  nous  avec  son  histoire  de  corsaire. 

—  Pas  plus,  dit  vivement  le  médecin,  que  vous  ne  vous 
moquez  de  moi  avec  le  vaisseau-fantôme. 

—  Mais  le  vaisseau-fantôme  existe,  lui  !  dit  don  José.  Du 
moins  on  le  voit  ! 

—  Eh  bien  !  le  corsaire  en  question  existe  aussi.  Don 
José,  il  y  a  ici  quelqu'un  qui  l'a  vu  ! 

—  Qui  a  vu  le  corsaire  dont  vous  parlez  ? 

—  Oui. 

—  Qui  donc? 

—  Sliss  Mary  ! 

Tous  les  regards  se  portèrent  curieusement  sur  la  jeune 
Anglaise. 

—  Est-ce  vrai  ?  lui  demanda  le  docteur. 

Miss  Mary  avait  tour  à  tour  rougi  et  pâli  et  sa  physiono- 
mie exprimait  un  dépit  des  plus  prononcés. 

—  Comment  savez-vous  cela,  docteur?  dit-elle. 

—  Là  n'est  pas  la  question,  chère  miss,  répondit  le  vieux 
médecin.  Dis-je  vrai  ? 

—  Je  l'avoue. 

—  Vous  avez  vu  le  corsaire  ?  s'écria  l'abbesse  en  levant 
les  mains  au  ciel. 

—  Miss  Mary  a  été  sa  prisonnière  !  ajouta  le  docteur  en 
riant. 

Un  frisson  parcourut  la  partie  féminine  de  l'assemblée. 

—  Prisonnière  d'uu  corsaii-c  !  dit  l'abbesse  avec  une  ex- 
pression de  commisération  profonde.  Pauvre  enfant! 

—  Oh  !  dit  vivement  le  docteur,  si  ce  que  l'on  m'a  rap- 
porté est  vrai,  miss  -Mary  n'a  nullenn^U  à  se  plaindre  de  mon 
compatriote,  car  ce  corsaire  est  Français,  vous  le  savez. 
D'ailleurs  miss  Mary  n'était  pas  seule  entre  ses  mains.  Ce 
maître  baiulit  avait  pris,  d'uu  coup  de  filet,  toute  une  cor- 
vette anglaise...  Eh  !  parbleu  !  c'était  la  Tamise,  que  com- 
mandait lord  Ellen  I 

—  Mais  comment  savez-vous  tout  cela  ?  dit  miss  Mary 
avec  impatience. 

—  Figurez-vous,  continua  le  docteur  sans  répondre  à  l'in- 
terpellation de  la  jeune  Anglaise,  que  ce  corsaire  s'est  con- 
duit comme  un  genlilhomme  de  pure  race  !  Une  fois  maître 
de  la  corvette,  il  a  témoigné  les  plus  grands  égards  à  ses 
prisonniers.  Il  n'a  pas  voulu  qu'aucun  de  leurs  effets  parti- 
culiers devînt  la  proie  de  ses  hommes,  ne  conservant  pour 
eux  et  pour  lui  que  le  navire  qu'ils  venaient  de  conquérir, 
son  aménagement,  sa  cargaison  de  poudre  et  de  boulets, 
enfin  ce  qui  appartenait  seulement  au  gouvernement  des 
Trois-Hdvaumes. 

—  Mais  les  prisonniers?  que  lein-  a-t-il  fait  ?  demanda 
Angeles. 

—  Il  les  a  comblés  de  politesses,  scDorita,  il  les  a  déposés 
à  terre  en  passant  en  vue  d'une  possession  anglaise.  N'est- 
ce- pas,  miss  ? 

Mary,  (pii  n'avait  pris  aucune  part  active  à  la  conversa- 
tion, répomlit  encore  par  un  signe.  Il  était  évident  que  le 
sujet  traité  par  le  vieux  docteur  était  désagié.ibli'  à  la  jeune 
Anglaise,  mais  elle  paraissait  plus  gênée,  plus  embarrassée, 
plus  troul)lée,  (|u'in(|uièle  ou  que  peinée. 

—  Va  c'est  dernièrement  que  ces  événements  ont  eu  lieu  î 
demanda  l'ahliesse. 

—  Il  y  a  près  d'une  année,  sainte  mère  :  quelques  mois 
avant  (lue  les  .Vnglais  s'emparassent  de  la  Guadeloupe  et 
ûe  la  .Marlinii|up  !  répondit  le  docteur. 
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—  Mais  quel  est  ce  corsaire  ?  comment  se  nomme-t-il  ? 

—  On  l'i^'nore. 

—  II  est  Français  cependant,  on  le  sait? 

—  Du  moins  on  le  dit. 

—  Qui  cela  ? 

—  Mes  amis  de  la  Dominique  et  mes  correspondants  des 
autres  îles. 

—  Et  son  navire  se  nomme  ? 

—  Rédemption! 

—  Oh  !  oh  !  fit  don  José,  voilà  un  nom  qui  pourrait  faire 
croire  que  le  patron  du  navire  a  quelque  terrible  rachat  à 
faire  ! 

—  Je  le  pense  comme  vous  1  répondit  le  docteur  en  se 
bourrant  le  nez  de  tabac  doré.   - 

—  Mais,  Mary,  donnez-nous  donc  des  détails  !  dit  Angeles 
avec  impatience. 

—  Quoi  !  fit  Incarnation  de  son  côté,  il  vous  est  arrivé 
d'être  prisonnière  d'un  corsaire  et  vous  ne  nous  avez  jamais 


fait  le  récit  de  vos  aventures!  Cela  doit  être  aussi  terrible, 
pourtant,  que  les  légendes  du  vaisseau-fantôme. 

—  Cent  fois  plus  terrible  même,  dit  le  docteur  en  sou- 
riant, car  le  vaisseau-fantôme,  lui,  ne  fait  qu'effrayer  les 
yeux  et  les  esprits,  et  que  pas  un  habitant  de  la  Trinidad 
ne  peut  se  plaindre  que  depuis  sa  première  apparition,  il  lui 
ait  causé  préjudice,  tandis  que  les  négociants  anglais  ne  ta- 
rissent pas  en  malédictions  contre  ce  corsaire  endiablé  qui 
attaque  les  biktiments  du  commerce  avec  une  audace  et  un 
acharnement  incroyables,  qui  bat  souvent  les  navires  de 
guerre  ou  qui  leur  échappe  par  ses  ruses,  ainsi  qu'il  vient 
d'échapper  à  la  poursuite  de  lord  tlUcn  ! 

En  ce  moment  une  mulâtresse,  quittant  le  salon  d'attente, 
pénétra  dans  la  salle  et  vint  parler  bas  à  lady  Harriet,  qui 
se  leva,  et  traversant  la  pièce  d'un  pas  cadencé,  elle  s'ap- 
procha de  miss  Mary,  à  laquelle  elle  parla  bas. 

—  Sainte  mère,  dit  presque  aussitôt  miss  Mary  en  se 
tournant  vers  l'abbesse,  qui  était  assise  à  quelques  pas  de 
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la  jeune  Anglaise,  sainte  mère,  lord  Ellen,  qui'est  en  ce 
moment  chez  le  gouverueui',  vous  fait  demander  la  permis- 
sion de  venir  vous  saluerau  sortir  du  palais  de  don  Guzman. 

—  Nous  serons  enchantée  de  recevoir  celui  qui  doit  un 
jour  être  votre  mari,  chère  fille  ! 

Miss  Mary  fit  une  petite  moue  dédaigneuse,  mais  elle  parla 
bas  immédiatement  à  lady  Harriet,  laquelle  alla  transmettre 
à  la  mulâtresse  la  réponse  obligeante  de  l'abbesse. 

—  Voilà  une  visite  qui  pourrait  bien  annoncer  votre  pro- 
chain départ,  Mary  !  dit  Angeles  en  s'adressant  à  la  jolie 
Anglaise. 

—  Pourquoi  ?  demanda  Mary. 

—  Parce  que  lord  Ellen  vient,  sans  doute,  vous  proposer 
de  vous  ramener  près  de  votre  père. 

—  Oh!  je  ne  veux  pas  retourner  à  Saint- Vincent  ! 

—  N'aimez-vous  plus  Kingstown  ? 

—  Je  m'y  ennuie  à  mourir. 

—  Cependant,  dit  l'abbesse,  et  quel  que  soit  notre  désir 
de  vous  garder  parmi  nous,  mon  enfant,  si  votre  père  exige 
que  vous  partiez  pour  le  rejoindre... 

—  Oh!  fit  miss  Mary,  mon  père  me  laisse  libre.  J'ai  dé- 
siré quitter  Saint-Vincent  pour  venir  à  la  Trinidad,  et  mon 
père  ne  s'y  est  pas  opposé.  Si  je  désire  prolonger  ici  mon 
séjour,  il  ne  s'y  opposera  pas  davantage. 


—  Et,  dit  le  docteur  en  souriant,  peut-on  vous  demander, 
miss,  la  cause  qui  vous  a  déterminée  à  désirer  venir  à  la 
Trinidad,  car  enfin,  vous  ne  conuaissicz  personne  ici,  tandis 
que  toute  votre  famille  est  dans  les  Antilles  anglaises? 

Miss  Mary  rougit  légèrement. 

—  Un  caprice!  dit-elle. 

—  Un  caprice  qui  se  transforme  en  volonté  arrêtée,  si 
vous  prolongez  ici  votre  séjour,  ce  qui  ne  saurait  que  nous 
être  fort  agréable... 

—  Je  me  trouve  heureuse  à  la  Trinidad... 

—  Nous  en  sommes  enchantés  ;  mais  que  dira  lord  Ellen 
si  vous  refusez  de  retourner  à  Saint-Vincent  ? 

—  Oh  !  fit  Mary  avec  un  mouvement  dédaigneux,  il  dira 
ce  qu'il  voudra  ! 

—  Cependant,  votre  mariage... 

—  N'est  pas  fait,  docteur. 

—  Il  se  fera  ;  vous  l'avez  promis... 

—  Oh  !  interrompit  Mary  avec  une  vivacité  extraordinaire, 
lord  Ellen  avait  bien  promis,  lui,  de  ne  retourner  à  Kingstown 

qu'après  s'être  emparé  du  corsaire! Vous  voyez  bien, 

docteur,  que  l'on  n'est  pas  forcé  de  tenir  toutes  ses  pro- 
messes. 

Chacun  regarda  la  jeune  Anglaise  avec  étonnement  :  elle 
avait  mis  un  tel  feu  dans  sa  réponse  que,  pour  ceux  qui  ne 
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connaissaient  pas  sa  nature  si  étrangement  j-omanesque , 
cette  i\'poiise  (''tait  peu  compn'hciisible. 

— Votre  niaria;;e,  Mar\ ,  étail-il  Jonc  subordonné  au  trioni- 
plie  do  lurd  Ellen  ?  dit  Anyclès  eu  regardant  sa  compagne. 

—  Peut-être  !  murmura  Mary  ,  dont  les  regards  se  dé- 
tournèrent. 

Le  docteur  était  debout,  la  main  droite  appuyée  sur  le 
dossier  du  siège  de  la  jeune  miss.  Il  se  pencha  vers  elle,  et, 
tandis  que  la  conversation  reprenait  de  tous  côtés  : 

—  Mais,  lui  dit-il  à  voix  basse,  portez-vous  donc  réelle- 
ment cette  haine  implacable  à  celui  qui  ne  vous  a  personnel- 
lement fait  aucun  mal?  SirEwes... 

Une  sourde  exclamation  coupa  la  parole  au  docteur.  Miss 
Mary  s'était  retournée  à  demi,  et  son  visage,  ordinairement 
calnie  et  impassible,  était  devenu  éblouissant  d'animation  et 
de  colère. 

—  Docteur,  dit-elle,  ce  nom  n'appartient  à  personne. 

—  Vous  savez  bien  qui  il  dv-'  no  cependant  !  répondit  le 
docteur  sans  manifester  la  moinarc  émotion. 

—  11  désigne  un  homme  incapable  de  tous  sentiments  ho- 
norables ! 

—  Oh  !  miss,  en  êtes-vous  bien  sûre  ! 

—  Cet  homme  m'a  trompée;  il... 
Miss  Mary  s'arrêta. 

—  Je  le  hais  !  ajouta-t-elle  d'une  voix  brève,  après  un 
moment  de  silence. 

.  —  Et  il  faut  que,  pour  son  cadeau  de  noce,  lord  Ellen 
vous  apporte  la  tèle  du  coupable  ?  dit  le  vieux  médecin  d'un 
ton  légèrement  ironique. 

—  Il  faut,  ri^pondit  Mary,  que  l'Anj^leterre  soit  vengée  de 
l'insulte  faite  à  son  pavillon  et  que  lord  Ellen  soit  un  héros! 

Le  docteur,  faisant  un  mouvement  d'épaules,  ouvrit  sa 
tabatière  et  il  absorba  une  succession  innombrable  de 
prises  ;  puis,  se  penchant  de  nouveau  vers  miss  Mary  : 

—  Ecoutez-moi  bien,  miss,  dit-il  d'une  voix  grave,  car  ce 
que  je  vais  vous  dire  est  sérieux  :  vous  n'aimez  pas  lord 
Ellen,  et  cependant  vous  lui  avez  promis  solennellement 
votre  main  s'il  parvenait  à  s'emparer  de  cet  intrépide  Fran- 
çais qui,  depuis  huit  mois  que  la  France  ne  possède  plus 
lien  aux  Antilles,  a  maintenu  seul  l'honneur  de  son  pays, 
et  a  lutté  seul  avec  succès  contre  la  marine  anglaise  des  co- 
lonies. Vous,  qui  aimez  les  héros  cependant,  miss,  vous  de- 
vriez aimer  cet  lionnne  ! 

—  Je  hais  la  France  et  les  Français  !  répondit  sèchement 
Mary. 

—  Je  le  sais,  bien  que  cette  haine  ait  lieu  dem'étonnerdans 
un  cœur  aussi  jeune  que  le  vôtre;  mais,  malheureusement, 
vous  n'êtes  pas  la  seule  parmi  vos  compatriotes  qui  pensiez 
ainsi.  Prenez  garde,  miss!  vous  avez  un  caractère  extraor- 
dinairement  romanesque  qui  vous  entraîne  à  ne  jamais  rien 
voir  à  un  juste  point,  et  qui  vous  fait  exagérer  les  moindres 
sentiments  que  vous  ressentez. 

Miss  Mary  regarda  le  docteur  avec  une  expression  d'orgueil 
froissé  et  en  pinçant  ses  lèvres. 

—  Laissez  aux  hommes  politiques  ces  sentiments  haineux 
de  nation  à  nation,  poursuivit-il.  J'ai  le  droit  de  vous  parler 
comme  je  le  fais,  car  je  pourrais  être  voti'C  grand-père. 
Cessez  de  poMrsuivr(î  avec  achai-nement  un  homme  bi'ave 
qu'en  votre  qualité  de  femme  romanesque  vous  devriez  ad- 
Miirer.  Il  «st  Français  et  vous  êtes  (lelite-eousine  de  Pitt,  il 
est  vrai;  esl-ce  bi(Mi  le  rôle  de  la  femme  de  haïr'.' 

—  Une  véritablo  Anglaise,  répondit  Mary,  no  pardonne 
jamais  aux  ennemis  di'  son  pa\s.  D'ailleurs,  ponrf|uoi  sans 
cesse  rabaisser  la  femme?  i'',lle  est  capable  de  grandes  choses, 
et  dans  votre  l''raiire  même,  n'avez-vous  pas  eu  une  femme, 
une  hér.iïne  que  vous  admirez  encore  7... 

—  Jeanne  (r.\rc'/dil  en  souriiml  le  docleur.  Il  l'St  naturel 
que  «ou  nom  vieinn;  sur  vos  lèvres.  I'!h!  sans  doute,  c'est  un 
béroïne  !  Eh  !  sans  doute,  je  l'Hilmire...  Mais  voulez-vous 
(|uc  je  vous  parle  franchement?  Vj\\  bien!  si  j'avais  vécu  de 
(•<!  temps,  je  n((  l'eusse  certes  pas  épousée  ;  ce  qui  prouve, 
après  tout,  (pi'elle  n'éiait  pas  (lanS  son  rôle  <le  fcmuiB,  car 
la  fennne  est  iii'e  pour  inspirer  l'aninuiM'l  non  pas  la  erninle! 
Oli!  je  connais  la  passion  (pie  vous  professez  pour  ces  héros 
de  tous  les  sexes,  mais  cela  ne  vmis  excnso  pas!  Ilédé- 
chisHcz  :  vous  porlcir.  une  lelln  haine  ?i  ce  Français,  qui  n'a 
d'autre  lorl  (|ne  relui  de  s'être  emparé  du  navire  que  vous 
monliez... 

L'dil  lie  miss  Mary  lança  un  éclair:  elle  fil  un  mouvement 
romme  poni'  parler,  niais  elle  s'arrêta. 

—  Puis,  a|)prcnanl  par  les  espions  de  votre  père, continua 


le  docteur,  que  le  corsaire  avait  sans  doute  un  port  de  refuge 
sur  la  côte  ferme,  vous  êtes  venue  à  la  Tiinulad  pour  être  à 
même  de  connaître  plus  promptemenl  le  triomphe  de  lord 
Ellen,  que  vous  croyiez  certain... 

—  Pourquoi  me  dites-vous  tout  cela  ?  interrompit  Mary. 

—  Pour  vous  rappeler  au  rôle  qui  doit  £tre  le  vôtre,  miss; 
pour  vous  avertir... 

—  Je  n'ai  besoin  d'aucun  conseil  !  dit  miss  Mary  en  se  le- 
vant brusquement.  Je  vous  rends  grâce  de  vos  bonnes  in- 
tentions, docteur  ! 

Le  vieux  médecin  ouvrit  sa  tabatière  et  se  mit  à  pétrir 
son  tabac  à  l'aide  du  pouce  et  de  l'index  de  sa  main  droite, 
en  faisant  jouer  ainsi  les  feux  d'un  magnifique  solitaire  qui 
étincclait  à  son  petit  doigt. 

Il  demeura  quelques  secondes  absorbé,  en  apparence,  par 
cette  occupation,  laquelle  décelait  toujours  en  lui  une  médi- 
tation sérieuse. 

—  Elle  hait  la  France  !  Elle  hait  les  Français  !  mur- 
mura-t-il.  C'est  très-bien...  mais  il  faudra  que  je  sache  pour- 
quoi elle  le  hait  ainsi,  lui  !... 

—  Docteur,  venez  donc  goûter  aux  fruits  de  notre  jardin! 
dit  une  religieuse  en  s'avançant  vers  le  vieux  médecin. 

Le  docteur  allait  se  diriger  vers  la  collation  préparée, 
lorsqu'une  rumeur  soudaine  mit  toute  la  compagnie  en  émoi. 

C'étaient  tous  les  oiseaux  de  la  volière  qui,  réveillés  subi- 
tement, poussaient  des  cris  aigus,  et  volant,  ils  se  heui-taient 
contre  le  grillage. 

Puis,  au  même  moment,  les  perroquets,  les  perruches, 
les  aras,  les  kakatoès  croassèrent,  avec  une  expression  de 
terreur,  et  se  précipitant  de  leurs  perchoirs,  ils  arrivèrent, 
en  branlant  sur  leurs  pattes,  dans  le  salon,  où  ils  se  blotti- 
rent tous  sous  les  jupes  de  leurs  maîtresses,  en  se  mettant 
sous  leur  protection. 

—  Mais  qu'ont-ils  donc  ?  se  disait-on. 

—  Ils  auront  été  attaqués  par  les  vautours  !  répondit  l'ab- 
besse. 

Le  docteur  était  près  de  la  fenêtre  et,  passant  sur  le  bal- 
con, il  examina  le  ciel.  La  nuit  était  belle,  les  étoiles  bril- 
laient, mais  l'air  était  empreint  d'une  grande  pesanteur. 

Le  docteur,  inquiA  cl  interrogeant  le  ciel,  suivait  du  re- 
gard la  fumée  qui  s'échappait  régulièrement  de  l'ouverture 
d'un  volcan,  dans  la  montagne  la  plus  haute,  et  qui  était  le 
ïalmana. 

Tout  à  coup,  la  fumée  cessa  de  monter. 

Le  docleur  tressaillit. 

—  Oh  !  fit-il.  Que  va-t-il  se  passer  avec  une  telle  tempé- 
rature ?  c'est  sans  doute  l'approche  d'un  cataclysme  qui  a 
réveillé  les  oiseaux. 

En  ce  moment  de  silence,  lord  Ellen  fut  annoncé. 


XXXlll.  —   LA   PIROGUE. 


A  l'heure  même  où  les  religieuses',  les  novices  et  les  pen- 
sionnaires étaient  sorties 4le  la  chapelle,  une  frégate  anglaise, 
franchissant  la  passe  au  dernier  rayon  du  soleil,  mouilla 
en  rade. 

Lord  Ellen,  commandant  de  ce  navire,  s'embarqua  rapi- 
dement pour  atteindre  le  quai.  Et  h  ce  moment,  où  la  nuit 
suceêilail  an  jour  sans  crépuscule,  la  yole  liluil  avec  vitesse, 
une  pirogue  passa  sur  la  barre  de  la  baie  de  Mayaro  cl  elle  se 
diri;,'<'a  vers  le  port. 

Deux  Imliens  iiagayaient  sans  bruit,  et.  à  l'arrière,  deux 
hommes  élaicnl  assis. 

L'un,  élégant  el  élnneé  dans  son  ensemble,  portait  un  co>»- 
tnnie  de  nankin  el  élait  coiffé  d'un  eh  ipeaii  lie  paille  de 
Panama,  dont  les  bords  larges  et  (lexibles  pliaient  sur  le 
visage  et  sur  le  deri-ière  de  la  lêle. 

L'autre,  carré  dans  ses  formes,  .'ncrgii|ue  dans  sa  pose 
el  nniscnlenx  dans  ses  gestes,  avait  ini  large  pantalon  rayé 
rouge  el  bleu,  une  chemise  blanche  ouverte  avec  unecra- 
vale  noire  enroulée  .s(Uis  le  col  el  une  veste  bleiu?  ?»  courl(>s 
nninches.  Un  chapeau  de  paille  rond  était  posé  sur  le  crâne. 

V.»  passant  h  l'arrière  de  la  frégate,  l'honnne  habillé  en 
nankin  dit  à  son  ciunpa;.'non  : 

—  Tu  n'as  pas  oublié  le  que  je  t'ai  dit  de  fain-' 

—  Non  !  mon  eonimandanl  I 

Happelle-ldi  que  lu  es  nn  ancien  nialelol    a\anl  relusô 
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—  Tonnerre!  s't'cria  le  matelot  en  étreignànt  le  bord  de 
la  pirogue  avec  une  main  qui  fit  craquer  le  bois. 

Puis,  secouant  la  tête  : 

—  Entin  n'empêche  !  continuez  !  Larguez  la  chose  en 
grand  !  je  fais  un  nœud  plat  sur  ma  langue. 

—  Tu  t'es  rélugié  à  Carracas  et  tu  es  entré  au  service 
d'un  rictie  planteur. 

—  Où  je  m'ai  lesté  les  poches  de  doublons,  ni  plus  ni 
moins  qu'un  nabab... 

—  Ton  maître  vient  de  mourir,  tu  as  eu  rt<^s  discussions 
avec  ses  liéritiers  et  tu. t'es  sauvé  avec  ton  argent... 

—  Oui  !  déserteur  d'abord,  lascar  ensuite,  tout  le  trem- 
-Itlement!  un  failli  chien  comi)Iet,  quoi!  Et  ces  las  de  ter- 
riens vont  me  faire  des  salutations  parce  que  j(î  navigue  sur 
fond  d'or!  C'est  pourtant  du  propre  ce  que  je  vais  avoir 
lair  d'être  ! 

—  Écoute-moi  donc  ! 

—  J'écoute,  mon  commandant.  D'ailleurs  et  d'une,  allez-y 
toujours  !  Vous  savez  bien  que  Mahurec  se  fera  déralinguer 
la  carcasse  pour  Thistoire  tant  seulement  que  vous  lui  lar- 
gueriez un  merci  du  bon  Dieu  ! 

—  Tu  vas  à  Puerto  Espcu'ia  pour  manger  tes  doublons! 
Donc,  ta  présence  et  ta  qualité  de  Français  sont  suflîsam- 
mcnt  expliquées...  Maintenant  il  s'agit  de  mettre  la  main 
sur  l'Uonune  en  question. 

—  As  pas  peur  !  Il  est  à  bord  de  la  frégate,  pas  vrai  ? 

—  Il  doit  y  être  ! 

—  Eh  bien  !  je  le  crocherai  ! 

—  Agis  adroitement  ! 

—  As  pas  peur,  que  je  dis  ! 

—  Tu  sais  ce  que  tu  as  à  faire? 

—  C'est  amarré  là,  à  quatre  amari'es,  dans  ma  boussole 
et  le  diable  ne  le  déhalcrail  pas  ! 

—  Je  compte  sur  toi,  maintenant  !  Une  antre  nouvelle. 
Fleur-des-Bois  vient  de  m'apprendre  qu'une  flatte  française 
était  en  vue. 

—  Une  Hotte  française!  cria  Mahurec.  Et  c'est  cette  brave 
fille  des  Caraïbes... 

—  Qui  a  relevé  les  navires.  Elle  a  accosté,  avec  sa  piro- 
gue, une  frégate  d'avant-garde  et  elle  a  donné  an  com- 
mandant tous  les  renseignements  possibles  en  lui  déclarant 
que  les  Caraïbes  étaient  prêts  à  combattre  les  Anglais  avec 
les  Français. 

—  Tonnerre  !  Nous  allons  donc  nous  battre  avec  les 
goddcm  !  Noire  corvette  en  coulera  des  navires  1 

—  Notre  corvette,  je  la  donnerai  à  la  flotte  !  Ce  que  je 
veux,  c'est  m'emparer  de  celle  frégate,  sur  laquelle  j'embar- 
querai les  six  cents  Caraïbes  qu'lllehue  à  mis  à  ma  dispo- 
sition. 

—  Et  à  qui  qu'elle  est,  c'te  frégate? 

—  A  lord  Ellen  ! 

—  Ah  !  Tonnerre  !  Celui  à  qui  on  a  astiqué  la  corvette  ! 
Ah  !  ah  !...  ça  m'engante  proprement  I  Le  point  est  relevé  ! 
As  pas  peur,  Mahurec  ne  fera  pas  fausse  route . 

La  pirogue  traversait  la  rade,  se  dirigeant  vers  le  port. 

—  Mais,  fit  le  matelot,  pour  crocher  la  frég.ite,  faudra 
brûler  de  la  poudre,  et  nos  soutes  sont  vides! 

—  Cette  nuit  elles  seront  remplies  ! 

La  pirogue  touchait  le  quai.  Le  commandant  s'élança  sur 
les  dalles  en  envoyant  un  signe  à  Mahurec, 

La  pirogue  se  dirigea  vers  le  fond  du  port. 

Le  commandant,  traversant  le  quai,  s'engagea  dans  une 
ruelle  étroite  et  sombre. 

Marchant  vivement  et  sans  hésiter  dans  ce  labyrinthe 
inextricable,  il  atteignit  une  petite  maison  située  en  haut  de 
la  ville. 

La  porte  était  entr'ouverte  :  il  la  poussa  et  pénétra  dans 
l'intérieur  du  logis. 

Une  demi-heure  s'écoula,  puis  la  porte  se  rouvrit  pour 
faire  passage  iï  un  docteur  plein  de  dignité,  vêtu  de  noir  et 
coiffé  d'une  perruque  poudrée.  S'appuyant  sur  une  longue 
canne  de  jonc  à  pomme  d'or,  il  franchit  le  seuil  d'un  pas 
grave  et  il  se  dirigea  vers  l'intérieur  de  la  ville. 

Laissant  à  gauche  le  quartier  de  la  marine,  il  atteignit  la 
Plaza-Mayor,  centre  aristocratique  de  Puerto- Espana. 

Un  magnifique  hôtel,  bâti  dans  un  style  à  demi  oriental, 
à  demi  européen,  se  dressait  sur  l'un  des'  côtés. 

Il  traversa  la  place  et  il  alla  heurter  énergiquement  à  la 
porte,  qu'un  nègre,  en  livrée  fastueuse,  s'empressa  de  venir 
cuNTir. 

—  Ah  1  senor  Carlos,  dit  le  nègre  en  s'inclinant,  rillustre 


docteur  vient  de  sortir.  Il  a  dit  que  si  Votre  Seigneurie  se 
présentait,  on  la  conduisît  au  couvent  de  l'Annouciade,  où 
l'illustre  docteur  doit   passer  la   soirée.  Votre  Seigneurie 
désire-t-elle  que  je  fasse  éclairer  sa  route? 
Le  grave  personnage  fît  un  signe  affirmatif. 


XXXIV. 


L^  CAI 


MAN. 


Lord  Ellen,  qui  était  entré  tout  d'une  pitce  dans  le  salon 
du  couvent,  salua,  avec  une  politesse  anglaise,  l'abbesse. 
Puis,  quand  il  eut  adressé  son  compliment,  il  se  dirigea  vers 
miss  Mary. 

Se  courbant  devant  la  jeune  fille,  qui  fit  un  petit  mouve- 
ment de  tête  : 

—  Pardonnez-moi,  miss,  de  ne  pas  m'être  présenté  plus 
tôt.  Le  devoir  m'a  retenu  à  bord,  pour  donner  mes  ordres 
à  rétat-major  de  ma  frégate. 

—  Aôh!  fit  Mary.  Est-ce  que  vous  auriez  livré  quelque 
combat  et  que  votre  frégate  aurait  des  avaries? 

— •  Non  !  miss  :  l'ennemi  nous  a  fui,  et  nous  n'avons  pas 
tiré  un  coup  de  canon,  mais  ce  soir,  en  mouillant,  j'ai  re- 
marqué que  le  ciel  n'était  pas  parfaitement  pur,  et  j'ai  dû 
prendre,  pour  la  sûreté  de  mon  navire,  les  précautions  né- 
cessaires. 

—  Oh  !  maintenant  que  votre  frégate  est  à  l'ancre  dans 
le  port,  elle  a  échappé  à  tous  les  dangers. 

—  Sans  doute,  miss.  Aussi  suis-je  parfaitement  tran- 
quille. 

Le  vieux  docteur  s'était  approché  de  l'officier  anglais  : 
— •  Avez-vous  donc  réellement  remarqué  quelque  fâcheux 
pronostic  dans  l'atmosphère,  milord  ?  lui  demànda-t-il. 

—  Les  plus  fâcheux,  senor  docteur,  et  l'un  de  mes  vieux 
matelots,  qui  est  fort  expert  en  pareille  matière,  m'a  prédit 
quelque  horrible  tempête  pour  la  fin  de  la  unit. 

—  Alors  tout  votre  équipage  est  demeuré  à  bord  ? 

—  Nullement.  Les  trois  quarts  de  mes  hommes  sont  à 
terre.  Les  pauvres  diables  n'ont  pas  quitté  la  mer  depuis 
deux  mois.  D'ailleurs,  leur  présence  à  bord  serait  inutile. 
11  n'y  a  pas  aux  Antilles  un  port  plus  sûr  que  le  havre  du 
Carénage,  et  ma  frégate  est  parfaitement  à  l'abri  de  tour 
ce  qui  peut  arriver. 

Le  docteur  poussa  un  soupir  de  satisfaction. 

—  Le  l'ait  est,  dit-il  en  souriant,  que,  par  les  plus  vio- 
lentes'tempêtes,  il  n'est  pas  d'exemple  d'une  avarie  arrivée 
dans  notre  port. 

—  Gela  s'explique,  docteur,  il  est  abrité  de  tous  côtés  : 
des  vents  du  nord  par  l'île  elle-même,  des  vents  du  sud  par 
le  continent  voisin.  Ah  !  Puerto-Espana  est  une  station  ma- 
ritime des  plus  importantes... 

—  Oui,  dit  le  docteur.  Il  est  fâcheux  pour  l'Angleterre 
qu'elle  appartienne  à  l'Espagne. 

—  C'est  mon  avis  !  dit  froidement  lord  Ellen,  sans  se 
préoccuper  de  ce  que  cette  réflexion  avait  de  peu  poli,  faite 
devant  les  autorités  espagnoles  de  la  TrinUlad. 

—  Alors,  reprit  une  des  religieuses,  nous  sommes  me- 
nacés d'une  tempête  ? 

—  Je  le  crains  !  l'épondit  l'Anglais. 

—  Heureusement  que  la  Trinité  est  à  l'abri  des  oura- 
gans! 

—  C'est  ce  qui  fait  la  sécurité  de  son  port,  senora. 

—  Mes  filles,  dit  l'abbesse  de  sa  voix  douce,  si  une  tem- 
pête menace,  nous  passerons  la  nuit  en  prières  ! 

—  Alors,  sainte  mère,  dit  le  commajidant  du  port,  com- 
mencez par  prier  pour  le  vaisseau-fantôme,  car  tout  fantôme 
qu'il  soit,  je  doute  qu'il  résiste  aux  fureurs  réunies  du  mas- 
caret et  du  gouffre. 

—  Heureusement  pour  le  vaisseau-fantôme,  dit  le  doc- 
teur, que  le  vent  est  complètement  tombé. 

—  Uh!  fit  lord  Ellen,  il  se  lèvera.  Il  y  avait  au  midi  des 
lueurs  phosphorescentes  qui  indiquaient  la  tempête. 

—  Eli  !  eli  !  lord  Ellen  !  s'il  y  a  tempête  et  que  le  fameux 
corsaire  soit  en  mer,  l'Angleterre  pourrait  être  vengée  sans 
que  vous  brûliez  une  once  de  poudre  !  Qu'en  dites-vous? 

Lord  Ellen  répondit  par  un  sourire  for  •.'.  En  ce  moment 
une  autre  préoccupation  que  celle  que  pouvaient  causer  les 
paroles  du  docteur  absorbait  son  esprit. 

Depuis  son  entrée  dans  le  couvent,  l'officier  anglais  n'avait 
pas  cessé  de  prodiguer  tes  attentions  à  miss  Mary.  Il  n'avait 
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pas  dit  quatre  paroles  sans  que,  par  une  inclination  de  tête, 
trois  au  moins  fussent  adressées  à  la  tille  du  gouverneur  de 
Kingstown.  Ses  regards,  tantôt  caressants,  tantôt  sévères, 
décociiaicnt  à  la  jeune  miss  leurs  traits  les  plus  aigus  et  les 
plus  provoquants;  mais  miss  Mary  n'avait'daigné  répondre  à 
aucune  des  paroles  envoyées  à  son  adresse,  et  ses  yeux 
s'étaient  dédaigneusement  détournés  à  chacun  des  regards 
du  lord. 

Lord  EUen  prit  un  siège  voisin  de  celui  de  Mary;  mais  la 
jeune  lille  lui  tourna  le  dos  orusquement. 

Le  docteur  interrogeait  la  porte  d'un  regard,  puis,retour- 
iKTiii  vers  lo  balcon,  il  examina  le  ciel  et  le  Tamana,  dont  la 
l'innée  ne  reparaissait  pa's. 

Son  ini|uiétiide  était  visible. 

Dûi!  José,  qui  ne  le  perdait  pas  des  yeux,  s'approcha  du 
senor  César,  et  le  prenant  par  le  bras  : 

—  Docteur!  je  vous  connais  depuis  longtemps,  et  vous 
savez  que  vous  pouvez  avoir  confiance  en  moi.  Parlons  du 
corsaire  français. 

—  Du  corsaire  français  ?  Je  ne  le  connais  pas. 

—  Mais  si  ! 

—  Vous  connaissez  cette  existence  depuis  bien  des  mois.- 

—  Vous  oroyez? 

—  Le  corsaire  en  question  est  Français  et  vous  êtes  Fran 
çais  vous-même! 

—  Cela  est  vrai,  don  José! 

—  Vous  détestez  les  Anglais. 

—  On  ne  raisonne  pas  ses  sympathies  non  plus  que  ses 
antipathies  ! 

—  Docteur,  voulez-vous  que  je  vous  dise  une  partie  de 
ma  pensée? 

—  Dites,  don  José  !  Vous  savez  qu'un  médecin  vaut  un 
confesseur  pour  la  discrétion. 

—  Eli  bien  !  S'il  y  a  un  an  que  votre  corsaire  existe,  il  y 
a  un  an  que  le  fameux  vaisseau-fantôme  est  venu,  pour  la 
première  fois,  mouiller  dans  la  baie  de  Mayaro,  et  un  rap- 
prochement doit  être  fait  entre  ces  deux  dates  ! 

—  Toutes  les  suppositions  sont  possibles,  senor  ! 

—  L'homme  qui  aurait  trouvé  le  secret  d'une  passe  et 
d'un  mouillage  dans  cette  terrible  baie  de  Mayaro  serait 
un  marin  d'une  audace  et  d'une  intelligence  hors  ligne.  Il 
faut  lie  tels  hommes  pour  commander  un  corsaire. 

—  Eh  !  eh!  fit  le  docteur  en  prenant  du  tabac,  il  y  a  du 
bon  dans  tout  ce  que  vous  me  dites  là! 

—  Vous  voulez  donc  connaître  ma  pensée  tout  entière? 

—  J'en  serais  charmé. 

—  S'il  y  a  un  an  que  le  corsaire  existe,  que  le  vaisseau- 
fantôme  a  fait  son  apparition  sur  nos  côtes,  il  y  a  un  an 
aussi  que  le  seflor  Carlos  est  arrivé  dans  l'île... 

Le  médecin  regarda  son  interlocuteur  : 

—  Don  José,  aimez-vous  les  Anglais  '! 

—  Je  n'aime  pas  les  ennemis  de  mon  pays!  Les  Anglais 
nous  trompent!  Ils  convoitent  nos  colonies  ! 

—  Et  les  Français? 

—  Je  les  aime,  comme  bon  Espagnol  d'abord  et  comme 
homme  ensuite  ! 

—  Donc,  si  par  aventure  quelques  Français  déterminés 
tentaient  un  coup  hardi  pour  recouvrer  leurs  colonies  in- 
dignement volées  par  les  Anglais... 

—  Je  les  y  aiderais  de  tout  mon  pouvoir  I 

—  Don  José  !  dit  le  docteur  en  saisissant  les  mains  de 
son  interlocuteur,  vous  êtes  véritablement  un  noble  hidalgo! 

Don  José  retint,  .dans  les  sicmnes,  les  mains  du  vieux 
médecin. 

—  Docteur,  je  suis  malade.  Je  voudrais  bien  avoir  une 
consultalioti  de  vous  et  do  votre  ami  Carlos  pour  savoir  ce 
qu'il  faut  (jne  je  fasse. 

—  A  vos  ordres,  senor  Carlos  va  venir,  mais  ici  la  coti- 
sullalirin  serait  difficile  Ji  donniT...  Voulez-vous  venir  celte 
nuit,  dans  mou  jardin,  à  deux  heures? 

—  J'y  s('rai. 

Le  docteur  lit  un  mouvement  comme  pour  ([uiller  le  balcon. 

—  Enrorc  un  iiiol  !    dit  don  José  en  l'aiTèlaul.  Ce  que    le 

rouiniandant  du  pnrl  .1  dit  est  vrai  :  la  b;iii'  de  Mavarn  n'<'st 

tenaille  pour  aucun    navire,    ri'cl  ou  l.iMlasIiijUi' ,   dur.inl  la 

tempêlc,  surtout  lorsque  le  vciil  lin  sud  Miulllr  par  rafales... 

—  Lh  biiMi  !  connaissez-voMs  dour  1 iiiiiill;if,T  plus  sûr 

Cl  qui  offre  les  luênies  avantages? 

—  Non,  mais  toute  la  côte  nord  de  la  baie,  celle  qui 
avnisine  le  canal,  fait  partie  des  propriétés  territoriales  (juc 
m'ont  léguées  mes  ancêtres.  Cette  cote  est  h  moi,  cl  nio; 


seul  ai  le  droit  d'y  faire  établir,  clandestinement,  des  moyens 
de  sauvetage  en  cas  de  danger.  Mes  nègres  sont  à  ma  dé- 
votion... 
-7-  Il  faudrait  qu'ils  fussent  à  la  baie  ! 

—  Ils  peuvent  y  être  dans  deux  heures  avec  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire. 

—  Et  le  gouvej'neur  n'en  saurait  rien  ?  Et  personne  dans 
la  ville... 

—  Mon  honneur  répond  du  silence,  docteur  ! 
Don  César  serra  les  mains  de  son  interlocuteur. 

—  Je  vous  connais,  José,  dit-il,  et  je  vous  crois. 

—  Alors?... 

—  Alors,  il  faut  que  les  nègres  partent,  car  le  ciel  est 
sombre  au  midi  ! 

—  Dans  dix  minutes  ils  seront  rendus  à  mon  palais,  ré- 
pondit simplement  José  en  quittant  le  balcon. 

Au  moment  où  ils  se  retournaient  totis  deux  vers  le  sa- 
lon, les  eaux  jaillissantes  dans  les  fontaines  s'arrêtèrent 
subitement  dans  leurs  cours. 

Un  bruit  sourd  retentit  dans  les  tuyaux,  et  ce  bruit  aug- 
mentant, un  ronflement  s'échappa  des  orifices  avec  des  sif- 
flements aigus. 

Toute  l'assemblée  qui  était  dans  le  salon,  terrifiée,  affolée, 
poussant  des  cris  plaintifs,  hésitait  et  ne  savait  que  faire, 
quand  tout  à  coup  une  vapeur  sulfureuse  s'échappa  des 
tuyaux,  en  éteignant  subitement  les  lumières. 

Tous  les  assistants  et  toutes  les  assistantes  se  précipi- 
tèrent vers  la  porte,  mais  ils  furent  rrfoulés  par  un  flot  de 
mulâtresses  et  de  nègres  qui  se  ru?  ...  dans  le  salon,  avec 
des  cris  déchirants. 

Les  porteurs  de  torches,  qui  attendaient  leurs  maîtres, 
se  précipitèrent  à  la  suite  des  domestiques,  en  éclairant 
subitement  le  salon. 

L'entrée  était  libre...  il  y  eut  un  moment  de  poignant 
silence...  puis  une  tête  de  ca'iman  se  glissa  sur  le  seuil  de 
la  porte. 

S'arrêtant,  il  promena  ses  regards,  et  il  fouetta  le  parquet 
avec  sa  queue,  en  ouvrant  largement  une  gueule  garnie 
d'une  rangée  de  dents  aiguës,  et  la  langue  s'allongea. 

Une  terrifiante  terreur  stupéfiait  tous  ceux  qui  envahis- 
saient le  salon. 

Le  caïman  fit  quelques  pas  en  avant,  et  miss  Mary,  s'élan- 
çant  résolument  vers  lord  Ellen,  qui  était  au  côté  opposé  : 

—  Milord  !  s'écria-t-elle  d'une  voix  vibrante,  nous  lais- 
serez-vous  déchirer  par  ce  monstre  ?  Tuez-le,  et  je  vous 
pardonnerai  de  n'avoir  pas  pris  le  corsaire  français,  et  je 
consentirai  à  partir,  dès  demain,  avec  vous  pour  retourner 
près  de  mon  père. 

Lord  Ellen,  tenant  son  épée  nue,  fit  un  pas  vers  le  caïman, 
dont  les  dents  ci'aquèrent. 

S'avançant  lentement,  il  déchirait  le  tapis  lacéré  par  les 
griffes  des  pieds  de  devant  et  il  traînait  ceux  de  derrière,  qui 
étaient  palmés  pour  la  nage. 

A  l'entrée  du  salon,  il  s'arrêta  avec  un  regard  de  ses  gros 
yeux  qui  se  promenait  sur  tous  les  assistants. 

La  présence  subite  de  ce  vorace  reptile  causa  une  immo- 
bilité complète,  et  on  était  fasciné  sans  pousser  un  cri. 

Miss  Maiy  étant  la  plus  proche,  le  ca'iman  se  dirigea  vers 
elle  en  ouvrant  sa  gueule  menaçante... 

Un  râleuu'Ut  d'horreur  s'échappa  des  bouches  cl  les  mains 
se  joignirent...  Mais  don  José  enleva  la  jeune  fille  avec  un 
geste  ra|)i(le  et  si  violent,  que  la  gueule  en  se  refermant  ne 
mordit  que  la  jupe,  qu'elle  déchira. 

Loi'd  Ellen  enfonçant  son  épée  dans  la  gorge,  la  lame  fui 
brisée  |)ar  les  dents,  et,  se  sentant  menacé,  il  fil  ijuelques 
pas  en  arrière,  en  se  jetant  de  eùlé. 

Ce  mouveinent  découvrit  miss  Mary,  .sur  laquelle  la  gueule 
se  rouvrit  encore.  La  jeune  miss,  en  reculant,  s'embarrassa 
dans  les  plis  iléehirés  de  s,i  jupe  et  elle  tomba... 

La  slupéfaction  c.iusée  par  celle  ehutc  paralysa  tous  ceux 
(|ui  étaient  suspendus  eoninie  au-dessus  d'un  abîme. 

Le  caïman  baissa  la  lêle,  eu  écartant  ses  mâchoires,  et 
miss  Mary  senlit  cette  bnïlante  haleine  sortant  entre  ces 
dents  aif,MH's  qui  la  menaçaient... 

Celte  siluatu)!!  piiigii  nile  l'(\Uilroyail  tous  ceux  qui  éUiienl 
lA..  Le  caïman  faisait  nu  pas  en  avant  vers  sa  victime,  qu'il 
allail  clévorcr. 

Mais  soudain,  à  ce  inomeul  terrible,  apparut,  dans  l'en- 
cadrenienl  de  la  porte,  ce  docteur  don  (Carlos,  au  grave 
riistuine. 

Ses  regards  s'arrêlanl  sur  cette  horrible  scène,  un  cri 
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rauque  sortit  de  ses  lèvres  et,  d'un  seul  élan,  il  bondit  sur  le 
cou  du  caïman. 

Arrachant  un  poignard  qu'il  tenait  dans  sa  main  droite,  il 
creva,  avec  un  geste  rapide,  les  deux  yeux,  et  une  secousse 
violente,  causée  par  la  douleur,  ne  désarçonna  pas  celui  qui 
l'attaquait,  mais  son  chapeau   et    sa  perruque   tombèrent. 

Saisissant  un  fer  qui  avait  un  tranchant,  il  le  passa  dans 
la  gueule  ouverte,  et  le  tirant  de  ses  deux  mains,  il  déchira 
l'extrémité  des  mâchoires. 

Le  caïman  rugit  d'un  cri  rauque  et  il  enfonça  ses  dents 
dans  la  barre. 

Ce  brave  attaqueur  détacha  de  sa  ceinture  une  hache  et, 
la  levant,  il  abattit  la  patte  droite  à  la  jointure. 

Le  caïman  tomba  sur  le  côté  et  l'homme  sautant  sur  le 
plancher,  saisit  des  deux  mains  le  bout  de  fer,  et  retourna  le 
reptile  sur  sond'Ti. 

Reprenant  sa'fiache,  il  l'enfonça  dans  le  ventre,  qu'aucune, 
écaille  ne  protégeait. 

De  l'ejUrée  de  don  Carlos  à  la  mort  du  caïman,  un  temps 
si  court  s'était  écoulé  qu'aucun  de  ceux  qui  étaient  présents 
n'avait  pu  l'aider  à  agir. 

Miss  Mary,  relevée  par  don  José,  avait  assisté  à  cette  ter- 
rible lutte  : 

—  Sir  Ewes  1  dit-elle  avec  élan  du  cœur.  Ah  !  C'est  un 
héros .' 

Un  soupir  de  satisi^action  s'échappait  des  lèvres  de  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  salon,_et  ils  entourèrent  ce  sauveur 
avec  des  exclamations  de  reconnaissance. 

—  Carlos!  Carlos!  di.sait  le  docteur.  Ah!  que  tu  es  brave! 
Et  je  suis  lier  de  loi         .,, 

L'ahbesseviiit  remercier  celui  qui  avait  risqué  sa  vie  pour 
délivrer  le  couvent  de  ce  féroce  crocodile  et  elle  ajouta  que, 
dans  la  chapelle,  on  allait  adresser  des  prières  pour  lui. 

—  Ah  !  répétait  aussi  Mary...  Sir  Ewes  !  Ce  corsaire  fran- 
çais! Héros  !  véritable  héros!  Quel  malheur  qu'il  ne  soit  pas 
Anglais  ! 

Lord  Ellcn  était  près  d'elle,  mais  miss  Mary  lui  tourna 
encore  le  dos,  en  disant  : 

—  C'est  à  sir  Ewes  que  je  dois  la  vie  ! 

Tous  avaient  le  regard  fixé  sur  le  reptile  mort,  et  don 
José  dit  : 

—  Jamais  un  caïman  ne  quitte  ses  eaux  sans  y  être  pro- 
voqué i)ar  quelque  cause  puissante...  Il  ne  s'aventure,  sur  la 
teri'e  ferme,  que  quand  la  faim  le  pousse,  à  chercher  une 
proie.  A  quoi  attribuer  ce  qui  s'est  passé? 

—  A  quoi  ?  dit  le  docteur.  A  quoi  attribuer  la  conduite 
des  perroquets  qui  ont  quitté  cette  nuit  leurs  perchoirs  pour 
venir  se  réfugier  auprès  de  leurs  maîtresses?  A  quoi  attri- 
■  uer  le  tarisseuient  instantané  des  eaux  de  la  fontaine?  A 

\oi  attribuer  la  disparition  subite  de  la  fumée  que  vomit 
'luis  des  siècles  le  cratère  du  Taraana?  A  une  même  cause  ! 
uelque  elïrayaut  malheur  qui  menace  l'île  entière, 
es  hommes  tirent  un  mouvement  d'étonnement. 
Cela  est  vrai,  répondit  Carlos.  Lors  du  dernier  ouragan 
lint-Vincent,  auquel  j'ai  assisté,  il  y  a  eu  jusqu'aux 
its  qui  pressentaient  l'approche  du  péril, 
e  caïman  a  été  chassé  de  ses  marais   par  la  cause 
jstérieuse  qui  a  desséché  les  sources  et  qui  remplit  cette 
pièce  de  fumeroles  volcaniques  et  de  gaz  délétères. 

—  Y  a-t-il  donc  réellement  quelque  péril  à  redouter  ?  dit 
un  des  Espagnols. 

—  Les  pronostics  les  plus  fâcheux  se  sont  fait  remarquer 
sur  mer  depuis  deux  heures  !  répondit  Carlos. 

—  Que  craignez-vous  donc,  docteur?  demanda  don  José. 

—  Le  moment  du  lever  du  soleil. 

En  achevant  ces  mots,  il  lança  un  regard  rapide  à  Carlos  : 
celui-ci  répondit  à  ce  coup  d'oeil  par  un  geste  expressif. 

—  Carlos,  reprit  le  docteur,  voulez-vous  aller  m'attendre 
chez  moi  ?  je  vais  auprès  des  bonnes  soeurs  m'assurer  qu'au- 
cune d'elles  n'a  besoin  de  mon  ministère  et  je  vous  rejoins 
dans  quelques  instants. 

Puis  prenant  la  main  de  Carlos  qu'il  pressa  d'une  manière 
significative,  il  la  plaça  dans  celle  de  don  José. 

—  Parlez  ensemble,  continua-t-il,  et  causez  tous  deux  ! 
Le  docteur  appuya  sur  les  derniers  mots. 

—  Don  José  est  un  noble  Espagnol,  Carlos,  et  tout  à  fait 
digne  de  vous  comprendre. 

Puis  se  penchant  à  l'oreille  de  Carlos,  le  docteur  ajouta  à 
voix  basse  : 

—  Il  déteste  les  Anglais  !  son  aide  est  de  la  dernière  im- 
portance. Par  lui  vous  aurez  les  munitions  qui  vous  man- 


quent et  des  secours  dans  la  baie  !  Allez  !  faites  vite,  car 
j'ignore  quel  est  le  péril  qui  nous  menace  tous,  mais  il  est 
extrême  et  peut-être  n'avons-nous  que  quelques  heures  pour 
agir  ! 

Et  don  César,  quittant  les  deux  jeunes  gens  avec  sa  viva- 
cité ordinaire,  entraîna  du  geste  à  sa  suite  les  autres  Espa- 
gnols avec  lesquels  il  causait  : 

—  Venez,  senores,  dit-il,  ces  dames  ont  peut-être  besoin 
de  nous. 

Don  José  et  Carlos,  demeurés  seuls,  quittèrent  le  couvent, 
se  dirigeant  vers  la  plaza  Mayor,  où  était  situé  le  palais  du 
docteur. 

L'air  chargé  et  lourd  devenait  de  moins  en  moins  respi- 
rable.  Le  Tamana  ne  dégageait  aucune  fumée.  Le  ciel  était 
sombre  et  noir.  Des  lueurs  phosphorescentes  apparaissaient 
au  sud. 


XXXV 


LA  FONDA   DE  SAN-PÉDRO. 


Après  le  départ  de  lord  Ellen  de  sa  frégate,  le  grand 
canot,  mis  à  la  mer,  fut  envahi  par  les  matelots  qui  avaient 
la  permission  d'aller  à  terre.  11  ne  restait  à  bord  que  ceux 
du  quart. 

Gervais,  que  lord  Ellen  continuait  à  garder  sur  son  navire, 
descendit  avec  les  matelots  dans  le  grand  canot. 

Pressé,  serré,  étourdi  par  les  cris  d'allégresse,  Gervais, 
assis  sur  un  banc,  se  disait  : 

—  Ab  !  Saint-Gervais  !  mon  patron  !  Protégez-moi  et  ayez 
pitié  de  moi! 

—  Chien  de  Français  !  hurla  le  matelot,  as-tu  fini  de 
croasser  dans  ta  vilaine  langue  ?  Tu  nous  porteras  malheur! 

—  Mil  dear... 

—  As-tu  de  quoi  nous  payer  un  punch,  seulement?  dit  un 
autre  matelot  en  venant  s'asseoir  sur  le  banc  oii  était  Ger- 
vais. 

—  Dix  punchs,  excellents  gentlemen,  dix  punchs,  si  cela 
peut  vous  être  agréable... 

Et  il  reprit  en  français,  mais  à  voix  basse  ; 

—  Oh!  ma  pauvre  rue  Saint-Honoré  !  ne  te  reverrai-je 
donc  jauiais?  Et  mon  épouse  qui  m'attend  depuis  quinze 
mois,  moi  qui  étais  parti  pour  trois-jours... 

—  Pousse!  cria  le  matelot  qui  tenait  le  gouvernail. 

Le  canot,  chargé  à  sombrer,  s'éloigna  de  la  frégate,  et 
lestement  enlevé,  il  glissa  sur  les  eaux  unies  du  port. 
Les  Anglais  fii'cnt  entendre  un  hourra  joyeux. 

—  Eh!  James!  est-ce  vrai  que  le  rascal  paye  un  punch? 

—  Aussi  vrai  que  le  l'^rançais  n'est  qu'un  chien  ! 

—  Certainement,  estimables  messieurs,  je...  commença 
Gervais. 

—  Faut  qu'il  paye  pour  le  brigand  que  nous  n'avons  pu 
crocher!  ajouta  James. 

—  Ça  nous  manque  !  dit  un  canotier.  Hein  ?  si  on  avait 
croche  le  gueux  qui  nous  a  tilouté  la  Tamise! 

—  Oh  !  les  chiens  de  Français  !  Quel  plaisir  on  aurait  eu  à 
les  couler  ! 

—  Mes  bons  amis...  dit  Gervais,  qui  blêmissait...  ne  m'en 
veuillez  pas... 

—  Eh  !  pourquoi  es-tu  venu  ?  interrompit  James. 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute...  C'est  un  habit  brodé  qui... 
Tenez,  figurez-vous  qu'un  soir  j'étais  dans  mon  arrière- 
boutique  avec  ma  femme,  en  train  d'examiner  les  beaux 
habits  brodés  qui  nous  restaient  encore,  et  dont  la  Répu- 
blique une  et  indivisible  paralysait  la  vente,  lorsque  tout  à 
coup... 

Le  canot  abordant  le  quai,  tous  les  matelots  se  levèrent 
pour  s'élancer. 

—  A  la  fonda  !  cria  James  en  entraînant  Gervais  !  et  vous 
autres,  préparez  vos  gosiers  !  Le  rascal  doit  être  riche  comme 
Crésus.  Nous  boirons  ses  doublons! 

—  A  la  fonda!  ré[)éta  la  bande. 

La  fonda  de  San-Pcdro  était  un  des  cabarets  favoris  des 
marins. 

Dans  une  grande  salle,  garnie  de  tables,  de  bancs  et  de 
tabourets  en  bois,  il  y  avait,  au  fond,  un  comptoir  derrière 
lequel  trônait  une  mulâtresse  à  toilette  voyante. 

Avant  l'arrivée  des  matelots,  cette  salle  était  déjà  envahie 
par  une  quantité  de  buveurs,  espagnols,  mulâtres,  métis, 
nègres,  chantant,  criant  et  hurlant. 

Mahurec  fumant  sa  pipe,  et  s'étalant  devant  une  table 
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cliai'gce  de  rhum  et  de  lafia,  où  venaient  trinquer  tous  ceux 
qu'il  appelait,  luisail  sonner  les  piastres  et  les  douros  dans 
sa  eointuro. 

Lï'quipai,'c  de  la  frégate  faisant  invasion  dans  la  fonda, 
James  poussa  devant  lui  Gervais  : 

—  Holié  1  de  la  cambuse!  hurla- le  colossal  matelot,  du 
rhum,  du  tafia,  du  punch!  Tout  le  tremblement  de  l'établis- 
sement ;  c'est  un  chien  de  Français  qui  paye  ! 

Et,  poussant  viulemment  Gervais,  il  l'envoya  s'asseoir  sur 
un  banc. 

—  Du  talia,  du  punch  !  vociférèrent  les  Anglais  en  tapant 
sur  les  tables  cl  sur  les  bancs. 

Au  mol  chien  de  Français,  Mahurec  avait  fait  un  mouve- 
ment comme  pour  se  lever.  Mais  se  contenant  : 

—  Oh!  oh!  les  négros,  cria-t-il,  une  piastre  à  celui  qui 
dansera  le  mieux  la  bamboula. 

Et  il  fit  sauter  dans  sa  large  main  la  pièce  d'or  promise. 

—  Bamboula  !  bamboula  !  répétèrent  les  nègres  en  sau- 
tant de  leur  banc  sur  le  plancher  de  la  salle. 

— •  Eh!  tas  de  canailles,  fit  James  en  repoussant  les'nègres 
qui  s'apprêtaient  à  danser,  faut  que  les  matelots  boivent,  et 
vous  danserez  après  s'ils  le  veulent  bien! 

Mahurec  se  leva-et  vint,  en  se  dandinant  sur  les  hanches, 
se  placer  au  milieu  des  nègres  repoussés  : 

—  Dansez,  néfjros!  dit-il  d'une  voix  impérative. 

—  Oh  hé  !  du  punch!  hurla  James.  Un  baril  défoncé  pour 
bol,  en  deux  temps  1 

Et  tapant  rudement  sur  l'épaule  de  Gervais,  qu'il  secoua 
comme  on  secoue  un  arlire  dont  on  fait  tomber  les  fruits  :_ 

—  Allons  !  rascal,  amène  tes  doublons  et  gloire  à  l'An- 
gleterre ! 

—  Le  punch  !  criaient  les  Anglais,  qni  lous  avaient  pris 
place  autour  des  tables  et  continuaient  leur  épouvantable 
sabbat. 

Mahurec,  debout  au  milieu  de  ses  nègres,  regardait  alter- 
nat!, ement  Gervais  et  James.  Retirant  du  coin  de  ses  lèvres 
SI  courte  pipe  noircie  par  l'âge,  il  en  secoua  les  cendres,  la 
bourra  de  nouveau,  l'alluma,  et  mettant  les.  mains  dans  ses 
poches,  il  fil  mine  de  retourner  vers  !a  place  qu'il  avait 
quittée,  en  entonnant  à  tuc-tète  cette  chanson,  si  6\idem- 
nieut  Irançaise. 

y  avait  nn  corsairien 
Qu'était  ri)i  des  Anlillss, 
Il  avait  trois  bi-lles  filles 
A  qui  il  ilonn.ail  son  lion!  .. 
Un  niati.'lut  bel  et  bravo 
Qu'avait  sod  sac  pleiul... 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  fit  Gervais,  très-ému. 
11  se  leva  pour  aller  voir  celui  qui  parlait  finançais. 

—  Eh  bien,  quoi,  l'ancien?  dit  Mahurec,  voilà  que  tu  te 
pâmes  comme  une  carpe  ! 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  disait  Gervais  en  ouvrant  des  yeux 
énormes,  vous  parlez  français? 

—  Comme  père  cl  mère,  l'ancien  ! 

—  Quoi  !  vous  seriez?... 

—  Né  natif  de  liospordcn,  Breton  bretonnant,  matelot 
fini,  gabier  ])remier  choix,  propre  à  se  i)aliner  aussi  propre- 
ment stir  une  vergue  que  dans  le  premier  bastringue  des 
hidalgos  du  pays,  cl  pour  le  quail  d'heure  libre  de  son 
temps!...  Congé  illimilé,  des  douros  plein  les  poches,  avec 
ça  une  chance  de  rencontrer  un  pajs  !  Tôpe  là,  \ieux  !    ' 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  bonne  sainte  Vierge  !  un  Français  ! 
répétait  Ger\ais,  qui  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux  ni  ses 
oreilles. 

—  Un  Français!...  où  cela?  dit  une  voix  avec  un  accent 
méprisant. 

Mahurec  se  retourna  d'un  bnnd  ;  James,  ic  colossal  An- 
glais, était  en  face  de  lui. 

—  Tu  es  Français,  toi?  reprit  James  en  re^jardanl Mahurec 
sous  le  nez. 

—  Un  peu,  qu'on  s'en  Halle  I  répondit  le  gubicr  sans  re- 
culer d'uiK!  semelle. 

—  El  où  donc  (ju'esl  la  cotiiiillc  qui  l'a  amené? 

—  Elle  est  où  je  l'ai  amarri'cl 

—  El  tu  viens  comme  ça?... 

—  De  (^arracas,  l'Anglais! 

—  Il  y  a  (loue  des  chiens  de  Ion  pays  !i  Carracasl 

—  Non,  répondit  Mahurec  en  .se  mordaiil  les  lèvres  ;  il 
n'y  a  que  moi. 


—  T'as  donc  déserté  ton  bord? 

—  Oui. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  je  n'ai  pas  voulu  servir  la  République. 

—  Ah  !  fit  James  en  regardant  ses  camarades  avec  un  dé- 
sappointement manifeste,  ah  !  lu  as  refusé  de  servir  la  Répu- 
blique... tu  as  bien  fait;  mais  qu'est-ce  que  tn  faisais  alors 
à  Carracas  ? 

—  Je  lestais  mes  poches  de  doublons  chez  un  planteur, 
et  comme  le  planteur  a  largué  sa  dernière  écoute,  j'ai  mis 
le  cap  sm-  la  Ti'inidad  avec  mon  lest  pour  venir  y  courir  pas 
mal  de  bordées  d'agrément. 

—  T'es  lesté  de  doublons  comme  un  galion,  dis-tu  ? 
Mahurec  frappa  sur  sa  ceinture  et  sur  les  poches  de  so,i 

pantalon,  qui  rendirent  un  son  métallique. 

James  s'approcha  de  Gervais. 

-^  Celui-là,  dit-il,  doit  nous  payer  le  premier  punch  :  il 
faudra  que  toi  tu  payes  le  second. 

—  Celui-là  payera  ce  qu'il  voudra,  et  moi  ce  que  je  vou- 
drai !  répondit  Mahurec. 

—  Et  moi  aussi  !  dit  vivement  Gervais,  encouragé  par  la 
contenance  fièrement  impassible  de  son  compatriole.  Par 
conséquent,  je... 

—  Chien  de  Français!  s'écria  James.  Tu  vas  nous  paver  à 
boire. 

Et  il  avança  sa  main  pour  saisir  le  bras  du  bourgeois, 
mais  Mahurec  se  plaça  entre  eux  ' 

—  Pourquoi  veux-tu  crocher  ce  terrien  qui  est  plus  faible 
que  toi  ? 

—  Parce  que  ça  me  plaît,  répondit  James. 

—  Eh  bien  !  ça  me  déplaît,  à  moi  ! 
L'.\nglais  se  mit  à  rire  : 

■^  Écoute,  dit  le  gabier,  j'ai  des  doublons  dans  ma  cein- 
ture et  je  veux  les  boire  :  autant  avec  toi  et  tes  amis  qu'avec 
d'autres,  mais  avant  que  je  vous  paye  cet  agrément-là,  faut 
que  je  m'en  paye  un  autre  à  moi-mêiiie!  C'est  celui  de  faire 
brasser  à  culer  ta  frimousse  de  gabier  de  poulaine  !..." 

—  Hein  !  fit  James. 

—  Faut-il  te  délaper  le  pertuis  de  l'entendement  pour  que 
tu  comprennes? 

Les  Anglais  qui  entouraient  les  trois  hommes  firent  en- 
tendre des  cris  menaçants. 

—  Je  dis  que,  puisqu'il  te  faut  un  puTich,  je  te  le  jouo 
avec  cela! 

Et  le  gabier  montra  son  poing  formidable. 

Ça  va!  dit  l'Anglais.  Fais  apporter  le  rhum  cl  le  tafia! 

Le  gigantesque  matelot,  qui  dépassait  son  adversaire  de 
toute  la  hauteur  de  son  buste  athlétique,  lança  un  regard 
ironique  sur  ses  compagnons  : 

—  Nous  allons  rire. 

—  Je  ne  donnnerais  pas  im  punch  pour  la  peau  du  Fran- 
çais! disait  un  matelot. 

—  Je  parie  un  schelliiig  que  James  lui  fera  jaillir  l'œil 
droit  du  premier  coujT. 

—  J'en  parie  deux  que  ce  sera  l'œil  gauche  1 

—  Tenu,  Jack!  Je  connais  le  coup  de  poing  de  James.  Où 
sont  tes  deux  schellings? 

—  Voilà  ! 

—  Trois  schellings  par  chaque  côte  enfoncée  du  rascal, 
contre  un  sehelling  pour  nue  C('ile  intacte! 

—  Tenu!  tenu  !  répondirent  plusieurs  voix. 

Et  pendant  ces  paris,  d'autres  matelots  s'occupaient  de  la 
boxe  qui  allait  avoir  lieu. 

Le  terrain  soigneusement  balayé,  on  l'arrosa,  et  une 
bonteille  de  lalia  lui  juisée,  sur  chaque  table  placée  près  do 
chacun  des  deux  adversaires. 

James  et  Mahurec  enlevèrent  leurs  chemises  et  ils  se  dé- 
chaussèrent, n'ayanl  pour  vêtement  que  le  pantalon. 

La  boxe  est,  pour  les  Aiiplais.  un  art  cl  une  science. 

—  Anli  1  fit  l'Anglais  en  .se  redrciîsant  loul  à  eoup  «1  ef- 
regardant  Mahurec.  Tu  as  des  doublons? 

—  Un  peu  I  répondit  le  gabier, 

—  Et  bien  !  j'ai  louché  ma  paye  !  Dix  guinécs  pour  moi  ' 
El  James,  enfimçant  sa  main  dans  la  poche   de  son  pan- 
talon, jeta  dix  pièces  d'or  sur  une  table. 

Miliiircc  mil  la  même  somme  en  la  plaçant  à  côté  do 
l'autre. 

—  I,c  jeu  esl  fait!  Tout  est  payé  I  Allons-y! 

V\\  frémissement  pareomiit  la   foule   :   les  deux  lutteurs 
toiiilièrcnl  en  «anie. 
James,  la  lêle  haute,  renversée  on  arrière,  avait  le  corps 
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plié  sur  les  jambes  et  assis  sur  la  droite,  les  deux  poings 
levés  et  rapprochés,  l'œil  fixe  et  la  poitrine  effacée;  Maliurec, 
ferme  comuie  un  roc,  les  bras  au  corps,  les  poin<;s  à -la 
hauteur  de  la  tête  un  peu  baissée  en  avant,  attendait  la  lutte. 

L'Anglais,  faisant  des  passes  savantes,  tourna  autour  du 
gabier  comme  un  chat  autour  de  la  proie  qu'il  guette,  mais 
Maburec  lui  faisait  toujours  face. 

Les  deux  hommes  respirant  fortement,  les  poings  tour- 
nant l'nn  sur  l'autre,  les  yeux  dans  les  yeux,  demeurèrent 
l'espace  d'uire  demi-minute  sans  se  porter  un  coup. 

Les  spectateurs  étaient  haletants. 

Tout  à  coup  .lames  se  ramassa  avec  une  fausse  attaque 
du  poing  gauche,  un  double  appel  du  pied,  et  détaclia  sa 
main  droilc,  qui  s'abattit  sur  son  adversaire. 

Le  coup  porta  sur  l'avant-bras...  Mahurcc  arait  paré. 

Puis,  ripostant,  il  se  rua  en  atteignant  sous  le  menton 
James  qui  t(miba,  en  arrière... 

Un  cri  de  rage  s'échappa  des  lèvres  de  tous  les  assistants  : 
l'Anglais  s'était  levé  avec  deux  dents  cassées. 

— "  xVùh  !  chien  !  fit-il  en  retombant  en  garde. 

La  lutte  recommença. 

Jaines,  rendu  plus  prudent,  multiplia  les  fausses  attaques 
et  il  se  jeta  de  coté.en  envoyant  à  son  adversaire  un  coup 
de  poing  eu  pleine  poitrine,  mais  Maburec  ne  vacilla  pas 
même  sur  ses  jambes. 

—  Aàh  !  beau  boxeur  !  dit  un  Anglais,  électrisé  par  cette 
lutte  qu'il  contemplait. 

A  la  troisième  passe,  James  fut  une  seconde  fois  renversé. 

La  colère  commençait  à  troubler  la  tête  do  James,  tandis 
que  Mahurec,  toujours  calme,  conservait  l'avantage  de  son 
sang-froid. 

Les  spectateurs  l'ronçaient  les  sourcils  et  laissaient  paraître 
un  peu  d'inquiétude. 

La  lutte  recommença  avec  une  grande  précaution  de  James, 
qui  se  baissa  ;  et  faisant  un  pas  en  avant  avec  un  mouve- 
ment rapide  et  brusque,  il  fit  une  attaque  que  Mahurec  para. 

Mais  envoyant  immédiaternent  une  riposte,  le  poing  se 
dirigea  vers  les  yeux,  et  Mahurec,  obéissant  à  un  mouve- 
ment instinctif,  porta  la  tête  en  arrière...  Le  coup  ariiva  en 
plein  sur  le  côté  de  l'oreille. 

Le  gabier  chancela  sans  tomber. 

D'après  les  règles  de  la  boxe,  on  doit  s'arrêter  et  dégager 
son  adversaire,  mais,  emporté  par  la  fureur,  James  envoya 
un  second  coup  qui  fit  perdi'e  l'équilibre  à  iMahurec. 

—  Hourra  !  crièrent  les  Anglais. 

Le  gabier  s'était  redressé  d'un  seul  bond  :  et  revenant 
sur  James  au  moment  où  il  l'ctombait  en  garde,  il  s'élança 
la  tête  en  avant  et  James,  atleint  en  pleine  poitrine,  fut  en- 
levé de  terre  et  lancé  en  arrière  :  ses  pieds  décrivirent  une 
ligne  courbe  en  l'air,  et  son  corps  vint  s'abattre  sur  le 
corps  des  matelots,  dont  trois  furent  entraînés  dans  la  eiiule. 

Un  rugissement  de  colère  et  de  rage  jaillit  de  tous  les 
points  do  la  salle. 


XXXVI. 


LE  PAVILLO*). 


La  maison  du  docteur  César  était  située  sur  la  plaza  Ma- 
jor, au  centre  de  Pueilo-Espafia. 

A  l'extrémité  du  jardin,  où  croissait  la  flore  des  Antilles, 
s'élevait  un  pavillon  élevé  qui  dominait  une  vaste  étendue. 

Celait  un  véritable  observatoire. 

Ce  soir-là,  le  docteur,  don  José  et  Charles  étaient  assis 
sur  la  plate-forme.  Ils  regardaient  les  cimes  aiguës  et  es- 
carpées des  anciens  volcans. 

Parmi  ces  cratères  le  plus  saillant  était  Tamana.     - 

La  fumée  n'avait  pas  reparu,  mais  depuis  quelques  lu- 
liants  le  pic  resplendissait,  dans  la  nuit,  d'unie  vapeur  lumi- 
leuse  qui  se  dégageait  de  son  cratère  et  l'euveloppait  de 
luages  étincelants. 

—  Ahl  fit  le  docteur,  voici  un  nouvel  indice  de  révolution 
du  sol  ! 

—  Mais,  dit  don  José,  si  vous  préVovez  un  danger,  il 
faudrait  prévenir  les  autorités. 

—  Sans  doute,  je  prévois  un  danger,  don  José,  et  un 
danger  terrible  même.  Mais  de  quelle  nnture  sera  ce  dan- 
ger ?  je  l'ignore.  Quand  je  préviendrais  le  gouverneur  et  les 
autorités  de  l'île,  quelles  précautions  pourrait-on  prendre? 

Charles,  s'appuypiil  sur  la  balustrade  de  bois  de  ba 


plongeait  ses  regards  dans  la  baie  de  Mayaro. 


bambou. 


Le  ciel  était  sombre,  la  nuit  obscure,  et  cependant  on 
distinguait  dans  une  anfractuosité  de  la  baie,  disparaissant 
à  demi  dans  les  ténèbres,  la  silhouette  d'un  petit  bâliiucnt 
se  balançant  sur  les  vagues. 

—  Je  ne  vois  pas  le  signal  ! 

—  Mes  nègres  ne  peuvent  être  encore  arrivés  !  répondit 
don  José. 

—  Craignez-vous  quelque  chose  pour  votre  corvette,  com- 
mandant ?  demanda  le  docteur. 

—  Piien  jusqu'ici,  uKiis  j'ai  cent  hommes  à  bord,  et  si  une 
tempête  éclatait,  lajjaie  deviendrait  leur  tombeau.  Or  vous 
savez  si,  dans  ce  pays,  les  tempêtes  éclatent  subitement. 

—  Tenez  !  regardez  !  ait  don  José  en  saisissant  le  bras  de 
son  compagnon. 

Charles  vit  un  point  lumineux  qui  venait  de  briller  sur  la 
côle  sud  de  la  baie.  Un  jet  de  llamnic  jaillit,  et  éclaira  de  sa 
lueur  rouge  le  rivage  sombre  et  hérissé  de  brisants. 

—  Mes  nègres  sont  arrivés,  dit  don  José.  Maintenant  voire 
corvette  est  à  portée  de  secours,  et  votre  équipage  peut 
abandonner  le  navire  en  le  laissant  à  la  garde  de  Rodriguez, 
le  vieux  marin  qui  commande  mes  esclaves. 

Charles  interrogea  le  cadran  de  sa  montre  à  la  clarté  d'un 
rayon  de  lune  qui  se  glissait  entre  deux  nuages. 

—  Le  temps  qu'on  transmette  mes  ordres  à  bord,  iiùe 
Fleur-des-Bois  fasse  préparer  les  embarcations,  que  les 
Caraïbes  débarquent...  il  faut  une  heure  au  moins. 

Puis,  se  retournant  vers  don  José  ; 

—  Votre  habitation  est  contiguë  h  celle-ci  ? 

—  Oui,  et  mes  plantations  s'étendent  depuis  la  baie  jus- 
qu'aux murs  de  mon  jardin. 

—  Alors  mes  hommes  peuvent  franchir  la  distance  qui 
les  sépare  de  la  ville,  sans  passer  sur  d'autres  terres  que 
sur  les  vôtres  ? 

—  Sur  aucune  autre.  Peblo  les  conduira  jusqu'au  jardin, 
et  de  ce  jardin,  il  passeront  facilement  dans  eelui-ci. 

—  Et  d'ici  j'atteindrai  à  mon  tour  le  port,  sans  traverser 
la  ville  ni  le  quartier  de  la  marine. 

César  regarda  Charles  avec  étonnement. 

—  Voulez-vous  donc  attaquer  h.  frégate  dans  le  havre 
même  '.' 

—  Oui. 

—  Mais  cela  est  insensé  !... 

^ —  Pourquoi  donc,  docteur? 

—  La  frégate  a  ses  houmies  de  quart,  dont  vous  ignorez 
le  nombre  ;  ses  officiers,  dont  plîisieurs  sans  doute  sont 
restés  à  bord;  elle  ne  laissera  pas  accoster  deux  canots  sans 
vérifier  à  quelle  nation  appartiennent  ceux  qu'ils  portent, 
et  en  reconnaissant  des  Cara'ibes... 

—  Dans  un  quart  d'heure,  .Mahurec  sera  ici,  et  il  me  don- 
nera tous  les  renseignements  sur  Je  nombre  des  hommes 
qui  sont  à  bord  de  la  frégate.  Il  m'apprendra  le  mot  d'ordre, 
et  ce  sera  dans  le  canot  major  que  nous  accosterons  le  na- 
vire. 

—  Charles  !  prenez  garde  !  dit  vivement  le  docteur.  L'en- 
treprise ainsi  exécutée  est  d'une  téuiérité  folle!  Lci  secours 
peuvent  arriver  de  terre  en  un  clin  d'oeil  ! 

—  Ils  arriveront  trop  tard. 

—  Cependant,  réfléchissez  ! 

—  Mon  plan  est  fait,  et  il  réussira  !  Mes  Caraïbes  ont  en- 
core les  uniformes  des  soldats  anglais  qu'ils  avaient  tués  à 
Kingstown,  ces  uniformes  qui  nous  ont  déjà  si  merveilleu- 
sement servi  pour  nous  emparer  de  la  Tamise. 

—  Mais  vous  n'avez  pas  assez  d'uniformes  pour  tons  vos 
hommes!  dit  don  José. 

—  Non  sans  doute.  Mais  que  dix  d'entre  eux  seulement 
soient  sur  le  pont... 

—  Cependant,  interrompit  le  docteur,  vons  n'avez  pas 
réfléchi  que  ces  uniformes  sont  ceux  de  soldats  d'infanterie 
et  que  la  frégate  n'a  pas  un  seul  honmie  de  troupe  à  son 
bord. 

—  Je  sais  cela,  docteur,  mais  que  mes  Cara'ibes  accostent 
la  frégate  sans  qu'il  soit  tiré  nn  coup  de  canon  sur  eux,  et  je 
réponds  du  succès.  Jamais  commandant  n'a  eu  sous  ses 
oitlres  un  équi|i;ige  tel  que  le  mien.  Vous  verrez  mes  cor- 
saires à  l'œuvre  !  Grâce  aux  munitions  que  don  José  Veut 
bien  me  fournir,  mes  bonunes  seront  en  mesure  de  battre 
les  Anglais,  lors  même  qu'une  partie  de  ceux  qui  sont  à 
terre  serait  rentrée  à  bord,  ce  qui  n'est  pas  supposable.  A 
l'aube  du  jour,  docteur,  le  drapeau  tricolore  flottera  là,  à 
cette  drisse  où  se  balance  le  yacht  anglais!  Les  premiers 
rayons  du  soleil   éclaireront  la  frégate,  devenue  corsaire 
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français  !  Demain,  à  Saint- Vincent,  Illeliiie  me  complétera 
cinq  cents  (,'ucrriei's  à  mon  bord,  et  sous  trois  jours,  le  pre- 
mier boulet  qui  sera  envoyé  au\  troupes  anglaises  maîtresses 
de  la  Pointe-à-Pitre,  ce  sera  uue  caronadc  de  mon  nouveau 
navire  !  .le  veux  que  nos  cris  de  victoire  retentissent  jusqu'à 
la  Trinidad,  docteur! 

—  Dieu  vous  entende,  mon  enfant  !  dit  vivement  le  mé- 
decin, car  j'aime  la  France  ! 

—  Maintenant,  reprit  Cliarles,  que  Fleur-des-Bois  soit  ici 
avant  trois  heures  du  matin  et  que  Mahurec  m'apporte  les 
renseignements,  tout  le  succès  sera  assuré. 

En  ce  moment  un  coup  de  sifflet,  accompagné  d'une  série 
de  modulations  semblables  à  celles  que  prodiguent  les  con- 
tre-maîtres de  marine,  retentit. 

—  C'est  lui  !  dit  vivement  Charles. 
Mahurec  apparaissait  à  la  plate-forme. 

—  Présent,  mon  commandant  !  dit-il  en  portant  la  main  à 
son  chapeau. 


—  Eh  bien?  fit  Charles. 

—  As  pas  peur  !  C'est  dans  le  sac  ! 

—  Tu  as  les  renseignements  nécessaires?  Tu  sais  l'heure 
à  laquelle  doivent  venir  les  canots,  le  nombre  d'hommes  de 
quart,  le  mot  d'ordre... 

—  Tout  le  tremblement,  et  bien  d'autres  choses  encore  ' 

—  C'est  Gervais  qui  t'a  donné  ces  détails  ? 

—  Lui?  Il  ne  savait  rien  de  rien,  mon  commandant!  Bête 
comme  terrien  !  quoi  ? 

—  Alors  comment  as-tu  su  ? 

—  J'ai  jouéle  grandjeu  avec  les  Eiuilish  donc  !  Et  i'aigagné' 
Le  docteur  et  José  s'étaient  rapprochés.        .      ■>     ^"^     ■ 

—  Pour  lors  et  d'une,  commença  Mahurec  en  se  posant 
sur  les  hanchet  suivant  son  habitude,  vous  n'aviez  pas  plutôt 
débarqué,  mon  commandant,  qu'une  idée  numéro  un  est 
venue  s'amarrer  d'elle-même  dans  ma  boule.  «  Minute  '  aue 
je  fais.  ^ 

«  La  brise  adonne,  faut  pincer  le  vent  !  »  Faut  vous  dire 


James,  la  lùlr  haute,  renversée  en  arriére,  (l'âge  94.) 


c( ne  ça,  qu'il  y  avait  de  la  iiiiiriigancc  arrangée  pour  cro- 

chcr  la  frégate,  queifiuc  cho.sc  qui  me  déraliiiguait  le  tem- 
pérament :  c'était  la  manière  d'accoster,  quoi  !  Ces  gucu- 
s.irds  d'ntiifoniies  rouges,  c'était  bon  dans  le  temps,  mais 
pour  le  (juarl  d'Iieui'c;  ça  devait  tirer  l'o'il.  Puis  pas  de  ca- 
billot  à  bord,  et  on  a  beau  être  En(]Ush,  quand  ou  est  ma- 
telot, on  est  matelot,  c'est-à-dire  pas  bête  ;  pour  lors,  les 
hommes  de  quart  devaient  relever  une  fausse  manœuvre  en 
nous  voyant  aborder  avec  des  iiabits  rou{;es. 
I,e  docteur  regarda  Charles. 

—  Pour  lors  donc, mon  idée  me  pousse,  j'accoste  le  quai 
a\aiil  les  Aii;.dais  et  je  pince  un  temjis  de  trot  jus(|u'ii  la 
l<nidii  de  Siiii-i'(ulrn,  <\m  est  la  plus  rcMiuiimi'e  et  oii  les  ICn- 
(llish  de\aictil  aborder  eu  grand.  La  vieilli'  cambusièrc  a 
Mahurec  sur  les  rôles  de  sou  ereur  depuis  des  Igmps,  i|iii>i  ! 
A  loi,  z'a  iiioi  '  Ijiliii,  elb;  relève;  son  gabier  ! 

—  Eh  !  la  mère  !  que  je  lui  fais,  j'ai  des  doublons  à  f.'"f-'o 
cl  des  amis  à  régaler.  Je  veux  un  punch  à  mettre  le  IVii  à 
la  eassine.  Mais  j'ai  mon  plan  !  Faut  que  je  fasse  ma  cuisine 
moi-même.  Voilà  des  daiinin,  conduis-moi  dans  la  soute 
niix  lii|iiiiles. 

—  Ça  va'  (|iir  dit  la  vieille,  et  elle  me  met  à  même  sa 
camb  use. 

«  Pour  lors,  cl  de  deux,  je  croche  quelques  chaudrons,  je 


défonce  un  baril  de  rhum,  un  autre  de  tafia,  un  autre  d'al- 
cool de  France.  Et  des  piments,  du  poivre  de  Cayenne,  tout 
le  tremhleuuMil  des  tremblements,  quoi  !  El  je  te  barbote 
tout  ça  ensemble,  et  je  t'en  fais  un  punch  (lu'il  fallait  une 
M-,\\  mâclioire  de  gabier,  snivée  et  gondroiniée  pour  l'avaler  I 
C'est  paré  !  (juc  je  ilis,  et  je  prends  mon  quart  dans  la  salle 
|)(Mir  veiller,  et  je  m'amuse  à  boire  avec  un  tas  de  Ilibustiers 
de  rien  du  tout.  Pour  lors,  et  de  trois,  j'avais  toujours  mon 
idée.  Les  lùnilish  aeeostent  I  F.illait  être  malin  pour  qu'ils 
ne  puissent  pas  relever  mon  point  et  se  douter  de  mes  ma- 
noMivres.  Pour  entrer  en  connaissance,  vous  savez,  il  n'y  a 
rien  de  tel  que  les  coups  de  poing  :  ça  vous  amatclote  deux 
hommes... 

—  Tu  t'es  battu?  interrompit  Charles. 

—  Histoire  de  rire,  mon  eomiM.iud.inl,  et  de  boxer  un 
grand  eseogrifle  qui  me  doim.iil  de  Ir.ivers  dans  l'œil.  J'ai 
drossé  V l'.iujIif^lK  et  qu.ind  il  .1  (''lé  siiflisiimment  avarié  :  Faut 
boire!  que  j'ai  dit.  et  je  |iay'  uu  punch  et,  a|)rès  ça,  mim 
reconimeuçims. 

—  Ca  \a  !  que  disent  les  antres  et  mon  Eiiiiliah,  i|ui  espé- 
rait biiMi  me  repinrer  après  a\iiir  bu  iries  doublons. 

—  Nous  lie  somiiirs  pas  assez!  que  je  dis.  Je  veux  payer 
un  puiicli  numéro  uu.  Faut  aller  chercher  le  l'esle  de  l'équi- 
page. 
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—  Ça  va  toujours  !  que  disent  les  Anglais,  et  on  court 
des  bordées  pom-  ramener  les  traînards. 

Pendant  ce  temps-là  je  fais  monter  mes  chaudi'ons.  C'était 
un  peu  manigancé,  hein  ? 

—  Ensuite  ?  ensuite?  demanda  Charles. 

—  Eh  bien!  mon  commandant  :  à  cette  heure,  il  y  a  dans 
la  fonda  quatre-vingts  matelots,  ivres  comme  des  culots  de 
^•argousse,  pas  tant  seulement  capables  de  lever  une  patte 
ni  de  dire  yes.  J'ai  payé  la  cambusière  pour  qu'elle  aille  se 
promener  :  j'ai  fermé  les  portes  de  la  fonda,  coffré  les  An- 
glais, et  voilà  les  clefs.  Le  jardin  de  la  fonda  donne  sur  une 
rue  déserte:  les  camarades  venus,  nous  allons  dépouiller  les 
Anglais  ;  les  Caraïbes  désarment  les  matelots  et  attendent... 
A  quatre  heures,  les  grands  canots  accosteut  :  le  jour  n'est 
pas  venu  encore...  nous  nous  embarquons  en  deux  temps  : 
ou  jette  à  la  mer  les  canotiers...  nous  filons  sur  la  frégate. 
Vingt-cinq  horaïues  seulement  sont  de  quart...  le  mot 
d'ordre  est:  King  and  London.  En  deux  temps  nous  sommes 


maîtres  du  pont.. .  on  coupe  les  câbles  des  ancres,  et  la  brise 
de  terre  qui  se  love  avec  le  soleil  nous  pousse  en  mer  avant 
qu'à  terre  personne  se  doute  de  la  chose.  Le  commandant 
et  les  officiers,  excepté  le  second,  sont  tous  à  Puerto-Es- 
pai'ia  et  ne  doivent  embarquer  qu'à  huit  heures,  après  le 
quart  du  lavage.  C'est-il  un  plan  tiré  ça,  mon  commandant? 

Et  le  matelot,  dans  l'enchantement  que  lui  causait  la 
réussite  de  son  œuvre,  battit  dans  l'air  un  bruyant  entrechat. 

Charles  lui  tendit  la  main. 

— •  Et  Gervais  ?  demanda-t-il. 

—  Je  l'ai  amené  avec  moi,  mon  commandant.  Il  pouvait 
faire  quelque  bêtise,  ce  terrien.  Je  l'ai  traîné  à  ma  remorque. 
Seulement,  il  ne  comprend  rien  de  rien  à  ce  qui  se  passe. 

—  Mais  où  est-il  ? 

—  Dans  la  maison  du  docteur;  il  attend. 

—  Qu'importe  cet  homme'?  dit  le  vieux  médecin  qui  avait 
écouté  avec  la  plus  vive  sensation  le  récit  de  Mahurec,. 

—  Il  importe  beaucoup,   répondit  Charles.  La  France  a 
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encore  des  amis  à  la  Guadeloupe.  Gervais  y  est  connu  des 
Anglais,  il  ne  saurait  inspirer  la  moindre  déliance ,  et  je 
compte  sur  lui  pour  le  débarquer  la  nuit  au  P'irt  du  Moule 
et  faire  prévenir  nos  compatriotes,  afin  que  l'escadre  trouve, 
en  arrivant,  un  point  de  débarquement  préparé. 

Un  sifflement  aigu  retentit. 

—  C'est  Fleur-des-Bois  et  les  Caraïbes  !  dit  Charles. 


XXXVII.  —    LE  TREMBLEMENT  DE  TERRE. 

A  trois  heures  et  demie  du  matin,  le  ciel  était  noir  et  la 

Ile  plongée  dans  une  profonde  torpeur. 

Dans  une  ruelle  bordant  le  bas  du  mur  du  jardin  du  cou- 
vent des  Annonciades  et  avoisinant  le  port,  deux  rangées 
d'hommes  étaient  accroupis  dans  l'ombre. 

Charles,  appuyé  contre  la  grille  de  la  porte,  était  immo- 
bile et  attentif. 

Au  milieu  de  ce  silence,  des  chants  doux  et  suaves  s'éle- 
vèrent sous  la  voilte  de  l'église;  c'était  les  matines  qu'on 
célébrait. 

Charles,  traversant  la  cour,  se  dirigea  vers  la  chapelle 
pour  prier. 


Les  religieuses,  les  novices  et  les  pensionnaires  occupaien 
le  chœur,  qui  était  séparé  par  une  grille. 

Des  lampes  suspendues  éclairaient  l'intérieur. 

Les  chants  religieux  continuaient,  quand;  tout  à  coup, 
les  cloches  s'agitèrent  en  rendant  un  son  sinistre  et  funèbre, 
les  lampes  se  balancèrent,  et  une  oscillation  lit  perdre  l'é- 
quilibre. 

A  ce  moment,  une  femme  s'élançait  dans  l'église. 

—  Viens,  commandant  !  Tous  les  canots  sont  pris.  L'em- 
barquement est  prêt  ! 

—  Ah  !  Fleur-des-Bois!  dit  Charles  avec  un  sourire. 

Et  comme  ils  se  dirigaient  vers  la  porte  de  sortie,  une 
oscillation,  plus  accusée,  fit  craquer  les  murailles  qui  sou- 
tenaient la  voûte,  et  tous  les  vitraux  tombèrent  brisés. 

Un  grondement  sourd  retentit,  la  terre  trembla,  et  une 
secousse  violente  s'étendit  sur  l'île. 

Les  chants  avaient  cessé,  et  les  religieuses  étaient  age- 
nouillées dans  le  chœur. 

Un  second  tremblemerit  secoua  la  ville  entière,  une  dé- 
tonation éclata,  et  des  cris  déchirants,  affolés,  retentissaient 
au  milieu  des  craquements  et  de  l'écroulement  des  maisons. 

Charles  et  Fleur-des-Bois  s'arrêtèrent  en  hésitant;  les 
regards  se  croisaient  quand,  tout  à  coup,  une  secousse  plus 
violente  que    les  autres  crevassa  le  sol,   et,  lézardant  les 
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murailles,  la  voûte  fut  déchirée  et  le  dôme  s'abîma  dans  le 
chœur. 

Charles,  saisissant  une  jeunp  tille,  l'enleva  ;m  moment  ou 
elle  Hlkiit  être  écrasée,  et  il  s'élai^a  hors  de  l'église  suivi 
par  Fleur-des-Bois. 

Le  docteur  était  dans  la  cour. 

—  Tout  est  perdu  !  dit-il. 

Ih  altei^'nirent  rapidement  la  place  Mayor.  Ce  point  de 
la  ville  était  le  refuge  de  ceux  qui  avaient  pu  échapper  au 
danger.  ^       . 

Les  maisons  s'écroulaient  de  toutes  parts.  On  n  entendait 
que  les  cris  des  blessés,  les  plaintes  des  mourants  :  les  râles 
et  les  imprécations  mêlés  au  bruit  des  éboulements  et  des 
détonations  souterraines. 

Les  blessés  se  tordaient  en  demandant  de  l'eau,  mais 
toutes  les  fontaines  étaient  taries. 

Le  soleil,  se  levant,  éclairait  cette  scène  dans  sa  saisis- 
sante horreur. 

Des  taureaux,  rendus  libres,  se  ruèrent  sur  la  place,  mu- 
gissant, la  tête  baissée,  les  cornes  en  avant;  ils  firent  des 
trous  dans  cette  foule  entassée  dont  les  cris  éclatants  aug- 
mentaient leur  fureur. 

Charles,  portant  la  jeune  fille,  Flenr-des-Bois  et  le  doc- 
teur, repoussés  par  ceux  qui  se  sauvaient  des  taureaux, 
s'étaient  rejetés  dans  la  rue  de  la  Marine. 

Un  cri  de  joie  retentit.  Mahurec  et  deux  Caraïbes  étaient 
près  d'eux. 

—  Au  port  !  dit  Mahurec,  peut-être  pouvons-nous  fuir 
encore  ! 

La  mer  n'offrait  pas  un  refuge  assuré. 

Aux  secousses  successives,  le  flot  s'était  retiré  laissant  les 
navires  à  sec,  puis  il  était  revenu  en  furie  et  avait  rempli 
et  coulé  ceux  des  bfitiments  qui  s'étaient  couchés.  La  fré- 
gate anglaise  avait  échappé  seule  au  désastre. 

—  Au  port  !  au  port  I  répéta  Pleur-des-Bois,  que  son 
calme  héro'ique  n'avait  point  abandonnée  durant  cet  ef- 
frayant désastre.  J'ai  donné  des  ordres  pour  que  les  pirogues 
ne  "soient  pas  entraînées. 

—  Prends  cette  femme!  dit  Charles  en  tendant  à  Mahurec 
le  corps  qu'il  soutenait  dans  ses  bras. 

Le  matelot  saisit  la  femme  évanouie  qui,  en  ce  moment, 
revenait  à  elle. 

Dans  le  mouvement  qu'il  fit,  Charles  découvrit  le  visage 
de  celle  qu'il  avait  sau\ée. 

—  Miss  Mary  !  dit-il  avec  étonnement. 

—  Sir  Ewes!  murmura  la  jeune  Anglaise  eu  reconnais- 
sant également  son  sauveur.  Lui  devoir  la  vie...  deux  lois... 
à  cet  homme  !.... 

Mais  la  phrase  prononcée  ne  put  être  entendue.  Mahurec 
emportait  miss  Mary  en  courant  vers  le  port;  ses  compa- 
gnons le  suivirent  traversant  les  décombres  qui  leur  barraient 
la  route. 


XXXVIIL  —  LES  CHANTEURS  ET  LES  CRIEURS. 


Le  soir  du  3  thermidor  de  l'an  ii  de  la  Ilépubliqu 
et  indivisible,  la  rue  des  Sept-Saints,  de  Brest,  était  ei 
par  la  foule  de  ses  habitués,  qui  écoulaient,  en  se  pre 
les  chansons  i)Opulaires  exécutées  en  duo  par  une  fein 
un  homme. 

Liitn'  les  deux  couplets,  des  crieurs,  se  dirigeant 
challssé(^  aiinonvaienl  : 

—  L'Ami  (lu  pi-uple!  criait  l'un.  Qui  veut  lire  le  véi 
Ami  (lu  peuple,  le  jouinal  du  peuple  lait  par  un 
bougre  et  saiis-tulotle  qui  ne  se  mouche  pas  du  pied 
le  fera  bien  voir. 

—  Le  voilà  le.  troisième  numéro  du  fameux  Sapeur 
culiitle!  hurlait  l'autre. 

Ll  lis  chiuiteurs  reprenaiciil,  en  donnant  encore 
d'étendue  à  leur  voix  : 


(If  Iciii»  rnlé»,  mes  lions  ami», 
Nom  iiTHissonH  nos  rj>iic'iiii'<  ; 
Et  f.'ii'ioMrn,  (pij  »'él.lit  promit 
Un  p:i«!>i'r  IIiimt  h  l'.Trii. 
Criid  1"  rli'Mniii  qu'il  f.iut 
l'uiir  y  venir  |>liiiùl 
llan.i'T  la  Carniiunoln, 
Vive  Ir  '•on 
Du  '•iiionl 


e  une 
ivahic 
ssant, 
me  et 

sur  la 

■ilable 
sacré 
et  i{iii 

,snMS- 

pliis 


—  Bravo  !  bravo  !  hurla  la  foule  enthousiaste. 

—  L'Amt  du  peuple  !  glapissait  le  premier  crieur. 

—  Le  Sapeiirsaiin-'uhttr!  ri'pélail  l'autre. 

—  Troi'^iènie  couplet  !   c^  iait  un  cliaiileur." 

De  là  le  vacarme  dont  nous  avons  pailé,  et  qui  se  mélan- 
geait agréablement  h  celui  s'échappant  de  tous  les  cabarets 
voisins  pour  former  un  elfroyable  charivari. 

—  La  liste  des  condamnés  qui  se  confesseront  demain  à 
Ance!  vociféra  tout  à  coup  une  voix  enrouée.  Oui  est-ce  qui 
veut  lire  les  noms  des  scélérats  qui  vont  mettre  la  têlé'à  la 
chatière  ?  Ça  ne  se  vend  qu'un  sol  ! 

Les  chanteurs  reprirent  : 

Oui.  la  victoire,  sans  retour. 
Est  parloul  à  l'ordre  du  jour; 
Mons  et  le  paVs  d'alenlour. 
Après  Fleurus  on:  eu  leur  tonr. 
L'on  nous  écrit  aussi 
yu'Ostentle,  Dieu  merci, 
Danse  la  Carmagnole, 
Vive  le  «on 
Du  canon  ! 

Et  la  foule  d'applaudir  de  nouveau,  et  les  crieurs  de  re- 
commencer leur  sabbat,  car  d'autres  encore  venaient  de  se 
joindre  aux  premiers  arrivés. 

Au  dernier  rang  des  écouteurs,  adossés  à  une  ni-i^iou 
voisine,  deux  hommes  se  tçnaient  debout  placés  l'un  près 
de  l'autre. 

Tous  deux  étaient  de  taille  différente  :  l'un  mince,  fluet, 
et  l'autre  taillé  en  grande  forme  corpoi'clle. 

Le  premier  (lorlait  un  uniforme  d'aiiilleur  de  marine,  le 
second  personnage  était  vêtu  en  sans-culotte. 

Tous  deux  semblaient  être  là  depuis  longtemps,  écoutant 
les  refrains  des  chanteurs  et  les  hurlements  des  crieurs, 
sans  manifester  qu'ils  portassent  grand  intérêt  aux  uns  ou 
aux»utres. 

Mais  lorsque  l'annonce  de  la  liste  des  victimes  désignées 
pour  être  guillotinées  le  lendetiutin  parvint  à  leurs  oreilles, 
le  soldat  tressaillit  brusquement  et  saisit  le  bras  de  son 
compagnon. 

—  La  liste  des  scélérats!  reprit  le  crieur  lorsque  les 
chanteurs  eurent  achevé.  Un  sol  !  Qui  veut  savoir  leurs 
noms,  prénoms  et  qualités?...  Trois  ci-devant  commence- 
ront la  danse  !...  Un  sol  !... 

—  Va  l'acheter  !  dit  vivement  le  soldat  au  gigantesque 
sans-culotte. 

Celui-ci  s'avança  vers  le  crieur,  pendant  que  les  chan- 
teurs entonnaient,  sur  un  autre  air,  ces  couplets  si  fort  de 
mode  : 

Descendons  dans  nos  soulerraius, 
La  liberté  nous  y  convia; 
Elle  parle,  répuliliiains, 
El  c'est  la  voi\  île  la  pa'rie. 
Lavez  la  terre  en  un  tonneau. 
En  faisant  évaporer  l'eau, 
Iticntol  le  niire  va  p.Traitre. 
Pour  visiter  Pill  en  balean, 
11  ne  nous  faut  que  du  salpêtre. 

Le  sans-culolle  revenu  dans  le  cercle  tcmlait  un  papier 
imprimé  au  sohlat.  Celui-ci  s'en  saisit  avidement  et,  se 
penchant  ptuir  être  éclairé  par  la  lueur  s'échappaul  d'une 
b()tili(|ue  voisine,  il  parcouru!  la  liste  fatale. 

—  Eh  bien  ? 

—  Il  y  esi  ! 

Le  sans-culotte  serra  ses  poings  avccune  telle  violence, 
que  les  os  des  doi;;ls  craiptcreiit. 

Il  y  est?   répéta-t-il  à  voix  basse,  les  dénis  serrées  et 

la  physionomie  décomposée  par  une  émolion  subite. 

Li'Mddat  leva  la  liste  et  posa  smi  doigl  sur  la  lignedc  tête. 

Celle  ligue  ciuileiiail  cette  simple  (léiio.iiiiialion  : 

«  Henri,  ei-ilevaiil  vicomte  de  Ki-iiiiev  ille.  » 

Jt;  ne  sais  pas  lire!  dil  le  saiis-euloite  en  saisis.sant  le 

papier,  qu'il  froissa  ronvulsivemeut. 

Le  s<ildat  lui  posa  la  miin  sur  l'épaule. 

—  l'reiids  garde,  lit-il  à  voi\  irès-bassc,  nous  somim-s 
entourés  d'espions. 

Chaiileurs  et  crieurs  repreiiaieiit  alors  leurs  chanls  et 
leurs  eris,  et  le  tiiiniille  était  tel  que  los  ileuK  hommes 
poiiMiient  causer  sans  crainte  <rclre  eiileiidus. 

Le  soldat  s'était  ;.'lissé  derrière  son  compagnon,  cl  il  di»- 
parai.^sail  sous  celle  \,\ty,e  currnre. 

—  Ne  le  rcloui  lie  pas.  Papillon  !  dil-il  en  se  drc^nt  »ar 
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la  pointe  des  pieds  comme  pour  mieux  voir  les  chanteurs, 
position  qui  lui  permettait  d'atteindre  à  l'oreille  du  séide 
de  Bonclieinin.  Ne  te  retourne  pas  et  écoute!  Tu  vois  le 
danger;  il  laut  agir  cette  nuit  même.  Préviens  tout  ton 
monde,  et,  dans  une  heure,  toi,  Cormoran,  la  Baleine, 
Dent-de-Loup  et  Pâquerette,  rendez- vous  au  cabaret  de  la 
rue  de  la  Cliiourme.  Maintenant,  va  vite! 

Papillon  lit  un  pas  en  avant;  mais  le  soldat,  qui  venait 
de  jeter  autour  de  lui  un  regard  rapide,  l'arrêta  en  le  rete- 
nant par  sa  carmagnole. 

—  Tu  seras  suivi,  continua-t-il;  on  nous  épie. 
~  J'assommerai  le...  murmura  Papillon. 

—  Tu  te  laisseras  suivre,  interrompit  le  soldat.  On  ne 
l'attaquera  pas,  parce  que  tu  serais  le  plus  fort,  mais  on 
rlierchoraà  te  faire  parler.  Tu  auras  l'air  de  céder... 

—  Hein?  lit  Papillon. 

—  Fais-toi  payer  cher  tes  aveux  pour  donner  plus  de 
confiance... 

—  Que  dirai-je  ? 

—  Oue  tu  veux  sauver  mademoiselle  de  Niorres,  et,  re- 
tiens liicn  cela,  que  tu  obéis  au  Roi  du  bagne. 

Papillon  tressaillit. 

—  Tuas  entendu?  reprit  le  soldat  d'un  ton  impérieux. 
Tu  ajouteras  que  Jacquet  est  aussi  aux  ordres  du  Roi  du 
bagne. 

—  El  Bonchemin  ? 

—  Tu  n'en  diras  pas  un  mot. 

—  Ensuite  ? 

^  Quand  on  aura  obtenu  de  toi  ces  renseignements,  tu 
promettras  d'en  donner  d'autres,  et  alors  on  te  laissera.  Tu 
feras  ce  que  j'ai  dit. 

—  Mais  si  on  ne  me  laisse  pas? 

—  Tu  assommeras  l'homme! 

—  Bon! 

—  Maintenant  si,  p;ir  hasard,  on  te  suivait  sans  t'ac- 
coster  et  seulement  pour  te  suivre,  tu  irais  au  chantier,  et, 
en  passant  sur  le  quai,  tu  jetterais  l'hounne  à  la  nu'r.  Tu 
comprends? 

—  Très-bien  ! 

—  Va  donc!  et  dans  une  heure,  rue  de  la  Chiourme  ! 
Papilfon  s'élança  et  fit  une  brusque  trouée  dans  le  cercle, 

se  diiigeant  vers  le  bas  de  la  rue  des  Siqit-Saints. 

Les  chanteurs  et  les  crieurs  coutiiiuaieut  leur  vacarme, 
et  la  foule  entonnait,  avec  les  Carats  ambulants,  ce  dei'uier 
couplet  de  la  chanson  patriotique  faite  contre  les  ennemis 
de  la  France  : 


On 


v/.i  verra  le  l'eu  des  Français 
FonJre  la  glace  germanique; 
Tout  doit  répondre  à  ses  succès  I 
Viie  à  jamais  la  République  [ 
Précurseurs  de  la  lilierté, 
Des- lois  f^t  de  l'égulité. 
Tels  partout  on  doit  nous  connniîre, 
Vainqueurs  des  bons  par  la  bonté 
El  des  méchants  par  le  salpêtre. 


l'apillon  disparaissait  au  milieu  de  la  foule  qui  encom- 
brait la  rue;  Jacquet  s'était  penché  pour  le  suivre  des  yeux 
et  avait  remai-qué  un  personnage,  long  et  mince  de  corps, 
(jui,  tout  en  paraissant  se  promener,  s'était  détaché,  depuis 
peu,  d'un  groupe  de  sans-culottes  attablés  devant  un  cabaret 
voisin,  et  suivait  ta  même  direction. 

—  Bon  !  murmura  Jacquet,  Scœvola  est  sur  la  piste  de 
Papillon  :  Léonidas  devra  dès  lors  s'élancer  sur  la  mienne! 
Parlait!  Ah  !  monsieur  Pick,  je  crois  que  je  vais  enfin  pren- 
dre ma  revanche! 

La  chanteuse  faisait,  en  ce  moment,  sa  ronde,  et,  sa  sé- 
bile à  la  main,  elle  s'adressait  à  la  générosité  de  ras«ii>tance 
dont  elle  et  son  compagnon  venaient  de  charmer  les  oreilles 
et  les  cœurs  par  leurs  mélodies  patriotiques. 

Les  gros  sous  pleuvaient  dans  la  sébile.  Jacquet  se  glissa 
prestement  au  pre'mier  rang,  opération  accoiuplie  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  que  la  vue  de  la  quêteuse  avait  fait 
éclaircir  le  nombre  des  écouteurs. 

La  quêteuse  avança  sa  sébile  vers  Jacquet;  celui-ci  fouil- 
lait dans  la  poche  de  sa  culotte. 

11  tendit  le  bras  et  laissa  tomber  deux  sous  dans  Fâ  sé- 
bile :  la  chanteuse  lui  sourit;  au  même  instant  Jaciiuet  re- 
jeta dans  la  sébile  trois  autres  sous  :  la  chanteuse  le  regarda 
vivement  et  passa. 

Bientôt  elle  eut  terminé  sa  ronde. 


Revenant  vers  rbomiue  qui  l'atlcndait,  elle  lui  fit  un* 
signe,  et  tous  deux  s'éclipsèrent  dans  la  foule. 

Jacquet,  méconnaissable  sous  son  uniforme,  remontait 
alors  la  rue  en  se  dandinant  sur  les  hanches. 

Un  autre  sans-culotte  ,-  qui  fumait  sa  pipe  près  de  la 
table  que  venait  de  quitter  celui  qui  avait  suivi  Papillon, 
se  mit  en  marche  à  son  tour  dans  la  direction  que  prenait 
Jacquet.  - 

Celui-ci  ne  tourna  pas  même  la  tête  :  il  paraissait  absorbé 
dans  ses  réilexions. 

—  Demain!  murmurait-il,  demain!...  Il  a  été  jugé  et 
condamné  il  y  a  trois  semaines,  mais  son  exécution  devait 
être  remise  indéfiniment.  Fouché  avait  écrit  à  Prieur  ce- 
pendant !  Brune  me  l'a  affirmé!...  Demain!...  douze  heures 
à  peine  pour  terminer  ces  préparatifs  qui  ne  devaient  être 
achevés  que  dans  trois  jours  !...  Le  pourrons-nous?... 

Jacquet  atteignit  une  rue  coupant  à  angle  droit  celle  des 
Sept-Saiiits.  Cette  nouvelle  voie,  un  peu  moins  animée  que 
l'autre,  était  cependant  suffisamment  parsemée  de  cabarets 
pour  qu'elle  filt  loin  d'être  déserte. 

—  Tout  était  si  bien  combiné  !  reprit-il  mentalement. 
Mes  nouvelles  de  Paris  sont  exactes  !  La  chute  de  Uobes- 
pierre  se  prépare...  il  y  aura  une  réaction  avant  huit  jours... 
Rien  alors  n'était  plus  facile  que  de  les  sauver  tous  deux! 
Bamboula  et  Pick  auront  compris  les  événements  qui  se 
préparent...  ils  veulent  les  devancer  !...  Allons,  il  faut 
agir!... 

Jacquet  passait  alors  devant  une  maison  de  mesquine  ap- 
parence, dont  la  porte  bâtarde  était  entr'ouverte.  Jacquet 
tourna  vivement  la  tête,  lança  derrière  lui  un  regard  perçant 
et  pénétra  d'un  seul  bond  dans  la  maison. 

Le  sans-culotte  à  la  pipe,  qui  marchait  à  distance,  fit  ra- 
pidement quelques  pas  en  avant,  comme  .s'il  eût  craint  que 
celui  qui  venait  de  disparaître  ne  lui  eiit  échappé  ;  mais  au 
même  instant,  le  soldat  qui  était  entré  ressortit  et  continua 
sa  route  sans  se  retourner. 

C'était  la  môme  taille,  le  même  habit,  la  même  allure  :  il 
n'y  avait  pas  à  s'y  tromper;  le  sans-culotte,  lui  aussi,  reprit 
sa  marche,  et  les  deux  homnics  disparurent  bientôt  dans  les 
ténèbres,  car  la  ligne  des  cabarets  se  terminait  à  peu  de 
distance,  et  les  lumières  jaillissant  des  tavernes  ne  se  pro- 
jetaient pas  plus  loin. 

Et  la  porle  que  le  soldat  avait  refermée  sur  lui  en  sortaiU 
se  rouvrit  doucement,  et  la  figure  de  fouine  de  Jacquet  ap- 
parut par  l'entre-bàillement. 

—  Léonidas  a  donné  sur  la  fausse  piste  !  murmura-t-il  en 
haussant  les  épaules. 

Et  il  s'élança  dans  la  rue,  qu'il  remonta  rapidement  en 
sens  opposé.  Il  avait  quitté  son  uniforme  et  était  vêtu  en 
bourgeois. 

Avant  d'atteindre  la  rue  des  Sept-Saints,  il  prit  une  autre 
rue  à  droite,  conduisant  dans  la  haute  ville. 

Ce  quartier  était  désert  :  Jacquet  marchait  en  rasant  les 
murailles  et  en  glissant  sur  le  pavé  ;  aucun  bruit  nn  décelait 
son  passage. 

Tout  à  coup  il  s'arrêta  dans  sa  course  et  porta  la  main  à 
la  pocbe  de  son  habit,  comme  pour  y  chercher  une  arme. 

—  Je  suis  suivi  !  dit-il  entre  ses  dents.  Serait-ce  Pick  ?... 
alors... 

Un  pâle  sourire,  éclairant  la  face  blême  de  l'ex-agent  de 
M.  Lenoir,  répondit  à  la  pensée  intérieure  qu'il  n'acheva 
pas  de  formuler.     . 


xxxtx. 


LE  PROCONSUL. 


Prieur,  ce  même  soir,  ne  parais.îait  pas  s'occuper,  comme 
il  le  faisait  journellement,  de  la  rédaction  d'un  programma 
de  fête. 

Assis  devant  son  bureau,  le  front  appuyé  sur  ses  mains 
croisées,  il  semblait  en  proie  à  une  préoccupation  des  plus 
vives. 

Devant  lui  étaient  ouvertes  et  dépliées  cinq  ou  six  lettres 
dont  le  papier  froissé  attestait  qu'elles  avaient  toutes  subi 
déjà  d'attentives-  lectures. 

—  Robespierre!  disait-il  en  fronçant  les  sourcils,  Ro- 
bespierre un  traitre!...  Est-ce  bien  vrai  cela?...  C'est  'Va- 
dier  qui  l'accuse  !...  et  Tallieu,  Barras,  Fouché,  prétendent 
qu'il  veut  inaugurer  une  royauté  théocratique,  parce  qu'il  a 
été  le  héros  de  la  fête  de  l'Être  Suprême!...  Belle  fête,  par 
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ma  foi'....  beau  programme!...  bien  (ait.  El  cependant,  ce 
n'était  pas  encore  complet!  Ali  !  si  j'avais  été  là  !... 

Et  le  romancier  de  la  République,  se  laissant  entraîner 
par  sa  passion  favorite,  reconstruisit  dans  sa  pensée,  selon 
ses  vues,  la  fête  célèbre  donnée  à  Paris  quelque  temps  au- 
paravant. 

Mais  une  des  lettres,  qu'il  prit  sur  son  bureau  et  qu'il 
parcourut  des  yeux,  le  ramena  à  la  situation. 

—  Le  rapport  de  Vadier  sur  la  conspiration  de  Catherine 
Théo,  reprit-il  en  froissant  le  papier,  est  très-violent.  Com- 
ment Robespierre  le  supporte-t-il?  Ces  paroles  sont  ter- 
ribles !... 

Et  il  lut  à  haute  voix  : 
i     <i  Verbe  divin  de  cette  mère  de  Dieu,  oint  du  Seigneur, 
vengeur  céleste  appelé  à  renverser  les  idoles  de  pierre  et 
de  bois  et  à  lancer  la  foudre  vengeresse  sur  les  Titans  or- 
gueilleux !...  » 

—  Robespierre  serait-il  réellement  un  traître  ?  poursuivit 
Prieur.  Ne  nous  pousserait -il  tous  en  avant  sur  la  route  que 
nous  suivons  que  pour  nous  désavouer  ensuite  ?  N'excite- 
rait-il pas  sourdement  l'action  à  dessein  d'avoir  le  suprême 
mérite,  aux  yeux  de  la  nation,  d'être  un  jour  le  dieu  libé- 
rateur? Si  cela  était...  Mais  cela  est-il?  continua  Prieur 
après  un  mon)ent  de  réflexion.  En  attendant,  aujourd'hui 
'S  thermidor,  si  nous  sommes  à  la  veille  d'une  lutte,  connue 
cela  est  évident,  Robespierre  est  toujours  le  grand  honnne 
de  la  République.  Rompre  avec  lui  est  impossible  !...  Non  ! 
non  !  Fouché  et  Tallien  ont  tort,  et  je  ne  répondrai  pas  !... 
La  loi  du  22  prairial  est  là,  et  je  tiens  à  ma  tête  !  Que  Fouché 
et  Tallien  risquent  la  leur,  s'ils  le  veulent.  Quant  à  moi,  je 
suis  membre  du  Comité  du  nalut  public  de  Paris  et  je  sou- 
tiendrai mes  amis!...  Robespierre,  Couthon  et  Sainl-Just 
peuvent  compter  sur  moi  !...  C'est  dit!... 

Et  Prieur,  attirant  à  lui  une  feuille  de  papier  blanc,  se 
disposa  à  écrire. 

En  cet  instant,  un  coup  fut  Irappé  à  la  porte  du  cabinet. 

—  Entrez!  s'écria  le  proconsul. 

La  |>orte  s'ouvrit,  et  un  personnage,  vêtu  en  muscadin, 
îÉuétra  dans  la  pièce. 

—  Ah  !  c'est  loi,  citoyen  Sommes!  dit  Pi'ieui'  en  adressant 
Un  geste  amical  au  nouveau  venu.  Qui  t'amène? 

—  Les  signatures  des  ordres  d'exécution  pour  demain  ! 
répondil  Bamboula  en  s'avançant  vers  Prieur. 

Celui-ci,  en  voyant  s'approcher  son  interloculeui',  jeta 
vivement  sur  les  lettres  qu'il  venait  de  lire,  et  qui  étaient 
éparscs  sur  son  bureau,  un  énorme  cahier  de  papier  blanc 
destiné  à  les  dérober  aux  l'cgards  cui'ieux. 

Bamboula  vit  le  geste  et  souril  koniquenient. 

Sans  mol  dire,  il  plaça  une  liasse  de  feuilles  recouvertes 
d'écrilure  devant  Prieur  de  la  Marne. 

Chacune  de  ces  feuilles  conslatait  les  condanmations  du 
tribunal  révolutionnaire,  et  le  nom  de  celui  qui  devait  être 
guillotiné  le  lendemain.  Seulement  l'exéculion  ne  i)Ouvait 
avoir  lieu  qu'après  que  chaque  dossier  eût  été  revêtu  de  la 
signature  du  représentant  en  mission  dans  le  département, 
et  qui  légalisait  ainsi  l'acte  des  jurés. 

Ces  pièces,  visées,  étaient  envoyées  au  greffier  en  chef  de 
la  prison,  lequ(d  faisait  le  matin  l'rqipel  des  condanmés  et 
les  envoyait  au  bourreau  ilans  la  fatale  charrette. 

Chaque  jour,  dei)uis  qu'il  était  à  Brest,  Prieur  de  la  Marne 
signait  ces  espèces  d'actes  mortuaires. 

Trempant  dans  l'cicrier  la  plume  qu'il  tenait  de  la  miiin 
droite  cl  attirant  à  lui  les  papiers  à  l'aide  de  sa  main  gauche, 
il  se  mil  à  signer  sans  se  donnci'  la  peine  de  lire  autre  chose 
i)ue  les  noms  et  prénoms  des  condamnés. 

—  As-tu  des  nouvelles  de  i'aris  ?  (leniamla-t-il  en  jetant 
i.ur  la  première  feuille  si;.'née  une  |)ineée  de  poudre  et  en 
lançant  de  coté  nwc  insouciance  ce  papier  ipii  v<Miail  un 
tnulhcureux  innoceiil  au  su[i|(lice. 

—  f)ui  !  répondit  Baridioulà. 

—  Eh  bien? 

—  Salut-Just  a  été  mandé  d('  l'amn'e  du  Noiil. 

—  Ah  !  il  est  arrivé  ? 

—  Non  !  il  ne  si'ra  h  Paris  (pu;  le  7. 

—  Qui  l'a  m.iiidéï 

—  Kobespierrel 

Prieur  s'arrêta  an  moment  de  sigiun-  une  Mccondc.  feuille 
et  regarda  livemenl  le  riloyen  Sommes. 

—  Sai.s-Ui  piiuripioiï  demanda-t-il. 

—  Oui!  répondit  simplement  Bamlioulà.  Et  In  le  sais 
aussi  bien  que  moi. 


Prieur  se  redressa,  et  ses  regards  devinrent  significative- 
menl  interrogatifs. 

—  N'as-tu  pas  reçu  ce  matin  des  lettres  de  Fouché,  de 
Barras,  de  Vadier  et  de  Tallien  ?  poursuivit  Bamboula  d'une 
voix  incisive  et  avec  un  accent  ironique. 

Prieur  se  mordit  les  lèvres,  et,  reprenant  la  plume  qu'il 
avait  déposée  sur  le  bureau,  il  se  remit  à  signer  les  feuilles 
fatales. 

Il  en  rejeta  successivement  quatre,  après  avoir  griffonné 
au  bas  sa  signature  illisible,  sans  prononcer  une  parole. 

Un  profond  silence  régnait  dans  la  pièce  :  on  n'entendait 
que  le  bruit  de  la  plume  courant  et  grinçant  sur  le  pa- 
pier. 

Tout  à  coup,  Prieur,  qui  jusqu'alors  avait  paru  accomplir 
une  œuvre  machinale,  s'arrêta  au  moment  de  tracer  le  P 
majuscule  formant  la  première  lettre  de  son  nom. 

Il  apiH'ocha  de  la  lampe,  placée  près  de  lui,  le  papier 
qu'il  tenait  et  il  lut  la  foi'inulc  de  tête  :  formule  contenant, 
suivant  l'usage,  le  nom,  les  prénoms  et  les  qualités  du  con- 
damné. 

Bamboula  n'avait  pas  fait  un  mouvement,  mais  son  œil 
perçant  ne  quittait  pas  le  proconsul. 

Prieur  se  tourna  vers  lui  : 

—  Encore?  dit-il  d'un  air  mécontent. 

—  Il  faut  que  ce  brigand  soit  exécuté  demain  '  répondit 
Bamboula  en  articulant  très-nettement  ses  paroles. 

—  Impossible  !  dit  Prieur  en  rejetant  la  feuille  sans  la 
signer. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  tu  sais  bien  les  motifs  qui  me  font  prolonger 
les  délais.  C'est  la  cinquième  fois  que  tu  me  présentes  cette 
pièce,  et  chaque  fois  je  t'ai  expliqué  que  celte  exécution  ne 
pouvait  pas  encore  avoir  lieu. 

—  Il  faut  qu'elle  ait  lieu  demain  cependant!  dit  Bamboula 
d'une  voix  brève. 

—  Impossible,  te  dis-je  !  Fouille  dans  les  prisons,  prends- 
en  un  autre,  qui  tu  voudras,  et  envoie-le  à  Ance,  j'y  con- 
sens, mais  celui-ci  doit  vivre  encore  I 

—  Il  faut  que  cet  homme  meure  demain!  dit  encore 
({«mboulà  avec  un  accent  décidé;  il  le  faut.  Il  a  été  jugé, 
il  est  condamné  :  les  délais  dont  tu  parles  sont  expirés  de- 
puis longtemps,  et  son  nom  est  en  tête  de  la  liste  des  con- 
damnés que  l'on  vend  à  cette  heure  dans  la  ville? 

—  Son  nom  est  en  tête  de  la  liste!  s'écria  Prieur. 
Bamboula  prit  dans  sa  poche  nu  papim-  qu'il  plaça  sous 

les  yeux  du  proconsul  :  c'était  un  exeiii|.laire  de  la  liste  des 
victimes,  semblable  à  celui  qu'avaient  In  .lacquet  et  Papillon. 

—  Tiens,  dit-il,  lis  toi-même!  Henri,  ci-devant  vicomte 
de  Renneville. 

—  Tonnerre  !  s'écria  Ih'ieur.  Qui  a  fait  imprimer  cela! 

—  Moi!  répondit  Bamboula. 

—  Toi?... 

—  Moi-même  ! 

Les  deux  hommes  étant  en  face  l'un  de  l'autre,  leurs  re- 
gards se  croisèrent  coiiime  les  lames  de  deuxépées. 

—  Citoyen  Sommes  !  ilit  Prieur  en  se  levant  brusquement, 
sais-ln  que  je  suis  le  seul  représentant  de  la  Convention  à 
Brest  ? 

—  Bah!  lit  Bamboula.  Tu  oublies  Jean-Bon  Saint-André! 
Il  compte  aussi!  N'est-ce  pas  ton  collègue? 

—  Jean-Bon  Saint-André  s'occupe  de  la  flotte  et  non  des 
affaires  civiles. 

—  C'est  ce  qui  le  trompe,  car  c'est  lui  (|ui  m'a  donné 
l'ordre,  ce  soir  même,  de  faire  porter  le  ci-devant  vicomte 
sur  la  liste  des  condamnés  qui  doivent  demain  aller   saluer 

Ance. 

—  Jean-Bon  Saint-André  n'avaitpas  le  droit  de  te  donner 

cet  ordre! 

—  Pourquoi  donc?  Il  a  comme  toi  de  pleins  pouvoirs, 
n'ailleuis  il  sert  la  pairie  en  faisant  exécuter  un  brigand 
d'aiisliiiialc,  tandis  que  toi,  In  elieirlies  .'i  le  protéger!^ 

—  Tu  sais  bien  que  Fouelié,  an  nom  du  Comité  de  sûreté 
générale,  m'a  envoyé  l'ordre  .le  sur.senir  à  l'exéculion  du 
ei-devanl  vicomte.  i-       i  t 

—  Oui,  je  sais  que  depuis  rini|  semaines,  loi  cl  roiiclit, 
vous  vous  êtes  entendus  pour  sauver  uii  enneinl  de  la  Repu- 
bli(pie.  D'aillenr.s,  si  le  Comité  de  sûreté  générale. l'a  fail 
délendie  de  passer  outre,  le  Comité  de  sailli  publie  a  en- 
vo\é  .•inioiinnnii  ronlre  ri.nlraire,  el  ret  or.lre  était  adressé 
à  Jean-limi  Saint-André.  L'ordre  du  Comité  du  sûreté  g<^- 

I  nérale  élnil  signé  :  «   Vadier;   »   relui  du  Comilé  de  salul 
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public  est  signé  :  «  Robespierre.  »  Auquel  aimes-tu  mieux 
désobéir  ? 
Prieur  rejxarcla  Bimboulà  sans  répondre. 

—  Écoute,  citoyen,  nous  avons  été  déjà  trois  fois  sur  le 
point  (le  nous  tacher  sérieusement;  il  est  inutile  d'arriver 
entre  nous  à  une  extrémité  regreltabic.  En  ce  luoment,  il 
est  vrai,  tu  es  plus  fort  que  moi,  tu  es  représentant  de  la 
nation  à  Brest,  tu  jouis  d'un  pouvoir  véritablement  pro- 
consulaire, tu  es,  en  un  mot,  le  premier  de  la  ville. 
Cependant,  si  tu  es  l'ami  de  Robespierre,  je  L'ai  montré  sou- 
vent des  lettres  et  des  ordres  qui  t'ont  prouvé  suflisam- 
ment  que  lui  et  moi  n'étions  pas  étrangers  l'un  à  l'autre. 
Une  révolution  se  prépare  à  Paris,  je  le  sais  aussi  bien  que 
toi;  mais  rien  ne  nous  dit  que  Robespierre  succombera,  et 
il  a,  au  contraire,  toutes  les  chances  pour  triompher.  Donc, 
notre  ami  commun  est  encore  tout-puissant  à  cette  heure, 
et  nous  nous  devons  mutuellement  une  sorte  de  considéra- 
tion, l'appui  même,  par  rapport  à  celte  puissance  qui,  en 
somme,  fait  la  nôtre,  et  notamment  la  tienne.  Ne  t'emporte 
pas  !  continua  Bamboula  en  voyant  le  geste  de  son  interlo- 
cuteur. Je  te  répète  que  je  suis  en  ce  moment  le  plus  faible.  Tu 
peux,  à  la  rigueur,  me  briser...  Tu  vois  que  je  suis  franc. 
Mais,  outre  que  tu  n'as  aucnn  motif  pour  agir  contre  moi,  tu 
pourrais,  ce  faisant,  te  créer  des  ennemis  daiigereux.  Donc, 
crois-moi  et  demeurons  bons  amis.  Qu'est-ce  que  je  te  de- 
mande, après  tout?  La  mort  d'un  homme  que  tu  ne  connais 
pas  I  Est-ce  donc  une  grande  affaire"?  Cet  homme  est  un  ci- 
devant,  un  aristocrate,  un  ennemi  de  la  Répnl)liqiie  :il  a  été 
arrêté  les  armes  à  la  main,  sa  culpabilité  est  prononcée.  Il 
a  été  condamné...  Eh  bien!  laisse-le  exécuter!  Fouché  t'a 
écrit  pour  faire  surseoir  à  l'exécution.  De|)uis  plus  d'un  mois 
tu  tiens  parole  à  Fouché;  tu  exécutes  sa  volonté,  et  tu  t'op- 
poses à  ce  que  la  patrie  soit  vengée.  Depuis  plus  d'un  mois, 
chaque  fois  que  je  t'ai  présenté  cette  feuille  à  signer,  tu  t'es 
refusé  à  le  faire,  et  tu  m'as  éconduit  sous  une  foule  de  pré- 
textes. Aujourd'hui  il  faut  cependant  une  solution  sérieuse. 
J'ai  attendu,  j'ai  patienté  pensant  que  tes  sentiments  de  bon 
citoyen  prendraient  enfin  le  dessus  ;  mais  il  paraît  que  tu 
veux  encore  te  mettre  entre  un  aiistocrate  et  la  vengeance 
de  la  nation.  Prends  garde.  Prieur  !  Ta  conduite  peut  sem- 
l)ler  étrange  aux  vrais  patriotes.  Maintenant,  veux-tu  con- 
naître le  fond  des  choses  ?  Fouché  a  intérêt  à' ce  que  cet 
homme  vive,  et  moi,  j'ai  intérêt  à  ce  qu'il  meure.  Tu  vois 
que  je  dessine  nettement  la  situation.  Réfléchis  !  En  ce  mo- 
ment Fouché  se  ligue  avec  les  emiemis  de  Robespierre  ;  en 
le  servant,  lui,  tu  deviens  l'ennemi  du  grand  homme.  Si 
Robespierre  tombe,  ce  que  tu  auras  l'ait  pour  Fouché  ne  te  ' 
servira  pas,  car  tu  es  regardé  comme  un  partisan  dis 
triumvirs,  comme  une  de  leurs  créatures,  et  tu  tomberas 
avec  eux.  Si,  au  contraire,  Robespierre  demeure  au  pouvoir, 
tu  auras  paru,  en  servant  Fouché,  devenir  l'ennemi  du  dic- 
tateur à  l'heure  du  danger,  et  Robespierre,  lui,  ne  te  par- 
donnera pas  ! 

Bamboula  s'arrêta,  Prieur  de  la  Marne  l'avait  écouté 
avec  une  attention  extrême  et  sans  prononcer  une  pa- 
role. 

Il  réfléchissait  profondément.  Un  assez  long  silence  suivit 
ce  petit*  discours,  et  Bamboula,  avec  sa  finesse  ordinaire, 
ne  jugea  pas  à  propos  d'y  ajouter  un  mot  pour  décider  plus 
vite  le  proconsul. 

Tournant  doucement  derrière  le  fauteuil  de  Prieur,  il 
s'approcha  du  bureau  et  prit  la  feuille  qu'avait  rejetée  le  re- 
présentant sans  la  signer,  et  sur  laquelle  était  l'ordre  d'exé- 
cution du  vicomte  de  Renneville. 

Revenant  prendre  ensuite  sa  place  première,  c'est-à-dire 
celle  qu'il  occupait  à  la  droite  du  proconsul,  il  glissa  devant 
lui  la  feuille. 

Prieur  ne  la  repoussa  pas  cette  fois...  Bamboula  rapprocha 
l'encrier.  Prieur  tenait  la  plume  dans  sa  main  droite... 

La  porte  du  cabinet  s'ouvrit  brusquement  et  un  sans-cu- 
lotte entra  dans  la  pièce. 

—  Le  citoyen  greffier,  dit-il  à  Prieur,  demande  s'il  faut 
transmettre  les  ordres  à  Ance  pour  l'exécution  des  brigands 
de  demain. 

—  Je  porterai  moi-même  les  actes  à  Ance!  répondit-vive- 
ment  Bamboula  en  s' avançant  vers  le  sans-culotte. 

Celui-ci  sortit  aussitôt.  Bamboula  se  retourna  vers 
Prieur...  Le  proconsul  avait  signé. 


XL. 


LES  TRICOTEUSES. 


Ce  soir-là,  où  nous  avons  assisté  successivement  à  la 
scène  des  chanteurs  de  la  rue  des  Sept-Saints,  et  à  celle 
qui  venait  d'avoir  lieu  entre  Prieur  de  la  Marne  et  le  ci- 
toyen Sommes,  les  tricoteuses,  suivant  leur  coutume,  s'é^ 
talent  rassemblées  à  la  porte  de  la  prison. 

Lorsque  les  vendeui's-crieurs,  qui  attendaient  eux-mêmes 
au  greffe,  quittèrent  la  prison,  les  bras  chargés  d'exem- 
plaires à  colporter  dans  la  ville,  une  partie  des  tricoteuses 
les  accompagna  dans  leurs  pérégrinations  intéressées. 

Quelques-unes  seulement  étaient  restées  près  de  l'entrée 
de  la  prison,  se  tenant  dans  la  loge  du  concierge. 

Cette  loge,  ouvrant  sur  le  vestibule,  était  située  à  droite 
en  entrant  ;  en  face  d'elle  était  un  mur  plein;  laporte  ferrée 
donnant  accès  dans  l'intérieur  même  de  la  prison  était  au 
fond  du  vestibule. 

~  Parmi  ces  femmes,  il  en  était  trois  plus  salement  mises 
que  les  autres,  et  faisant  des  gestes  plus  grossiers.  Leurs 
paroles  cyniques  avaient  une  expression  repoussante  qui 
se  peignait  sur  leurs  traits. 

Elles  buvaient  à  plein  verre  une  sorte  d'eau-de-vie  com- 
mune qu'elles  avaient  fait  venir  d'un  cabaret  voisin. 

Le  concierge  et  deux  guichetiers  trinquaient  avec  elles, 
tandis  que  la  femme  du  concierge  parlait  politique  avec  le 
groupe  formé  par  les  autres  tricoteuses,  qui  se  tenaient  sur 
le  seuil  de  la  porte  afin  de  jouir  un  peu  de  la  fraîcheur  du 
soir. 

Il  y  avait  près  de  deux  heures  que  les  crieurs  étaient 
partis,  colportant  dans  tout  Brest  les  listes  fatales. 

—  Dis  donc,  Aspasie!  fit  l'une  des  mégères,  tu  n'es  pas 
venue  à  la  messe  rouge  de  ce  matin.  Viendras-tu  à  celle  de 
demain? 

—  Tiens  !  répondit  Aspasie,  j'aimerais  mieux  perdre  un 
œil  que  de  manquer  çal  Trois  têtes  d'aristocrates  à  mar- 
quer! Quand  les  paniers  s'emplissent,  les  bonnes  citoyennes 
doivent  être  là! 

—  A  propos,  Lucrèce,  dit  l'un  des  guichetiers  en  se  tour- 
nant vers  l'interlocutrice  d' Aspasie,  tu  sais  que  le  brigand 
y  saute  demain  ? 

—  L'aristocrate  du  cachot  d'en  bas? 

—  Du  numéro  12. 

—  Celui  qui  méprise  tant  les  bons  patriotes,  qu'il  a  re- 
fusé de  ti'inquer  avec  moi,  un  soir  que  j'ai  eu  la  bêtise  de 
lui  porter  de  l'eau-de-vie,  parce  qu'il  se  pâmait  dans  sa  cage  ? 

—  Justement! 

—  Ah!  il  est  sur  la  liste  ! 

—  Il  mettra  demain  la  tête  à  Li  trappe  ! 

—  Allons  donc!  c'est  pas  malheureux.  Il  y  a  six  semaines 
qu'il  mange  ici  le  pain  des  bons  citoyens,  ce  brigand-là  ! 

—  Et  la  béguine?  dit  Aspasie.  . 

—  Ah  !  celle-là,  elle  n'est  pas  sur  la  liste. 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Est-ce  qu'on  sait! 

—  Il  y  a  un  tas  de  traîtres  'qui  protègent  toujours  les 
aristocrates  !  dit  Lucrèce.  Pas  vrai,  la  Faucheuse  ? 

Celle  à  laquelle  Lucrèce  donnait  ce  singulier  nom  était 
la  troisième  tricoteuse,  qui  n'avait  point  encore  prononcé 
une  parole. 

—  A  boire  !  fit-elle  en  tendant  son  verre. 

—  Plus  d'eau-de-vie  !  répondit  Aspasie  en  secouant  la 
bouteille  vide. 

—  J'en  paye  ! 

—  Toi,  la  Faucheuse?  dit  Lucrèce  avec  un  étonnement 
qui  ne  prouvait  pas  en  faveur  de  la  générosité  de  son  inter- 
locutrice. 

—  Tiens,  Gracchus,  voilà  douze  sols,  va  chercher  une 
fiole  !  fit  la  Faucheuse  en  se  tournant  vers  l'un  des  guiche- 
tiers. 

—  Tu  veux  toujours  de  l'eau-de-yie  de  la  rue  des  Sept- 
Saints?  demanda  Gracchus  en  prenant  l'argent  que  lui  ten- 
dait la  tricoteuse. 

—  Toujours  !  De  celle  du  cabaret  du  Demi-Blanc,  je  n'en 
paye  jamais  d'autre.  Tu  diras  que  je  veux  ce  soir  deux  fioles 
du  coin  de  gauche.  Tu  entends  bien  ?  Du  coin  de  gauche  ! 
Ne  va  pas  te  tromper,  c'est  la  meilleure. 

Gracchus  fît  sauter  dans  sa  large  main  la  pièce  de  douze 
sols. 
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—  Deux  fioles  avec  lout  ça  de  monnaie  !  dit-il  en  riant. 

—  Imbécile!  répondit  la  Fauclieuse  en  haussant  les 
épaules  ;  tu  diras  que  c'est  pour  moi,  et  on  te  fera  crédit  ! 

—  Et  les  douze  sols,  alors  ? 

—  C'est  pour  ta  peine  ! 
Gracchus  ouvrit  des  yeux  énormes. 

—  T'as  donc  dévalisé  une  bande  d'aristocrates  !  dit-il. 

—  Qu'est-ce  que  cela  te  fait,  pourvu  que  ça  ne  soit  pas  tes 
prisonniers?  Allons  '  files-tu,oui  ou  non  ? 

—  Oui  :  dit  Gracchus.  Mais  voilà  l'heure  de  ma  ronde. 

—  Je  la  ferai  pour  toi  en  faisant  la  mienne  !  dit  l'autre 
geôlier. 

—  Ça  va,  alors,  nous  passerons  la  nuit  à  boire  I  fit  Grac- 
chus en  s'élançant  au  dehors.    - 

Aspasie  s'était  levée  :  la  Faucheuse  se  pencha  en  arrière 
sur  son  banc  au  moment  où  la  Furie  passait  derrière  elle, 
et  saisissant  un  coin  de  sa  jupe,  sans  que  personne  pût  re- 
marquer ce  mouvement,  elle  lui  donna  deux  secousses  suc- 
cessives en  sens  contraire. 

Aspasie  ne  parut  pas  faire  attention  à  ce  mouvement  et 
continua  sa  marche  vers  la  porte  comme  si  elle  eût  voulu 
aller  simplement  respir'cr  le  grand  air. 

—  J'ai  laiu)  :  dit  hi  Faucheuse,  du  même  ton  qu'elle  avait 
dit  tout  à  l'heure  j'ai  soif. 

Luci'èce  la  regarda  en  riant  : 

—  Veux-tu  du  fi'icot  des  prisonniers?  répondit-elle. 

—  C'est  bon  pour  des  brigands  d'aristocrates  !  Je  veux 
autre  chose,  moi! 

—  Et  qu'est-ce  que  tu  veux?  demanda  le  concierge. 

—  Du  jaujbon. 

—  Ah  çà  !  tu  veux  donc  souper?  fit  le  second  guichetier, 
qui  était  demeuré  dans  sa  loge. 

—  Oui! 

—  Tu  n'as  donc  pas  mangé  ce  soir? 

—  Non  ! 

—  Hum  :  fit  le  concierge  à  l'oreHle  du  geôlier.  La  Fau- 
cheuse n'a  pas  l'air  de  bonne  humeur  ! 

—  Tiens!  cria  Aspasie  qui  rentrait  dans  la  loge.  Tu  as 
faim,  la  Faucheuse?  Eh  bien!  moi  aussi. 

—  Tu  as  faim  aussi  ? 

—  Oui! 

—  Ça  t'a  donc  pris  de  suite? 

—  Ça  vient  de  me  prendre... 

—  Eh  bien  !  soupons.  J'ai  un  assignat  de  trente  livres  à 
dépenser.  On  nous  donnera  bien  un  jambon  et  un  pain 
pour  cela! 

—  Alors,  dit  Aspasie,  passe  ton  assignat.  Et  puisque 
Gracchus  est  allé  chercher  les  liquides,  César  ira,  lui,  cher- 
cher le  jambon  et  le  pain. 

César  était  l'autre  geôlier. 

—  Faut  attendre  le  retour  de  Gl-acchus,  alors  ! 

—  Gracchus  r.e  sera  ici  que  dans  une  dcuii-heurc,  ré- 
pondit la  Faucheuse  en  grommelant,  et  nous  ne  souperons 
que  dans  une  heure  alors. 

—  Je  ne  i)cux  pas  y  aller  avant. 

—  Pourquoi  ça  ? 

—  Parce  qu'il  faut  que  je  fasse  ma  ronde  et  celle  de 
Gracchus. 

—  As-tu  peur  que  les  brigandss'envolententon  absence? 

—  Non  !  mais  le  citoyen  greffier... 

—  Agésilas!  intcrronlpil  Aspasie.  On  vient  de  le  faire  de- 
mander îi  la  commune. 

—  Agésilas  est  sorti?  s'écria  César. 

—  Oui!  N'est-ce  pas,  llomulus? 

—  Je  l'ai  vu  passer  !   répondit  le  concierge. 

—  Ilum  !  fit  César  en  rénécliissanl.  C'est  que  faut  aller 
sur  le  |)ort  pour  avoir  un  jambon,  cl  s'il  venait  un  mu- 
nicipal pendant  que  moi  et  Gracchus  n'y  serions  jias. .. 

—  Est-ce  (|u'il  vient  des  mimicipaux  le  soir!  dit  Aspasie 
en  haussi^nt  les  étiaules. 

—  Ah  !  fil  la  Faucheuse,  pas  lanl  de  façons!  Nous  allons 
souper  sans  vous  !  Viens-tu,  Lucrèce? 

—  Mais  non!  mais  non!  s'écria  vivement  Romulus.  Ou 
nous  a  promis  ,'i  souper,  et  nous  souperons  ici,  avec  loi  cl 
les  citoyennes  I 

—  Mais  ma  ronde  ?  répéta  César  en  hésilant  de  plus  en 
plus. 

—  Piali  !  lu  la  ferns  en  revenant,  dit  Uoinulus.  En  cnuranl 
un  peu,  tu  ne  seras  pas  l(mglem|)s.  Une  denii-hcurc  an 
■plus...  D'ailleurs,  laisse-moi  les  clefs  :  je  ferai  la  ronde  cl 
celle  de  Gracchus. 


l'heure  !  dit  Romulus  en 
Faucheuse?   crièrent  les 


Puis,  comme  César  ne  paraissait  pas  complètement  dé- 
cidé : 

—  Va  vite  !  lui  glissa  le  concierge  à  l'oreille,  sans  cela  la 
Faucheuse  va  filer,  et  adieu  le  souper.  Elles  boiront  de 
l'eau-de-vie,  elles  se  griseront,  et  nous  garderons  pour  nous 
moitié  du  jambon. 

—  J'y  vais!  dit  César  que  cette  dernière  phrase  parut  con- 
vaincre dé  la  nécessité  d'obéir.  Voilà  mes  clefs  !  fais  nos 
rondes,  et  s'il  vient  un  municipal,  tu  diras  que  nous  sommes 
dans  les  cachots  pour  y  porter  le  souper  des  brigands.  Le 
temps  (]u'on  nous  cherche,  nous  serons  revenus. 

Romulus  fit  un  signe  afflrmatif  et  il  prit  les  clefs  que  lui 
tendait  César. 

—  Et  cet  assignat?  dit  Aspasie  en  tendant  le  papier-mon- 
naie au  guichetier. 

Celui-ci  s'en  empara  et  sortit  ■vivement. 

Les  trois  Irkoteuses  échangèrent  un  rapide  regara. 

—  Maintenant,  dit  Aspasie  au  concierge,  ferme  ta  porte, 
il  est  l'heure! 

Romulus  quitta  la  loge  et  passa  sous  la  voûte  qui  était 
fei'mée  par  deux  portes  massives,  bardées  de  fer  et  de  ver- 
rous gigantesques. 

La  première  s'ouvrait  sur  la  place,  en  servant  d'entrée  à 
la  prison,  et  la  seconde  avait  pour  comuiunication  le  poste 
des  sans-culottes  de  garde,  qu'il  fallait  traverser  pour  passer 
dans  les  cours  et  dans  les  corridors  intérieurs  de  la  prison. 

Romulus  se  dirigea  vers  la  porte  d'entrée  pour  la  fermer. 
Mais  des  rangs  de  tricoteuses  étaient  assises  sur  les  marches 
descendant  vers  la  place  ;  la  femme  du  concierge  était  de- 
bout près  du  battant  entr'ouvert. 

—  Gare  !  que  je  ferme,   il  est 
écartant  brusquement  sa  femme. 

—  Aspasie  ?  Lucrèce  ?    et  la 
femmes. 

—  Elles  restent  avec  moi  !  répondit  le  concierge. 

Et  sans  plus  de  cérémonie,  il  repoussa  rudement  le  bat- 
tant :  le  pêne  énorme  glissa  dans  la  gâche,  et  la  porte  se 
referma  avec  un  bruit  sourd. 

Tournant  sur  lui-mêiiie,  il  rentra  alors  dans  la  loge. 

Aspasie  et  Lucrèce  tenaient  chacune  une  pique,  et  la  Fau- 
cheuse était  encore  assise. 

—  Eh  bien  !  dit-elle  en  voyant  rentrer  Romulus,  le  tour 
est  fait  !  Je  t'avais  bien  dit  que  ce  ne  serait  pas  difficile  ! 

—  Oui,  répondit  Romulus;  mais  nous  n'avons  qu'une 
demi-heure...  , 

—  C'est  plus  qu'il  n'en  faut.  Donne-raOi  les  clefs  ! 

—  Les  voici  ! 

La  Faucheuse  prit  l'énorme  trousseau  de  clefs  que  César 
venait  de  confier  à  Romulus  et  que  celui-ci  tenait  à  la  main. 
Puis,  regardant  tixement  le  concierge  : 

—  Maintenant,  ajoula-t-elle,  lu  es  payé  !  Tu  as  ou  les 
deux  mille  livres  en  or  qui  t'étaient  promises  et  tu  es  assuré 
du  secret.  Seulement,  si  nous  avions  un  doute  sur  toi,  Lu- 
crèce et  Aspasie  se  chargent  de  veiller!  Songes-yl 

—  Convenu  !  dit  Romulus.  Mais  lu  sais  que  je  ne  suis 
responsable  de  rien.  Je  ne  suis  pas  seul  ici.  Les  deux  gui- 
chetiers d'en  bas  sont  sortis,  mais  il  en  reste  deux  autres, 
puis  il  y  a  les  .sans-culolles  de  garde,  le  poste  de  service 
dans  la'cour,  les  sentinelles  dans  les  préaux,  les  sous-gref- 
fiers au-dessus  de  nous,  et  enfin  personne  ne  peut  plus 
sortir  par  cette  porte  que  je  viens  de  fermer  ! 

—  C'est  hou  I  fil  la  Faucheuse;  on  sait  lout  cela. 
Puis,  se  tournant  vers  les  deux  autres  ■: 

—  Gardez.-le!  dit-elle  ;  je  fais  mou  aflairo  du  reste. 

Le  concierge  était  placé  entre  Lucrèce.  (|iii  se  tenait  de- 
vant la  fenêtre  grillée,  et  Aspasie,  immobile  sur  le  seuil  do 
la  piMle.  . 

La  Faurhouse  les  examina  tous  trois  avec  un  r.ipide  re- 
gard ci,  leiianl  les  clefs  à  la  main,  elle  qiiilla  précipitam- 
ment la  loge,  se  ilirigeant  vers  l'étage  iiilVrienr  de  la  prison 
contenant  les  cacliois  dans  lesquels  cm  enfcrmail  les  victimes 
désiijiiécs  pour  une  cxérnlinn  prochaine. 

Elle  fil  glisser  les  verrous  de  la  seconde  porte  et,  I  ou- 
vrant ,  elle  i)énélra  dans  le  poste  .les  sans-culolles  de 
garde. 


Un  profond  silence  suivit  la  sortie  .le  la  {.,iuchcuse.  Ce 
silence  .pii  régnait  daii5  la  loge  du  cnnci.'rgo  n  él.nl  trouble 
nue  par  un  murmure  de  voix  venant  .lu  .leliors.  (,éiai.>nl  es 
Iricoli'uses,  assis.'s  sur  les  march.-s  cl  causant  entre  elles 
tout, en  veillant  sur  la  prison  comme  des  cliicns  sur  la  curée 
qu'ils  se  réscrvcnl. 
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Dix  iiiiiuUes  s'écoulèrent;  il  était  alors  environ  dix  hcnros 
du  soir  :  il  y  avait  deux  heures  que  Jaciiuet  et  Papillon 
s'étaient  quilles  dons  la  rue  des  Sept-Sainls,  se  dirigeant  en 
sens  o.pposé. 

Tout  à  coup  un  bruit  sonore  retentit  sous  la  voûte  d'entrée 
de  la  prison  :  on  venait  de  heurter  rudement  h  la  porte. 

—  Il  faut  ouvrir!  dit  Romulus  en  tress.iillant. 

—  Va  !  je.  t'accompagne  ;  mais  prends  garde  !  répondit 
Aspasie  du  ton  le  plus  menaçant. 

Koinulus  se  hâta  d'aller  ouvrir  :  un  homme  à  demi  effacé 
dans  l'ambre  de  la  nuit  parut  sur  le  seuil. 

Deux  pas  en  avant  le  mirent  en  pleine  kiraifere. 

—  Le  ciloyenSonrmes!  dit  Roinulus. 

—  Oii  est  Gracchus?  demanda  Bamboula,  car  c'était  bien 
lui  qui  venait  d'entrer. 

—  Il  fait  sa  ronde...  répondit  le  concierge. 

—  Et  César  ? 

—  Également,  citoyen. 

—  Et  les  doubles  clefs  des  cachots? 

—  Elles  sont  au  greft'e,  comme  à  l'ordinaire. 

—  Bien  !  dit  lîamboulà  sans  faire  attention  i  la  tricoteuse 
qui  escortait  Homulus. 

Traversant  rapidement  la  voûte,  il  alla  ouvrir  la  porte  du 
fond. 

Une  douzaine  de^  sans-culottes  préposés  à  la  garde  de  la 
sortie  de  la  prison  étaient  étendus  sur  des  lits  de  camp,  dans 
une  pièce  sombre  éclairée  par  une  lampe  fumeuse. 

—  Pi'ends  une  lanterne,  dit  Bamboula  à  l'un  d'eux,  et 
éclaire-moi  ! 

Le  sans-culotte  s'empressa  d'obéir. 
Aspasie,  qui  était  rentrée  dans  la  loge,  venait  d'échanger 
à  voix  basse  quelques  rapides  paroles  avec  Lucrèce. 


XLI-    —   LE  CACHOT. 


Quand  la  Faucheuse  avait  pénétré  dans  le  poste,  lessans- 
.•uloltes  l'avaient  saluée  par  des  vociférations  fraternelles 
(|ui  prouvaient  que  la  mégère  était  avantageusement  connue 
de  tous  ces  bons  citoyens. 

—  Où  vas-tu,  la  Faucheuse  ?  avait  demamlé  l'un  des  pa- 
triotes. 

—  Je  vais  voir  la  tête  des  aristocrates  que  Ance  fera  de- 
main ci-acher  dans  le  panier,  répondit-elle 

—  .le  t'accompagne... 

—  Non  !  j'ai  la  permission  pour  moi  seule  :  mais  tout  à 
l'heure,  en  revenant,  nous  trinquerons  tous  :  Gracchus  est 
allé  chercher  de  l'eau-de-vic. 

Cette  agréable  nouvelle  fut  reçue  par  des  acclamations 
frénétiques. 

La  tricoteuse  passa  donc  dans  le  poste  sans  la  moindre 
difticiilté,  et,  ouvrant  une  autre  porte  que  celle  par  laquelle 
elle  était  entrée,  elle  s'engagea  dans  un  premier  corridor 
humilie  aboutissant  à  un  second  sur  lequel  s'ouvraient  les 
cachots  du  rez-de-chaussée  de  l'aile  droite  du  funeste  bâti- 
ment. 

Ces  corridors,  à  l'aspect  lugubre,  étaient  éclairés  vague- 
ment par  la  lueur  roiigeâtre  de  lanrpes  graisseuses  accro- 
chées à  la  nuiraillc  de  distance  en  distance. 

Chacune  des  portes  fermant  les  cellules  des  prisonniers 
avait  une  ouverture  grillée  par  laquelle  on  pouvait  facile- 
ment (ilonger  flans  le  réduit  où  gisaient  ces  malheureux. 

La  Fauclieuse  commença  sa  promenade  en  s'arrètant  de- 
vant chaque  porte  et  en  lançant  à  voix  glapissante  un  tor- 
rent de  grossières  insultes  sur  les  infortunés  qu'elle  contem- 
plait par  l'ouverture  pratiquée. 

Les  sans-culottes  du  corps  de  garde  riaient  à  plein  gosier 
en  entendant  la  mégère. 

—  Voilà  la  Faucheuse  qui  s'amuse  !  disaient-ils  ;  elle  fait 
ses  amabilités  aux  brigands  ! 

Cependant,  à  mesure  qu'elle  continuait  sa  promenade,  sa 
voix  arrivait  moins  sonore  jusqu'au  poste.  Bientôt  on  n' en- 
tendit plus  qu'un  murmure  confus...  puis  plus  rien. 

La  Faucheuse  venait  d'atteindre  l'entrée  d'un  troisième 
corridor  descendant  en  contre- bas. 

Ce  corridor  conduisait  aux  prisons  placées  en  sous-sol. 

Li\  elle  avait  cessé  ses  cris,  ses  insultes  et  ses  vociféra- 
tions. 

Regardant  de  tous  les  côtés,  et  assurée  qu'elle  était  abso- 


lument seule  dans  le  corridor,  elle  passa  rapidement  devant 
plusieurs  autres  portes,  et,  s'enfonçant  d'un  pas  vif,  elle 
atteignit  l'extrémité  de  la  petite. 

Cette  partie  du  corridor  était  plongée  dans  une  obscurité 
presque  complète  :  la  lampe  placée  la  dernière  étant  accro- 
chée assez  loin  de  l'endroit  où  était  parvenue  la  Faucheuse. 

La  Furie  étendit  la  main  et  lâta  la  muraille.  Ses  doigts 
crochus  ne  renconlrèi'ent  d'abord  que  des  pierres  humides, 
visqueuses.  Le  salpêtre  se  détachait  sous  la  pression  et  re- 
tombait en  poudre  sur  le  sol  fangeux. 

La  Faucheuse  avança  doucement,  et  sa  main,  en  glissant 
le  long  de  la  muraille,  toucha  un  corps  dur,  plus  sec  et  plus 
uni  que  la  muraille. 

C'était  une  porte  bardée  de  fer  comme  les  précédentes  et 
garnie  également  d'une  ouverture  grillée  placée  à  la  hauteur 
de  l'œil. 

Elle  appliqua  son  regard  à  cette  ouverture,  mais  l'inté- 
rieur du  cachot  était  plongé  dans  des  ténèbres  tellement 
épaisses,  qu'il  était  impossible  de  rien  distinguer, 

La  Faucheuse  tourna  la  tête,  et  appuya  son  oreille  là  oii 
tout  à  l'heure  elle  dardait  ses  regards  fauves. 

Aucun  bruit  ne  parvint  jusqu'à  elle. 

—  Il  dort  sans  doute  !  murmura-l-elle. 

Ses  doigts  rencontrèrent  les  verrous  qu'elle  tira  douce- 
ment, et,  cherchant  dans  le  trousseau  qu'elle  tenait  de  la 
main  gauche,  elle  choisit  une  clef  qu'elle  leva  à  la  hauteur 
du  trou  de  la  serrure. 

Mais  une  rétle\iou  subite  parut  la  retenir. 

—  Il  faut  qu'il  inc  voie!  dit-elle. 

Et,  sans  hésiter,  elle  courut  dans  le  corridor  vers  l'endroit 
où  était  appendu  le  dernier  quinquet. 

Elle  le  décrocha  ;  ranima  la  mèche  qui  charbonnait  en 
jetant  une  pâle  clarté  et  revint  vers  la  porte  du  cachot. 

Reprenant  ses  clefs  qu'elle  avait  jetées  à  terre,  elle  fit 
jouer  la  gâche  de  l'énorme  serrure  et  ouvrit  brusquement  la 
porte  en  ayant  soin  de  maintenir  le  quinquet  de  façon  à  ce 
qu'il  éclairât  complètement  l'intérieur  du  cachot  ;  elle-même 
demeurait  dans  l'ombre.  ' 

Un  bruit  sourd,  semblable  à  celui  que  fait  un  homme 
étendu  sur  la  terre  en  se  relevant  vivement,  accompagna 
l'entrée  de  la  tricoteuse,  et  un  corps  se  dressa  subitement 
devant  elle. 

—  Je  suis  prêt,  dit  une  voix  ferme. 

—  Tant  mieux  !  répondit  la  Faucheuse  en  ricanant. 

Ce  ricanement,  qui  retentit  dans  le  silence  lugubre  de  la 
prison,  sembla  animer  subitement  la  colère  du  prisonnier. 

S'avançanl  brusquement,  il  se  plaça  en  plein  dans  la  zone 
lumineuse  projetée  par  la  lampe,  et  la  Faucheuse  put  distin- 
yuer  alors  les  traits  fatigués  et  le  visage  pâje  du  vicomte  de 
Renneville. 

— •  Misérable  créature  !  s'écria  Henri,  viens-tu  donc  ici 
pour  m'insulter  comme  les  malheureuse?  victimes  que  tu 
viens  de  poursuivre  de  tes  ignobles  sarcasmes!...  Si  l'écha- 
faud  m'attend,  je  suis  prêt  à  y  monter,  je  le  répète  :  mais 
plutôt  que  de  supporter... 

Le  vicomte  s'interrompit  brusquement  lui-même. 

Tandis  qu'il  parlait,  la  Faucheuse,  retournant  lentement 
la  lampe  vers  elle,  dirigeait  la  lumière  sur  son  propre  visage. 

Quand  les  rayons  rougeâtres  de  la  lampe  éclairèrent  en 
plein  cette  physionomie  repoussante,  Henri  tressaillit,  son 
regard  demeura  fixe,  rivé  sur  celui  de  la  femme,  et  sa  voix 
s'arrêta  net  dans  le  larynx. 

—  Pâquerette!...  murmura-t-il. 

La  tricoteuse  porta  vivement  un  doigt  sur  ses  lèvres. 

—  Ah  !  te  voilà  donc  enfin,  brigand  d'aristocrate  I  hurla- 
t-elle  de  sa  voix  enrouée.  Va!  lu  n'as  plus  longtemps  à  te 
moquer  du  pauvre  peuple  !  Ance  t'attend,  et  demain  tu  pas- 
seras comme  les  autres  ta  tète  à  la  trappe  ! 

Puis,  changeant  brusquement  de  ton,  et  continuant  à  voix 
basse  et  Irès-précipitée,  tandis  que  les  échos  du  corridor  ré-] 
pelaient  encore  les  hurlements  farouches  qu'elle  venait  de', 
faire  entendre  : 

—  Oui,  c'est  moi,  Bonchemin  !  poursuivit-elle;  c'est  Pâ- 
querette qui  est  dévoué  à  toi  comme  le  chien  à  son  maître  ; 
c'est  Pâquerette  que  tu  as  retiré  du  bagne  jadis  ;  c'est  Pâ- 
querette à  qui  tu  as  pardormé  encore  il  y  a  six  semaines  ;  ■ 
c'est  Pâquerette  que  lu  devais  tuer,  et  qui  vit  à  cette  heure 
pour  se  mettre  entre  toi  et  à  l'échalaud. 

Et,  reprenant  à  voix  plus  haute  et  plus  vibrante  encore 
que  précédemment,  elle  se  mit  à  chanter  à  tue-têle  ce  cou- 
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plet  de  la  chanson  faite  l'année  précédente  lors  de  la  mort 
de  Marat  : 

Arrête,  citoyen  ! 

Et  vois  lon'défenseur; 

II  fut  Ion  soutien 

Et  te  yoaa  son  cœur... 

—  On  peut  nous  écouter,  poursuivit  la  Faucheuse  en 
s'interrompant  de  nouveau  pour  continuer  à. voix  basse. 
Fâche-toi,  Bonchemin  !  Crie,  nous  causerons  entre  deux  in- 
jures... 

Et  reprenant  encore  le  couplet  interrompu  : 

Frappant  la  tyrannie. 
Ses  jours  furent  menacés, 
Enfants  de  la  patrie, 
Nous  devons  le  venger  1 

Henri  était  revenu  de  son  étonnement;  il  avait  tout  com- 
pris. 

Sous  les  ignobles  vêtements  de  la  tricoteuse  qu'il  avait  en 
face  de  lui,  se  cachait  un  cœur  entièrement  dévoué.  La  Fau- 
cheuse, l'amie  des  sans-culottes,  la  reine  des  furies  de  la 
guUlotine,  faisait  place  à  Pâquerette  ramené  dans  la  voie  du 
devoir  par  Bonchemin,  à  Pâquerette  qui  s'était  laissé  en- 
traîner une  fois  de  plus  sur  la  route  du  vice,  et  auquel  ce- 
pendant Bonchemin  avait  pardonné  lors  de  la  scène  à  laquelle 
nous  avons  fait  assister  le  lecteur  dans  le  cabaret  de  la  rue 
de  la  Chiourme. 

Henri  comprenait  qu'au  moment  où  il  se  croyait  perdu  et 
abandonné  de  tous,  des  mains  amies  et  secourables  se  ten- 
daient vers  lui. 

Alors  commença  entre  ces  deux  hommes,  dont  l'un,  pri- 
sonnier depuis  six  semaines,  attendait  d'heure  en  heure  la 
mort  la  plus  affreuse,  et  dont  l'autre  avait  pris  un  rôle  ter- 
rible dans  le  drame  de  chaque  jour,  se  cachant  sous  les  vê- 
tements d'un  autre  sexe,  l'une  de  ces  comédies  sublimes, 
effroyables  et  saisissantes,  d'autant  plus  poignantes,  que 
ceux  qui  la  jouaient  étaient  à  la  fois  acteurs  et  spectateurs. 

L'un  accablant  l'autre  d'injures  ignobles  vociférées  à  voix 
haute  ;  l'autre  répondant  à  ces  injures  par  les  termes  du 
plus  violent  mépris,  et  entre  chaque  phrase  insultante,  entre 
chaque  réponse,  des  paroles  murmurées  à  voix  basse,  échan- 
gées rapidement  et  ayant  pour  but  une  entente  parfaite. 

Espérance  et  dévouement  se  cachaient  sous  une  même 
apparence  de  haine. 

—  Depuis  un  mois,  dit  Pâquerette,  après  une  série  d'in- 
vectives dignes  du  costume  qu'il  portait,  depuis  un  mois, 
moi,  la  Baleine  et  Cormoran,  nous  nous  soirimes  enrôlés 
parmi  les  tricoteuses.  Cormoran  surtout  a  d'autant  plus  vite 
accepté  l'idée,  qu'il  pouvait  se  venper  ainsi  des  sans-ciiloltes 
qui  l'avaient  mis  dedans  la  nuit  où  nous  devious  tous  nous 
embarquer.  Tous  y  ont  été  trompés... 

Va,  s'interrompant  brusquement  pour  reprendre  sa 
chanson  ; 

Dd  feu  des  assassins 
Il  sut  braver  l'audace, 
Et  tout  ri'iiublicain 
Doit  suivre  ses  tracei. 

—  Qui  vous  commande?  demanda  Henri. 

—  Celui  que  tu  as  laissé  après  toi  ;  le  Parisien,  répondit 
la  tricoteuse- 

—  Jacquet? 

—  Oui. 

—  Il  n'a  donc  pas  été  pris  en  m^-me  temps  que  moi?  Il 
n'a  donc  pas  été  tué  ? 

—  Non  !  il  a  échappé,  il  vit...  Il  noui  a  juré  de  te  sauver, 
et  nous  lui  obéissons... 

Que  l'asgaisin  infime 
Qui  le  mil  aux  abois 
I  Suitjclii  ilans  les  flammea 

El  mis  hors  la  loi  ! 

Depuis  six  semtiines  qu'il  avait  été  arrêté,  depuis  six  se- 
maines qu'il  n'élail  sorti  de  son  cachot  que  pour  |)ass(T  une 
heure  devant  le  Irilumal  révolutionnaire,  Henri  n'avait  rien 
811  de  ce  qui  s'était  (lassé  ;  il  ignorait  absolument  ce 
qu'étaient  devenus  ceux  et  celles  auxquels  il   s'intéressait. 

—  Léonorc?  dit-il  vivement. 

—  Partie  sur  le  navire  de  Victor  Hugues!  répondit  Vh- 
querette. 


—  Et  Blanche? 

—  Elle  doit  être  ici. 

—  Dans  cette  prison? 

—  Oui. 

—  Tu  n'en  es  pas  sûr? 

—  Non;  mais  cela  doit  être.  Depuis  six  semaines,  pas  une 
charrette  n'a  roulé  vers  l'échafaud  sans  que  l'un  de  nous 
ait  examiné  les  victimes;  pas  un  être  vivant  n'est  sorti  de 
Brest  sans  que  nous  en  ayons  eu  connaissance.  La  citoyenne 
n'a  pas  été  exécutée,  et  elle  n'a  pas  non  plus  quitté  la  ville. 
Voilà  ce  que  je  puis  t'affirmer.  Où  serait-elle,  si  elle  n'était 
pas  ici  ? 

—  Il  faut  la  sauver  avant  moi  !  Il  faut  songer  à  elle  avant 
de  songer  à  moi. 

—  Demain,  tu  la  danseras  !  hurla  la  tricoteuse.  Ton  nom 
est  sur  la  liste;  je  t'en  apporte  la  nouvelle,  brigand!  Mais 
la  danse  ne  sera  pas  complète  :  tu  manqueras  de  citoyenne. 
Tu  la  sauteras  sans  ci-devante!  Donc,  poursuivit  Pàqiierette 
à  voix  basse,  c'est  de  toi  qu'il  faut  s'occuper  ;  la  citoyenne 
n'a  même  pas  encore  été  jugée,  elle...  Jacquet  vient  de  me 
transmettre  mes  instructions  tout  à  l'heure.  Voilà  ce  qu'il 
faut  que  tu  fasses  pour  nous  aider  à  te  sauver...  Tu... 

Une  voix  sonore  interrompit  brusquement  Pâquerette; 
et  ce  couplet,  vociféré  à  pleins  poumons,  arriva  jusqu'au 
cachot  : 

L'amour  est  père  du  désir, 
L'hymen  est  celui  du  plaisir. 
C'est  un  dieu  palriole; 
L'amour  est  souvent  inconstant. 
Mais  l'hymen  est  toujours  charmant, 
C'est  un  vrai  sans-culotte. 

Pâquerette  s'était  arrêté  et  avait  tressailli. 

—  La  Baleine  me  silïnale  un  dan.ser!  dit-il.  Je  te  quitte, 
mais  tiens-toi  prêt!  Celte  nuit,  je  reviendrai... 

Et,  sans  attendre  la  réponse  du  vicomte,  il  s'élança  hors 
du  cacbot,  de  la  prison,  repoussa  la  porte,  la  referma,  la 
verrouilla  et  lit  disparaître  le  trousseau  de  clefs  sous  ses 
jupes. 

Puis,  après  avoir  raccroché  la  lampe  à  la  nmraillo,  il  re- 
monta le  corridoi'  eu  vociférant  de  nouveau  et  en  insultant 
les  victimes  promises  le  lendemain  à  la  mort. 

A  l'angle  du  second  eonidor,  il  rencontra  Lucrèce,  la 
tricoteuse  que  nous  avons  laissée  avec  Aspasic  d.ins  la  loge 
du  concierge. 

Celle-ci,  comme  la  Faucheuse,  hurlait  les  plus  odieuses 
invectives,  aux  grands  a|>plaudissemcnts  des  sans-culottes 
du  corps  de  garde  intérieur,  qui  répondaient  pour  animer 
encore  la  verve  d{)nt  elle,  faisait  preuve. 

I^es  voix  des  deux  mégères  se  rejoignirent  dans  ini  même 
concert  de  cris  féroces. 

—  Bamboula  est  là!  dit  vivement  Liu  rèce  à  l'oreille  de  la 
Faucheuse,  tandis  que  celle-ci  redoublait  de  fureur  appa- 
rente. 

—  Il  va  chez  Bonchemin?  demanda  Pâquerette. 

—  Non. 

—  Chez  qui? 

—  Chez  la  citoyenne,  peut-être. 

—  C'est  ce  qu'il  faut  savoir.  Et  Cormoran  ? 

—  Il  garde  Romulus. 

Les  deux  hommes,  reprenant  aussitôt  leur  rôle,  redou- 
blèrent d'insultes  et  d'imprécations. 


XLM. 


LA  COULEUVRE. 


Ce  cabaret  de  la  rue  de  la  Chiourme,  où  Bonchemin  avait 
encore  tous  ses  dévoués,  élail  plein  ce  soir-là  que  nous  pas- 
sons à  Brest.  Dent-de-Loup  cl  Papillon  étaient  assis  près 
du  comptoir,  les  yeux  fixés  sur  la  petite  porte  fermée  par 
laquelle  nous  avons  vu  jadis  apparaître  pour  la  première 
fois  nonchcmin. 

Un  bruit  de  pas,  résonnant  brus(|ncmcnl  dans  la  cour 
préréilant  le  rabarel,  cl  communiquant  avec  la  cave  île  la 
maison  de  la  rue  ilc  la  CliKunine  (cave  servant  d'entrée, 
on  s'en  souvient,  au  lieu  d'asile  des  forçais  devenus  hon- 
nêtes), un  bruit  de  pas  attira  l'.itlenlion  de  tous. 

I>a  porte  vitrée  s'ouvrit,  et  un  homme  venant  île  la  cour 
,i|i|i;inH  sur  le  seuil.  Cet  homme  était  vêtu  en  (.-arçon  mar- 
chand de  vin,  il  port.iil  le  tablier  noir  cararlérisli(|ue. 
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Personne  ne  parut  surpris  de  son  entrée  dans  la  salle, 
mais  personne  ne  lui  adressa  la  parole. 

L'homme  regarda  attentivement  autour  de  lui,  et  aperce- 
vant Papillon  assis  près  du  comptoir,  il  se  dirigea  rapide- 
ment vers  le  colosse. 

—  Quoi!  la  Couleuvre?...  dit  Papillon  en  se  retournant. 

—  Gracchus  vient  de  venir  au  Demi-Blanc,  envoyé  par  la 
Faucheuse,  répondit  celui  auquel  on  venait  de  donner  le 
singulier  nom  de  la  Couleuvre.  ' 

—  Il  y  a  longtemps  ?  demanda  vivement  le  colosse. 

—  Cinq  minutes  à  peine  :  le  temps  d'avoir  l'air  de  des- 
cendre à  la  cave.  Gracchus  attend. 

—  Que  veut-il? 

—  De  l'eau-de-vie. 

—  A  crédit? 

—  Oui. 

—  De  quel  coin? 

—  Du  coin  de  gauche. 


—  Bon  !  fit  Paiiillon  en  se  levant,  cela  marche  tout  seul 
alors.  Attends,  je  vais  prévenir  le  bourgeois. 

Et  le  colosse,  se  dirigeant  vers  la  petite  porte,  l'ouvrit 
discrèlenient  et  passa  vivement  dans  la  seconde  salle  que 
nous  connaissons  également. 

Deux  hommes  occupaient  seuls  la  pièce  :  ces  deux  hommes 
étaient  vêtus  en  bourgeois,  mais  l'un  avait  dans  sa  tournure, 
dans  ses  gestes,  dans  hi  façon  de  tenir  sa  tête,  quelque  chose 
de  militaire  qui  dénotait  évidemment  l'ofllcier. 

—  Citoyen  Jacquet!  fit  Papillon  en  s'avançant. 

—  Qu'est-ce  que  tu  veux?  répondit  le  premier  des  deux 
bourgeois,  celui  qui  n'avait  rien  de  martial  dans  ses  manières. 

—  La  Couleuvre  est  là  !  H  vient  du  Demi-Blanc.  Pâque- 
rette a  envoyé  un  guichetier  pour  avoir  de  l'eau-de-vie,  à 
crédit  et  du  coin  de  qauchet 

—  A  crédit  et  du  coin  de  gauche?  répéta  Jacquet  en  sou- 
lignant ces  mots  avec  une  intention  marquée,  ainsi  que  l'avait 
déjà  fait  Papillon. 


Cliailcs  lui  fit  signe  ite  t'accompagner    [l'anc.  114.) 


—  Oui. 

Jacquet  se  retourna  vers  l'autre  bourgeois  : 

—  Vous  entendez,  citoyen  Brune  ?  dit-il.  Vous  voyez  que 
tout  marche  à  merveille.  Pâquerette,  va  prévenir  le  vicomte  : 
Romulus  est  fidèle  ! 

Puis,  s'adressant  de  nouveau  à  Papillon  : 

—  Le  guichetier  est-il  encore  au  cabaret?  demanda-t-il. 

—  Oui  ;  il  attend  la  Couleuvre  qui  vient  de  descendre  à 
la  cave. 

—  Eh  bien  !  que  la  Couleuvre  donne  les  bouteilles  en  fai- 
sant au  bouchon  l'entaille  convenue. 

Papillon  se  retira  aussi  vivement  qn'il  était  entré,  et  re- 
ferma sur  lui  la  porte.  Brune  et  Jacquet  demeurèrent  seuls. 

—  Reprenons,  dit  Jacquet.  Vous  êtes  un  homme  d'un 
grand  cœur,  monsieur  Brune,  et  je  suis  heureux  d'agir  en 
cette  circonstance  de  concert  avec  vous.  Si  l'on  vous  sur- 
prenait dans  Brest  sous  ces  vêtements  bourgeois,  vous  qui 
avez  reçu  l'ordre  de  demeurer  à  Vannes  avec  votre  bataillon, 
votre  tête  tomberait  infailliblement.  Et  vous  courez  ce  danger 
pour  sauver  deux  personnes  qui  vous  sont  étrangères... 

—  Deux  innocents!  interrompit  chaleureusement  le  com- 
mandant. En  agissant  comme  je  le  fais,  j'accomplis  mon 
devoir  d  honnête  homme  ;  ne  me  remerciez  pas.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  faire  plus,  mais  j'avais  espéré  dans  les  let- 


tres que  Fouché  a  écrites  d'après  ce  que  je  lui  avais  raconté. 

—  Les  lettres  de  Fauché  ont  été  fort  utiles  jusqu'ici, 
puisqu'elles  ont  pu  relarder  l'exécution  du  jugement.  J'avais 
espéré  aussi  ;  malheureusement,  ces  lettres  n'ont  plus  d'in- 
fluence, et  il  faut  agir. 

—  Ainsi  tout  est  prêt  ? 

—  Tout,  pour  le  sauver  au  moment  même  où  il  montera 
à  l'échafaud. 

—  C'est  bien  tard! 

—  Plus  tôt  serait  impossible.  J'avais  bien  pensé  à  une 
fuite  de  la  prison,  et  s'il  y  avait  eu  un  moyen  praticable, 
il  serait  employé  à  cette  heure,  et  Bonchemin  sei-ait  libre, 
mais  c'eût  été  folie  que  d'essayer  cela.  Il  est  dans  l'un  des 
cachots  situés  au-dessous  du  sol  et  ne  communiquant  a\ec 
l'extérieur  par  aucune  ouverture.  La  prison  est  bien  gardée! 
en  forcer  l'accès  serait  iniiiossibic,  et  pour  pouvoir,  le  mo- 
ment venu,  communiquer  avec  le  prisonnier  ainsi  que  je  le 
fais  ce  soir,  il  fallait  avoir  à  sa  disposition  des  hommes 
comme  ceux  qui  sont  là! 

—  Ils  sont  donc  absolument  dévoués  à  cet  homme? 

—  Comme  la  biHe  brute  à  l'homme  intelligent  qui  a  su  la 
dompter.  Pour  Bonchemin,  ils  se  feraient  scier  entre  deuv 
plmches. 

—  De  sorte  que,  le  moment  venu,  ils  ne  faiblii'ont  pas? 
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—  l'.iix?...  Ah!  si  vous  étiez  demain  à  Brest,  vous  les 
vcrricï  h  l'œuvre.  Si  je  ne  les  eusse  retenus  eu  leur  disant 
qu'ils  perdraient  eelni  riu'ils  voulaieut  s.iuver,  ils  eussent 
assiéiié  déj;i  I.»  prison.  Mais  ronin'prise  ét.-iil  trop  peu  clian- 
eeusè;  il  nut  fini  par  le  comprendre,  et  ils  s'en  rapportent 
maiiilonaut  à  moi;  ils  m'obéissenl  sans  sourciller. 

—  Alors,  de|iuis  six  semaines,  vous  n'avez  pu  rien  faire? 

—  Rien;  niais  j'ai  ap  M'i>  que  madi'moiselle  Blanche  ne 
serait  pas  jugée,  que  Ba.iihoulà  voulait  la  contraindre  à 
l'épouser,  que,  par  conséquent,  il  n'y  avait  pas  pour  elle 
danger  de  mort. 

—  J'ai  transmis  à  Fouclié  tous  ces  renseignements  que 
vous  ni'çviez  envoyés. 

—  Et  il  ne  l'ait  rien? 

—  Que  pourrait-il  faire?  Fouché  attend,  vous  le  savez,  et 
en  ce  monicnl,  le  coup  d'Étal  qui  se  prépare,  le  nouveau 
bouleversement  dont  nous  sommes  menacés,  absorbent  tous 
ses  instants.  D'ailleurs,  vous  eomiaissez  Fouché  :  il  agit 
pour  lui  d'abord  et  avant  tout.  Cependant  il  avait  fait  écrire 
à  Prieur  au  nom  du  Comité  de  siireié  générale. 

—  Je  le  sais;  mais  il  n'est  pas  poussé  pour  agir  par  un 
mobile  équivalent  à  celui  qui  triple  mes  forces,  à  moi!  Oh! 
je-  triompherai  dans  toute  cette  intrigue,  coinmamlant,  je 
vous  le  jure!  El,  pour  commencer,  dés  demain,  le  vicomte 
de  Rcuneville  sei'a  libre. 

—  Et  pour  ce  faire,  vous  n'avez  pas  besoin  de  moi  ? 

—  Oui  et  non  ! 

—  Comment? 

—  Non  pour  l'action  elle-m<^ine,  mais  oui  pour  ce  qui 
doit  la  précéder. 

—  Expliquez-^  ous  ! 

—  Depuis  six  semaines,  dit  Jacquet  en  se  rapprochant  de 
son  interlocuteur,  depuis  l'an'eslation  de  Renueviile  et  de 
mademoiselle  de  Niorres,  je  n'ai  qu'un  but,  celui  de  les  ar- 
racher à  la  mort  qui  les  meuaçait  en  triomphant  de  leurs 
einiemis,  qui  sont  les  miens.  Employant  avec  soin  et  avec 
fi'uit  cette  force  puissante- que  Bonchemin  avait  préparée  en 
s'eutourant  de  ces  gens  qu'il  avait  tirés  de  la  l'ange,  je  suis 
parvenu  tout  d'aljord  à  établir  pour  mon  compte,  à  Brest, 
une  pidiee  autrement  organisée,  je  vous  le  jure,  que  celle  de 
la  République. 

(I  Ciiàce  à  cette  police,  rien  ne  s'est  passé  dans  la  ville  qui 
put  ni'itiléresser  sans  que  j'en  fusse  instruit  presque  à 
l'instant  même.  J'ai  pu  par  elle  tout  savoir,  tout  deviner, 
tout  prévoir  el  échapper  aux  pièges  tendus  chaque  jour,  à 
chaque  heure,  sur  ma  roule.  PlnsicMirs  de  mes  hommes  se 
soûl  enrôlés  parmi  les  sans-enlniies,  les  uns  sont  chez  les 
cahai'cliers,  les  autres  sont  demeurés  en  rappiu'l  avec  les 
ateli(;rs  ;  enliii  trois,  les  |dus  habiles,  les  plus  rusés,  se  sont 
faits  tricoteuses.  Mais  si,  giAee  à  cette  police  d'autant  mieux 
l'aile  qu'elle  a  le  dévouement  pour  uniiine  salaire,  j'ai  pu 
tout  connaître  el  tout  éviter,  j'ai  appris  par  elle  que  Bam- 
boula, le  ci-devant  comte  de  Sommes,  avait  entre  les  mains 
les  moyens  d'aelion  les  plus  violents  et  les  |ilns  énergiques. 
Ouelqiie  fort  que  je  sois,  dans  la  lutte  la  p.ii'tie  est  égale. 
Faisant  jouer  des  ressorts  dont  j'ignore  <-neore  le  point 
d';.ppui  pi'iiicipal  (car  il  faudi'ait  être  à  Paris  pour  cela'). 
Bamboula  a  su  s'élaver  ici  sur  la  puissance  des  gouvernants 
du  jour.  Robespierre,  Coulhon,  Sainl-Just  le  pi-oti-gent  ou- 
vertenuun,  et  il  a  à  Brest  tout  le  carai-lértt  et.toute  la  force 
d'un  ajeiit  secret  du  (Comité  de  salut  public. 

«  Il  aie  plus  grand  inti'rèi  à  la  mort  du  vicomte pourrénssir 
dans  ■-es  projets  ;  il  s'opfiosera  doue  de  tons  ses  moyens  à 
la  délivrance  quejc\enx  opérer.  Plusieurs  des  miens  sont 
suivis  :  je  le  suis  inoi-Mième.  Ou  nims  espionne. 

«  Ce  soir,  il  y  a  deux  heures  à  peine,  Papdion  a  du  as- 
sommer l'un  de  ces  espi'ins  qui  s'aliaeliait  ;\  ses  pas,  el  moi- 
iiiêrne  j'ai  failli  eonnnetlre  l'impiMidenei^  d'en  tuer  un  autre, 
lleureu-einenl  la  réflexion  lu'n  reliMiii  à  temps. 

«  Pirk  el  Roi|iieforl  sont  les  plus  diingerenx  de  ces  agents 
de  noire  princi()al  ennemi.  C'est  Rixinel'ort  qui,  ce  soir,  a 
relevé  mes  traces  el  s'csl  acharné  à  ma  p(Mirsiille.  Bamlinulà 
pense  que  l'exéeulion  du  vicomte  de  Renneville  doit  me 
porter  à  a.'ir  proinplemenl,  el  il  veut  coiinailre  chacune  de 
mes  démarches  |)()ui'  foruier  son  |dan. 

«  Ciiu|  fois  de|Hi;s  sj\  semâmes  j'ai  failli  être  pris  nu  assas- 
siné, mais  chaque  l'ois  j';ii  pu  parvenir  à  conjurer  le  péril.  .\ 
Celle  lieure,  il  ne  s'agit  plus  d'échapper  an  danger,  mais  bien 
de  tniniper  nos  ennemis  :  e'esl  ce  qui  m'a  euipèclié  de  ImT 
Riiqui'fiirt. 

d  Je  me  suis  fait  suivre,  au  coi)lrniru,et,  pénétrant  dnns  cel 


asile  par  une  entrée  inconnue  que  j'ai  fait  pratiquer  depuis 
quelques  jflur=,  j'ai  laissé  Roquefort  à  la  porte  d'une  maison 
située  dans  une  l'ue  voisine.  C(mvaincu  que  cette  maisûu  n'a 
pas  deux  issues,  il  attend  que  j'en  soi'te... 

—  Eh  bien?  dit  Brune  en  voyant  Jacquet  s'arrêter. 

—  Eh  bien!  commandant,  repi'it  l'ex-agent  de  police  dont 
les  yeux  brillaient  comme  des  charbons  ardents,  il  faut  que 
vous  vous  laissiez  travestir  par  moi,  que  je  vous  donne  ma 
ressemblance,  que  vous  sortiez  à  ma  place  et  que  vous  vous 
fasssiez  suivre  à  votre  tour...  Roquefort  dépisté,  je  pourrai 
agir,  moi,  sans  plus  craindre  d'être  espionné,  ce  qui  est  in- 
dispensable pour  la  réussite  de  ce  que  je  prépare. 

—  .Vprès?  dit  Brune. 

—  Demain,  poursuivit  Jacquet,  si  Dieu  m'aide,  le  vicomte 
sçra  libre  avant  que  le  soleil  atteigne  le  milieu  de  sa 
course.  Une  fois  délivré,  je  parviendrai  bien  à  le  cacher 
quelques  heures,  à  le  défendre  s'il  est  de  nouveau  attaqué; 
mais  il  faut  qu'il  sorte  de  Brest,  qu'il  ait  un  refuge  où  il  soit 
à  l'abri  de  poursuites  nouvelles... 

Brune  secoua  la  tête  en  signe  qu'il  comprenait  toute  l'im- 
portance de  la  communication. 

—  Latines  est  venu  avec  moi.  dit-il  apri'-s  un  moment  de 
silence;  il  m'attend  au  l'on  du  Corbeau,  de  l'autre  côté  de 
la  rade.  Je  vais  vous  donner  le  mot  d'ordre.  Envoyez,  avant 
le  lever  du  jour,  un  homme  sûr  au  fort.  Le  commandant  est 
l'un, de  mes  amis,  il  vous  fera  passer  un  uniforme  complet 
d'artilleur,  et  il  enverra  à  Brest  ses  hommes  de  corvée  à 
deux  heures.  Que  le  vicomte,  déguisé  en  soldat,  les  attende 
devant  les  chantiers  de  construction  ;  il  se  joindra  à  eux  et 
embarquera  avec  eux  dans  la  chaloupe  du  fort.  Il  me  trou- 
vera de  l'autre  côté  de  la  rade,  et  après-demain  il  sera  à 
Vannes  avec  moi. 

—  Parfait!  dit  Jacquet. 

—  C'est  tout  ce  que  vous  aviez  à  me  demander? 

—  Absolument  tout  ! 

—  Alors,  procédons  au  travestissement  qui  me  concerne. 
Nous  sommes  à  peu  près  de  même  taille  et  de  niL'me  corpu- 
lence :  la  chose,  grâce  h  l'obscurité  qui  règne  au  dehors,  ne 
sera  pas  absolument  difiicile. 

Jacquet  prit  les  mains  du  commandant  et  les  serra  avec 
force. 

—  Je  disais  bien,  ajouta-t-il  d'uilo  voix  émue,  que  vous 
étiez  un  homme  de  cœur!  Mais  prenez  garde  à  Roquefort... 

Brune  sourit  et  frappa  sur  la  crosse  d'un  pistolet  passé  à 
sa  ceinture,  sous  sa  veste  de  gros  drap  gris. 


XLIII.  —  L'ORDRE  D'ÉLARGISSEMENT. 


Lorsque  le  sans-culotte,  obéissant  aux  ordres  de  Bam- 
bouli'i,  eut  décroché  une  lanterne  dans  le  vestibule  et  se  fut 
apprêté  à  éclairer  le  muscadin,  celui-ci  pénétra  dans  la 
cour  de  la  prison,  qu'il  traversa  dans  tonte  sa  largeur,  et, 
g;ignant  un  escalier  pratiqué  dans  le  corps  de  bàtimeiil  du 
derrière,  il  en  gravit  rapidement  les  marches  et  atleigiiit  le 
premier  étage. 

Là,  comme  au-dessous,  comme  au-dessus,  étaient  encore 
des  salles  imnieiises  regorgeant  de  malheureux  prisonniers. 

Bamboula,  en  lioinim!  counaissaiU  parfaitement  les  lieux, 
et  surliuil  eu  homme  bien  posé  aufirès  des  geôliers  el  de  tou« 
les  grefliers,  ipii  voyaient  en  lui  un  agent  supi'rieur,  Rani- 
houl^  liassa  devant  la  porte  de  l'une  de  ces  salles,  et  oiivrt 
une  antre  porte  donnaul  accès  dans  une  petite  pièce  assez 
mal  iiKiiblée  il'une  l.ihie  de  bois  blanc  et  de  deux  chaises. 

Un  geôlier,  assis  devant  celle  table,  dormait  la  tête  ap- 
puvée  sur  ses  bras  croisés. 

Bambimlà  lui  frappa  rudement  sur  l'épaule.  Le  dormeur 
Iressailht  et  s'éveilla  hrusquemenl.  En  apercevant  le  mi(."t- 
cwliii,  il  fut  d(  bout  on  un  clin  d'ndl. 

—  Ouvre-moi  le  (  acbol  de  la  citoyenne  Niorres,  dit  Ram- 
houlh  il'une  voix  impéralive. 

Puis,  se  loiirnanl  m'cs  le  saiis-culoile,  il  lui  lit  signe  de 
l'attendre  d.nus  le  petit  bureau,  el  il  prit  la  lampe  qui  nvail 
servi  ii  éidairer  sn  marche. 

Le  geôlier  socoia  ses  clefs,  pissa  dovanl  son  Inlerloeii- 
ieur,  et  lous  deux  s'engagèrent  ilaus  les  détours  de  la  prismi. 

Bieiilôl  ds  furent  devant  une  porte  en  lous  points  sem- 
blable Il  l'clh's  devant  lesquelles  liurliileiil  on  ce  ménie  mn- 
mciil  les  deux  Iricolniscs, 
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Le  geôlier  fit  jouer  les  verrous,  introduisit  la  clef  daiis  la 
scrruie,  et,  s'appu\aiU  sur  le  ballant  de  diC'ne  massif  avant 
d'ouvrir  : 

—  Faut-il  t'attendre,  citoyen?  demanda-t-il. 

—  Non,  répondit  Bamboulh;  va-t'en.  Je  t'appellerai  pour 
refermer.  D'ailleurs,  ajouta-lril  à  voix  très-haute  et  coninic 
pour  êlre  entendu  de  l'intt'iieur  du  cachot,  la  citoyenne 
sortira  peut-Oire  cette  nuit  ;  cela  dépend  d'elle,  .l'ai  son  acte 
d'élargissenienl  dans  ma  poche. 

Le  geôli-er  lit  un  geste  décelant  que  la  chose  lui  était  par- 
faitement indifférente.  11  ouvrit  la  porte  toute  grande  et 
s'éloigna  après  l'avoir  repoussée,  sans  la  fermer,  sur  Bam- 
boula, qui  venait  d'entrer. 

Une  femme  était  dans  ce  cachot  :  cette  femme  était  la 
pauvre  Blanche. 

Bamboula,  sans  prononcer  une  parole,  posa  la  lampe  qu'il 
tenait  sur  une  table  grossière  placée  dans  un  angle  de  la 
pièce,  puis  il  se  tourna  vers  la  jeune  fille. 

Celle-ci  élait  agenouillée  dans  l'angle  opposé  du  cachot. 
Les  rayons  Inmiufux  qui  frappaient  en  plein  sur  son  visage 
éclairèrent  ses  traits  (léfris  par  la  douleur,  et  ses  joues  pâlies 
par  les  angoisses  qui  avaient  torturé  son  âme. 

Et  cependant,  en  dépit  de  cette  'pâleur,  de  cette  flétris- 
sure, en  dépit  dos  ignobles  vêtements  qui  la  recouvraient. 
Blanche  était  belle  encore  ;  belle  de  cette  distinction  innée 
qu'elle  possédait  au  degré  suprême;  belle  de  cette  expres- 
sion de  martyre  résignée  qui  se  peignait  sur  son  visa^'e- 

Bamboula  la  regarda  durant  quelques  instants.  Blanche, 
sans  doute  habituée  à  ces  sortes  de  visites,  ne  témoi.i;na  pas 
le  plus  léger  étonnement.  Paraissant  ne  pas  même  avoir  vu 
entrer  celui  qu'elle  avait  cru  si  longtemps  son  ami,  et  qui 
s'était  enfin  déclaré  son  bourreau,  elle  continuait  à  prier. 

Bamboula  fouilla  dans  sa  poche,  y  prit  deux  papiers,  et, 
en  dépliant  un,  il  le  plaça  tout  ouvert  sous  les  yeux  de  la 
jeune  fille.  Celle-ci  détourna  la  tête. 

—  Lisez,  dit  Bamboula,  la  chose  vous  intéresse  :  c'est  la 
liste  des  condamnés  devant  être  exécutés  demain  matin. 

Blanche,  à  cette  annonce  terrible,  ne  put  empêcher  ses 
yeux  de  venir  s'arrêter  sur  le  fatal  papier;  mais  à  peine  son 
regard  se  fut-il  abaissé,  à  peine  eut-elle  parcouru  lapre- 
niière  ligne  de  la  liste,  qu'un  tremblement  convulsif  s'em- 
para de  tout  son  être,  et  qu'un  cri  étouffé  vint  expirer  sur 
ses  lèvres. 

Bamboula  lâcha  le  papier,  qui  tomba,  en  voltigeant,  aux 
genoux  de  la  jeune  fille. 

C, 'Ile-ci  demeurait  immobile,  comme  si  elle  eût  été  subi- 
tement privée  de  sentiment. 

Bimbûulà  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine  et  attendit. 

Blanche  sortit  enfin  de  sa  stupeur;  elle  porta  la  main  à  sa 
goi'ge  comme  si  le  sang  fût  venu  l'étouffer  et  comme  si  elle 
faisait  un  effort  pour  se  dégager;  puis  ses  yeux  secs  (car  la 
source  des  larmes  élait  tarie  depuis  longtemps)  se  tournèrent 
vers  l'infâme  personnage  avec  une  expression  d'horreur  et 
de  souffrance  impossible  à  décrire. 

Bamboula,  répondant  à  cette  muette  et  anxieuse  interro- 
gation, déplia  le  second  papier  et  lut  à  voix  haute  : 

—  Ordre  d'élargir  sur  l'heure  le  citoyen  Henri  Renneville, 
ci-devant  vicomte. 

—  Ah  !  fil  Blanche  en  poussant  un  cri  de  joie  et  en  s'élan- 
çant  comme  pour  saisir  le  bienheureux  papier. 

Bamboula  replia  froidement  la  feuille  et  la  tendit  à  la 
jeune  fille. 

—  Es-tu  prête?  dit-il  simplement. 

Blanche  s'arrêta  dans  son  élan  comme  si  une  main  de  fer 
l'eijt  clouée  subitement  sur  place. 

—  Le  municipal  a  ses  registres  tout  ouverts,  continua 
Bamboula;  il  n'attend  que  les  fiancés  pour  les  unir  suivant 
la  loi.  Cet  ordre  est  ton  cadeau  de  noce...  Dis-tu  oui,  enfin  ? 

Blanche  fit  un  effort  pour  parler;  la  parole  expira  dans 
sa  gorge  aride;  mais  son  visage  prit  une  expression  de  tel 
mépris,  son  geste  fut  empreint  d'un  dégoiit  tellement  pro- 
fond, que  Bamboula  recula  comme  s'il  venait  d'être  frappé 
au  visage. 

Puis  se  remettant  rapidement  et  reprenant  tout  son  sang- 
froid  : 

—  Adieu,  dit-il;  c'est  la  dernière  fois  que  je  viens  te  voir! 
Ocmain,  Renneville  sera  guillotiné,  et  toi  tu  passeras  en  ju- 

n! 

se  dirigea  vers  la   porte.   Blanche  poussa  un  cri 

voulut  s'élancer,  mais  le  tremblement  qui   s'était 

j  d'elle   devint    alors  d'une  violence  telle,  que  ses 


jambes  se  dérobèrent  sous  elle  et  qu'elle  se  sentit  tomber. 

Des  cris  déchirants  jaillirent  de  sa  poitrine;  elle  b-.iitil 
l'ail'  de  ses  bras  amaigris,  et  elle  roula  do  toute  sa  hauteur 
sur  les  dalles  du  cachot. 

La  malheureuse  enfant  était  en  proie  à  une  crise  nerveuse 
des  plus  tei'ribles. 

Elle  se  roulait,  se  tordait  sur  les  dalles,  se  heurtant  aux 
meubles  et  aux  murailles  dans  un  paroxysme  de  douleur 
effrayant. 

Bamboula  haussa  les  épaules  en  jetant  sur  elle  un  regard 
froid  et  cruel,  puis  il  appela  le  geôlier. 

—  Apporte  de  l'eau  froide  !  dit-il  au  guichetier,  qui  con- 
templait avec  indifférence  cet  horrible  spectacle.  . 

Le  geôlier  s'éloigna  pour  obéir;  Bamboula  prit  une  chaise 
et  s'assit  tranquillement. 

—  Celte  crise  la  brisera,  dit-il.  Quand  elle  sera  calme, 
elle  fera"  tout  ce  que  je  voudrai.  D'ailleurs,  il  faut  en  finir  ! 
Camparini  peut  arriver  d'un  moment  à  l'autre.  A  moi  les 
millions!  Elle  m'épousera,  et  dès  demain! 

La  crise  nerveuse,  loin  de  loucher  à  son  terme,  paraissait 
augmenter  de  violence. 


XLIV.  —  L'ÉCKAFAUD. 

Ce  malin-là  du  4,  la  foule  des  curieux  et  des  curieuses 
envahissait  la  place  de  la  guillotine. 

Furies  et  sans-culottes  étaient  à  leur  poste,  attendant  im- 
patiemment l'arrivée  de  la  prennère  chai'iette  ;  mais  comme 
les  exécutions  ne  devaient  commencer  qu'à  dix  lieures,  l'é- 
diafaud  était  vide. 

Trois  aides,  assis  philosophiquement  sur  le  bord  des  fu- 
nèbres paniers,  se  tenaient  au  pied  de  la  machine,  fumant 
leur  pipe  et  devisant  de  choses  et  d'autres  avec  quelques 
amis. 

Ance,  le  chef,  ne  venaitque  quelques  instants  avant  l'heure 
indiquée. 

A  neuf  heures,  la  place  et  les  cabarets  étaient  pleins  ;  à 
neuf  heures  et  demie,  la  foule,  pressée  et  attentive,  faisait 
entendre  ce  murmure  sourd  semblable  à  celui  des  flots 
agités,  qui  s'élève  aussi  bien  les  jours  de  fête  que  les  jours 
de  révolution  ;  mais  pour  ceux  qui  étaient  là,  Celait  jour 
de  fête. 

La  devanture  de  la  boutique  du  libraire  était  entourée 
d'un  demi- cercle  de  curieux  aux  rangs  serrés  :  chacun  ad- 
mirait l'enseigne,  cl  ceux  qui  savaient  lire  proclamaient  à 
voix  haute,  en  faveur  des  ignorants,  les  noms  insci'its  en 
caractères  rouges  entre  les  montants  de  la  petite  guil- 
lotine. 

Le  premier  de  ces  noms  était  celui  du  vicomte  de  Ren- 
neville. 

Henri  devait  être  guillotiné  le  matin  même. 

A  côté  du  magasin  du  libraire  élait  un  cabaret  dont  les 
tables  extérieures  étaient  entourées  de  sans-culultes. 

On  faisait  là  un  vacarme;  clfroyjiblc. 

Aspasie,  Lucrèce,  la  Faucheuse,  plus  horribles  à  voir  en- 
core à  la  lumière  du  soleil  qu'à  celle  d'une  lampe  enfumée, 
étaient  attablées  avec  une  douzaine  d'autres  tiicotèuses: 

Ces  dames  échangeaient  force  quolibets  du  plus  haut  goût 
avec  une  quinzaine  de  sans-culottes  formant  groupe  à  quel- 
ques pas  d'elles. 

Femmes  et  sans-culottes  étaient  tous  armés,  les  unes  de 
piques  et  de  fusils,  les  autres  de  sabres. 

Les  fenêtres  des  maisons  donnant  sur  la  place  étaient  en- 
combrées par  une  foule  curieuse,  et  des  grappes  de  tètes  à 
l'expression  farouche  appendaient  par  chaque  ouverture. 

Une  seule  de  ces  fenêtres  élait  vide  :  celte  fenêtre  était 
ouverte  cependant,  mais  on  ne  distinguait  personne  dans 
l'hitérieur  de  la  chambre  qu'elle  éclairait.  C'était  la  fenêtre 
centrale  du  premier  étage  de  la  maison  où  élait  pratiquée  la 
boutique  du  libraire  et  située  précisément  en  face  de  l'é- 
chafaud. 

Cette  fenêtre  déserte,  alors  que  toutes  les  autres  regor- 
geaient, avait  attiré  déjà  l'attention  de  la  populace-,  et  les 
tricoteuses  taisaient  force  conjectures  sur  cet  incident. 

—  Eh  !  Aspasie  !  criait  une  femme  placée  à  l'extréMiité 
de  la  table,  regarde  donc  cette  fenêtre,  là  !  au-dessus  de  toi  ! 
Pourquoi  donc  qu'elle  est  vide  '? 

—  C'est  que  la  chambre  aura  été  retenue  par  un  bon  pa- 
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ti'iote  qui  vciil  jouir  du   coup  il'œil,  répondit  un  s^ns-cu- 
loUe. 

—  Un  bon  patriote?  Dis  donc  un  aristocrate  !  poursuivit  la 
mégère.  Est-ce  que  nous  retenons  des  fenêtres,  nous  autres? 
Pourquoi  donc  qu'il  y  en  a  qui  en  retiennent  ?  Léonidas  ! 
faudra  dénoncer  cela  au  club  I 

Le  quart  avant  dix  heures  retentit  à  l'horloge  de  l'Hôtel 
de  ville. 

—  La  toile!  hurla  une  voix. 

—  Ance  qui  n'arrive  pas  !  cria  une  autre. 

—  Voilà  les  charrettes!  glapit  un  gamin  grimpé  sur  une 
corniche  et  dominant,  de  ce  poste  hasardeux,  la  place  en- 
tière. 

Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  la  rue  par  laquelle 
devaient  déboucher  les  bières  roiihintes  (suivant  l'expres- 
sion adoptée),  mais  on  ne  vit  rien.  Le  gamin  s'était  moqué 
de  la  foule. 

—  Dis  donc,  Lucrèce!  cria  Léonidas,  tu  ne  sais  pas  ce 
que  Ance  a  dit  hier  quand  les  paniers  ont  été  pleins? 

—  Non  !  répondit  la  tricoteuse.  Qu'est-ce  qu'il  a  dit? 

—  Eh  bien  !  comme  on  mettait  les  paniers  sur  la  char- 
rette alors  que  la  farce  était  jouée,  il  les  a  regardés  partir  ; 
puis  il  s'est  écrié,  en  levant  les  bras  :  Adieu,  paniers,  ven- 
dmi'jes  sont  faites. 

L'assistance  se  mil  à  rire. 

—  Ah  !  voilà  Ance  !  le  voilà!  cria  un  sans-culolte  qui  ve- 
nait de  monter  sur  une  chaise. 

—  Et  voilà  les  charrettes!  hurla  une  femme  en  escala- 
dant une  table. 

La  foule  se  mit  à  applaudir  avec  frénésie,  et  le  lugubre 
Ça  ira  fut  à  la  fois  entonné  par  toutes  les  bouches. 

Deu\  mouvements  en  sens  opposés  s'accomplissaient  à  la 
fois  sur  deux  points  de  la  place. 

D'un  côté,  Ance,  le  bourreau,  faisait  son  entrée,  se  diri- 
geant vers  l'échafaud  aux  acclamations  bruyantes  des  spec- 
tuteui's  avides  de  le  voir  à  l'œuvre. 

Di;  l'autre,  la  première  charrette,  escortée  jiar  un  piquet 
de  gendarmes,  s'avançait  au  milieu  d'un  concert  de  huées  et 
de  sil'llcls. 

Acclamiitions,  huées  et  sifflets  étaient  dominés  par  le  re- 
frain de  Ça  ira. 

l'u  magnifique  soleil  de  juillet  éclairait  ce  tableau. 

Toutes  les  tètes,  tous  les  regards  étaient  tournés  vers  les 
diMix  points  de  la  place. 

Tout  à"^  coup  la  Faucheuse  poussa  du  coude  sa  voisine  .\s- 
pasie. 

—  Regarde  la  fenêtre  au-dessus  du  libraire  !  dit-elle  à 
voix  basse. 

Aspa^ie  se  retourna.  La  fenêtre,  tout  à  l'heure  vide,  était 
maintenant  occupée  ;  deux  hommes,  vêtus  en  muscadins, 
s'appuvairut  sur  la  bari'e  et  regardaient  la  foule. 

L'un  d'eux  se  redressa  et  se  rctiuirna  vers  la  clianibre. 


et 


A  quelques  jias  en  arrière  de  la   croisée. 


on  voyait  une 
un  faul(mil. 


forme  humaine  étendue  sans  ninuveuicnt  sui 

On  eût  dit  une  femme  évanouie. 

—  Hamboulà  et  Pick!  murmura  .Vspasie. 

La  Faucheuse  jiorla  la  main  droite  à  l'immense  cocarde 
qui  ornait  son  bonnet  de  laine  rouge. 

Aussitê)t  un  sans-culotte,  qui  se  tenait  au  milieu  de  la 
foule  et  dont  les  regards  ne  quittaient  pas  la  furie  depuis 
(piclques  instants,  se  glissa  à  travers  les  rangs  serrés  qui 
rentonr.iicnt,  et  disparut  dans  la  direction  de  l'échafaud. 

Fjes  deux  lioniincs  que  la  l'aiirlieiise  avait  signalés  à  l'at- 
tention d'Aspasie  étaient  de  nouveau  appuyés  tous  deux  sur 
la  barre  de  la  fenêlri\ 

Dominant  de  là  la  foule,  ils  pouvaient  suivre  au  loin  1 1 
marche  lente  de  la  charrette,  (pii  débourbail  à  peine  par  la 
me  conduisant  à  la  prison  cl  qu'i'llc  venait  di'  IVanibir  dans 
Idute  sa  longueur. 

Soit  ipie  la  foule  cotn|iai'lc  cnipêcliàt  le  cheval  d'avancer, 
soit  par  snitrd'nn  barbare  cali'nl  de  la  part  des  sans-cnlolles 
niari'lianlcn  tête  du  lugubre  cdrtége,  la /'/ère  routante  s'ar- 
rêtait de  sccoiuleen  seconde,  demenrait  stalionnairi'  un  mo- 
nietil,  puis  reprenait  sa  niarehe  d'une  (^xlrênn-  lenleur. 

Pendant  ces  stations,  les  l'urir-s  de  la  guillotine  cl  les 
sans-cnlolles,  qui  s'étaient  précipités  en  avant  et  rorniaienl 
a  baie  de  chaque  côté  de  la  voiture,  faisaient  pleuvnir  sur 
les  malbeiirenses  viclimes  (pi'plift  eontiniail  des  torrents 
d'inveclives,  d'injures  grossières  el  di;  nio(|neries  ignobb's. 

I)e  la  fi'nêirc  où  se  tenaient  les  deux  sperlaleurs,  la 
dislaiicc  élail  trop  grande  encore  pour  ipi'nn  put  rlislin^'uer 


les   condamnés  autrement   qu'en    une    masse    informe 
pressée,  cahotée  par  les  trépidations  de  la  charrette. 

Ance  était  arrivé  à  son  poste  et  avait  pris  possession  de 
sa  sanguinaire  machine. 

Les  maisons,  de  la  cave  au  faîte  du  toit,  disparaissaient 
presque  sous  la  masse  de  ceux  qu'elles  contenaient,  qu'elles 
soutenaient  (car  bon  nombre  étaient  accrochés  aux  saillies 
extérieures),  et  la  fureur  de  ces  spectateurs  des  loijes  et  des 
galeries  répondait  à  celle  du  parterre  et  de  ['orcliéstre. 

La  foule  occupant  les  premiers  étages  était  reliée  à  celle 
foulant  le  pavé  de  la  place  par  une  ceinture  de  têtes  s'élc- 
vant  en  gradins  :  c'étaient  les  patriotes  qui  s'étaient  emparés 
des  chaises,  des  bancs  et  des  tables  et  qui  s'en  étaient  fait 
des  estrades. 

Puis,  au  milieu  de  cette  mer  humaine,  se  dressait  la  rouge 
charpente  de  l'échafaud,  et  debout  sur  cet  échafaud,  Ance, 
le  bourreau,  essayant  du  doigt  le  tfanchant  de  son  couperet, 
qu'il  paraissait  caresser  ! 

La  charrette  avançait  lentement,  mais  elle  avançait  ce- 
pendant. 

En  ce  moment  on  frappa  à  la  porte  de  la  chambre  :  le 
plus  grand  des  deux  hommes  alla  ouvrir  ;  un  personnage, 
la  taille  ceinte  d'une  écharpe  tricolore  et  portant  le  costume 
des  officiers  municipaux  de  l'époque,  parut  sur  le  seuil  et 
pénétra  dans  la  pièce. 

—  Bonjour,  citoyen  Pick,  dit-il;  où  est  le  citoyen  Sommes? 
— -  Me  voici,  répondit  Bamboula  en  quittant  la  fenêtre  et 

en  s'avançant  vers  le  nouveau  venu. 

—  Il  faut  bien  que  ce  soit  toi  pour  que  je  me  sois  dé- 
rangé, dit  le  municipal  ;  les  affaires  m'accablent  à  la 
commune. 

—  Il  fallait  que  j'eusse  dans  ma  poche  l'ordre  que  je  l'ai 
montré,  cl  qui  est  signé  Robespierre  ! 

—  Bah  !  j'en  eusse  fait  autant  sans  cela  pour  l'être 
agréable  ;  mais  tu  aurais  bien  pu  venir  à  la  commune. 

Il  désigna  l'Hôtel  de  ville,  que  l'on  voyait  par  la  fenêtre 
ouverte. 

—  A  la  commune  nous  eussions  été  entourés  de  témoins 
importuns,  répondit  Bamboula. 

—  Enfin,  me  voilà  !  Maintenant,  faisons  vite  ! 

Et  le  municipal  marcha  vers  une  table  sur  laquelle  il 
déposa  un  énorme  registre  grand  in-folio  qu'il  tenait  sous 
son  bras. 

L'ouvrant  rapidement,  il  fit  tourner  les  premières  pages 
chargées  d'une  écriture  fine  et  serrée,  divisée  eu  para- 
graphes, séparés  les  uns  des  autres  par  de  grandes  barres 
noires  faites  à  l'encre,  et  accou'ipagnés  chacun  de  nom- 
breuses signatures  plus  bizarrement  et  plus  capricieusement 
tracées  les  unes  que  les  antres. 

En  tête  de  chaque  feuille,  on  voyait  gravés  les  attributs 
de  la  r>épnhli(iue. 

Le  municipal  s'arrêta  à  une  page  déjà  noircie  aux  deux 
tiers  :  il  pi'it  une  chaise,  s'installa  devant  la  table,  tira  de 
sa  poche  un  encrier  de  corne  et  une  plume  et,  se  tournant 
vers  Bamboula  : 

—  Où  est  la  citoyenne,  ta  fiancée?  demanda-t-il. 

—  La  voilà  !  ré|)ondil  le  bandit  en  désignant  du  geste  une 
femme  étendue  sur  un  fauteuil,  el  que  le  municipal,  qui 
remplissait  les  fonctions  d'adjoint  au  maire,  n'avait  pas  vue 
en  entrant. 

Celle  femme,  qui  était  imnndjile,  dont  la  figure  était  d'une 
pâleur  livide  el  (pii  paraissait  évanouie,  c'était  la  pauvre 
Blanche. 

La  charrette  avançait  toujours,  cl  l'on  commençait  à 
pouvoir  distinguer  plus  nettement  les  viclimes  qu'elle 
transportait. 

—  .Ml  çà  !  mais  elle  est  en  p.lmoison,  ta  fiancée  !  dit  le 
municipal,  sans  paraître  ému  le  moins  du  monde. 

—  File  reviendra  à  elle  quand  il  fainlra,  répondit  sèche- 
ment B.imhoMlà.  Fcris  toujours  la  fornmic  du  mariage.  Totit 
à  l'heure  elle  le  dira  nui  !  el  elle  signera  ! 

Le  ninni(  ipal  se  mil  à  griffonner  rapidement. 

—  Les  mims  el  préimms?  dcuianda-t-il  sans  se  retourner 
et  sans  cesser  d'écrire. 

—  Marcus-Tulliiis  Sommes,  répondit  Bamboula. 

—  Ci'UX  de  la  ciliiiienne? 

—  Marie-Mareclle-lîl.inchc  Mnrres. 

—  l'.is  de  père  ni  de  mère? 

—  Non  !  orpheline  ;  je  le  l'ai  dit  déjà  en  nocnmpliss.ini 
dernièrement  toutes  les  formalités  néces.saires  pour  ce  ma- 
riage. 
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—  Tonâye? 

—  Trente-huit  ans. 

—  Celui  de  la  citoyenDe?    , 

—  Vingt-six. 

—  Très-bien.  Et  les  témoins? 

—  PiCk,  Léonidas,  Prieur  de  la  Marne  et  Jean-Bon  Saint- 
André  :  ces  deux  derniers  se  font  remplacer  par  Brutus  et 
par  Scœvola,  mais  tu  leur  porteras  dès  ce  soir  le  registre  à 
signer. 

—  Maintenant,  dit  le  municipal,  il  ne  manque  plus  que 
ton  consentement  verbal  et  celui  de  la  citoyenne,  et  votre 
signature  à  tous  deux. 

—  Tu  vas  avoir  l'un  et  l'autre  !  répondit  Bamboula  en  se 
dirigeant  vers  la  fenêtre. 

Pick  regardait  silencieusement  au  dehors  :  le  tableau  était 
toujours  le  même  ;  la  charrette  avait  parcouru  le  premier 
tiers  de  la  place. 

On  distinguait  très-nettement  maintenant  les  victimes  : 
elles  étaient  au  nombre  de  huit,  et  ce  n'était  que  la  première 
charrette. 

Quatre  hommes  encore  jeunes,  deux  plus  âgés  et  deux 
vieillards. 

Le  dernier  des  condamnés  placés  dans  la  charrette,  le 
plus  près  des  gendarmes  d'escorte,  celui  qui,  devant  des- 
cendre le  premier  de  la  fatale  voiture,  devait  par  conséquent 
raoïitL'r  le  premier  sur  l'échafaud,  était  le  vicomte  de  Ren- 
neville. 

tîani'joulà  prit  un  flacon  dans  sa  poche,  revint  vers 
Blanche  et  le  lui  fit  respirer.  La  jeune  tille  tressaillit  et  ou- 
vrit aussitôt  les  yeux. 

Ses  regards  errèrent  autour  d'elle  ;  mais  Bamboula,  sans 
liii  adresser  un  mot,  sans  lui  laisser  le  temps  de  se  remettre 
complètement,  l'enlraîna  par  un  geste  brusque  vers  la  fe- 
nêtre ouverte. 


XLV. 


LA   CHARRETTE. 


Eu  approchant  de  l'échafaud,  la  charrette  avançait  plus  vite. 

'  Un  formidable  groupe  de  sans-culottes  aux  bras  nus,  aux 

bonnets  rouges,  aux  cris  rauques,  brandissant  des  fusils,  des 

sabres  et  des  piques,  entourait  la  voiture  en  poussant  des 

l'Ugissements  furieux  et  en  injuriant  les  condanniés. 

Ce  Ilot  d'hommes  s'était  rué  avec  une  telle  force,  au  mo- 
ment où  la  bière  roulante  atteignait  le  premier  tiers  de  la 
place,  qu'il  avait  violemment  écarté  les  tricoteuses  et  les 
autres  patriotes,  et  que  maintenant  il  entourait  la  charrette 
et  les  gendarmes  d'escorte. 

Âspasie,  la  Faucheuse  et  Lucrèce,  résistant  seules  au  (loi, 
avaient  conservé  leur  place  et  se  tenaient  en  tête  du  cortège, 
immédiatement  devant  le  cheval. 

Toutes  trois  hurlaient  le  Ça  ira  !  à  tue-tête. 

Henri,  calme  et  intrépide  en  présence  de  cette  mort  qui 
se  dressait  là,  devant  lui,  soutenait  l'un  des  malheureux  vieil- 
lards qui  faiblissait  en  face  du  suppliée. 

Le  vicomte  avait  précisément  la  tête  tournée  du  côté  de 
la  maison  du  libraire...  Les  aides  du  bourreau  déblayaient 
le  fatal  escalier  et  s'apprêtaient  à  faire  leur  office. 

Bamboula  avait  saisi  Blanche  et  l'avait  contrainte  à  s'ap- 
procher de  la  fenêtre  ouverte. 

La  pauvre  enfant,  stupéfiée  par  le  spectacle  qu'elle  avait 
tout  à  coup  sous  les  yeux,  étourdie  par  le  vacarme  affroyablc 
qui  régnait  autour  d'elle,  affolée  par  la  vue  de  l'échafaud 
qui  se  dressait  en  face  d'elle,  fit  un  brusque  mouvement  pour 
se  jetei'  en  arrière,  mais  Bamboula  la  cloua  sur  place  et, 
étendant  la  main  dans  la  direction  de  la  charrette  : 

—  Regarde!  dit-il  encore.. 

Blanche  suivit  des  yeux  le  geste  :  sa  figure  se  décomposa 
à  fan-e  croire  qu'elle  allait  mourir,  ses  doigts  étreignirent  la 
barre  d'appui  avec  une  violence  inouïe,  ses  yeux  parurent 
prêts  à  jaillir  hors  de  l'orbite. 

—  Henri!  s'écria-t-elie  en  voyant  Renneville  dans  la  char- 
rette. 

—  Il  va  mourir  !  dit  froidement  Bamboula. 

—  Henri  !  répéta-t-elle. 

—  Veux-tu  le  sauver? 

—  Oui  !  dit  Blanche  que  sa  raison  paraissait  abandonner, 
tant  il  y  avait  d'égarement  dans  son  regard. 

—  Il  en  est  temps  encore  !  Tu  le  peux!  Es-tu  décidée  à 
le  sauver? 


—  Oui  !  balbutia  la  pauvre  enfant,  qui  paraissait  rivée  à 
cette  fenêtre. 

Bamboula  l'emporta  presque  jusqu'à  la  table  devant  la- 
quelle était  assis  l'officier  municipal. 

—  Voici  sa  grâce  et  son  acte  de  mise  en  liberté,  fit-il 
d'une  voix  brève  et  en  montrant  à  Blanche  un  papier  qu'il 
tenait. 

Puis,  de  l'autre  main  désignant  le  registre  : 

—  Dis  oui  !  et  signe  !  'continua-t-il. 
Le  municipal  se  leva  avec  majesté  : 

—  Citoyenne  Marie-Marcellc-Blanche  Niorres,  dit-il,  con- 
sens-tu à  prendre  pour  époux  le  citoyen  Marcus-Tullius 
Sommes  ci-présent  ? 

Blanche  regarda  le  municipal  sans  répondre. 

—  La  charrette  marche  !  cria  Pick  de  la  fenêtre  près  de 
laquelle  il  était  demeuré. 

Le  municipal  répéta  sa  question. 

Blanche  demeurait  inmiobile...  Tout  à  coup  la  raison  lui 
revint  et  elle  comprit  sans  doute,  car  elle  poussa  une  cri  dé- 
chirant et,  tournant  sur  elle-même,  elle  s'élança  vers  la  fe- 
nêtre. 

—  Henri!  Henri!  je  veux  mourir!  s'écria-t-clle  en  se 
cramponnant  à  la  barre  qu'elle  avait  saisie. 

—  Il  mourra  et  tu  ne  mourras  pas  !  dit  Bamboula  avec 
colère. 

—  Henri!  Henri!  s'écriait-elle;  mais  sa  voix  était  cou- 
verte par  les  hurlements  frénétiques  de  la  foule. 

—  Tu  veux  donc  qu'il  meure!  s'écria  Bamboula  en  saisis- 
sant les  deux  mains  de  sa  victime.  Eh  bien!  soit  !  il  va  mourir. 
Tiens!  regarde  !  vois-tu  l'échafaud!  Vois-tu  Ance  qui  sourit 
de  joie  en  songeant  qu'il  va  se  venger  sur  celui  qui  l'a  flétri?... 
Voici-tu  le  coujieret  hissé  ?...  vois-tu  la  bascule?...  Tiens! 
voici  l'escalier  qu'il  va  monter  en  chancelant...  le  panier  qui 
va  recevoir  sa  tête!... 

—  Grâce!  grâce!...  murnmra  Blanche,  en  priant  avec, 
ferveur.  ! 

—  Et  cette  tête,  continua  impitoyablement  le  misérable,! 
le  bourreau  va  la  saisir  quand  il  l'aura  tranchée,   et  il  te  la' 

montrera  toute  sanglante! mais  regarde! regarde' 

donc!...  i 

—  Grâce!  pitié!...  qu'il  vive!...  s'écria  la  jeune  fille  en 
se  débattant. 

—  La  charrette  s'arrête  !  dit  Pick. 

—  Sauvez-le  !  sauvez-le  !  qu'il  vive  !  s'écria  la  jeune  fille 
à  bout  de  forces  et  incapable  de  supporter  plus  longtemps 
une  pareille  torture.  Sauvez-le  ! La  grâce! le  pa- 


pier 


Henri 


cria  Blanche  dont  les  doigts  tremblants 


La  charrette  s'était  arrêtée  au  pied  de  l'échafaud 
venait  de  descendre!... 

—  Tu  consens  à  être  ma  femme  ?  dit  Bamboula  dont  le 
visage  rayonnait. 

—  Oui...  murmura  Blanche  d'une  voix  qui  n'avait  plus 
rien  d'humain  ;  et  ses  doigts  crispés  s'emparèrent  du  papier 
que  lui  offrait  le  bandit. 

Bamboula  la  traîna  de  nouveau  devant  le  municipal  qui 
attendait  toujours  le  plus  patiemment  du  monde. 

Un  roulement  de  tambour  retentit  au  dehors  :  la  foule 
battit  des  mains. 

—  Vite  !  vite  ! 
s'efforçaient  de  prendre  la  plume. 

—  Permets,  citoyenne!  dit  le  municipal.  Consens-tu,  ci- 
toyenne Marie-Marcelle-Blanche  Niorres ,  À  prendre  pour 
époux  le  citoyen  Marcus-Tullius  Sommes  ci-présent? 

Blanche  ouvrit  les  lèvres  comme  pour  parler,  mais  aucun 
son  ne  sortit  de  sa  bouche... 

Un  second  roulement  retentit  au  pied  de  l'échafaud  :  un 
lugubre  silence,  succédant  aux  cris  furieux,  régna  subite- 
ment sur  la  place. 

—  Consens-tu?  s'écria  Bamboula  en  saisissant  la  main  de 
Blanche  qu'il  serra  avec  violence. 

Blanche  fit  un  effort  pour  parler...  mais  elle  n'eut  pas  le 
temps  de  prononcer  une  parole... 

Trois  coups  de  feu  venaient  de  retentir  à  la  fois,  et  un 
tumulte  indicible  éclata  avec  la  rapidité  et  la  violence  de  la 
foudre  qui  tomberait  soudain  du  sein  d'un  ciel  sans  nuages. 

Bamboula,  Pick,  qui  s'était  rapproché,  et  le  municipal 
tressaillirent  à  la  fois.  Ils  ne  s'attendaient  pas  à  cette  explo- 
sion de  cris  ne  ressemblant  nullement  à  ceux  poussés  ordi- 
nairement à  chaque  exécution. 

D'un  seul  bond  ils  furent  tous  à  la  fenêtre,  mais  Blanche 
les  avait  devancés. 
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—  Ah!  s'écria-t-elle  avec  une  joie  impossible  à  traduire, 
il  est  s:iiiv(M  mon  Dieu!  vous  avez  exaucé  ma  prii-.re  !... 

Biiiiboulà  la  repiussa  riulrmcnl  en  arricre  et,  écartant 
br  isiiiicuk'ut  Pick  et  le  municipal,  il  rel'erma  violeuimeut  la 
t'en  cire. 

—  Il  n'est  pas  encore  sauvé!  s'ccria-t-il;  et  toi,  lu  es  tou- 
jours entre  mes  mains!... 

lîlanclie  ne-  l'entendit  pas  :  elle  était  tombée  à  genoux  et 
elle  priait. 

Le  tumulte  régnait  au  dehors,  plus  furieux  que  jamais. 
Une  liuri'ilde  niclce  avail  lieu  sur  la  place. 

Au  uioiiient  où  les  condamnés  descendaient  de  la  charrette 
pour  mouler'  sur  l'éeliiil'aud,  les  sans-culottes,  qui  avaient 
t'.iil  irruplio:!  autour  de  la  voiture,  s'étaient  rués  sur  eux  Qt 
les  avaient  enlevés. 

Puis,  au  même  instant,  trois  coups  de  feu  avaient  atteint 
trois  genilarmes,  et  les  sans-culotles,  enlevant  les  condam- 
nés, s'élaieut  élancés  dans  la  foule,  le  sabre  au  poing,  for- 
mant une  colonne  serrée,  frappant  et  renversant  tout  ce  qui 
s'opposait  à  leur  passage. 

LuLrèee,  Aspasie  et  surtout  la  Faucheuse  bondissaient  en 
tcle,  précédées  seulement  par  un  homme  de  taille  gigan- 
tesque, et  dont  la  force  était  telle  que  rien  ne  résistait  en 
face  de  lui  et  que,  partout  où  il  se  présentait,  il  faisait 
trouée. 

Les  patriotes,  surpris  un  moment,  s'élançaient  alors  au 
combat  pour  rentier  en  possession  des  victimes  que  l'on 
venait  d'arracher  à  leur  férocité. 

Quant  aux  condamnés,  soit  que  des  moyens  d'évasion  eus- 
sent été  préparés  d'avance  et  qu'ils  en  eussent  aussitôt  pro- 
fité, soit  qu'ils  eussent  été  engloutis  sous  les  flots  de  cette 
foule  iuiuieuse,  ils  avaient  complètement  disparu. 


XLVI. 


LE  PORT  DU  MOULE. 


En  Europe,  nous  avons  quatre  saisons  bien  tranchées,  et 
dans  l'autre  hémisphère,  sous  les  climals  de  l'équateur,  ou 
dans  les  Antilles,  il  n'y  a  que  deux  saisons,  car  l'une  a  une 
durée  triple  de  celle  de  l'autre.  La  plus  longue,  qui  dure 
neuf  mois,  est  la  .sa/.Sf)H  st'c7(e,  coininençant  à  latin  d'octo- 
bre et  linissant  à  la  lin  de  juillc;t. 

La  sai.son  hivernale  des  premiers  jours  d'août  jusqu'au 
mois  d'oclohi'e,  est  envahie  par  des  inondations  torrentielles 
et  la  mer  est  mauvaise. 

C'est  au  début,  surtout,  que  les  tempêtes  éclatent  furieu- 
sement. 

Ainsi,  le  28  thermidor,  les  values  déferlaient  sur  cette 
ertte  de  Grande-Terre  de  la  Guadeloupe  et  la  piuie  diluvienne 
délériorail  le  sol.  L'ile  de  la  Guadeloupe  se  divise  en  deux 
I)arties  à  peu  prèségales  :  la  Giamle-Tcnc  et  la  liasse-Terre, 
si'parées  l'une  de  l'autre  par  nn  étroit  canal  marilimc 
nommé  par  les  hahilaiils  Uijlivière  salée.  Au  sud-ouest  de 
la  iinnxIe-Terre,  près  di;  la  Itivière  salée,  s'élève  en  ter- 
rasse la  ville  de  la  l'ointe-à-Pitre,  dominant  un  magnin(|ue 
port.  De  l'autre  côté  de;  l'île,  sur  la  côte  nord-est,  la  plus 
mauv;iise  an  vent  et  exposée /i  des  ras  de  iii;irée  presque  cun- 
ti'iucls,  s'alirite,  sous  un  bois  de  mangliers,  le  purî  du 
Mo'ilc, 

\  iugt-iiiiq  jours  se  sont  passés  depuis  le  tremblement  de 
la  Trhiiilad. 

Durant  ces  vingt-cinq   jours  écoulés,  de  graves  évé'iie- 

inents  s'étaient  ace plis  ;iu\  Antilles,  récemment  conquises 

parles  Anglais.  Victor  Hugues,  dont  l''h'Uj'-des-l!ois  avait 
annoncé  l'arrivée  au  mar(|nis  d'Uei'bois  devenu  coi'saire, 
Victor  lliigncs,  confiant  en  sa  ciiiise  et  eu  la  bravoure  des 
hommes  (ju'il  commandait,  n'avait  point  hé>ilé  h  se  porter 
sur  la  Gnad('loupe,  lii.'ii  (|n'ancnn  secours  carailx;  ne  fût 
ai'rivé  jusqu'à  lui.  H  u\:iil  f.iit  mine  li'iilMiid  de  déliarqner  ;'i 
la  Poinlrc-;'i-l'ilr(!,  [)uis,  (qii'raiil  un  crochcl,  il  avnii  lourné 
la  (iruiiile-Terre  ol  él;nl  venu  numiller  au  port  ilu  Moule, 
point  f|ui,  n'ayant  jamais  été  regardé  ccnniiif!  lieu  de  di'bir- 
ipirnienl  il  cause  de  sa  situation  lopogia|dii  |uc,  ne  picMii- 
laii  (lu'uiic  faillie  ri'sislanco.  A  peine  ses  troupes  didiarriuées 
|i:ir  une  nuit  ribseure,  il  avait  rapidrmeiil  formé  ses  eo- 
lonnes  d'all.iqun,  les  avait  mises  en  niouvennuil  i;l,  s'él.in- 
çatil  à  leur  Iric,  il  avait  traversé  l'Ile  sans  s'arrêter  et  avait 
enlevé  par  un  linrdi  coup  de  main  le  fort  t'IcurHl'Ept'e  cou- 
vrant la  villr  (!.■  l;i  Poiiile-à-I'ilrc. 


Les  Anglais,  attaqués  avec  une  furie  irrésistible,  surpris, 
pressés,  poussés,  al)andonnèrent  la  ville,  qui  vit  de  nouveau 
llottei-  sur  SCS  murs  le  pavillon  aux  trois  couleurs.  Lj  fort 
Saint-Luttis,  commandé  par  le  [\nt.l''leur-d'Epée,  ne  pouvant 
plus  olfi-ir  de  résistance  s.^i'ieuse,  les  Anglais  qui  le  dét'c.i- 
d.iient  avaient  été  conti'ainls  à  se  rendre,  et  les  troupes  en- 
nemies, ciiassées  d'un  seul  coup  de  tous  les  points  de  la 
Grande-Terre,  avaient  repassé  la  liivière  salée  et  s'étaient 
réfugiées  sur  l;i  Basse-Terre. 

Par  cette -attaque  d'une  audace  inou'ie  et  couronnée  par 
le  plus  heureux  succès,  Victor  Hugues  s'était  trouvé  maître 
de  la  meilleure  partie  de  la  colonie,  de  sa  plus  grande  ville 
et  de  son  premier  port  de  commerce.  Les  Anglais,  surpiis, 
vaincus,  s'étaient  enfuis,  crevant  avoir  affaire  à  des  troupes 
niimhreuses;  mais  quand  ils  apprirent  que  cette  admirable 
opération  militaire  avait  été  effectuée  par  une  poignée  de 
braves,  leur  rage  et  leur  honte  ne  connurent  plus  de  bornes. 
Concentrés  à  la  Basse- Tore,  cette  île  volcanique,  si  mou- 
tueuse,  ils  résolurent  de  reconquérir  la  Grande-Terre,  que 
les  Français  venaient  de  reprendre. 

^  Victor  Hugues,  lui,  se  proposait,  continuant  sa  conquêle, 
d'aller  chercher  l'ennemi  dans  la  Guadeloupe  proprement 
dite  ;  niais  avant  de  tenter  cette  expédition  nouvelle,  il  vou- 
lait s'établir  solidement  dans  la  Grande-Terre  et  assurer 
tout  d'abord  à  la  France  cette  partie  de  la  colonie.  Depuis 
vingt  jours  qu'il  était  débarqué,  depuis  quinze  qu'il  avait 
expulsé  les  Anglais  de  la  Basse-Terre,  il  s'occupait  à  forti- 
fier ses  positions  acquises. 

Il  était  quatre  heures  du  matin  et  le  jour  se  levait  à  peine. 
La  plue,  tombant  à  flots,  combattait  l'aube  naissante  et  dt 
gros  nuages  courant  sur  le  ciel  interposaient  leurs  vapeur,' 
noires  et  opaques  entre  la  terre  et  les  rayons  du  soleil,  im- 
puissants à  les  percer. 

La  côte  orientale  de  la  Grande-Terre  surtout  (celle  située 
au  vent),  cette  côte  qui  est  inaccessible  dans  tonte  sa  lon- 
gueur, depuis  la  Pointe-du-Château  jusqu'à  ïAn$e-à-Ber- 
trand,  hormis  sur  un  seul  point,  le  port  du  Moule,  cette 
côte  avait,  plus  que  tout  le  reste  de  l'île,  à  souffrir  des  vio- 
lences des  rafales  et  des  torrents  de  pluie  qui  la  balayaient 
et  la  noyaient  sur  toute  son  étendue. 

Il  était  environ  quatre  heures  du  matin,  avons-nous  dit, 
et  par  l'une  de  ces  éclaircies  rapides  dont  nous  venons  de 
parler,  ou  avait  pu  signaler  au  port  du  Moule  une  pirogue 
de  guerre  cara'ibe  se  détacliant  au  milieu  du  brouilhuvl 
et  naviguant  vers  le  point  inaccessible  de  la  côte.  Celte  pi- 
rogue était  à  peu  prés  à  une  demi-lieue  en  mer,  et  il  fallait 
la  légèreté  et  l'adiiiirahle  projection  que  les  sauviiges  savent 
doimcr  à  ces  frêles  embarcations,  pour  que  eellcqui  courait 
en  se  jouant  sous  la  pluie  et  le  vent  put  lutter  contre  le  ras 
de  marée  qui  rè;;ne  presque  incessamment  sur  la  côte  du 
vent  de  la  Guadelou|ie.  Cette  pirogue  contenait  près  de  cin- 
quante personnes,  parmi  lesquelles  ou  pouvait  distinguer 
deux  feiiiincs  caraïbes  et  un  enfanl  blanc. 

Vingt  guerriers  caraïbes  rouges,  en  grand  costume  de 
guerre,  leurs  armes  déposées  à  leurs  pieds  et  se  reposant 
sur  les  bancs  de  bambous  qui  garnissaient  l'embarcalion, 
occupaient  l'avant.  Vingt  ramcui's  caraïbes  noirs,  agitant 
régulii'remenl  leurs  pagayes,  étaient  assis  au  centre  et  tai- 
saient bondir  la  pirogue  sur  la  crête  des  vagues  (lui  pas- 
sùic  II  sous  sa  quille  en  la  balançaul.  Sept  personnages, 
parmi  lesipiels  élaicnl  les  deux  femmes  cl  l'enlant  d(ml 
nous  venons  de  parler,  trois  hommes  lilaucs  et  un  Caraïbe 
étaient  installés  à  l'arrière.  Une  petite  tente  adroileiueiil 
eoiislruile  abritait  celle  <lcriiière  partie  de  la  pirogue  el  la 
dél'endail  en  partie  contre  le  vent  et  la  pluie.  Le  Gara'ibo, 
qui  se  lenail  à  l'extrémité  de  l'arrière  et  qui  parai.ssail  être 
le  chef  de  la  pirogue,  élail  notre  vieille  connaissance  de  l'ile, 
Saint-Vincent  :  lllehiie.  l'illustre  chef  des  Caraïbes  ronges. 
Près  de  lui  élaicnl  assises  les  deux  feuiines,  ses  dmix  tilles; 
Flenr-des-Uois,  l'héroïque  jeune  fille,  la  lêlc  ceinte  des 
plumes  blanches  de  l'oiseau  des  tropiques,  portant  lièremcnt 
cl  gracieusemeiil  son  costume  de  guerre,  caressant  ses  iirmcs 
posées  sur  ses  genoux,  dcnieurail  impassible,  l'ivil  lixé  sur 
la  terre  (|ni  se  dessinait  vaguement  à  Ihm'izon,  el  la  ph\- 
siiiiKunic-  animée  par  uiio  pensée  énprgii|nemenl  i)uissante. 
.\  ses  pieds  était  accroupi,  cl  sonmii'iilanl,  nn  magniliqiio 
lévrier  des  nioningnes  :  Coiimà,  le  (idèle  compaginm  de  la 
jeiino  guerrière. 

A  côlé  de  Fleiir-des-Bois,  Éloilc-du-Matiii.  la  seronde 
lille  du  chef,  la  doui'e  cl  cliarin.nile  eiilaul,  dont  les  nmiirs 
cl  lo  caractère  fonuaieiil  un  r.>Miiaste  lelleinenl  saisissant 
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avec  les  habitudes  et  les  setitimciits  de  sa  sœur,  se  tenait 
le  corps  à  demi  pluyé,  pressant  dans  ses  bras  le  petit  garçon 
blanc  quelle  avait  sur  ses  genoux,  et  ne  levant  la  tète  que 
puLir  adresser  à  l'Iioninie  |)lae6  en  face  d'elle  un  loii^'  regard 
eniprenit  de  tendresse,  de  douleur  et  de  résignation.  Let 
boiiniie,  c'était  Charles,  le  mai quis  d'Herbo:s,  le  capitaine 
corsaire  quenous  a.ons  laissé  à  la  Tniiulad,  sauvant,  par  un 
miracle,  miss  Mary,  la  jolie  Anglaise,   la  fiancée  de  lord 

Eilcn.  .    ,  .  -ui 

iiais  depuis  le  jour  où  nous  avons  assisté  a  cette  terrible 
catasiropiie  qui  avait  ruiné  Puerto-Espana,  Charles  était 
cruellement  changé.  Un  sentiment  d'abalteinent  complet 
se  peignait,  sur  son  mâle  visage,  pâli  par  les  souri'rances 
-morales,  fatigué  par  les  douleurs  phvsiques  et  recouvert 
d'un  vùile  de  tristesse.  Un  désespoir  sombre,  efl'r.tyant,  se 
lisait  sur  ce  front  plissé  ;  les  yeux  avaient  perdu  le  feu  qui 
les  animait  jadis,  et  des  rides  précoces  sillonnaient  ce  vi- 
sage autrefois  si  beau.  Le  commandant  paraissait  plongé 
dans  un  monde  de  réflexions  lugubres,  et  la  tristesse  qui 
le  dévorait  semblait  être  partagée  par  le  matelot  occupant 
une  place  voisine  de  fi  sienne,  et  qui  jetait  sur  son  coni- 
niandant  des  rcarls  mornes  et  remplis  d'inquiétude.  Ce 
matelot,  c'éiait  .Mahurec. 

Quant  au  septième  personnage  ,  au  quatrième  représen- 
tant sur  cette  pirogue  cara'ibe  de  la  race  blanche  euro- 
péemie,  il  s'était ,  probaldemcnt  pour  mieux  se  défeiidre 
contre  les  atteintes  du  vent,  de  la  pluie  et  du  pulviérin  des 
vagu 'S,  blotti  bons  le  banc  de  l'embarcation  et  disparais- 
saii  'iwui  sous  un  véiitable  amas  de  couvertures  et  de 
peaux  a  animaux  sauvages.  Parfois  il  se  faisait  si  petit,  il 
se  ramassait  si  étroilemeul  sur  lui-mrme,  que  l'on  perdait 
toute  trace  de  son  indi\idu  sous  le  monceau  de  lainages  et 
de  fourrures  dans  lequel  il  s'enfouissait  comme  une  tortue 
sous  sa  carapace,  alors  qu'elle  rentre- sa  tête  et  ses  pattes. 
M  lis  lorsque  l'air  respirahle  lui  faisait  défaut  ou  que  la 
curiosité  aigiillfiiiuait  sa  paresse  ou  surmontait  ses  craintes 
d'être  éventé  ou  mouillé,  le  personnage  caché  opérait,  avec 
sa  tète,  une  trouée  dans  le  dôme  l'ormanl  abri,  et  le  nez 
pointu  de  Gervais  se  dégageait  quelques  instants  pour  dis- 
paraître ensuite. 

—  Allons,  estimable  terrien,  dit  Mahurec  en  poussant 
assez  rudement  du  pied  le  paquet  dans  lequel  était  enseveli 
Gervais,  vous  pcmvez  vous  démaillotler  à  celte  heure, 
voilà  que  nous  relevons  la  terre! 

—  Vous  croyez,  mon  excellent  ami  ?  répondit  timidement 
le  bouigeois  parisien. 

—  Eh  oui  :  Uépiautez-vous,  que  je,  vous  dis  !  vous  avez 
quasiment  le  gabarit  d'un  castor  qui  remorquerait  sur  sa 
quene  tout  son  gréement.  Mettez  le  nez  dans  la  brise  et  ou- 
vrez l'œil.  Nous  allons-  bientôt  targuer  deux  mots  à  vos  ci- 
devant  amis  les  goddcm. 

M.  Gervais  laissa  échapper  un  grognement  sourd  et  se 
dégagea  un  peu  la  tète,  mais  la  pluie,  qui  fouettait  avec  vio- 
lence, lui  arriva  en  plein  visage  et  le  fit  rentrer  sous  son 
banc. 

—  Tel  que  vous  me  voyez,  mon  bon  monsieur  Mahurec, 
reprit-il  en  se  blottissant  plus  encore  sous  le  tutélaire  abri, 
je  suis  capable  de  nrenrbiinier,  savez-vous,  et  j'ai  des 
rhumes  terribles,  moi  qui  vous  parle  !  Quand  j'étais  à  Paris, 
dans  mon  magasin,  je  raenrbuinais  tous  les  hivers,  à  la 
Siiiit-Martin.  Crac!  c'était  connue  une  fatalité...  mème- 
nient  que  mon  épouse  me  faisait  une  petite  tisane,  que  je 
prendrai  même  la  liberté  de  vous  recommander  à  l'occa- 
sion... 

Mahurec  n'écoutait  pas  le  bourgeois  :  ses  regards  et  tous 
ceux  de  ses  compagnons  étaient  tixés  vers  la  terre,  qui  se 
îessinait  plus  nettement  de  minute  en  minute.  Le  port  du 
Houle  apparaissait  en  fare  de  la  pirogue. 

—  Les  Français  doi\eiit  être  maîtres  de  cette  partie  de 
l'île  !  dit  llleliiie  en  s'adressaiit  à  Charles. 

-—Je  l'espère,  répondit  celui-ci,  mais  dans  tous  les  cas, 
il  tant  que  nous  débai(|uions.  Cependant  tourne  le  moule  et 
atterre  au  sud  de  la  ville. 

Le  Caraïbe  fit  un  signe  afllrmatif. 

Gervais,  toujours  enfoui  sous  sa  montagne  de  peaux  et 
de  couvertures,  ne  voyait  rien  et  ne  cherchait  pas  à -voir, 
mais  il  était  horriblement  tourmenté  par  le  désir  de  parler. 
On  se  rappelle  que  le  digne  bourgeois  était,  comme  son 
compère  et  compagnon  l'estimable  Gorain,  douéd'une  loqua- 
cité trè»-reniari|iiable.  Or,  depuis  près  de  deux  années  que 
le  malheureux  Gervais  avait  été  fait  prisonnier  des  Anglais, 


par  une  cause  et  dans  des  circonstances  que  nous  ignorons 
encore,  il  avait  été  condamné  à  des  monologues  presque 
continuels  alors  qu'il  voulait,  ainsi  qu'il  le  disait-lui-inènie, 
se  délier  la  luniiuc. 

Son  ignorance  de  la  langue  anglaise  l'avait  condamné  à 
un  mutisme  à  peu  près  absnhi,  et  le  peu  de  mots  qu'il  avait 
fini  par  apprendre  ne  lui  fournissait  matière  qu'à  une  con- 
versation lies  plus" restreintes. 

Lord  Ellen  parlait  français,  mais  le  noble  lord  ne  descen- 
dait pas  .souvent  jusqu'à  proloniier  une  causerie  avec  un 
prisonnier,  un  Français!  Miss  Mary  et  lady  Harriet  pou- 
vaient aussi  comprendre  Gervais,  mais  l'une  et  l'autre  ne 
lui  accordaient  aucune  attention. 

Le  pau\re  bavard  avait  donc  subi  une  torture  réellement 
pénible  :  aussi  se  rappelle-t-on  la  joie  qu'il  fit  éclatei'  à 
Piteito-Espana  en  entendant  Mahurec  lui  adresser  la  parole 
en  français,  et  encore  cette  joie  avait  été  de  bien  eoui'te 
durée,  car  elle  avait  été  presque  aussitôt  suivie  de  l'hoj'rible 
catastrophe.  Gervais,  paralysé  par  la  terreur,  avait  été  plus 
de  quinze  jours  à  rétablir  l'équilibre  de  son  esprit,  et,  au 
moment  où  nous  le  retrouvons  dans  la  pirogue,  il  n'y  avait 
guère  qu'une  dizaine  de  jours  qu'il  était  enlin  rentré  en  pos- 
session de  toutes  ses  faciiliés,  et  qu'il  était  en  mesure  d'ap- 
précier li'S  avantages  d'avoir  recouvré  la  société  de  ses 
compatriotes.  Ceux-ci,  c'est-à-dire  Maliurec  et  Charles, 
avaient  pris  en  pitié  le  pauvre  diable,  qui,  depuis  deux 
années,  avait  été  en  proie  à  tant  de  vicissitudes,  mais  ils 
récoutaient  peu.  Gerrais  s'était  rejeté  sur  les  Caraïbes,  par- 
lant tons  français  ;  mais  les  sauvages  sont  de  conversition 
peu  prolixe,  et,  de  ce  côté  encore,  le  bourgeois  n'avait  pas 
reçu  l'accueil  qu'il  désirait.  Cepenilant  il  entendait  parler 
français  autour  de  lui  :  il  savait  qu'on  pouvait  le  com- 
prendre, et  c'était  un  énorme  soulagement.  Aussi  avait-il 
pris  l'habitude  de  parler  tout  seul,  se  persuadant  qu'on  de- 
vait l'écouter,  et  il  hasardait  avec  un  entrain  léiiioignaiit  le 
désir  de  rattraper  le  temps  passé  condamné  au  silence.  Sup- 
posant donc  que  Mahurec  lui  prêtait  encore  attention,  alors 
que  le  matelot  et  ses  compagnons  ne  s'occupaient  que  de  la 
terre,  dont  on  approeliait  et-  dont  on  ignorait  la  qualité 
d'amie  ou  d'ennemie,  Gervais  avait  poursuivi  sa  pensée  et 
son  discours. 

—  Je  vous  disais  donc,  mon  dier  monsieur  Mahurec, 
poursuivit-il,  que  mon  épouse  avait  un  remède  tout  iiailicu- 
lier  pour  mes  rhunies...  C'était  une  espèce  de  bouillon  d'une 
fabrication  tonte  spéciale;  je  vais  vous  en  donner  la  recette, 
car  la  palivre  chère  femme  en  a  tant  fait  pour  moi  et  devant 
moi,  que  je  sais  cette  recette  par  cœur...  Écoutez!...  Vous 
prenez  un  mou  de  veau,  n'est-ce  pas?  mais  un  beau  mou  de 
veau,  un  de  ces  mous  de  veau  qui... 

Gervais  s'interrompit  lui-même  en  poussant  un  cri  aigu 
et  en  se  rejet. lUt  brusquement  en  arrière. 

—  Eh!  l'aïuien!  ciia  .Mahurec,  quoi  donc  que  vous  avez 
à  me  farfouiller  comme  cela  dans  les  jambes? 

—  Mais  vous  m'avez  marché  sur  la  main,  mon  excellent 
ami  1  beuglait  le  bourgeois. 

—  Bill  !  lit  le  matelot,  il  n'y  a  pas  de  mal;  je  n'ai  rien 
senti.  D'ailleurs,  pourquoi  venez-vous  vous  fourrer  sous 
moi?  Ces  terriens,  c'est  plus  béte  qu'un  épissoir  !  Je  vous 
dis  de  vous  démaillotter  !  Voyons,  démarrez  de  là  ! 

—  Ah!  fit  Gervais  d'un  ton  dolent,  croyez  bien  que  je 
voudrais  m'en  aller.  Ah  !  ma  pauvre  rue  Saint-Denis  I...  ma 
boutique!...  mon  épouse!... 

—  Eh  bien  !  allez  les  retrouver! 

—  Hélas  !  mon  bon  monsieur,  que  ne  le  puis-je  ? 

—  Ah  çà  !  mais,  au  fait,  dit  Mahurec,  que  les  doléances 
de  Gervais comniençaienl  à  impatienter,  qu'est-ce  que  tuas, 
terrien,  avec  ta  face  vent  dessus  vent  dedans  et  ta  mine 
cha\irée?  As-tu  fini  tes  lamentations  ?  Pourquoi  qnc  tu  as 
largué  l'écoute  et  quitté  ta  case  pour  venir  te  bourlinguer 
dans  ces  parages?  Fallait  y  rester  dans  ton  Paris  de  malheur  ! 

—  Croyez  bien,  mon  digne  monsieur  Mahurec,  que  je 
voudraisne  l'avoir  jamais  quitté!... 

—  Pourquoi  en  es-tu  parti,  alors? 

—  Pour  aller  à  Saint-Cloud!  répondit  simplement  Gervais. 
Mahurec  le  regarda  avec  des  yeux  énor.némeiU  ouverts. 

—  De  quoi?  lit-il,  tas  quitté  ton  Paris  pour  aller  à  Saint- 
Cloud? 

—  Oui,  mon  bon  monsieur  Mahurec. 

—  Et  ça  t'a  mené  aux  Antilles? 

—  Gomme  vous  le  dites. 

—  Sans  l'arrêter  ? 
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—  Sans  m'arrêler...  ou,  pour  mieux  dire,  si,  je  l'ai  été 
arrêté...  et  par  les  Anglais,  encore. 

Mahurec  ne  put  retenir.un  éclat  de  rire  bi-uyant. 

—  En  voilà  une  de  longueur:  dit-il.  Tu  pars  de  Paris 
pour  aller  à  Saint-Cloud,  et  tu  passes  par  les  Antilles?  Eh 
bien!  à  la  bonne  heure!  pour  un  terrien,  tu  n'es  pas  encore 
si  bête  que  tu  en  as  l'air!  Carainba  !  tu  étais  venu  au  monde 
pour  être  Juif  errant  ! 

—  Ah  !  fil  Gervais  en  poussant  un  profond  soupir,  si 
vous  saviez  comment  tout  cela  m'est  arrivé  !  Tenez,  mon 
cher  monsieur  Mahurec,  je  vais  tout  vous  avouei-...  Figurez- 
vous  qu'un  soir  j'élais  dans  mon  arrière-boutique,  avec  ma 
femme,  en  train  d'examiner  les  beaux  habits  brodés  d'or 
qui  nous  restaient  et  dont  la  République  une  et  indivisible 
paralysait  la  vente,  loj-sque  tout  à  coup... 

Mahurec  posa  sa  large  main  à  plat  sur  la  bouche  de  Ger- 
vais, et  lui  coupa  nettement  et  rudement  la  parole. 

—  Silence  !  lit-i)  ;  nous  allons  accoster,  et  on  ne  sait  pas 


encore  si  la  côte  est  amie  ou  ennemie.  Tu  me  largueras  ton 
histoire  un  autre  jour  !  " 

La  pirogue  s'était  arrêtée  à  quelques  brasses  de  terre- 
Illehiie,  la  faisant  maintenir  contre  la  force  des  values  oui 
la  poussaient  sur  la  c(5te,  donna  un  ordre  à  l'un  des- Caraïbes 
noirs.  Celui-ci  se  jeta  aussitôt  à  la  nage  et  disparut  dans 
I  écume  des  flots.  Un  quart  d'heure  ne  s'était  pas  écoulé 
qu  il  revenait  vers  l'embarcation. 

—  Le  pavillon  tricolore  flotte  au  port  du  Moule  '  dit  le 
sauvage  en  escaladant  les  bordages  de  la  pirogue. 

Charles  tressaillit  et  le  sang  lui  monta  au  visa-j'e 

—  Vive  la  France!  hurla  Mahui'ec.  ° 

—  Nous entrons  dans  le  port,  alors?  dit  Illehiie 

—  Non  :  répondit  Charles;  accoste  sur  la  plage,  en  face 
des  murs  de  la  ville. 

Les  rameurs  reprirent  leurs  pagayes,  et,  quelques  instants 
après,  la  pirogue  venait  échoue-  sur  le  sable  de  la  cdte 
Illehue,  les  deux  femmes,  les  trois  hommes  blancs,  l'enfant 
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elles  Caraïbes  rouge.s  débarquèrent  aussitôt.  Les  noirs  de- 
meurôrenl  seuls  dans  la  jurogue.  La  tei're,  marécageuse  de 
sa  nature  cl  détrempée  encore  par  les  pluies,  offrait  une 
surface  à  demi  liquide  dans  laquelle  on  enfonçait  jus(iu'au- 
dessus  des  clievilles.  Illehiie  et  Charles  parurent'  conférer 
quelques  moments  ensemble  ;  puis  le  chef  caraïbe  donna 
l'ordre  à  sa  tille  aînée  de  veiller  au  campement  |)rovisoire 
des  guerriers  et  à  la  sûreté  de  la  pirogue;  Charles  fit  signe 
à  Mahurec  de  le  suivre,  et  les  trois  hommes,  quittant  la 
plage,  se  dirigèn-nt  rapidement  vers  la  ville  du  Moule,  lais- 
sant derrière  eux  Fleur-des-Hnis,  qui  veillait  i'i  l'iustalla- 
lion  des  siens;  Gervais,  <|ui  invoquait  tous  les  échos  pour 
trouver  un  abri  contre  la  pluie,  et  r^toile-dii-Matin,  la  gia- 
cicuse  l'rifant,  serrant  contre  sa  poitrine  la  fail)le  créature 
qu'elle  tenait  tDujours  embrassée,  et  suivant  de  son  regard 
triste  et  dduloureiix  l'omlire  de  Charles,  (|ui  se  di'tacliait  au 
loin  dans  le  hrouillaril.  Quaud  les  trois  hommes  curent  com- 
plètement di.s|iaru,  Etoile-du-Matin  a|)pu\a  ses  lèvres  sur  le 
front  du  petit  gairiui,  et  un  sanglot  convulsif  (il  frissonner 
ses  briMK^s  l'paulcs. 

Le  soir,  à  (•in(|  heures,  la  pluie  avait  cessé,  mais  de  grands 
nuages  couraient  encore  sur  le  ciel  sombre.  La  petite 
troupe  que  nous  avons  vue  déliarquer  était  encore  réunie  sur 
Ja  plage.  Les  (caraïbes  noirs  s'occupaient  à  remettre  Ji  (lot  la 


pirogue  que  la  marée  basse  avait  laissée  à  sec,  et,  enlevant 
la  légère  embarcation,  ils  la  faisaient  glisser  sur  le  sable  en 
la  poussant  en  avant.  Les  vingt  guerriers  rouges,  groupés 
à  l'écart,  se  tenaient  immobiles  et  silencieux,  semblant  al- 
temlre  les  ordres  de  leur  clicf.  Illeliiic,  Kleur-des-Bois  et 
Mahurec  causaient  tous  trois  à  quelque  distance  des  Caraïbes 
rouges,  et  paraissaient  établii'  un  plan  de  eampagne.  Coumâ 
errait  dans  la  plaine  humiile,  fai.sanl  autour  de  sa  jeune 
maîtresse  et  (le  ses  compagnes  une  garde  attentive. 

Charles,  Etoile-du-Matiu  et  le  jeune  enfant  blane  étaient 
assis  sur  un  quartier  de  roc  iiue  la  mer  en  se  retirant  avait 
dégagé.  Charles  tenait  le  petit  f^arvon  entre  ses  deux  genoux 
et  caressait  de  la  main  sa  jolie  tétc  blonde,  déjà  iirunie  ce- 
pendant par  le  soleil  des  Inqtiipies. 

—  Chèr(\  et  douce  enfant,  disait  Charles  en  se  tournant 
vers  la  jeune  Caraïbe,  vous  m'avez  couipris,  n'cst-fe  p-is? 
vous  avez  reti'uu  toutes  mes  paroles? 

—  J'ai  tout  compris,  Cli,u-|es,  répondit  l^toile-du-Malin. 
Chacune  de  vos  paroles  ejt  et  demeurera  gravée  là  ! 

—  Vous  n'ouhlicrez  donc  rien? 

—  Jamais. 

—  M.imti'itaut  je  n'ai  plus  rien  i\  vous  apprendj'c.  Vous 
connaissez  toute  ma  lugubre  histoire. 

Etoile-du-Matin  leva  sur  lui  ses  jeux  humides  de  larmes. 
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—  Pourquoi  ne  mo  l'avoir  pas  confiée  plus  tôt  ?  dit-elle. 
—Pourquoi  au.r.iis-je  affligé  un  cœur  aini?  répondit  Charles. 

Vous  n'eussiez  rien  su  si  les  circonstances  ne  m'eussent  con- 
traint à  parler.  Qui  sait,  après  ce  que  j'ai  souffert  déjà,  ce 
que  l'avenir  me  réserve.  Le  hasard  le  plus  heureux  serait, 
pour  moi,  la  mort... 

—  Ne  dites  pas  cela!  interrompit  Etoile-du-Matui  en  fris- 
sonnant. 

Puis  elle  reprit  aprè;s  un  moment  de  silence,  durant  le- 
quel elle  chercha  à  calmer  l'émotion  qui  agitait  sa  poitrine  : 

—  Et  vous  dites  que  le  signe  que  cet  enfant  porte  au  bras 
est  la  marque  constatant  qu'il  appartient  à  cette  malheu- 
reuse famille  dont  vous  venez  de  me  révéler  le  terrible  sort  ? 

—  Oui,  répondit  Charles.  Ce  qu'il  a  gravé  sur  le  bras,  ce 
sont  les  armes  des  Niorres,  et  la  ressemblance  de  son  visage 
avec  le  conseiller  et  avec...  celle  dont  je  vous  ai  également 
parlé  prouve  qu'il  a  le  droit  de  porter  ces  armes.  Mainte- 
nant, à  quel  degré  cet  enfant  apparlient-il  à  la  famille   des 


Niorres  ?  je  l'ignore,  et  lui-même  ne  peut  nous  donner 
aucun  renseignement  à  cet  égard,  vous  le  savez.  Mais  la 
Providence  l'a  jeté  sur  ma  route.;  la  Providence  m'a  fait  lui 
sauver  la  vie  alors  qu'il  allait  périr  avec  le  navire  ;  la  Provi- 
dence a  des  décrets  à  l'exécution  desquels  nous  devons 
aider.  Je  ne  puis,  moi,  dans  la  vie  aventureuse  que  je  mène, 
me  charger  de  cet  enfant,  dont  la  vue  est  d'ailleurs  pour 
moi  à  la  fois  un  sujet  de  bonheur  et  un  sujet  de  douloureuse 
afdiction.  Depuis  plus  d'une  année  qu'il  est  avec  vous, 
Étoile-du-Matin,  vous  lui  avez  servi  de  mère,  et  jamais  mère 
plus  tendre  ni  plus  dévouée  n'a  veillé  avec  plus  de  vigi- 
lance sur  son  fils  favori... 

L'enfant,  qui  avait  jusqu'alors  écouté  en  silence  et  avec 
une  attention  tout  à  fait  en  dehors  de  son  âge,  quitta  brus- 
quement Charles,  et,  sautant  après  Étoile-du-Matin,  ill'étrei- 
guit  tendrement  et  l'embrassa  avec  une  extrême  effusion, 
comme  s'il  eût  voulu  sanctionner  par  cette  pantomime  expres- 
sive les  paroles  du  jeune  homme. 
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—  Il  VOUS  ainic,  poursuivit  Charles;  il  \oiis  .■uiin'  i-omme 
il  doit  vous  aimer.  Vous  êtes  pour  lui  une  mère  adoptive, 
et  je  devais  vous  confier  tout  un  passé  qui,  je  crois,  peut 
intéresser  son  avenir.  Encore  une  fois,  je  vous  le  ré|)ète, 
j'ignore  comment  et  à  quel  titre  cet  enfant  appartient  à  la 
famille  des  Niorres;  mais,  pour  moi,  je  ne  puis  douter  qu'il 
n'en  soit  un  descendant;  et  il  fallait  que  vous  sussiez  tout, 
car  les  renseignements  que  je  vous  donne  peuvent  lui  devenir 
un  jour  absolument  nécessaires.  Si  mes  projets  eussent 
léussi,  si  Dieu  était  venu  à  mon  aide  et  que  je  fusse  retourné 
en  France,  j'eusse  certainement  emmené  avec  moi  cetenfant, 
afin  d'éclnircir  son  sort.  Mais  le  bonheur,  qui  avait  paru  me 
sourire  un  moment,  m'a  laissé  retomber  dans  la  détresse,  et 
aujourd'hui,  Étoile-du-Matin,  je  vous  supplie  de  garder  près 
di'  vous  ce  pauvre  peiit  être;  je  vous  supplie  de  l'aimer,  de 
veiller  sur  lui  et  de  le  protéger,  car  j'ai  le  pressentiment 
que  bientôt  il  n'aura  plus  que  vous  au  inonde! 

—  Charles!  s'éi'ria  la  jeune  fille,  pourquoi  désespérer? 
--Et  comment  espérerais-je?  répondit  Charles  en  secouant 

la  tête.  Il  y  a  un  an,  lorsque,  grâce  aux  secours  que  m'avait 
si  généreusement  donnés  votre  père,  grâce  au  dévouement 
de  votre  sœur,  au  courage  de  mes  compagnons,  j'avais  con- 
quis un  navire,  je  pouvais  croire  encore  en  l'avenir I...  Mais 
il  me  sembla  que  mon  propre  succès, eût  été  fatal  à  ma  patrie. 


Quelques  mois  après  que  j'avais  un  navire,  la  France  per- 
dait tous  ses  ports  aux  Antillesl... J'espérais  toujours  cepen- 
dant! Votre  sœur  m'annonce  la  venue  d'une  flotte  fran(;aise. 
La  joie  rentre  dans  mon  cœur.  Je  voulais  servit  dignement 
mon  pays,  et  au  moment  où  j'allais  m'emparer  d'une  frégate 
anglaise,  au  moment  où  j'allais  conduire  au  secours  de  mes 
hardis  compatriotes  deux  bâtiments  et  cinq  cents  combattants, 
une  horrible  convulsion  de  la  nature  vient  anéantir  mes  rêves 
de  bonheur!  Je  vois  les  navires  brisés  et  engloutis  sous  mes 
yeux;  deux  cents  de  vos  guerriers  trouvent  la  mort  sur  ma 
corvette,  et,  au  milieu  de  cet  épouvantable  désastre,  je  suis 
trop  heureux  encore  de  trouver  une  pirogue  qui  me  ramène 
à  Saint-VinceiU,  oit,  en  échange  de  l'hospitalité  que  j'avais 
reçue,  de  l'amitié  que  l'on  m'avait  prodiguée,  je  ne  rapportai 
que  des  nouvelles  de  deuil  !  Oh  !  pauvre  enfant,  éloignez- 
vous  de  moi!  je  suis  fatal  à  tout  ce  que  j'approche  ! 
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Étoile-du-Matin  avait^saisi  la  main  de  Charles. 
—  Oh  !  ne  désespérez  pas  encore  !  dit-elle. 
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Le  joune  tionime  secoua  douloureusemenl  la  tête  : 

—  Que  piiis-je  niaiutcnaut  ?  répoadil-il.  Quelle  force  me 
rCste-1-il  pour  ayir  ? 

—  Pourquoi  avoir  refusé  les  guerriers  quIUchiie  voulait 
vous  (ioiiuer  ? 

—  Pouvais-je  consentir  à  dégarnir  la  Cabesterre  alors 
que  les  Anglais  la  menacent  d'une  attaque  nouveJle?  J'ai 
accepté  vingt  guerriers.  C'est  plus  encore  que  je  n'aurais  dû 
faire  ! 

—  Mais  quels  étaient  vos  projets  en  venant  à  la  Guade- 
loupe? 

—  Me  rendre  auprès  de  Victor  Hugues,  s'il  était  parvenu 
à  s'y  établir,  et  lui  demander,  pour  moi  et  les  miens,  une 
place  dans  les  rangs  de  son  armée. 

—  Eh  bien  1  vous  triompherez  des  ennemis,  Charles,  et 
vous  pouvez  encore  espérer  bonheur  et  gloire  ! 

—  Hélas  !  ce  triom|)he  sera  long  à  ohleuir,  s'il  a  lieu  ! 
Coiumeiit  supposer  qu'une  poignée  de  braves  résiste  aux 
attaques  de  toutes  les  forces  anglaises  des  Antilles'?  Puis, 
d'ailleurs,  quel  mo\en  ai-je  maintenant  de  retourner  en 
France?...  ]\on  !  je  n'espère  plus!  je  suis  à  bout  de  cou- 
rage et' d'énergie  :  je  veux  mourir  1  Qu'une  balle  .anglaise 
mette  donc  enfin  un  terme  à  mes  douleurs  ! 

—  Charles  !  Charles  !  encore  une  fois,  ne  dites  pas^cela  ! 
.s'écria  Étoile-du-Matiu  avec  une  extrême  véhémence. 

—  Pourquoi?  dit  Charles  en  la  regardant  fixement. 
La  jeune  hlle  tourna  la  tête. 

—  Pourquoi?  répéla-t-il. 
Puis,  après  un  léger  silence  : 

—  Hélas,  mon  Dieu  !  poursuivit-il,  pensez-vous  que  j'' ignore 
ce  qui  se  passe  en  vous,  et  ce  secret  que  j'ai  deviné  augmente 
encore  mes  souffrances  !  Vous  m'aime?  !  je  le  sais. 

La  jeune  fille  releva  brusquement  son  front  penché. 

—  Oui,  je  vous  aime  !  dit-elle  d'une  voix  fermé.  Je  tous 
aime,  Chaj'Ies;  mais  si  je  vous  fais  cet  aveu,  c'est  que  je 
sais  que  vous  ne  pouvez  m'aimcr,  que  votre  cœur  est  à  une 
autre  !  Oh  !  si  vous  m'avez  devinée,  moi  aussi  je  vous  ai  com- 
pris. Vous  avez  jadis  quitté  Saint-Vmceut  pour  m'épurgner 
voire  présence,  et  là  tout  à  l'heure,  vous  venez  de  m'avouer 
■que  votre  amour  a|)partenait  à  celle  qui  avait  tant  souffert 
pour  vous.  Vous  avez  agi  loyalement,  Charles  !  Je  \ous  aime 
plus  encore,  mais  cetamour  est  dignede  celuiqui  l'a  iusjiiré! 
C'est  une  sœur  qui  vous  tend  la  main.  Si  je  veux  que  vous 
viviez,  oh  '.  ce  n'est  pas  pour  moi,  Charles,  c'est  pour  que 
vous  vous  conserviez  à  celle  que  vous  aimez,  à  celle  femme 
qui  doit  vivre  encore,  elle  aussi,  que  vous  retrouverez  un 
jour  et  qui  vous  donnera  le  boiilieur  que  le  ciel  vous  doit  eu 
récompense  de  vos  douleui's.  Que  je  vous  sache  heureux,. 
Charles,  et,  à  mon  tour,  je  moiiri'ai  heureuse  !... 

Charles  saisit  les  mains  de  la  jeune  lille  et  les  pressa  ten- 
dreinent  dans  les  siennes.  Il  paraissait  profondément  ému. 

—  Oli,  mon  Dieu  !  fit-il,  je  n'oublierai  j.imais  que  vous 
et  voire  sœur  avez  veillé  sur  moi  :  je  n'oublierai  jamais  que 
deux  auges  se  seiont  dressés  sur  ma  route,  et  à  ces  deux 
anges  j'aurai  rendu,  pour  amour  et  dévouement,  malheur 
et  désespoir!...  N'y  a-t-il  pas  une  horrible  falalilé  attachée 
après  moi?... 

Mahurec  s'avançait  alors  vers  les  deux  jeunes  gens,  et 
l'enfant,  en  voyant  le  matelot,  courut  à  sa  renconlre. 

—  Bonsoir,  ;)n;/.s  /  fit  le  gabier  en  enlevant  le  petit  garçon 
entre  ses  rnains  robustes  et  en  appujanl  deux  gros  baisers 
sur  SCS  joues  veloutées.  Comment  que  ça  se  gouverne  ? 

—  As  pas  peur!  l'aiiiicn  I  répondit  l'enfant.  La  biise 
adonne,  et  on  n'est  pas  en  ralingue  I 

Mahurec  poussa  un  cri  d'admiration  en  entendant  cette 
réponse  faile  en  langage;  mariiime. 

—  Un  Brelon  !  s'écria-t-il,  un  vrai  Breton!  nii  matelot,  quoi! 
Et,  remetlanl  l'enl'aiilà  terre,  il  étendit  la  main  sur  .sa  tète 

comme  pour  le  bénir  : 

—  N'y  en  a  qu'un  qui  t'apprendra  à  prendre  un  ris  !  dit- 
il,  et  ecliii-lh,  ce  sera  moi! 

Charles  s'était  levé. 

—  Ma  sfT'iir,  dit-il  d'une  voix  douce  cl  en  appiixant  sur 
ce  mot,  qui  lit  rmif^'ir  la  jeune  Car.iilie,nia  sn'iir,  paibuil  «mi 
je  serai,  voire  d<Miic  imaye  sera  près  d(!  moi,  cnnime  celU; 
d'une  amie  dévouée.  Mainlenanl  il  faut  iir)us  séparer.  Vous 
allez  retournera  Saint-Vincent  avec  \olre  [lère,  \(>\vv  smnr 
cl  cet  enfant.  Juiez-moi  di'  veiller  sur  ce  p.invi'e  pelil  êlie  ! 

—  Je  vous  le  jure!  répiindii  Kloile-du-M.ilin.  Mais.à  votic 

tour,  jurez-moi  (|ne  vous  n'abuii.h erezjumais  les  (;araiibes, 

et  qu'au  moment  du  péril  vous  .serez  près  de  mon  père  cl  de 


ma  sœur,  comme  ils  auront  été  près  de  vous  à   l'heure  du 
danger. 

—  Je  vous  le  jure  !  dit  Charles  d'une  voix  grave. 

Les  Caraïbes  noirs  avaient  remis  à  Ilot  la  pirogue,  et  chacun 
d'eux  était  à  son  poste,  sa  pagaye  à  la  main. 
Illehiie  s'avança,  à  son  tour,  vers  Charles  : 

—  Je  te  laisse  ma  fille,  dit-il  en  désiguaul  Fleur- des-Bois. 
Elle  combattra  nos  ennemis  et  les  tiens.  C'est  un  guerrier 
fort  dans  les  combats  et  sage  dans  le  conseil,  qu'llleliùe 
place  aux  côtés  de  son  ami,  pour  l'aider  de  son  bras  et  de 
son  esprit. 

Fleur-dcs-Bois  enlaçait  gracieusement  sa  jeune  sœur. 

—  Je  veillerai  sur  lui  !  dit-elle. 

Puis,  comme  elle  sentait  Etoile-du-Matiu  frémir  de  tout 
son  être  : 

—  Pleure,  pauvre  enfant,  ajouta-t-elle,  car  tu  ne  dois  pas 
espérer  !  Un  blanc,  d'ailleurs,  pourrait-il  aimer  une  femme 
de  notre  nuance  ?... 

Étoile-du-.Matin  saisit  le  petit  garçon  qui  était  près  d'elle 
et  l'enlraîna  vers  la  pirogue. 


Dix  lieues  séparent  le  port  du  Moule  de  la  Pointe-à-PiIre, 
mais  dix  lieues  à  franchir,  pour  les  sauvages  enfants  de  l'A- 
mérique et  des  Antilles,  sont  un  trajet  facile  à  aecoiu[)llr. 

A  six  heures  du  soir,  Charles,  Mahurec,  Fleur-dt.-Buis, 
Gervais  et  les  Caraïbes  rouges  avaient  quitté  la  plage  ;  à 
trois  heures  du  malin,  ils  atteignaient  les  bords  de  la  lih'ière 
Salée,  à  l'embouchure  sud  de  laquelle  est  bâiie  la  Poinle  à- 
Pitre.  Tous  étaient  alertes  et  dispos.  Le  malheureux  Gervais 
était  seul  dans  un  état  voisin  du  ])lus  poignant  désespoir. 
Les  pieds  meurtris  par  les  rochers,  le  corps  couvert  de  boue 
et  trempé  pai-  la  pluie,  il  ne  se  train, lit  plus  qu'avec  jieitie. 
Mahurec,  qui  avait  eu  pitié  de  lui,  lui  avait  offert  son  bras. 
Cliarles  et  la  Caraïbe  marchaient  en  tète  de  la  petite  troupe 
et  la  dirigeaient,  tous  deux  précédés  par  le  lévrier  qui  écl  i- 
rait  la  route.  Les  Cara'ibes  rouges  fermai  'iit  la  marehc,  .^la- 
hurec  el  Gervais  formaient  !e  centre.  Déjà  ou  apercevait  les 
premières  maisons  de  la  ville  se  délacbanl  en  masse  noire  et 
confuse  dans  les  ombres  de  la  nuit.  La  petite  troupe  suivait 
en  bon  ordre  les  bords  de  la  Rivière  Salée. 

—  Ouf!  je  u'en  puis  plus,  mon  bo:i  monsieur,  disaii  Ger- 
vais en  trébuchant  à  chaque  pas.  Jamais  je  n'arriverai. 

—  As  pas  peur  !  répondait  iMahurec,  on  arrive  toujours. 

—  Et  i)ourlaiit,  mon  cher  numsieur,  tel  que  vous  me 
voyez,  je  faisais  parfois  dans  Paris  des  trottes  réellement 
extraordinaires.  Vous  savez  où  est  la  rue  Saint-Denis,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Non  !  Slarches  toujours. 

—  Eh  bien';  c'est  là  qu'est  ma  boutique.  Oh  1  ma  boutique 
et  mon  épouse!...  les  rcverrai-jc  jamais?  El  dire  que, 
pour  aller  à  Saint-Cloud,  je...  Tenez!  mon  cher  monsieur, 
c'est  effrayant  à  penser  !  Figurez-vous  qu'un  soir,  j'étais 
dans  mon  arrière-boutique,  avec  ma  femme,  en  train 
d'examiner  les  beaux  babils  brodés  d'or  qui  nous  restaient 
et  dont  la  Héjinblique  une  et  indivisible  paralysait  la  vente, 
lorS(iue  tout  à  eouj)... 

—  Halle!  s'écria  subitement  Charles  d'une  voix  basse  et 
sifllante. 

—  Quoi  donc,  mon  commandant  î  dit  Jlaliurec  en  s'a- 
vaiiçaiil  vivement. 

Charles  lui  fil  signe  de  l'accompagner  sur  rcxIrCnic  bord 
de  la  rive.  Fleur-des-Bois,  à  demi  cachée  derrièi'e  une  toul'ie 
de  maugliers,  paraissiiit  interroger,  avec  une  allenlion  pro- 
fonde, les  eaux  noirâtres  qui  coulaient  à  ses  pieds,  (^oùma, 
à  quelques  pas  en  avant  de  sa  maîlresse,  les  deux  pattes  do 
devant  plongées  dans  les  (lots  de  la  rivière,  aspirait  à  longs 
traits  les  émanations  que  lui  apportait  la  brise  qui  venait  do 
laulre  rive  en  faisant  entendre  un  grogne  ment  sourd  el 
prolongé.  Des  points  plus  sennbres  se  di'lachinent  au  loin 
dans  la  nnil  et  semblaient  lUitter  sur  les  eaux  de  la  rivière. 
Coïima  se  replia  sur  lui-mèine  conone  pour  bondir  en  ayfliit 
cl  s'élancer  dans  le  bras  de  mer,  mais  Fleur-des-Hois  le 
retint  vivement  par  son  collier. 

La  jeune  fille,  qui  vimait  d'échanger  avec  Charles  quel- 
ipies  rapides  parcdes,  appla  à  \oix  basse  un  Caraïbe  el  lui 
désigna  du  doigt  les  pniuls  noirs  (|iii  allirnienl  .son  ;iltenlioU 
el  celle  de  s(ui  compagnon.  Le  Caraïbe  jeta  aiisMiol  ses 
armes  et  s'élança  à  la  nage.  Coùnia  grognai!  plus  sounlemeul, 
mais  sur  un  Ion  pins  inenaçani  encore.  Malinrce  s'élail 
avancé  près  du  chien  et  éludiail  altenlivemenl  l'expression 
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des  grognements  du  lévrier  et  les  mouvements  nerveux  qui 
agitaient  tout  son  ccrps. 

"—  Tonnerre  de  Brest!  murmura-t-il,  Coûma  flaire  les 
Anglais  ! 

—  Silence  !  fit  Charles;  j'entends  le  bruit  des  avirons  fen- 
dant les  vagues;  c'est  une  surprise  tentée  contre  la  Pointe- 
à-Pitre  :  si  Victor  Hugues  Ti'.ist  pas  sur  ses  gardes,  il  est  perdu. 
Coûma  releva  sa  tête  aux  poils  hérissés  et  montra  ses 
dents  blanches.  Le  Caraïbe  qui  venait  d'être  envoyé  à  la  dé- 
couverte venait  en  ce  moment  vers  le  rivage.  Les  points 
noirs  si  nombreux  dans  le  canal  grossissaient  à  vue  d'œil. 


XLVIII.  —  LA  SURPRISE. 

La  Pointc-à-Pitre,  aujourd'hui  le  port  le  plus  important 
de  la  Guadeloupe,  toujours  rempli  de  bâtiments  de  toutes 
nations  dont  les  pavillons  varies  et  les  flammes  flottantes 
donnent  à  la  ville  un  air  de  fête  et  un  aspect  des  plus  pitto- 
resques, la  Pointe-à-Pitre  ne  possédait  pas,  en  1794,  ces 
rues  larges  et  droites  bordées  de  trottoirs,  ces  places  régu- 
lières, ces  beaux  édifices  dont  elle  peut,  à  notre  époque,  se 
montrer  fière. 

En  l'an  II  dclaPiépublique,  la  Pointe-à-Pitre  était  encore 
de  fondation  presque  récente,  car  cette  fondation  ne  remon- 
tait p.-is  à  plus  de  trente  et  un  ans.  Bâtie  en  17(53,  incendiée 
en  1780,  elle  avait  été  rebâtie  en  picrresretirées  des  ujornes 
voisins.  En  1794,  elle  était  déjà  propre,  régulière  et  élé- 
gante, mais  elle  élait  loin  d'avoir  acquis  le  développement 
qu'elle  devait  prendre  plus  tard.  Son  port  était  cependmt 
presque  aussi  beau  qu'il  l'est  maintenant. 

Situé  au  fond  de  la  baie  de  la  Grande-Terre,  à  l'embou- 
chure de  la  Rivière  Salée,  ce  port  est  parfaitement  abrité 
contre  les  vents  et  les  raz  de  marée  et  peut  recevoir  les 
navires  du  plus  fort  tonnage.  Aussi,  en  raison  de  son  im- 
portance, le  port  de  laPointe-à-Pilre  eut-il  de  toiU  temps  son 
entrée  admirablement  défendue.  L'Ilot-aux-Cochons,  situé 
au  milieu  de  la  passe  et  sur  lequel  s'élevaient  deux  batteries 
dont  le  feu  se  croisait  avec  celui  des  canons  du  fort  Saint- 
Lnuis,  constmit  sur  la  rive  droite,  formait  un  formidable 
front  de  défense.  'A  l'est,  sur  le  prolongement  de  la  côte, 
au-dessus  du  fort  Saint-Louis,  le  fort  FIcur-d'Epée,  dominé 
lui-même  par  le  morne  Marcotte,  se  dressait  tout  hérissé  de 
canons.  Par  mer,  l'attaque  de  la  Pointc-â-Pilrc  n'était  donc 
possible  qu'à  l'aide  de  forces  imposantes,  mais  par  terre, 
il  en  élait  autrement.  Du  côté  de  la  campagne,  c'est-à-dire 
de  l'intérieur  de  l'île,  la  ville  était  absolument  découverte  et 
ne  possédait  pas  une  batterie.  C'était  par  ce  côté  que  Victor 
Hugues  avait  attaqué  la  Pointe-à-Pitre  et  l'avait  enlevée  aux 
Anglais;  c'était  par  ce  côté  également  que  l'amiral  Jervis, 
furieux  de  la  défaite  de  ses  troupes,  avait  résolu  de  repren- 
dre sa  revanche  et  de  reconquérir  sur  les  aiidacieux  Français 
la  ville  si  lestement  reprise  à  l'Angleterre. 

Profitant  de  l'une  de  ces  nuits  de  l'hivernage  durant  les- 
quelles aucun  aslre  ne  brille  au  firmament  et  l'obscurité  est 
complète  sur  la  terre  et  sur  les  eaux,  le  commandant  anglais 
avait  fait  conduire  dans  la  /î/V/i're  Salée,  sur  la  rive  de  la 
Basse-Terre,  toutes  les  embarcations  qu'il  avait  pu  trouver 
disponibles.  Dix-huit  cents  hoiumes  s'étaient  embarqués 
sans  bruit,  bien  armés,  bien  équipés  et  désireux  de  venger 
leur  honteuse  défaite.  Le  plan  tracé  était  de  traverser  la  ri- 
vière en  ligne  droite  et  de  débarquer  les  hommes  en  pleine 
campagne,  sur  les  bords  de  la  Grande-Terre.  Les  soldats 
devaient  alors  se  former  par  pelotons  serres  en  masse  et 
entrer  dans  la  ville,  parfaitement  ouverte  de  ce  côté  et  gardée 
seulement  par  deux  petits  postes  que  l'on  comptait  surprendre 
et  égorger  facilement. 

L'expédition  devait  avoir  lieu  au  commencement  de  la 
nnil;  mais  l'amiraUervis,  homme  d'une  certaine  expérience, 
avait  réfléchi  que  c'était  vers  l'approche  du  matin  au  con- 
traire qu'une  garnison,  fatiguée  par  une  veille  longui'.el  iiui- 
tile,  devenait  le  plus  facile  à  surprendre,  eu  ce  que  le  som- 
meil était  plus  profond,  la  quiétude  plus  grande  et  la 
fatigue  plus  imjxVieusement  accablante.  Le  jour  devait  être 
B  quatre  heures  et  demie  :  on  résolut  de  tout  arranger  pour 
que  le  di-barquemenl  s'opérât  vers  trois  heures. 

A  la  Pointc-à-Pitre,  tout  était  parfaitement  tranquille. 
<)n  était  si  loin  de  sujrposer  la  présence  des  An-Iais,  oue 
1  on  croyait  occupés  à  bâtir  UR  camp  dans  la  Dasse-Tcr're, 
que  la  sécurité  la  plus  complète  régnait  dans  la  ville. 


A  cette  époque  une  rucprincipale,  nommée  la  Grand'Rue, 
traversait  la  Pointe-à-Pitre  dans  toute  sa  longueur.  Celte 
rue  aboutissait  à  un  fort  situé  en  face  de  l'église,  lequel  fort 
consistait  seulement  en  une  batterie  circulaire  de  gros  ca- 
libre, occupant  un  monticule  escarpé  dans  la  moitié  de  son 
pourtour  :  faible  défense  créée  à  la  hâte  dès  son  arrivée  par 
Victor  Hugues,  et  qui  seule  protégeait  la  ville  du  coté  de  la 
campagne.  Il  était  trois  heures  et  demie  du  malin  :  la  nuit 
était  encore  fort  obscure  et  la  pluie  recommençait  à  tomber 
en  abondance.  Tous  les  habitants,  toute  la  garnison,  dor- 
maient de  ce  sommeil  lourd  qui  précè3e  l'instant  du  réveil. 
Les  soldats  placés  en  sentinelle  dans  la  batterie  dont  nous 
venons  de  parler  et  qui,  comme  leurs  camarades  venus  de 
France,  n'avaient  depuis  leur  départ  de  Brest  échappé  aux' 
fatigues  de  la  traversée  que  pour  s'élancer  la  baïonnette  en 
avant  contre  l'ennemi,  les  soldats,  harassés,  engourdis  par  la 
pluie,  comptant  d'ailleurs  sur  ceux  des  deux  petits  postes 
pour  leur  donner  l'alarme  en  cas  de  danger,  s'étaient  laissé 
gagner  par  le  sommeil  et  étaient  étendus  près  de  leurs  ca- 
nons. Un  silence  profond  régnait  à  la  Pointe-à-Pilre.  Tout  à 
coup  ce  silence  fut  troublé  par  un  bruit  sourd,  cadencé,  ré- 
gulier et  à  demi  élouffé  par  les  clapotements  de  la  pluie  et 
les  sifflements  de  la  brise. 

'  Au  même  inslant,  à  l'extrémité  de  la  Grand'Rue,  du  côté 
donnant  sur  la  campagne,  une  niasse  noire  se  détacha  dans 
l'ombre  et  se  déroula  peu  à  peu  dans  la  rue,  qu'elle  envahis- 
sait *n  s'avançant  comme  un  serpent  gigantesque  raiiipant 
sur  le  sol.  C'était  la  colonne  anglaise  qui  venait  de  pénétrer 
dans  le  cœur  de  la  cité,  et  qui,  sans  avoir  aucun  doute  de  la 
victoire,  entrait  l'arme  au  bras,  au  pas  de  manœuvre,  dans 
la  Grand'Une  pour  enlever  d'emblée  le  fort  situé  à  son  extré- 
mité. Les  canons  de  fusil  avaient  été  noircis  à  la  suie,  afin 
qu'ils  ne  brillassent  pas  dans  les  ténèbres  et  que  rien  ne  pût 
déceler  l'approche  de  la  colonne,  dirigée  par  le  génér.il 
Graham  en  personne.  Sans  doute  les  deux  postes  situés  aux 
portes  de  la  ville  avaient  clé  surpris  et  égorgés,  car  aucun 
éveil  n'avait  été  donne. 

Les  Anglais,  liirts  de  dix-huit  cents  hommes  environ, 
choisis  parmi  les  troupes  les  plus  fraîches  et  les  plus  aguer- 
ries, surprenant  dans  le  sommeil  cinq  cents  Français  tout  au 
plus,  harassés,  épuisés,  par  des  fatigues  de  tous  genres,  à 
peine  installés  dans  une  ville  dont  ils  ignoraient  le  plan,  c;ir 
ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  familiariser  avec  les  dé- 
tours de  la  Pointe-à-Pilre,  les  Anglais  ne  devaient  pas  avoir 
la  moindre  incertitude  sur  le  succès  de  leur  entreprise.  (Vic- 
tor Hugues  avait  débarqué  avec  lui  huit  cents  hommes  :  mais 
une  partie  de  cette  faible  armée  élait  en  gari;iison  au  port 
du  Moule  ou  parcourait  l'intérieur  de  la  Grande-Terre.  Il 
avait  donc  tout  au  plus  cinq  cents  hommes  valides  à  la 
Pointe-à-Pilre.)  La  colonne  avançait  toujours  :  sa  tète  allait 
atteindre  la  batterie,  et  une  fois  cette  batterie  emportée  et 
ses  canons  tournés  vers  la  ville,  les  Anglais  étaient  maîtres 
de  la  Pointe-à-Pitre.  Les  Français  avaient  à  peine  le  temps 
de  se  réfugier  sur  leurs  navires,  et  une  fois  en  mer,  toute 
l'escadre  de  l'amiral  Jervis  devait  avoir  raison  des  bâtiments 
républicains. 

La  colonie,  reconquise  à  la  France,  allait  être  de  nou- 
veau perdue  pour  elle,  et  Victor  Hugnies  allait  payer  son 
triomphe  inespéré  d'un  jour  par  une  épouvantable  défaite. 
Quatre  heures  du  malin  sonnèrent;  la  colonne  débouchait 
sur  la  place  de  l'Église,  en  face  de  la  batterie.,.  Deux  cents 
mètres  la  séparaient  au  plus  des  soldats  républicains  haras- 
sés, et  qui,  engourdis  par  la  fatigue  et  par  la  pfuie  tombant 
à  flots,  endormis  au  bruit  du  vent  qui  sifflait  avec  force  et, 
venant  du  sud,  emportait  loin  d'eux  le  bruit  des  pas  des 
Anglais,  n'avaient  rien  entendu  et  n'avaient  pu  rien  en- 
tendre... Encore  une  minute  peut-être,  et  la  Guadeloupe 
redevenait  anglaise,  et  lord  Jervis  expédiait  aux  ignobles 
/)o;i/o/is  de  Portsniouth  une  héroïque  poignée  de  braves... 
Encore  une  minute,  et  les  Anglais  étaient  maîtres  de  la  bat- 
terie qu'ils  allaient  envahir  sans  coup  férir...  Encore  une 
minute,  et  Victor  Hugues  voyait  s'anéantir  le  résultat  ob- 
tenu si  rapidement  p^r  son  énergie,  son  audace,  son  intré- 
pidité et  son  amour  de  la  patrie... 

Un  capitaine  anglais,  s'avançant  bravement,  prit  son  élan 
pour  escalader  la  batterie  et  y  sauter  le  premier...  Déjà  il 
enjambait  le  parapet,  lorsqu'au  même  instant  il  retomba  la 
poitrine  traversée  par  un  coup  de  sabre... 

Un  éclair  avait  jailli  dans  l'ombre,  et  trois  êtres  bondissant 
comme  trois  jaguars-  par  l'un  des  côié.s  de  l'église  formant 
une  petite  rue,  trois  êtres  à  l'apparence  fantastique,  sem- 
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blanl  suryir  lie  lerrc,  furent  d'un  ^eul  et  foniiiihible  éhin  sur 
les  canons  de  la  batterie...  Trois  cris,  ti'ois  appels  relenlirent 
aussitôt  dans  le  silence  de  la  nuit,  et  connue  proférés  par 
une  niênie  voixr: 

—  Aux  armes  ! 

—  Vive  la  France  ! 

—  Mort  aux  Anglais! 

Trois  platines  furent  arrachées,  trois  coups  de  feu  firent 
à  la  fois  vibrer  les  éclios  de  la  ville,  et  trois  canons,  prenant 
en  enfilade  la  Grand'Rue,  vomirent  dans  une  détonation  feu, 
fumée  et  fer...  Au  même  moment  le  terrible  cri  de  guerre 
des  Caraïbes  domina  le  tumulte,  et  vingt  flèches  empoisonnées 
allèrciU  porler  la  mort  dans  les  rang  des  Anglais.  Puis  au 
cri  de  guerre  des  Caraïbes  répondirent  les  cris  de  rage  de  la 
garnison  surprise... 

Les  artilleurs  endormis,  réveillés  par  ce  bruit  retentissant, 
sautèrent  sur  leurs  pièces  qui,  rechargées  en  un  clin  d'œil, 
firent  pleuvoir  une  gi'êle  de  mitraille.  En  une  minute  la  ville 
entière  s'était  réveillée,  et  ces  admirables  soldats  dont  la 
France  doit,  à  bon  et  juste  droit,  se  montrer  si  fière,  s'élan- 
çaient de  toutes  parts ,  demi  nus,  sabres  et  fusils  à  la 
main... 

En  un  clin  d'œil  cette  colonne  anglaise  qui  avançait  si 
confiante  en  sa  force,  si  certaine  du  succès,  si  fière  de  son 
futur  ti'iomphe,  fut  coupée,  broyée,  hachée,  détruite, 
anéantie.  Les  trois  preuiiers  boulets  de  24  qui  l'avaient  tra- 
versée dans  toute  sa  longueur  avaient  poi'té  dans  ses  rangs 
un  épouvantable  carnage.  La  mitraille,  les  flèches  empoison- 
nées, les  coups  de  feu  de  la  garnison  réveillée  achevèrent 
l'œuvre  de  destruction  avec  une  rapidité  telle  que  les  An- 
glais eurent  à  peine  le  temps  de  décharger  leurs  armes.  Rien 
n'est  plus  faible  que  l'homme  qui  croit  surprendre  son  en- 
nemi et  qui  est  surpris  par  lui. 

Plus  de  mille  houjmes  gisaient  à  terre,  morts  ou  blessés; 
les  huit  cents  qui  restaient  essayèrent  de  fuir,  mais  les  soldats 
de  Victor  Hugues  leur  avaient  déjà  coupé  la  retraite.  Viel(ir 
Hugues  s'était  élancé,  presque  nu,  au  premier  tumulte.  Piai- 
llant tous  ceux  qu'il  rencontrait,  il  avait  bondi  en  avant.  En 
apercevant  la  belle  contenance  de  ses  artilleurs,  réveillés 
alors  et  qui  ser\  aient  les  pièces  de  la  batterie  avec  un  entrain 
et  une  /'lo/a  extraordinaires,  il  avait  compris  d'un  seul  coup 
d'œil  le  plan  qu'il  de\ait  suivi'e  pour  triompher  sur  toute  la 
ligne. 

Tournant  brusquement  la  ("ii-and'Uuo  avec  ses  hommes, 
il  avait  atteint  l'entrée  de  la  ville  parla  campagne  et  était 
tombé  sur  la  (|ueuc  de  la  colonne  avec  la  i-a|iidilé  d'une 
flèche.  Pas  un  Anglais  n'échappa!  Les  huits  cents  demeurés 
debout  jetèrent  bas  leurs  ai'mes  et  se  rcndii'cnt  à  cinq  cents 
Français.- 

La  Guadeloupe  étriitsauvée.  La  Fi'auce  conservait  sa  con- 
quête. Le  jour  se  levait  comme  pour  saluer  le  triomphe  de 
nos  armes  et  éclairer  la  honte  des  vaincus.  Victor  -Hugues, 
à  peine  remis  et  après  avoir  fait  désarmer  et  conduire  à 
bord  de  l'une  de  ses  frégates  qui  était  en  rade  les  huit  cents 
|)risonniers  ani;lais,  Victor  Hugues  s'élança  sur  la  batterie 
protectrice  qui  avait  sauvé  non-seulement  la  ville,  mais  toute 
la  petite  armé  française. 

—  Qui  a  mis  le  feu  à  ces  canons?  demanda-t-il  en  faisant 
faire  silence  autour  de  lui  et  a\ec  un  ton  attestant  le  désir 
qu'il  avait  de  donner  une  récoinpiusc. 

—  (-elui-là,  c'est  trois  !  répondit  une  voix  eni'ouée. 

Le  proconsul  se  l'etourna  et  toisa  le  personnage  qui  ve- 
nait de  lui  répondre,  et  qui  n'était  autre  que  noire  ami 
Slahurec. 

—  Qu'est-ce  que  tu  dis'/  demanda-t-il. 

—  Je  dis,  ré|)rmdit  le  gabier  eu  se  damlinanl,  (|ue  les 
trois  premiers  coups  de  canon  ont  été'  tirés  enseiidilc  et  que 
c'est  trois  mains  dinv-i'cnlcs  qui  ont  l'ail  jouer  les  platines. 
/'r///i(/ d'alKiril  et  d'une,  la  première  est  celle  ii  mon  roni- 
n.ïuilaiil,  qui  se  boiii'lingue  là-bas  an  milieu  des  moils  pour 
voir  s'il  n'y  a  pasenconï  des  vivants.  I.,a  seconde  est  la  celle 
à  celle  lillc  sauvage  que  lu  vois,  qu'est  un  guerrier  numéro 
un  et  digne  en  Ions  points  d'être  un  vrai  malehd.  liiilin  et 
dernièretneni  la  Irnisièmc,  c'est  celle-là!...  laniain  de  Maliu- 
rcc,  ancii'n  gabier  d'ariiinnu  i-t  propre  à  se  poiiuiyer  sur  le 
grelin  de  la  içlnirc,  qui;  ji;  dis  ! 

En  aidievani  ce  pelil  discours,  Malmrec  étendit  sous  le 
ni'7,  de  Victor  llugm-s  une  main  foriiiidahle,  épaisse  eoinine 
une  épaule  di;  moulon,  noire  eoimnc  nue  canuiade  un  jour 
deronihalcl  ort..'.  le  dojgls  qui  eiisseul  pu  prendi'e  pour 
bagues  les   anneaux  d'une  chaîne   d'ancre.   Victor  Hugues 


regarda  attentivement  la  physionomie  franche,  ouverte  et 
superbement  martiale  de  son  interlocuteur. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ton  commandant?  reprit-il. 

—  C'est  celui-là  que  je  te  dis  !  répondit  Maliurec  en  dési- 
gnant Charles,  lequel,  soulevant  les  cadavres,  cherchait  s'il 
n'y  avait  pas  parmi  eux  des  blessés  à  secourir,  et  était  loin 
do  penser  que  le  proconsul  s'occupât  de  lui. 

—  Son  nom  ?  demanda  Vilor  Hugues. 

—  Il  te  le  dira  lui-même  !  répondit  Mahurec,  qui  ne  vou- 
lait pas  commettre  d'indiscrétion. 

—  Eh  bien  !  poursuivit  le  représentant,  dans  une  heure, 
amène-moi  chez  moi  ton  commandant  et  la  Caraïbe.  La 
patrie  vous  doit  une  récompense  à  tous  trois,  et  je  me 
charge  de  vous  la  donner  ! 


XLIX.  —  VICTOR  HUGUES. 

L'entreprise  tentée  avait  été  désastreuse  pour  les  Anglais  : 
sept  cent  cinquante  soldats,  trente-deux  officiers,  le  général 
commandant  l'attaque,  avaient  été  obligés  de  se  rendre  à 
discrétion.  C'était  non-seulement  un  triomphe  pour  notre 
pavillon,  mais  c'était  encore  un  l'ail  d'une  importance 
énorme,  en  ce  qu'il  suivait  l'arrivée  de  notre  année  aux 
Antilles,  en  ce  qu'il  rétablissait  notre  réputation  militaire  et 
notre  influence  rudement  compromises,  sous  celte  partie  de 
l'équateur,  par  nos  échecs  précédents,  et  en  ce  que,  enfin, 
il  portait  le  coup  le  plus  rude  aux  Anglais  établis  dans 
l'autre  partie  de  l'ile,  dans  l.i  Basse-Terre,  dont  nous  allions 
maintenant  facilement  pouvoir  nous  emparer.  Victor  Hugues 
élait  dans  rcnivrante  joie  d'un  beau  succès  ;  mais  quoique 
entièrement  heureux  de  l'événement  accompli,  le  proconsul 
n'en  songeait  pas  moins  à  l'épouvantable  dé>aslre  qui  avait 
failli  remplacer  pour  lui  et  pour  son  armée  le  superbe 
triomphe.  Si  la  batterie  de  l'église  n'avait  pas  tiré,  tout  eût 
été  perdu. 

C'était  donc  surtout  à  ceux  dont  rinlervenlion  miracu- 
leuse avait  arrêté  net  la  colonne  anglaise  et  avait  commencé  à 
la  foudroyer  qu'il  devait  attribuer  tout  le  succès  de  l'affaire. 
Aussi  Victor  Hugues  cherchait-il  dans  sa  lête  le  moyen  de 
récompenser  dignement  les  braves  qui 'avaient  sauvé  la 
colonie  entière.  En  voyant  Mahurec,  et  reconnaissant  en 
lui  un  matelot,  en  lui  entendant  nommer  son  minmandanl, 
il  avait  cru  ijue  ces  deux  ht'ros  de  la  journée  faisaient  parlie 
de  son  armée  de  terre  et  de  sou  escadre,  et,  quant  à  la 
jeune  Caraïbe,  il  expliquait  sa  présence  à  la  Cuaileloupe 
par  la  proximité  de  iile  Saint-Vincent.  Ce  ne  fut  qu'en 
lentrani  dans  la  maison  dont  il  avait  fait  le  siège  de  sou 
gouvernement,  ce  ne  fut  qu'après  a\oir  demandé  à  ses 
officiers  les  renseignements  les  plus  détaillés  sur  ce  qui 
s'était  accompli,  ([u'il  apprit  qu'aucun  des  trois  personnages, 
survenus  si  opinémeut  |)our  détendre  la  ville  d'une  surprise, 
n'était  connu  de  |)ei'sonne,  pas  jilus  de  ses  soldats  que  de 
ses  marins.  iCn  outre,  les  vingt  Caraïbes  rouges,  qui  avaient 
joué  héroï(iueinenl  leur  rùle  dans  le  coaibal,  décelaient  une 
sorte  de  petite  exjjéililion  dont  le  proconsul  ignorait  abs(du- 
menl  l'existence. 

Victor  Hugues  si'  demaudail  donc  avec  iinpalience  quels 
pouvaient  être  ces  trois  au\iliaires,  lorsque  l'un  de  ses  offi- 
ciers vint  l'avertir  que  ceux  qu'il  avait  f.iil  demander  allen- 
daien!  ses  ordres. 

—  Qu'ils  entreni!  (ju'ils  enireni  !  s'écria  le  proconsul 
avec  vivacité,  et  (lu'on  leur  rende  les  Inmiieurs  miliiaires. 
Ces  gens-là,  ipuds  qu'ils  soient,  mil  bien  mérité  de  la 
pallie  ! 

Charles,  Fleiir-il(;f-i!!iis  cl  Mahurec  pénétrèrent  dans  la 
|)ièce  au  milieu  des  maniues  d'i-nllhiiisiasme  de  Ions  ceux 
qui  étaient  présents,  car  aiieiin  n'avail  encore  eu  le  lemps 
<rouhliei'  que,  sans  ces  deux  lioiiimes  et  celle  jeune  liMe, 
tous  seraient  à  celle  même  heure  piisimuiers  des  Anglais, 
et  la  terrible  répulalioii  des  inniluns  disait  assez  ce  que  si- 
gnifiaient ces  nnds  prisiuiiiii  rs  ilrsAinilnis! 

—  Ton  nom,  citoyen?  dil  \  icior  Hugues  en  niarclianl  aii- 
devanl  du  emniiiaiidanl  et  en  lui  lendaiit  les  deux  mains. 
Ton  nom  ?  que  je  le  fasse  inscrire  en  lettres  d'or,  ainsi  (|iie 
ceux  lie  les  eompa^-nmis,  sur  les  annales  des  eidonies! 

Charles,  à  celte   demande  si  simple  cl  à  laquelle  il  de\ait 

eepemlanl  s'allendre,  Charles  devint  d'une    pfll •  morli'lle 

cl  se  mil  à  trembler  de  toiil  son  êlre.  Ce  nom,  Ihtri  par  une 
lionleuse  cl  dégradaiilc  condauinalion  lancée  parun  Iribuiiul 
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français,  clevait-il  hi  prononct'i-  devant  de  braves  et  loyaux 
enfants  de  la  France?  Durant  la  seconde  qui  suivit  l'interro- 
gation de  Vielor-îiugues,  Charles  supporta  intérieuiement 
toutes  les  tortures  que  puisse  endurer  l'ànie  d'un  lioninie 
honnête,  alors  que  cet  homme  se  sait  sous  le  poids  d'une 
infamie  dont  il  est  innocent,  mais  dont  tout  le  monde  le 
croit  coupable. 

—  Ton  nom  !  répéta  Victor  Hugues,  étonné  du  silence  du 
jeune  hoiume. 

—  Charles!  répondit  entln  le  commandant  en  achevant 
de  se  remettre. 

—  Charles...  quoi? 

—  Charles...  rien! 

—  Eh  bien  !  s'écria  le  proconsul,  s'il  te  manque  un  nom, 
je  le  le  donne  :  Charles  le  Bienvenu  ! 

Et,  se  tournant  vers  les  ofticicrs  qui  encombraient  la  pièce  : 

—  N'est-ce  pas,  citoyens?  ajouta  t-il. 

—  Vive  le  Bienvenu  1  crièrent  les  officiers,  déjà  enivrés  de 
leur  triomphe  et  mis  en  gaieté  par  la  saillie  du  proconsul. 

—  Soit!  dit  Charles.  Puisque  tu  me  donnes  ce  nom,  je 
le  garde  ! 

—  Et  ce  matelot?  interrogea  Victor  Hugues  en  regardant 
Mahurec. 

—  Ce  matelot!  répétaCharles  en  frappant  amicalementde 
sa  main  sur  l'épanlc  de  son  dévoué  Breton,  c'est  un  de  nos 
plus  braves  marins.  L'amiral  Suffren  avait  pour  lui  une 
véritable  estime.  iUahurec  l'avait  sauvé  deux  fois  de  la  mort 
en  se  plaçant  devant  lui  dans  les  combats. 

—  iilon  commandant...  dit  le  gabier,  qui  secouait  sa  tète 
en  glissant  sa  chique  d'une  joue  à  l'autre,  vous  m'en  larguez 
trop  sur  ma  basane... 

—  Mousse  sur  un* navire  de  guerre,  continua  Cliarles 
sans  l'écouter,  il  a  tué,  pendant  ses  trente  années  de  cam- 
pagne, aulant  d'Anglais  que  s'il  avait  eu  une  caronade  au 
bout  de  chaque  doigt.  Mahurec  a  pour  surnom  :  le  lloi  des 
Gabiers  ! 

Victor  Hugues  tendit  sa  main  ouverte  au  matelot. 

—  La  République  est  bien  honnête,  mon  général,  bal- 
butia Mahurec  ;  et  moi  aussi...  du  reste... 

—  Et  cette  femme'?  demanda  Victor  Hugues  en  désignant 
Fleur-des-Bois. 

—  C'est  la  fille  d'Illehûe,  le  chef  des  Cara'ibes  rouges, 
répondit  Charles,  le  fidèle  allié  de  la  France,  l'ennemi  impla- 
cable des  Anglais!  C'est  cette  jeune  fille,  pleine  d'héroïsme, 
qui  s'est  aventurée  en  mer  pour  rencontrer  l'un  de  tes  na- 
vires... 

—  Elle  !  s'écria  Victor  Hugues  ;  mais  alors  quel  est 
l'homme  dont  elle  a  parlé  au  capitaine  de  la  corvette,  ce 
corsaire  français  qui  avait  maintenu,  si  bravement,  aux  An- 
tilles, alors  que  nos  colonies  étaient  perdues,  l'honneur  du 
pavillon  tricolore? 

—  C'est  moi!  dit  simplement  Charles. 

—  Toi  ?  répéta  Victor  Hugues  avec  un  étonnement  ad- 
miralif. 

—  Moi-même  I  répéta  Charles,  et,  sans  Je  tremblement 
de  terre  de  la  Triiiidad,  je  serais  près  de  toi  depuis  long- 
temps. 

Alors,  avec  cette  simplicité  de  l'homme  réellement  fort, 
Charles  raconta  rapidement  ce  qu'il  avait  fait  et  ce  qu'il 
avait  voulu  faire.  En  l'écoutant,  Victor  Hugues  et  ses  offi- 
ciers se  sentaient  émus  par  le  sentiment  de  patriotisme  qu'in- 
spirait cet  héroïque  corsaire. 

Et  quand  il  eut  fini  : 

—  Citoyen  !  lui  dit  Victor  Hugues,  la  Convention,  en  m'in- 
vestissant  de  mes  pouvoirs,  m'a  fait  remettre,  à  notre  départ 
de  Brest,  une  caisse  contenant  les  armes  d'honneur  destinées 
à  récompenser  les  braves.  Cette  caisse  est  encore  fermée, 
';iicn  que  nos  soldats  se  soient  déjà  conduits  de  façon  à  la 
ùiro  ouvrir...  Qu'on  m'apporte  cette  caisse! 

On  exécuta  les  ordres  du  général,  et  la  caisse  fut  ap- 
[)nrtée. 

Victor  Hugues  l'ouvrit,  et  il  retira  trois  sabres  richement 
ornés. 
.Mais  s'arrêtant  au  moment  de  les  présenter  : 

—  C'est  l'innocence,  dit-il,  qui  doit  récompenser  le  cou- 
rage sur  l'autel  de  la  patrie.  Prévenez  la  citoyenne  qu'elle 
amène  ici  sa  jeune  parente. 

Charles,  Mahurec  et  Fleur-des-Bois  regardaient  et  écou- 
taient avec  étonnement,  mais  l'attente  ne  fut  pas  longue. 
Uni'  porte  s'ouvrit,  et  sur  le  seuil  apparurent  une  femme  et 
une  jeune  fille. 


Toutes  deux  s'arrêtèrent  timidement. 

—  Venez,  citoyennes!  dit  Victor  Hugues.  Une  l'innocence 
donne  ces  armes  gagnées  par  la  bravoure. 

Et  s'avançant  gravement,  il  tendit  les  trois  sabres  à  la 
jeune  enfant  et  la  conduisit  vers  les  ti'ois  personnages  qu'il  lui 
désignait  de  la  main.  La  jeune  femme  les  suivit,  mais  à  peine 
avait-elle  fait  quelques  pas  en  avant,  à  peine  avail-elle  levé 
ses  beaux  yeux,  que  deux  cris  déchirants  s'échappèrent  à  la 
fois  et  retentirent  dans  la  salle.  La  jeune  femme  frissonna 
de  tout  son  être,  elle  faillit  tomber...  Charles  s'était  élancé 
vers  elle  et  la  recevait  dans  ses  bras. 

—  Léonore!  s'écria-t-il. 

—  Charles!  fit  la  pauvre  enfant,  en  proie  à  un  tremble- 
ment convulsif. 

—  Et  Blanche?...  et  Blanche?  demanda  le  marin,  dont  la 
voix  avait  peine  à  formuler  les  paroles. 

Léonore  ne  répondit  pas  ;  les  sanglots  l'étouffaient. 


L.  —    LE   DEPART. 


Le  soir  de  ce  jour,  Charles  et  Victor  Hnges  étaient  seuls 
tous  deux  dans  la  salle  où  avaient  eu  lieu  le  matin,  les  scènes 
que  nous  venons  de  rapporter.  Charles  était  debout  ;  Victor 
Hugues,  assis  devant  une  table,  écrivait  rapidement.  Quant 
le  proconsul  eut  achevé  son  travail,  il  ferma  ses  dépêches, 
et,  se  tournant  vers  Charles  : 

—  Ecoute,  dit-il,  je  renvoie  en  France  la  frégate  l'Andro- 
maque,  celle  qui  contient  tous  mes  prisonniers.  Je  te  charge 
de  conduire  ces  prisonniers  et  de  les  offrir  à  la  Convention. 
Voici  un  passage  pour  la  citoyenne,  un  autre  pour  l'enfant 
et  un  permis  d'embarquement  pour  le  matelot.  Est-ce  bien 
tout  ce  que  tu  désires? 

Charles  était  trôs-ému.  l\  prit  l'une  des  mains  du  proconsul 
et  la  serra  vivement. 

—  Léonore  m'a  dit  ce  que  tu  avais  été  pour  elle,  durant 
la  traversée...  répondit-il.  Léonore,  c'est  ma  sœur,  et  ce 
que  tu  as  fait  engage  à  jamais  ma  reconnaissance. 

Victor  Hugues  secoua  la  tête. 

—  Ce  matin,  dit-il,  tu  as  largement  payé  ta  dette;  ne  me 
remercie  pas.  J'aurais  préféré  te  gardci',  car,  en  présence 
des  événements,  un  homme  comme  toi  m'eiit  été  précieux 
ici.  Je  veux  réorganiser  les  corsaires  ;  mais  puisque  tu 
veux  retourner  en  France  I...  pars  !...  Seulement, rappelle- 
toi  ta  promesse  !  Avant  un  an,  sois  de  retour  ici,  et  je  t'aurai 
conservé  mon  meilleur  navire  pour  le  remettre  sous  ton 
commandement. 

Charles  voulut  parler,  mais  le  proconsul  l'inlerronipit 
encore  : 

—  Tu  m'as  dit  que  tu  t'appelais  Charles,  poursuivit- il, 
mais  il  doit  y  avoir  le  nom  d'un  ci-devant  caché  sous  celui 
de  le  Bienvenu  que  je  t'ai  donné.  Ne  cherche  pas  à  mentir  ! 
D'ailleurs,  que  m'importe  ?  Tu  es  brave,  tu  sers  dignement 
ta  patrie,  que  puis-je  te  demander  de  plus?  Je  te  parle  ainsi 
pour  te  prévenir.  Il  y  a  de  longues  années  que  tu  as  quitté 
la  France;  tu  vas  retrouver  tout  bien  changé.  La  nation, 
d'avilie  qu'elle  était,  s'est  faite  libre  et  puissante.  Ce  nom 
que  tu  caches,  continue  à  le  cacher.  Illustre  celui  que  je  t'ai 
donné,  dans  un  an,  sois  ici.  Il  faut  que,  dans  un  an,  nous 
attaquions  la  Martini(|ue,  et  que  nous  chassions,  à  notre  tour, 
les  Anglais  des  Antilles. 

—  Dans  un  an,  jour  pour  jour,  dit  Charles,  je  serai  près 
de  toi  ! 


Ll. 


LA  CONSPIRATION   DES   ŒUFS    ROUGES 


Dans  cette  rue  des  Arcis,  ce  commencement  de  la  rue 
Saint-Martin,  qui  n'existe  plus ,  se  dressait,  en  face  de 
l'église  Saint-Merry,  u'-e  maison  étroite  et  élevée  et  bordée 
par  deux  autres  beaucoup  plus  larges. 

Deux  fenêtres   s'ouvraient  à   chaque  étage  de  sa   façade. 

Une  boutique  de  boulanger,  défendue  par  une  grille  aux 
gros  barreaux  de  fer,  était  la  seule  du  rez-de-chaussée;  et 
la  porte  d'eiitrée,  portant  à  un  fronton  le  n°  37,  s'ouvrait 
sur  une  allée  sombre  et  noire,  pavée  et  aux  deux  murailles 
salies. 
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La  loge  n'existant  pas,  il  n'y  avait  aucun  portier  en  fonc- 
tion. 

Or,  en  cette  année  III,  le  5  de  cette  première  décade  du 
mois  de  germinal,  Paris  était  inondé,  depuis  le  coinmeuce- 
meiit  du  printemps,  par  des  averses  incessantes. 

Les  éyouts  étaient  rarement  pratiqués,  et  chaque  rue 
sans  trottoir,  n'ayant  qu'un  ruisseau  qui  coulait  au  milieu, 
ce  ruisseau,  quand  les  pluies  étaient  abondantes  ou  ora- 
geuses, se  transformait  en  torrent  envahissant,  avec  ses  flots, 
tes  caves  et  les  rez-de-chaussée  par  leurs  ouvertures. 

Dans  cette  allée  de  la  maison,  une  marc  étendait  ses  eaux 
boueuses  jusqu'aux  deux  murs,  et  elle  montait  jusqu'à  la 
première  marche  de  cet  escalier,  qui  n'était  éclairé  par  aucune 
t'euOtre  ni  mèuie  par  une  lucarne. 

Un  houune,  s'abrilant  sans  doute  de  cette  inondation, 
était  assis  et  accroupi  sur  le  sixième  degré  conduisant  au  pre- 
mier étage. 

Il  était  là  immobile  et  appuyé  contre  le  mur  dans  la  pose 
d'un  dormeur. 

Les  ténèbres  l'envahissaient  et  le  cachaient  dans  leur 
ombre. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  ce  silence,  un  bruit  sec  retentit 
sur  le  carré  du  second  étage. 

Ou  entendit  ime  porte  s'ouvrir  et  se  fermer,  et  des  pas 
firent  craquer  les  marches  en  les  descendant. 

Un  homme  apparut  au  tournant  et  en  tenant  la  corde  at- 
tachée le  long  de  la  rampe  de  bois. 

Il  passa  lentement  devant  celui  qui  était  assis,  et,  éten- 
,  daut  son  bras  gauche,  les  deux  mains  se  touchèrent. 

Il  y  eut  un  temps  d'arrêt,  puis  l'homme  continua  à  des- 
cendre, et,  s'arrêtant  avant  déposer  son  pied  dans  l'eau,  il 
enleva  le  bout  d'une  planche  debout  devant  le  mur  et  il 
retendit  de  la  première  marclie  à  l'entrée  de  la  porte. 

Il  passa  dans  la  rue  en  ouvrant  son  parapluie. 

L'autre  attendit  un  quart  d'heure  ;  puis,  se  levant,  il  passa 
aussi  sur  la  planche,  et  il  sortit,  sa  main  droite  fermée. 

En  passant  devant  l'église,  il  l'entrouvrit,  et  il  vit-un  œuf 
d'un  rouge  vif. 

Après  l'avoir  examiné  d'un  regard  rapide,  il  lemitavecpré- 
canlion  dans  sa  poche  et  se  dirigea  vers  la  rue  de  la  Verrerie. 

Et  pendant  que  ces  deux  hommes' sortaient  de  la  maison, 
une  conversation  animée  avait  lieu  dans  le  logement  du  pre- 
mier étage.       , 

Là,  dans  une  petite  pièce  qui  n'était  que  vaguement 
éclairée  par  une  seule  fenêtre,  et  au  moment  où  cin(j  heures 
soimaient  à  l'horloge  du  clocher  de  Saint-.Merry,  l'un  disait 
à  l'autre  : 

—  l'ardieu  1  nos  intérêts  sont  li-s  mêmes  !  Rohcspierre  est 
mort,  mais  je  ne  veux  pas  que  lesTheiuiidoriens  triomphent. 
Que  penses-tu  ? 

—  Je  pense  que  les  Thermidoriens  sont  puissants  ! 

—  Alors,  tu  renonces  à  la  lutte  ?... 

—  Mais  la  patrie... 

—  l>aisse-nioi  donc  Iranquilli;  avec  la  patrie!  ce  luot-Ià 
est  bon  dans  les  clubs  et  à  la  Convention.  Jla  pairie  à  moi, 
c'est  mon  intérêt!  Or,  si  le  réf,'inie  actuel  se  prolo;i,;,'e,  mon 
intérêt  (^sl  compromis.  Les  Jacobins  sont  à  la  veille  d'être 
coni|ilétcment  anéantis,  et  eux  seuls  peuvent  ramener  l'a- 
narchie ;  mais  ils  sont  furieux  de  la  mise  en  accusation  de 
Dillaud,  de  lîarrère,  de  Collol  et  de  Vadier;  puis  la  disette 
nous  sert  inerveilicusemcnl.  Ou  a  fait  piller,  cette  semaine, 
trois  convois  que  la  ('onvenlion  dirigeait  sur  l'aris,  et  dans 
les  campagnes,  on  dit  que  la  Convention  laisse  pourrir  le 
grain  dans  les  magasins  pour  affamer  le  peuple.  On  a  pro- 
mis aux  Jacobins  de  huir  redonner,  comme  devant,  leur 
solde  de  trois  francs  par  jour,  cl  tout  était  prêt  ;  il  ne  man- 
rpie(|u'un  drapeau,  un  mot  de  ralliement,  un  nom  I  Ceux  de 
Il  Monlaiiue  sont  usés  :  les  bons  sont  arrêtés,  il  ne  nous 
reste  que  h;  tien. 

—  Mais  que  veux-tu  donc? 

—  Ce  (pie  je  veux?  l'anarcliie,  la  terreur,  (pii  nous  livrait, 
pieds  et  poings  liés,  les  riches  et  les  amis  d(!  l'ordre. 

—  Kt  lu  crois  que  je  consentirai  h  me  mellre  à  lalêled'uu 
pareil  parti? 

—  Je  crois  qu<'  tu  es  menacé,  que  In  réarliou  le  jiniirsuit, 
que  In  es  alla(|uê  ('hai|ue  jour  à  la  Convenlion,  qU(t  tu  as 
[M'ur  d'être  f,'uilloliné  commi!  Cnrrier  ou  déporté  comme  les 
auln'S,  et  qiU!  lu  aimer.xs  encore  mieux  accepter  ma  propo- 
silion  el  rester  au  pouvoir.  Noire  cri  de  ralliemrnl,  c'est  : 
Du  pain  cl  la  Cunsliltiliiin  de  ÎKi!  Avec  cela,  ou  icuiiiera 
toutes  les  masses.  Trois  mille  œufs  rouges  ont  déjh  été  dis- 


tribués dans  les  faubourgs.  Quand  faut-il  casser  le  blanc  qui 
reste  aux  coquilles?  Songe  que,  si  tu  attends  trop  longtemps, 
tu  ne  pourras  plus  rien  ! 

En  ce  moment  on  entendit  un  bruit  sec,  comme  celui  d'une 
chaise  criant  sur  le  carreau. 

L'un  des  deux  hommes  s'était  levé  brusquement  et  mar- 
chait à  pas  rapid<_'s  dans  la  pièce  obscure. 

—  Nous  sommes  le  o  germinal,  il  faut  qu'avant  le  do  les 
Thermidoriens  soient  à  bas.  Nous  nous  arrangerons  pour  que 
d'ici  là  les  distributions  de  pain  soient  insuffisantes,  et  nous 
aurons  facilement  un  commencement  d'émeute.  La  section 
des  GravilUers  est  à  moi  ;  celle  de  Montreuil  et  celle  è^s 
Quinze-Vingts  ne  demandent  qu'à  marchej-...  Es-tu  prêt  à  le 
mettre  à  latêledu  mouvement? 

N'obtenant  pas  de  réponse,  il  continua  : 

—  Demain,  à  cinq  heures,  une  réponse  positive! 

—  Bien,  tu  l'auras  ! 

Un  nouveau  silence  suivit  cet  échange  de  paroles. 

—  Tu  as  pu  voir  aujourd'hui  que  je  ne  mentais  pas.  Hier 
je  t'avais  prédit  une  algarade  des  faubourgs  à  la  Convention, 
et  les  femmes  de  la  section  du  Temple  ont  failli  faire  perdre 
la  tête  à  Boissy -Famine.  Je  t'avjiis  dit  que  les  dix-huit  cents 
sacsde  farine  nécessaires  à  nourrir  Paris  n'arriveraient  pas 
ce  matin,  et  ils  ne  sont  pas  arrivés;  les  convois  ont  éié  pillés 
cette  nuit  à  Boissy-Saint-Léger;  ce  matin,  on  n'a  pu  faire 
qu'une  demi-distribution;  les  femmes  ont  refusé  la  demi- 
ration  et  elles  ont  chanté  leur  refrain  :  «  Du  pain  I  du  pain' 
jusqu'à  la  barre  de  la  Convenlion.  Or,  quand  les  f'cunues  se 
renment,  les  hommes  s'agitent  ;  quand  les  fcnniies  hurlent, 
les  hommes  frappent,  et  les  »î(/srarfi»s  augmentent  la  colère 
générale.  Doue  tu.  peux  avoir  confiance  eu  mes  paroles. 
Maintenant,  réfléchis.  Tu  nous  es  utile  parce  que  tu  as  un 
nom  ;  mais,  sans  toi  ou  avec  toi,  nous  agirons  tout  de  même. 
Tu  comprends  que  je  ne  te  parle  ainsi  que  parce  que  tu  ne 
me  connais  pas  et  que  tu  n'as  jamais  vu  mon  visage.  J'ai  tout 
déguisé,  même  le  sou  de  ma  voix.  Les  précautions  q^ue  j'ai 
prises  t'indiquent  la  dose  de  mou  intelli.^'encc  :  la  façon  nette 
et  précise  do'.it  je  te  parle  te  révèle  la  force  dont  je  dispose. 

Et  l'homme,  qui  s'était  approché  de  la  porte  vitrée  don- 
nant sur  la  première  pièce,  posa  sa  main  sur  le  loquet  de  la 
serrure  : 

—  J'ai  laissé  près  de  ma  chaise,  dit-il  en  se  retournant, 
le  panier  aux  œufs  rouges...  A  bon  entendeur,  salut  ! 

Et,  ouvrant  la  porte  avec  une  vive  brusquerie,  il  la  re- 
ferma en  sortant  sans  se  retourner.  La  lumière  extérieure, 
pénétrant  par  la  fenêtre,  éclaira  ce  personnage,  qui  avait  le 
type  du  muscadin.  Ses  cheveux  lon.u's,  retombant  en  (ireilU's 
de  chien,  descendaient  jusque  sur  les  yeux  eu  entourant  les 
joues.  Un  cl  :que,  orné  d'une  gigantesque  cocarde  tricolore, 
avait  ses  deux  jiointes  recourbées  l'une  jusqu'au  milieu  dti 
dosj  l'autre  jusqu'au-dessus  du  nez.  Vnc  ciavate  de  quatre 
aunes,  et  pliée  sur  on'^e  pouces  de  hauteur,  entourait  le  cou 
et  foi-mait  une  sorte  d'entonnoir  dans  lequel  s'enfouissait  le 
bas  du  visage. 

S'appu\aut  d'une  main  sur  une  longue  canne,  il  tenait  de 
l'autre  un  binocle  à  verre  bleu. 

Et  tandis  qu'il  commençait  à  descendre  en  se  pavanant, 
celui  qui  était  resté  dans  la  pièce  obscure  se  glissa  dans  une 
autre  pièce  en  se  disant  ; 

—  El!  voilà  ini  hai'di  coquin  ! 

Il  resta  quelques  instants  immobile  et  réfléchissant, 
quand  un  léger  grincement  retentit  dans  l'ouverture  de  la 
serrure  ;  il  se  retourna. 

Vn  autre  entrait. 

Ils  échangèrent  leurs  regards. 

—  Eh  bien!  citoyen  Jacquet?  dit  l'homme  eif  secouant 
la  tête. 

—  Eh  bien,  citoyen  Fouclié,  celui-là  est  plus  fort  que  nous. 


—  Quoi  !  on 


ne  sait...  ? 


—  Bien! 

—  Il  n'a  pas  nmiilé  l'escalier? 

—  J'étais  au  milieu  de  l'étage  supérieur. 

—  Il  est  descendu,  alors? 

—  Oui,  mais  il  n'a  pas  atteint  l'allée. 

-  ('.cuumenl? 

—  j'àquereile  veillait  sur  la  doruière  marche. 

-  Mais  alors,  pir  <m'i  iiasse-l-ll  ? 
JaC(|uel  lit  signe  qu'il  ne  pouvait  répoudre. 

—  Quoi!  dit  Kouclié  avcic  cmporlcnicnt,  mais  sans  ropen- 
ilanl  élever  la  >oix,  à  la  lin  du  xviii*  siècle,  dans  inie  éjimpie 
aussi  éclairée,   un  liominc   sort  du    premier  élagc  d'une 
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maison,  sur  un  carré  privé  d'autre  porte,  cet  homme  ne 
monle  ni  ne  descciid,  et  cependant  il  disparaît  complètement, 
iiisuiiilanâncut,  et  cela  deux  l'ois  de  suite,  deux,  jours 
dilïérents  ! 

—  C'est  incroyable!  et  cependant  il  n'y  a  aucune  com- 
munication dans  cette  partie  de  l'escalier. 

—  On  en  est  sur? 

—  Parl'aitcincnt  sûr,  mais  dans  la  nuit  prochaine  je  visi- 
terai encore  uiinulieusemei;t. 

—  Mais  quci_  est-il  ? 

—  Nous  linirons  bien  par  le  savoir! 
Foui-bé  frappa  le  mur  avec  colère. 

—  De  tels  honunes  cour£nt  les  rues  et  organisent  publi- 
quement la  révolte.  Cordieu  !  la  police  de  la  Couveiition 
sera-t-elle  donc  toujours  stupide  ? 

—  Qu'en  ditTallien? 

—  H  me  propose  de  l'organiser. 
Jacquet  regarda  Fouché. 

—  Accepte,  citoyen,  dit-il.  Si  tu  organises  la  police,  j'y 
rentre  aussitôt  et  j'amène  avec  moi  ceux  qui  m'ont  suivi  de- 
puis Brest;  une  belle  escouade  de  sûreté,  et  qui  fera  des 
merveilles  si  elle  est  habilement  dirigée. 

Fûuelié  réflécbissail. 

—  Il  y  aurait  tout  à  créer  ! 

—  Est-ce  le  génie  qui  te  manque? 

• —  Non!  dit  nettement  l'oratorien.  Je  sens  que  je  ferais  de 
grandes  cboscs...  Jlais,  à  propos  de  Brest,  continua-t-il  en 
changeant  de  ton,  et  ton  citoyen  Renneville? 

—  Je  le  crois  à  Paris. 

—  Et  la  jeune  fille  ? 

—  On  ne  sait  encore  ce  qu'elle  est  devenue,  kh  !  si  tu 
voulais  accepter  la  tâche  d'oi-ganiser  la  police  I... 

—  Je  verrai  Tallien  ce  soir,  répondit  Fouché;  mais  il  faut 
que  tu  sois  cette  nuit  sur  les  traces  de  cet  homme  inconnu 
et  dont  la  puissance  mystérieuse  me  paraît  formidable. 

—  J'y  serai  cette  nuit,  du  moins  je  l'espère. 

—  Comment? 

—  Si  je  ne  sais  encore  qui  il  est,  j'ai  trompé  l'un  de  ses 
agents. 

—  Bah  ! 

Jacipiet  tira  de  sa  poche  sa  main  fermée,  qu'il  ouvrit. 

—  Un  œuf  rouge  !  dit  Fouché;  comment  l'as-tu  eu? 

—  Je  le  le  dirai  plus  tard;  toujours  est-il  que  je  possède 
un  signe  de  ralliement. 

Fouché  regarda  Jacquet. 

—  Nous  pourrons  nous  entendre! 
Puis,  reprenant  à  voix  plus  distincte  : 

—  Cet  œuf  n'a  peut-être  pas  toute  la  valeur  que  tu  lui 
donnes,  car  j'en  ai  dix  pai'cils  dans  un  panier. 

—  Ceux  que  tu  as  ne  renfeinuent  pas,  dans  leur  intérieur, 
un  papier  semblable  à  celui-ci. 

—  Qu'est-ce  donc  ? 

—  L'indication  du  lieu  de  rendez-vous  pour  cette  nuit. 
Fouché  lendit  la  main. 

—  Accepteras-tu  la  proposition  de  Tallien?  dit  Jacquet 
sans  lâcher  le  papier. 

—  Oui,  répondit  sourdement  Fouché. 

—  Alors,  prends  et  lis...  Je  vais  te  communiquer  le  plan 
que  je  me  suis  tracé,  et  tu  verras  ensuite  ce  que  je  puis 
faire.  Quant  aux  dix  œufs  qui  sont  là,  j'en  aurai  besoin. 


LU. 


ou  PEUT-ON  ÊTRE  MIEUX?... 


Le  lendemain  de  ce  jour,  le  temps  avait  changé  et  le  ciel 
était  beau  et  pur. 

En  dépit  de  la  disette  du  blé  et  du  combustible,  de  la 
famine  qui  désolait  Paris  et  du  froid  qui  n'avait  point  encore 
cessé  de  sévir,  il  y  avait  fête  dans  un  appartement  situé  au 
premier  étage  de  l'une  des  plus  vieilles  maisons  de  la  rue 
Saint-Denis,  et  qui  comnmniquait  par  un  escalier  en  coli- 
maçon avec  un  magasin  du  rez-de-chaussée  perlant  pour 
enseigne  une  gigantesque  paire  de  bas  blancs  se  croisant  et 
se  détachant  sur  un  fond  brun  foncé.  La  boutique  était 
fermée,  car  la  l'Ole  avait  pour  cause  le  retour  d'un  homme 
que  chacun  croyait  mort,  d'un  véritable  revenant,  de  notre 
ami  Gervais  enfin.  Celle  demeure  était  la  sienne.  La  veille 
encore,  la  citoyenne  Gervais  était  dans  .son  comptoir,  pen- 
sant à  ses  affaires  de  veuve  intéressante,  lorsque  tout  à  coup, 
au  moment  où,  la  soirée  étant  avancée,  on  allait  fermer  le 


magasin,  un  homme  assez  mal  vêtu,  et  qui  avait  tout  l'aip 
d'un  fou,  s'était  précipité  dans  la  boutique  en  levant  les 
bias,  en  poussant  des  cris  de  j*ic  inarticulés  et  en  s'élançant 
près  de  la  citoyenne.  Madame  Gervais  avait  aussitôt  reconnu 
son  mari,  et  elle  s'était  évanouie. 

Gervais  avait  senti  des  larmes  mouiller  sa  paupière,  car  il 
fut  convaincu  que  cet  évanouissement  était  causé  par  la  joie 
de  son  retour  inespéi'é  ;  mais  des  voisines,  accourues  en 
toate  hâte,  tombèrent  d'accord  le  soir,  en  parlant  entre  elles 
du  grand  événement  du  quartier,  que  l'évanouissement  de 
la  citoyenne  devait  être  mis  sur  le  compte  d'un  saisissement 
que  les  mauvaises  langues  qualifièrent  même  de  peii  agi'éable. 
Bien  entendu  que  nous  ne  croyons  pas  un  mot  de  ce  qu'af- 
firmaient les  commères,  jalouses  sans  doute  du  bonheur  de 
leur  voisine.  Cependant  l'évanouissement  se  prolongea  d'une 
manière  presque  inquiétante,  et,  en  revenant  à  elle,  la  ci- 
toyenne était  dans  un  état  de  faiblesse  causé  par  l'émotion, 
tellement  grand,  qu'à  peine  eut-elle  la  force  de  balbutier 
quelques  paroles  dénotant  sa  joie  bien  vive.  Sans  doute, 
madame  Gervais  aimait  son  mari;  sans  doute,  elle  était 
réellement  heureuse  de  le  revoir;  mais  le  cœur  humain  est 
si  bizarre,  il  renferme  des  sensations  tellement  inexpli- 
cables !  Madame  Gervais  avait  éprouvé  une  vive  douleur 
alors  qu'elle  avait  cru  son  époux  perdu  à  jamais  pour  elle  ; 
mais  on  finit  par  vivre  avec  la  douleur,  et  le  temps  fait  que 
l'on  s'habitue  à  tout.  Puis  madame  Gervais,  qui  avait 
d'abord  senti  un  grand  vide  autour  d'elle  par  l'absence  de 
Gervais,  avait  peu  à  peu  pris  le  courage  de  vivre  seule,  sans 
autre  volonté  que  la  sienne,  sans  une  foule  do  petites  tracas- 
series qui  parfois  envenimaient  l'existence  intérieure  du 
ménage. 

Madame  Gervais  avait  quarante  ans.  Une  femme  mariée 
n'est  plus  une  jeune  femme  à  cet  âge,  et  chacun  sait  que  le 
veuvage  rajeunit  de  dix  ans.  A  quarante  ans,  madame  Ger- 
vais était  une  jeune  veuve  intéressante,  et  une  jeune  veuve 
possédant  une  maison  suffi.sammenl  achalandée...  Et  ce  titre 
de  jeune  veuve  est  tellement  gracieux  iiour  une  femme  !  De 
sorte  qu'en  voyant  subitement,  au  moment  où  elle  s'y  atten- 
dait le  moins,  surgir  devant  elle...  De  sorte  que  madame 
Gervais,  qui,  au  fonil,  était  une  exccUenle  créature,  se  jeta 
au  cou  de  son  mari  lorsqu'elle  eut  repris  bien  -compléteiuent 
ses  sens,  et  lui  dit  franchement,  comme  elle  le  pensait, 
qu'elle  était  bien  heureuse  de  le  revoir  sain  et  sauf. 

On  comprend  si  le  retour  de  Gervais  fit  du  bruit  dans  le 
quartier  et  parmi  toutes  ses  connaissances  !  Gervais,  qui 
était  parti  un  beau  matin  pour  Saint-Cloud,  dont  on  n'avait 
plus  entendu  parler  depuis  deux  ans,  et  qui  revenait  un 
beau  soir  sans  que  personne  sût  d'où  ni  comment.  Il  devait 
y  avoir  là-dessous  quelque  terrible  et  lamentable  histoire, 
que  chacun  brûlait  du  désir  de  connaître.  Aussi,  dès  sept 
heures  du  malin  assiégeait-on  la  boutique  ;  mais  Gervais,  qui 
se  prélassait  dans  un  lit  dont  il  était  privé  depuis  deux  ans, 
Gervais  se  dorlotait,  Gervais  dormait,  Gervais  n'était  nulle- 
ment pressé  de  satisfaire  la  curiosité  publique.  Sa  femine 
avait,  dès  l'aurore,  couru  chez  tous  sesamis,  Gorainen  tête, 
pour  les  inviter  à  venir  fêter,  en  dînant,  le  retour  du  reve- 
nant. 

A  deux  heures,  tous  les  convives  étaient  à  table,  au  pre- 
mier, et  Gervais  trônait  au  milieu  d'un  cercle  d'auditeurs 
qui  l'écoutaient  bouche...  pleine.  En  face  de  lui  était  assis 
Gorain,  le  fameux  propriétaire  de  la  rue  Saint-Honoré,  Go- 
rain  (|ue  nous  n'avons  pas  revu  depuis  le  jour  de  la  condam- 
nation de  M.\L  d'IIerhois  et  de  Renneville.  I/ex-propriélaire 
de  l'avocat  Danton  n'était  presque  pas  changé  depuis  dix 
années  cependant  que  nous  l'avons  rencontré.  Gorain  était 
une  de  ces  natures  demi-molles,  profondément  égoïstes,  avec 
des  apparences  bonnasses,  que  les  événements  pétrissent, 
mais  qui  ne  perdent  jamais  rien  au  changement.  En  93  il 
avait  eu  peur,  grand'jicur  même;  mais  en  voyant  qu'après 
tout  on  ne  lui  faisait  aucun  mauvais  parti,  il  avait  pris  son 
mal  en  patience.  Gorain,  comme  cet  orateur  emplumé  de 
notre  spirituel  Granville,  était  heureux  et  fier  d'être  en  tous 
temps  et  en  toutes  circonstances  de  l'avis  du  plus  fort.  Et 
noiez  que  Gorain  avait  la  prétention  d'être  un  profond  poli- 
tiiine! 

En  1785,  nous  l'avons  vu  dévoué  serviteur  du  roi  et  du 
comie  Breteuil,  briguant  les  honneurs  de  l'échevinagc;  mais 
en  89  et  en  90,  il  avait  crié  après  la  cour  à  pleins  poumons, 
en  homme  profondément  convaincu.  En  91,  il  était  garde 
national,  et  La  Fayette  n'avait  pas  de  plus  chaud  partisan. 
En  93,  il  courait  les  clubs  pour  avoir  sa  carte  à  chaoun 
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d'eux,  afin  d'être  bien  vu  dans  tous.  Il  exécrait  alors  les 
émigrés,  et  ne  parlait  que  du  bo7i  peuple  et  de  la  belle  liberté. 
En  93,  Danton  était  toujours  son  locataire  et  surtout  son 
Dieu!  Gorain  ne  jurait  que  par  Danton,  et  ne  s'avisait  jamais 
de  lui  réclamer  un  terme  de  loyer.  Mais  en 94,  Dantontomba. 
Gorain  courut  auprès  des  Jacobins,  auxquels  il  payait  volon- 
tiers à  dîner,  se  plaindre  de  cet  infâme  Danton  qui  avait 
faussé  sa  conscience  et  qui  lui  devait  beaucoup  d'argent. 
Gorain  s'était  évertué  pour  acheter  la  maison  qu'habitait 
Robespierre,  mais  une  crainte  l'avait  retenu  :  c'était  qu'on  ne 
le  siit  riche,  et  qu'en  conséquence  on  ne  le  guillotinât. 

H  s'était  contenté  de  suivre  partout  l'Incorruptible,  de 
chanter  les  louanges  de  Vlncorruptible  et  d'aller  faire,  tous 
les  matins,  antichambre  chez  Saint-Just,  quand  celui-ci  était 
à  Paris. 

Le  9  thermidor  arriva.  Gorain  se  renferma  dans  sa  cave 
pour  s'épargner  à  lui-même  l'embarras  d'un  choix  entre  les 
partis  en  présence.  Le  lendemain  de  la  mort  de  l'abominable 
tyran  (Gorain  ne  l'appelait  plus  qu'ainsi),  le  bon  bourgeois 
envoya  à  la  citoyenne  Cabarrus  un  bouquet  de  fleurs  admi- 
rables, et,  sachant  que  Tallien  et  Barras  avaient  besoin 
d'argent,  il  s'empressa  d'aller  les  supplier  de  puiser  dans  sa 
bourse;  puis  il  se  tint  coi,  attendant  judicieusement  les  évé- 
nements pour  savoir  de  quelle  opinion  il  devait  être. 

Ce  qu'il  y  avait  de  superbe,  c'est  qu'à  chaque  changement 
dans  sa  manière  de  voir,  Gorain  se  croyait  convaincu  et 
de  bonne  foi.  Mais  depuis  la  lutte  des  Thermidoriens  et 
des  Jacobins,  le  pauvre  Gorain  était  dans  une  anxiété 
extrême,  dans  une  perplexité  épouvantable.  Qui  triomphe- 
rait des  deux  partis?  Pour  lequel  devait-il  prendre  fait  et 
cause?  Gorain  réfléchit  longuement,  puis,  en  homme  intel- 
ligent et  expérimenté,  il  se  résolut  à  entrer  à  la  fois  dans  les 
deux  camps.  Gorain  se  fit  donc  faire  deux  costumes  :  l'un  de 
muscadin,  l'autre  de  Jacobin.  Avec  le  premier  il  allait  se 
promener  aux  Tuileries,  avec  le  second  il  rendait  visite  au 
faubourg  Antoine.  Comblant  de  prévenances  ici  les  Thermi- 
doriens, là  les  Jacobins,  il  était  parvenu  à  se  tenir  à  peu 
près  en  équilibre,  et  il  commençait  à  se  sentir  assez  heureux 
de  son  sort,  lorsqu'il  apprit  la  subite  arrivée  de  Gervais. 

Cet  incident,  nullement  politique,  clfatouillaa,','réablement 
son  égoïsme,  car  un  compagnon  lui  manquait,  et  Gervais 
avait  jadis  toujours  été  le  sien.  A  l'invitation  de  la  citoyenne 
Gervais,  il  avait  donc  répondu  avec  empressement,  et  nous 
le  retrouvons  maintenant  à  table,  en  face  de  son  digne  et 
ancien  ami. 

—  Comme  cela,  Gervais,  dit-il  en  reposant  devant  lui  son 
verre  vide,  comme  cela,  vous  avez  été  chez  les  sauvages? 

—  Mon  Dieu,  oui,  mon  cher  ami,  et  j'ai  même  soupe  avec 
les  gens  les  plus  comme  il  faut,  répondit  Gervais  en  se  dan- 
dinant sur  son  siège  et  en  prenant  des  airs  d'importance;  car 
Gervais,  depuis  son  retour,  se  trouvait  grandi  au  point  de  ne 
plus  considérer  ses  anciens  amis  que  comme  des  habitants 
du  royaume  de  Lilliput. 

—  Et  comment  sont-ils  habillés  les  sauvages  ?  demanda 
uue  jeune  femme  assise  à  la  gauche  de  Gorain. 

—  Ils  le  sont  peu,  fort  peu,  chère  madame. 

—  Monsieur  Gervais  1  dit  la  citoyenne  Gervais  d'un  ton 
sévère. 

—  Ma  bonne  amie,  il  faut  bien  que  je  sois  véridique  dans 
mes  narrations...  Mais,  ])Oursuivit  Gervais  en  cliangeant  de 
ton,  mes  bons  amis,  vous  m'ahurissez  de  questions,  vous  me 
persécutez  de  demandes  et  vous  m'empêchez  de  parler  à  mon 
tour.  Songez  donc  cependant  que  j'ai  bcsnin  de  l'cnseigne- 
nients,  moi  qui  arrive  après  une  absence  de  deux  ans  et  qui 
n'ai  pas  eu  le  tenij)S  de  rc\oir  encore  mon  Paris  I  mon  P.ii'is! 
répéta  Gervais,  mon  pauvre  Paris  I  Ai-je  assez  rêvé  à  lui  ! 
Figurez-vous  que  j'avais  Unit  entendu  parb'r  de  révolution 
que  j'avais  peur  qu'il  ne  fût  plus  à  sa  place  !  Ah  çà  !  Il  s'est 
(lonc  passé  des  chostts  bii'n  élOMnatiles  ici  ? 

A  c('tle  qneslion  si  naturelle  de  la  pari  d'un  homme  qui 
rentrait  à  Paris  après  avoir  passé  loin  de  son  pays  deux 
années  comme  celles  de  1793  et  de  179i,  louj  les  convives 
se  regardèrent,  et  pr^rsoime  ne  répondit.  Chacim  effcriive- 
nieni  avait  peur  di;  parUtr  devant  son  voisin.  La  Terreur 
avait  si  longtemps  rrriné  toutes  les  bouches,  et  l'on  était  si 
peu  sur  qu'elle  n'existait  plus,  que;  personne  n'osait  encore 
émellre  son  opinion.  Gervais,  i|ui  ne  pouvait  se  rendre  roinple 
de  la  situation,  regardait  ses  amis  avec  étonnemeiil.  Il  avait 
quitté  Paris  en  1792,  quelques  jours  après  le  10  aoi"!!,  et 
lorsque  Louis  XVI  venait  seulement  de  descendre  du  Irônc. 
A  cette  époque,  la  Révolution,  bien  ([uc  fort  avancée  déjA 


dans  sa  marche,  n'avait  point  encore  atteint  le  paroxysme 
de  ses  excès.  On  en  était  à  peine  à  la  dénomination  de  ci- 
toijen,  que  Gervais  n'avait  même  jamais  prononcée. 

L'ex-prisonnier  des  Anglais  n'avait  donc  pas  la  moindre 
idée  de  ce  qui  avait  eu  lieu,  et,  bien  qu'il  eût  entendu  ra- 
conter les  événements,  il  n'avait  pu  les  apprécier  dans  toute 
leur  étendue. 

—  Eh  bien  !  fît-il  en  voyant  l'embarras  de  ses  convives, 
qu'est-ce  que  vous  avez  donc?  Voyons,  mettez-moi  au  cou- 
rant des  nouvelles.  Je  ne  sais  plus  rien.  Voyons,  nos  an- 
ciennes connaissances,  que  sont-elles  devenues?...  Et  notre 
excellent  ami  le  comte  de  Sommes,  mon  cher  Gorain?... 

—  Je  vous  prie  de  croire,  inierrompit  vivement  Gorain, 
que  je  ne  vois  pas  tous  ces  aristocrates... 

—  Mais,  dit  madame  Gervais,  mon  mari  vous  parle  du 
citoyen  Marcus-Tullius  Sommes... 

—  Ah  !  fit  Gorain,  le  citoyen  Sommes;  c'est  différent.  Je 
crois  qu'il  est  à  Paris  en  ce  moment. 

—  Oh!  dit  Gervais,  quand  je  pense  à  cet  excellent  homme, 
je  me  rappelle  toujours  ce  pauvre  Bernard  et  sa  femme... 
A  propos,  a-t-on  eu  des  nouvelles  de  \a  jolie  mignojine? 

—  Aucune!  répondit  Gorain. 

—  Cependant,  il  m'avait  semblé  entendre  dire  autrefois... 
Attendez  donc  !  Qui  diable  m'avait  parlé!...  Ah!  j'y  suis! 
Cet  ancien  garçon  de  Bernard  qui  s'était  fait  soldat...  vous 
savez  bien  ? 

—  Jean? 

—  C'est  cela  L  Si  le  pauvre  diable  n'a  pas  été  tué,  il  doit 
être  sergent  à  cette  heure. 

—  Sergent  !  s'écria  Gorain. 

—  Bah  !  est-ce  qu'il  n'aurait  pas  encore  attrapé  les  sar- 
dines ?  Ça  lui  viendra... 

—  Mais  il  est  général?  dit  madame  Gervais. 

—  Général  !  fit  le  voyageur  avec  stupéfaction.  Jean  gé- 
néral !...  Pas  possible  !  un  garçon  que  j'ai  vu  tout  petit  !... 
Et  depuis  quand  est-il  général  ? 

■  —  Depuis  trois  décades,  dit  l'un  des  convives. 

—  Eb  bien  !  mais...  reprit  Gervais,  et  cet  autre  petit  lu»;:- 
homme,  son  aiui,  Nicolas? 

—  Nicolas  ?  général  aussi  ! 

—  Alors,  l'étudiant  qui  aimait  tant  la  jo/(e  miyn'onne  doit 
être  à  cette  heure  président  de  section,  au  moins.  Vous 
savez,  M.  Brune. 

—  Brune  ?  fit  encore  Gorain,  il  est  général  comme  les 
autres. 

—  Et  Hoche  aussi  est  général,  ajouta  niadumo  Gervais. 

—  El  Lefebvre  est  général,  et  Michel  est  griu'ral... 

—  Ah  !  s'écria  Gervais,  ils  sont  donc  tous  généraux  ? 

—  Tous! 

—  Et  moi  qui  ne  suis  rien  !  Dieu,  quel  temps  !  Si  j'ét.iis 
resté  à  Paris,  au  lieu  de  me  faire  prendre  bOlement  pur  les 
.\nglais  ! 

—  Tu  serais  peut-être  aussi  général,  dit  en  riant  la  ci- 
toyenne Gervais. 

—  Dame!  puisqu'ils  le  sont  tous. 

—  Mais  avec  tout  cela,  mon  clier  Gervais,  dit  l'un  des 
convives,  tu  ne  nous  as  pas  dit  encore  comment  il  s'était  fait 
que  tu  étais  resté  deux  années  absent,  et  tu  ne  nous  as  pas 
appris  par  quel  motif,  étant  parti  un  beau  jour  pour  Paris, 
tu  l'es  trouvé  entraîné  jiis(iu'au  diable... 

—  C'est  vrai,  dirent  iilusicurs  voix. 

—  Uaconle-nous  les  voyages! 

—  Dis-nous  loiill... 

—  Mou  Dieu  I  fit  Gervais  d'un  air  modeste,  ce  sera  peut- 
être  bien  long...    ^ 

—  Bah  !  dis  tout  de  même,  cria  l'assemblée. 

Gervais  fit  entendre  un  hum  !  sonore.  Il  se  renversa  sur 
sa  chaise,  prit  une  pose,  et  lialançanl  son  couteau  dans  sa 
main  droite,  tandis  qu'il  ciuifeclionnail  une  boulette  de  mie 
de  pain  avec  les  doigts  de  la  main  gauche  : 

—  rigurez-voiis,  mes  bons  amis,  ciuumença-t-il  d'un  ton 
solennel,  qu'un  soir  (madame  Ger\ai'-.  doit  se  souvenir 
comme  mol)  j'étais  dans  iikhi  arrière-boutique  a\ec  ma 
femme  en  train  d'examiner  les  beaux  habits  brodés  d'or 
qui  lions  restaient,  et  iloiit  la  République  une  et  indivisible 
par.ily-ait  la  vente,  lorsque  tout  àcoup... 

Un  viidenl  coup  de  soimellc,  qui  ébranla  subilemeiit  les 
échos  du  logis,  inlerrompil  brus(|Uement  Gervais.  Chacun 
avait  tressailli,  surpris  par  celle  sonnerie  violente  cl  inat- 
tendue. 

—  Qui  cst-ci!  qui  vieiii  ?  dit  Gervais. 


LR    HOl    DF.S    r.  MUI'.US 


121 


—  Je  n'attends  personne  !  répondit  sa  femme  en  faisant 
lin  mouvement  pour  se  lever.  Mais,  au  même  instant,  la 
porte  de  la  salle  à  mam^er  s'ouvrit,  et  une  grosse  Normande 
bien  jouftUie,  remplissant  à  la  fois  chez  la  citoyenne  Gervais 
les  fonclious  de  cuisiuière  et  celles  de  garçon  de  magasin,  fit 
irruption  dans  la  pièce. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a,  Noriue?  demanda  la  maîtresse  du 

logis. 

Il  y  a,  citoyenne,  répondit  la  servante,  que  I  on  apporte 

ceci  pour  vous,  et  cela  pour  le  citoyen. 

Et  Noriue  déposa  sur  la  table,  devant  la  citoyenne  Gervais, 
une  petite  corbeille  recouverte  de  papier;  puis  elle  tendit 
à  Gervais  une  lettre  cachetée. 

—  C'est  un  cadeau  qu'on  vous  envoie  ?  dit  Gervais  en 
s'adrcssant  à  madame  Gervais. 

—  Voyous  vite  ;  montrez-nous  cela!  cria-t-ou  de  toutes 
parts. 

Pendant  ce  temps  Gervais.  très-étonné   de  recevoir  une 


lettre  dès  le  lendemain  de  son  retour  à  Paris,  Gervais  exa- 

niiiiail  l'adresse,  cl  sa  slupéfaelion  croissait  eu  constalniit 
que  la  susci'iplion  portait,  parîaitement  lisibles,  son  nom  l'I 
son  adi'csse. 

— •  Voilà  qui  est  bien  bizarre  !  dît-il  en  rompant  le  caclict 
de  cire. 

Madame  Gervais,  émue  de  ce  double  incident  inattendu, 
coupait  avec  impatience  les  ficelles  qui  retenaient  le  papier 
sur  la  corbeille.  Enfin  les  liens  tombèrent,  le  papier  fut  eu- 
levé  vivement,  et  tous  les  cous  s'allongèrent  à  la  fois  pour 
permettre  aux  yeux  de  mieux  voir;  mais  un  même  cri  ilc 
déception  s'échappa  de  toutes  les  lèvres.  La  corbeille  conte- 
nait une  demi-douzaine  d'oeufs   rouges. 

—  Qui  a  apporté  cela,  Norine?  demanda  la  citoyenne  Ger- 
vais en  se  touinaut  vers  la  servante. 

—  Un  citoyen  comniissionaire,  répondit  la  grosse  Nor- 
mande. 

—  Oii  est- il? 


Chaque  coquille  vide  contenait  un  papier  rond.  (Page  127.) 


—  Il  est  parti.   . 

—  Sans  attendre  de  réponse? 

—  Il  a  dit  comme  ça  qu'il  n'y  en  avait  pas.  11  m'a  donné 
le  panier  et  la  lettre,  et  puis  il  est  parti  tout  comme  ça  aussi. 

—  Qui  est-ce  qui  peut  nous  envoyer  ces  œufs  rouges  ? 
dit  la  citoyenne  Gervais. 

—  Mais  ils  ne  sont  pas  tout  rouges,  ma  tante,  dit  une 
jeune  fille  qui  venait  de  plonger  sa  petite  main  dans  la  cor- 
beil.  Regardez,  ils  sont  mi-blancs,  mi-rouges. 

—  Eh  bien  !  on  les  mettra  dans  la  salade,  dit  un  convive. 

—  Jl'estavis,  citoyen,  fil  Gervais,  poussé  par  un  sentiment 
de  prudence  qui  ne  l'abandonnait  jamais,  m'est  avis  que 
l'on  ne  doit  toucher  à  rien  de  ce  qui  se  mange  quand  on 
n'en  connaît  pas  la  provenance. 

—  Bah  !  est  ce  que  vous  croyez  que  l'on  veut  nous  em- 
poisonner ? 

—  C'est  quelqu'un  qui  se  sera  trompé,  lit  la  citoyenne 
Gervais  en  repoussant  la  corbeille. 

Quant  à  Gervais,  il  lisait  toujours  la  lettre  qu'il  venait  de 
recevoir.  Il  parcourut  les  premières  lignes  avec  un  saisisse- 
ment manifeste,  puis,  tournant  vivement  la  page,  il  inter- 
rogea la  signature. 

—  Ah  !  mon  Dieu!  fit-il. 

-  Quoi  donc  ?  demanda  Gorain. 


Gervais  se  leva  avec  apitation  : 

—  Mes  chers  amis,  dii-il  en  s'adressant  à  ses  convives,  il 
faut  que  vous  m'excusiez,  mais  j'ai  une  course  à  faire  sur 
l'heure. 

—  Une  course  !  s'écria  madame  Gervais. 

—  Vous  sortez  !   dirent  les  assistants  avec  élonnement. 

—  Oui...  oui...  je  sors,  répondit  Gervais  de  plus  en  plu.s 
agité. 

Et  se  tournant  vers  Gorain  : 

—  Il  faut  que  vous  m'accompagniez  !  ajouta-t-il. 

—  Moi!  fit  Gorain  stupéfait. 

—  Oui,  vous  ! 

—  Mais  où  allez-vous? 

—  Venez  toujours,  vous  le  saurez  .' 

—  Cependant... 

—  Il  faut  que  vous  veniez  ! 

Et  prenant  Gorain  par  le  bras,  il  l'entraîna  dans  un  angle 
de  la  pièce  : 

—  Nous  parlions  tout  à  l'heure  d'un  tas  de  gens  devenus 
généraux,  ajouta-t-il,  voulez-vous  que  nous  aussi  nous  de- 
venions quelque  chose...  millionnaires,  par  exemple! 

—  Millionnaires  !  dit  Gorain. 

—  Chut  donc! 

—  Mais,  compère,  je  ne  comprends  rien... 
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—  Tenez,  lisez  !  vous  compreiulrcz  ! 

Et  Gerv.iis,  qui,  depuis  quelques  instants,  ressemblait 
certes  plus  à  un  homme  subitement  privé  de  raison  qu'à  un 
digne  citoyen  parfaitement  maître  de  ses  esprits,  Gervais 
tendit  à  Gorain  la  lettre  qu'il  venait  de  lire  et  qui  avait  fait 
naitre  en  lui  cette  agitation  extraordinaire. 

Gorain  prit  le  papier  et  s'approcha  dune  fenêtre. 

Tous  les  convives  faisaient  silence  et,  s'interrogeant  du 
regard,  se  demandaient  mutuellement  ce  que  tout  cela  vou- 
lait dire. 

—  Ah  mon  Dieu  !  fit  Gorain  à  son  tour  et  en  paraissant 
tout  aussi  impressionné  que  l'avait  été  Gervais. 

—  Eh  bien  I  lui  dit  celui-ci. 

—  Quoi  I  cet  excellent  citoyen  Sommes... 

—  Vous  voyez  qu'il  ne  nous  a  pas  oubliés  ! 

—  Et  nous  irons? 

• —  Naturellement. 

—  Mais,  cependant... 

—  Quoi  ?  fit  Gervais  en  voyant  Gorain  s'arrêter. 

—  Ce  n'est  que  pour  ce  soir,  et  nous  aurons  le  temps  de 
réfléchir... 

—  Le  temps  de  réfléchir  I  Êles-vous  fou>  Gorain?  Réflé- 
chir à  quoi,  je  vous  prie?...  Y  a-t-il  des  réflexions  à  faire 
quand  un  homme  comme  le  comte  de... 

—  Gervais  !  dit  Gorain  alarmé. 

—  Le  citoyen  Sommes,  veux-je  dire,  daigne  se  mêler  de 
nos  affaires...  Pensez  donc!  quel  intérêt  il  nie  porte  !  Je  suis 
arrivé  hier  soir,  et  aujourd'hui  je  reçois  de  ses  nouvelles  !... 
Excellent  ami  !  ...Il  n'y  a  pas  de  réflexions  à  faire.  D'ailleur.=  , 
je  ne  suis  pas  lâché  de  prendre  l'air!  Cette  nouvelle  a  failli 
m'étouffer  de  joie  !  Songez  donc,  Gorain  !  avaiit  deux  ans 
nous  pouvons  être  millionnaires  tous  deux  ! 

—,  J'en  suis  tout  ébahi,  Gervais  !  dit  Gorain. 

Gervais  revint  vers  sa  femme.  En  ce  monienl  ses  yeux 
tombèrent  sur  la  corbeille,  qu'ils  n'avaient  point  encore  ren- 
contrée. 

—  Ah  !  fit-il. 

Et  s'em parant  aussitôt  des  œufs  :  - 

—  Mes  chers  amis,  reprit-il  en  s'adressant  à  ses  convives 
de  plus  en  plus  ébahis,  ces  œufs,  ces  bienheureux  œufs  sont 
les  gages  de  ma  fortune;  prenez-en  tous  chacun  un,  et  dans 
deux  ans  d'ici,  ji^  prends  aujouid'liui  l'engagement  de  vous 
échanger  ces  œufs  rouges  contre  des  œufs  d'or. 

Ùes  œufs  d'or?  s'écria  madame  Gervais. 

—  Oui,  mon  épouse! 

—  Mais... 

—  Pas  d'explications  !  je  n'en  ai  pas  le  loisir. 
Et  se  tournant  aussitôt  vers  Gorain  : 

—  Allons!  ajouta  Gervais,  parlons,  partons! 

Et  comme  s'il  était  en  proie  Ji  une  frénésie  inexplicable, 
il  courut  vers  un  meuble,  y  prit  d'une  main  son  chapeau  et 
celui  de  Gorain,  tout  en  ramassant  de  l'anlre  deux  cannes 
appuyées  dans  l'atigle,  et  revenant  vers  rex-iiropriélairc  de 
l'avocat  Danton,  il  lui  enfonça  son  feutre  sur  la  tête  et  lui 
glissa  son  jonc  sous  le  bras. 

—  En  route!  dit-il  en  entraînant  Gorain,  (pii  se  laissa 
emmener  sans  In  moindre  tentative  de  résistance. 

Madauje  Gervais  et  ses  amis  étaient  demeurés  stupéfaits. 

—  Mon  Dieu!  mes  pauvres  amis,  s'é'cria  la  citoyenne 
Gervais  en  levant  les  bras  an  ci(d,  le  voyage  a  donné  un 
coup  de  niarleau  îi  Gcr\ais!  Mon  mari  est  fou,  pour  sûr!... 
pourvu  qu'il  ne  fasse  pas  arriver  malheur  ii  ce  malheureux 
Gorain. 

—  Qu'est-ce  qu'il  veut  dire  avec  ses  œufs  rouges  ([u'il 
changera  en  œufs  d'or?  dit  l'un  des  voisins  de  la  maîtresse 
du  logis. 

—  Il  cSt  fou,  répéta  madame  Gorain. 


LUI.   —  LE  FIDÈLE   BERGER. 

Ce  magasin  «le  confiserie  de  la  rue  des  Lombards  est, 
(■(•riainemefii,  le  plus  ancien  Ji  Paris,  car  son  origine  remonte 
il  plus  d'un  siècle. 

Tdujours  lie  mode,  de  sa  naissance  .'i  sa  vieillesse,  les 
dragées  reiioimiiées  du  /■'/(/i7c  llcrjjcr  provoquent  eniore, 
liiaintenaiit,  les  fulèles  arbeleitlS. 

A  ce  iiiiimerit  de  Iransition,  provoquée  |)ar  le'.)  Ilieriiiidui-, 
le  luxe  siiecédaut  à  la  pauvreté  affeclée  des  séides  de  la  llé- 
volutioii,  les  soirées  cl  les  iTals  prenaient  de  la  consistance. 


Le  Fidèle  Berijer,  triste  et  abandonné  pendant  ces  deux 
années  de  terreur,  reprenait  toute  son  animation,  et  \k  jeu- 
nesse dorée  envahissait  ses  comptoirs  en  fouillant  dans  les 
bocaux  avec  une  pince  qui  relirait  les  pralines  et  les  pis- 
taches à  la  Tallien  et  les  dragées  à  la  nation. 

Ce  magasin  ne  ressemblait  pas  à  ceux  de  notre  époque 
aux  couleurs  verdoyantes  et  si  chaudement  éclairés  par  la 
succession  des  becs  de  gaz,  ce  qui  attire  tous  les  regards.  Il 
avait  la  simplicité  de  tous  ses  voisins. 

Dans  ce  commencement  de  la  journée,  de  raidi  à  une 
heure,  le  magasin  était  solitaire. 

Une  jeune  fille,  assise  derrière  le  comptoir,  attendait  les 
visiteurs  et  les  visiteuses. 

Mignonne,  gracieuse  et  fine  dans  son  ensemble,  elle  avait 
une  jolie  expression  sur  son  visage,  dont  les  traits  étaient 
réguliers,  mais  quelques  cicatrices  étaient  tracées  en  bas  des 
joues  et  un  peu  sur  le  menton. 

Costumée  simplement,  comme  une  honnête  fille,  elle  n'af- 
fichait aucune  coquetterie. 

Attendant  les  clieals  et  les  chalands,  des  regards  vagues 
s'échappaient  de  ses  beaux  yeux,  aux  prunelles  bleu  azur. 

En  ce  moment  de  silence,  un  bruit  de  roulement  de  voi- 
ture retentit  en  augmentant. 

La  jeune  fille  se  redressa. 

En  équipage  s'arrêta  net  devant  le  magasin. 

Un  valet  de  pied  ouvrit  la  portière,  et  une  jeune  et  jolie 
femme,  posant  le  bout  de  son  petit  soulier  sur  le  marche- 
pied, s'élança  vers  l'ouverture  de  la  porte. 

Une  seconde  jeune  fomnie,  d'une  autre  beauté  que  sa 
compagne,  descendit  après  elle. 

Leurs  costumes  étaient  en  avance  de  la  mode. 

Celle  qui  quitta  la  première  l'équipage  portait  une  robe 
de  linon  de  nuance  très-claire,  et  dont  une  partie  de  la  jupe 
étant  ramenée  en  gros  plis  sur  le  bras  droit,  disparaissait  à 
demi  sous  son  châle  de  cachemire  couleur  sany  de  bœuf. 
Un  chapeau  de  paille  à  la  lucarne  couvrait  la  tète,  sans 
cacher  les  cheveux,  dont  les  boucles  soyeuses  encadraient 
le  visage.  Des  bas  de  soie  brodés  à  jour,  des  souliers  de 
peau  noire  attachés  comme  les  cothurnes  antiques  et  pointus 
du  bout,  complétaient  l'ensemble  de  ce  costume  élégant. 

La  seconde  descendue  portait  aussi  une  toilette  parfaite- 
ment à  la  mode.  La  robe  traînante  était  enveloppée  d'un  ca- 
chemire, et  un  chapeau  à  la  PanuHa  surchargé  de  fleurs 
artificielles  et  de  nomils  de  rubans  aux  brides  énormes  en- 
vahissait sa  lêlfi.  Elles  pénétrèrent  toutes  deux  dans  la  bou- 
tique du  Fidèle  Berijer. 

—  Bonjour,  mon  enfant,  dit  la  gracieuse  personne  en 
adressant  à  la  jeune  fille  du  comptoir  un  adorable  sourire. 

—  Votre  servante,  citoyenne!  répondit  en  s'inclinanl  la 
jeune  fille. 

—  Je  viens  savoir  pourquoi  l'on  ne  m'a  pas  envoyé  ce 
matin  les  pralines  que  j'ai  fait  commamler  hier? 

—  Si  la  citoyenne  veut  bien  me  dire  son  nom... 

En  parlant  ànisi,  la  jeune  fille  ouvrit  le  livre  des  com- 
mandes placé  à  côté  d'elle. 

—  La  citoyenne  lîeanharnais,   répondit  la  jeune    femme. 

—  El  moi,  dit  aussitôt  la  seconde  cliente  du  magasin,  je 
viens  commander  ce  (ju'il  me  faut  pour  mon  bal  de  ce  soir. 

—  Je  vais  prendre  la  commande,  citoyenne,  répondit  la 
demoiselle  de  comploir. 

—  La  citoyenne  Tallien,  ajouta  la  belle  jeune  femme, 
afin  que  la  marchande  put  écrire  le  nom  de  sa  cliente. 

—  Ciloyenne,  reprit  l'enfant  en  s'adres.sant  ;'i  la  eiloycnnc 
Beauhainais,  vos  pralines  à  la  Dorai  ont  été  inanquées 
hier  ;  mais  on  est  en  train  de  les  rccommeiuer  et  vous  les 
aurez  ce  soir. 

La  citoyenne  Beauliarnais  regardait  la  jeune   iille  avec 

allenlion. 

—  Il  me  semble  ne  vous  avoir  jamais  vue  ici,  mon  en- 
fant? dil-ellc. 

-^  il  n'y  a,  en  effet,  que  quinze  jours  que  je  suis  au  nia- 
ciioyenne,  répnmlil  la  jeune  lille. 
Ml  !  El  vous  vous  appelez?... 

—  lli.se. 

—  Un  joli    iKiiii    i|ni   vous   convient  îi  merveille,   mon 

enfant. 

—  Cela  est  vrai,  dit  la  citoyenne  Tallien;  celle  jeune  lille 
est  eharmanle;  elle  a  un  air"  de  diMiiiclion  cl  de  mtHb'slie 
qui  l'ail  plaiMr  à  Miir. 

—  Vous  êtes  pareille  de  la  inallresse  de  la  maison  ?  de- 
manda la  ciloyeniie  lleauhuriiais. 
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—  Non,  citoyenne,  répondit  Rdse. 

—  Que  font  vos  parents,  alors,  pour  vous  avoir  mise  si 
jeune  dans  le  commerce  t  ,.    ,         ,    ,        j 

Rose- courba  la  tête   et  deux  larmes  glissèrent  le  long  de 

ses  grands  cils. 

—  Je  n'ai  plus  de  parents,  dit-elle. 

Les  deux  femmes  tirent  un  geste  de  douloureuse  surprise. 

—  Vous  êtes  orpheline  ?  dit  la  citoyenne  Tallien. 

—  Oui,  répondit  Rose. 

Pauvre  petite  !  fit  la  citoyenne  Beauharnais. 

—  Depuis  longlemps? 

—  Depuis  dix  ans. 

—  Uh!  c'est  affreux! 

Et  où  étiez-vous  avant  de  venir  ici  ? 

—  Je  n'étais  pas  en  France,  citoyenne. 

—  Vous  êtes  étrangèi-e  ? 

Oli  !  non,  dit  vivement  Rose  avec  un  sentiment  d'or- 

gcuil  blessé  par  cette  supposition  ;  je  suis  Française. 

—  Et  Parisienne  peut-être? 

—  Oui,  citoyenne. 

—  Vous  avez  donc  voyagé,  alors? 

—  J'étais  allée  aux  colonies... 

—  Lesquelles  ? 

—  Les  Antilles. 

—  Les  Antilles!  répéta  la  citoyenne  Beauharnais  avec 
vivacité  ;  mais  c'est  mon  pays  !  Je  suis  créole.  A  ((uelle  île 
des  Antilles  étiez-vous? 

—  A  la  Guadeloupe,  ciloycnnc. 

— AU!  mon  Dieu  !  mais  il  y  avait  la  guerre  à  la  Guadeloupe  ! 

—  J'étais  arrivé'e  avec  l'escadre  de  Victor  Hugues. 

—  Avec  l'escadre  1  s'écria  la  citoyenne  Tallien;  et  qu'al- 
liez vous  faire  avec  les  soldats  ? 

—  Je  suivais  une  personne  qui  s'intéressait  à  moi  et  qui 
m'a  servi  de  seconde  mère. 

—  Et  pourquoi  cette  personne  allait-elle  à  la  Guadeloupe 
i\cc  Victor  Hugues? 

Rose  hésita  un  moment. 

—  Pardonnez-moi,  citoyenne,  dit-elle  ensuite  avec  un 
cger  embarras;  je  ne  puis  vous  répondre.  Il  s'agit  d'un 
secret  de  famille  qui  n'est  pas  plus  le  mien  que  cette  famille 
elle-même  n'est  la  mienne. 

Les  deux  clientes  du  Fidèle  Béger  se  regardèrent  de 
nouveau. 

Il  y  avait  dans  l'accent  avec  lequel  Rose  avait  prononcé 
cette  réponse  un  tel  sentiment  de  réserve,  et  en  même  temps 
de  gracieuse  franchise,  que  ses  interlocutrices  en  parurent 
touchées. 

—  Mais  comment  ôtes-vous  revenue  ?  demanda  la  ci- 
toyenne Beauharnais. 

—  Avec  l'ot'ticier  qui  a  été  chargé  par  Victor  Hugues  de 
ramener  eu  France  les  prisonniers  anglais,  répondit  Rose. 

—  Le  citoyen  Bienvenu  ? 

La  jeune  tille  fît  un  signe  affirmatif. 

—  Cet  homme  si  extraordinaire  que  j'ai  vu  chez  vous 
avant-hier  ?  dit  la  citoyenne  Beauharnais  à  sa  compagne. 

—  Lui-mênie,  si  Rose  ne  se  trompe  pas,  répondit  la 
citoyenne  Tallien. 

—  Bonaparte,  qui  l'a  entendu  parler,  m'a  dit  que  c'était 
un  homme  très-remarquable. 

—  Je  le  crois,  en  effet;  et  Tallien  et  Barras  supposent 
même  que  ce  nom  de  le  Bienvenu  n'est  qu'un  pseudonyme 
destiné  à  donner  le  change  sur  un  nom  de  l'ancienne  no- 
blesse. 

—  Ah  !  fît  la  citoyenne  Beauharnais  en  revenant  à  la 
jeune  fille.  Et  cette  personne  que  vous  nommez  votre  se- 
conde mère  est  revenue  avec  vous  ? 

—  Oui,  citoyenne  ;  oh  !  je  ne  l'eusse  pas  quittée  !  dit  vi- 
vement Rose. 

—  Et  c'est  elle  qui  vous  a  placée  dans  ce  magasin  ? 

—  Oh  !  non. 

—  Oui  donc,  alors  ? 

—  C'est  moi  qui  ai  voulu  y  entrer. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'à  mon  âge  je  ne  devais  plus  être  à  charge  à 
personne. 

—  Elle  est  charmante,  cette  petite  !  dit  la  citoyenne 
Beauharnais  ;  elle  m'intéresse  vivement. 

—  Et  moi  aussi,  répondit  la  citoyenne  Tallien. 

—  Je  prierai  Bonaparte  de  faire  reeueillii'  sur  elle  les  ren- 
seignements nécessaires,  et  si  tout  ce  qu'elle  dit  est  vrai, 
je  la  prendrai  sous  ma  protection. 


mais  en  attendant. 


—  J'en  parlerai   également  à  Tallien  ; 
il  faut  que  je  lui  donne  ma  commande. 

En  ce  moment,  la  porte  de  la  boutique  s'ouvrit,  et  un 
homme  d'une  quarantaine  d'années,  tout  de  noir  habilb''', 
et  qui  avait  une  apparence  toute  doctorale,  fit  irruption 
dans  le  magasin. 

-7  Tiens  !  fit  la  citoyenne  Beauharnais  avec  un  geste  de 
surprise,  le  citoyen  Raguideau  ! 

—  Ah  !  citoyenne  '.  dit  avec  un  joyeux  étonnement  le 
nouvel  arrivant,  qui  s'était  arrêté  court,  voilà  pour  moi  une 
heureuse  rencontre. 

—  Vous  venez  acheter  des  bonbons,  mon  cher  notaire  ? 
demanda  la  citoyenne  Tallien. 

—  J'avoue...  que...  balbultia  le  tabellion. 

—  Vous  voulez  faire  le  galant  auprès  de  la  citoyenne 
Raguideau  ?  Vous  avez  raison  I  c'est  d'un  bon  mari;  mais 
permettez,  avant,  qu'on  s'occupe  de  vous,  que  je  donne  ma 
commande. 

—  A  vos  ordres,  citoyenne,  à  vos  ordres...  dit  maître  Ra- 
guideau en  s'inclinant  profondément. 

La  citoyenne  Tallien  se  pencha  alors  vers  le  comptoir, 
et  Rose,  prenant  la  plume,  s'apprêta  à  écrire  sous  sa  dic- 
tée. Le  notaire,  s'approchant  de  la  citoyenne  Beauharnais, 
l'entraîna  dans  un  angle  du  magasin  avec  l'insistance  d'un 
homme  qui  a  quelque  confidence  particulière  à  faire. 

—  Qu'est-ce  que  vous  avez  donc?  dit  la  jeune  femme  en 
riant. 

—  Ah  !  citoyenne,  dit  le  notaire  d'une  voix  très-émuc, 
c'est  le  ciel  qui  m'a  fait  vous  rencontrer  aujourd'hui. 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Ce  qu'on  m'a  dit  est-il  vrai  ? 

—  Cela  dépend  de  ce  que  l'on  vous  a  dit. 

—  Ce  serait  effrayant  ! 

—  Quoi  ? 

—  j'en  serais  au  désespoir  ! 

—  Ab  !  vous  m'inipatienttz! 

—  Citoyenne  !  vous  savez  si  je  vous  suis  dévoué? 

—  Je  sais,  maître  Raguideau,  que  vous  êtes  mon  notaire 
depuis  longtemps  et  que  j'ai  en  vous  toute  eonliance.  Cer- 
tes, je  crois  à  votre  dévouement. 

—  Alors,  comment  se  fait-il  que  vous  ne  m'ayez  pas 
consulté? 

—  A  quel  propos  ? 

—  Vous  le  savez  bien. 

—  Mais  non. 

—  Eh  bien  !  votre  mariage. 

—  Ah  !  fit  la  citoyenne  Beauharnais  en  rougissant  légè- 
rement. 

—  C'est  donc  décidé? 

—  Mais  non  !  rien  n'est  décidé  encore. 

—  Le  ciel  en  soit  loué  !  fit  le  notaire  en  poussant  un  pro- 
fond soupir. 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Citoyenne,  encore  une  fois,  vous  connaissez  mon  at- 
tachement ;  vous  savez  quel  mal  je  me  suis  donné  pour 
faire  lever  le  séquestre  apposé  sur  vos  biens..- 

—  Sans  doute. 

—  Citoyenne!  vous  avez  aujourd'hui  vint-cinq  mille  livres 
de  rente  qui  ne  doivent  rien  à  personne. 

— •  Après  ? 

—  Comment  !  après?...  vous  ne  comprenez  pas  ?  Mais 
dans  votre  magnifique  position  de  fortune,  vous  ne  pouvez 
épouser  que  quelqu'un  digne  de  vous. 

—  Eh  bien,  cher  maître  ? 

—  Le  mariage  que  vous  vouliez  faire  était  impossible 
alors. 

—  Je  ne  trouve  pas,  et  je  le  crois  très-possible,  au  con- 
traire. 

—  Quoi  !  ne  s'agit-il  pas  de  ce  petit  général  sans  armée 
que  j'ai  vu  chez  la  citoyenne  Tallien  ?  du  général  Bonaparte 
enfin  ? 

—  De  lui-même,  en  effet. 

—  Allons  !  allons  !  vous  n'y  songez  pas  ! 

—  Si  fait  I 

—  Jamais  je  ne  vous  laisserai  accomplir  une  pareille  folie! 

—  En  vérité  ?  dit  en  riant  la  citoyenne  Beauharnais.  Et 
pourquoi  donc  ? 

—  D'abord  votre  général  n'est  pas  beau. 

—  ■Cela.dépend  des  goiits,  mon  cher  notaire. 

—  Ensuite,  il  n'a  pas  de  position. 

—  11  s'en  fera  une. 
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—  Il  ne  se  fera  lien  du  tout  !  J'ai  pris  îles  renseignements 
sur  son  compte.  Il  n'a  aucune  fortune. 

—  Puisque  j'ai  vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  moi. 
•o  —  Raison,  de  plus  pour  ne  pas  l'épouser. 

La  citoyenne  Beauharnais  se  mit  à  rire.  Maître  Ragui- 
deau  fit  un  geste  d'impatience  et  de  commisération. 

L'excellent  notaire,  effrayé  pour  sa  belle  cliente  des 
conséquences  de  l'union  irréfléchie  qu'elle  voulait  ftlire, 
levait  au  ciel  les  yeux  et  les  bras,  et  certes  il  eût  éga- 
lement levé  les  épaules  sans  le  respect  qu'il  avait  pour  les 
dames  en  général  et  pour  la  citoyenne  Beauharnais  en  par- 
ticulier. La  gracieuse  jeune  femme  paraissait,  elle,  s'a- 
muser fort  des  contorsions  expressives  auxquelles  se  livrait 
son  conseiller. 

Pendant  ce  temps,  la  belle  citoyenne  Tallien  continuait 
à  énumérer  les  différents  articles  de  sa  commande  à  la  jeune 
fille,  qui  écrivait  sous  sa  dictée. 

—  Mais,  reprit  maître  Raguideau  après  un  silence,  ma 
belle  et  chère  cliente,  vous  ne  me  ferez  pas  la  douleur  de 
voir  dresser  un  contrat  dans  de  telles  circontances. 

—  Si  la  douleur  est  trop  vive  pour  vous,  répondit  en 
riant  la  citoyenne  Beauharnais,  vous  vous  ferez  remplacer 
par  votre  premier  clerc. 

—  Ah  çà  !  c'est  donc  bien  décidé  ! 

—  Mais  à  peu  près  fait  ! 

—  Ce  n'est  pas  une  plaisanterie? 

—  Nullement. 

-»Jiais...  mais"...  mais  !...  savez-vous  bien  que  votre 
général  Bonaparte  n'a  que  la  cape  et  l'épée  ! 

—  Quoi  donc  ?  fit  la  citoyenne  Tallien  en  se  retournant, 
car  maître  Raguideau  avait  élevé  la  voix. 

—  Rien  !  répondit  la  citoyenne  Beauharnais  en  revenant 
vers  sa  compagne.  Avez-vous  fini  votre  commande  ? 

—  Oui. 

Et  se  retournant  vers  la  jeune  fille,  la  belle  citoyenne 
ajouta  : 

—  Donc,  ce  soir  à  sept  heures  chez  moi  1  que  l'on  n'ou- 
blie rien  ! 

—  Soyez  tranquille,  citoyenne,   répondit  Rose. 

Les  deux  charmantes  f( mines  adressèrent  un  geste  ami- 
cal à  l'enfant  et  quittèrent  alors  la  boutique. 

—  Il  faudra  nous  occuper  de  cette  jjetite,  dit  encore  la 
citoyenne   Beauharnais  ;  elle  est  intéressante. 

Puis,  apercevant  inaîire  K;'-:iiideau  qui,  le  chapeau  à  la 
main,  se  tenait  devant  la  portièit^  ouveite  du  carrosse: 

—  Montez  donc,  mon  cher  notaire,  ajouta-t-elle,  je  veux 
vous  convaincre  que  je  ne  fais  pas  un  aussi  sot  mariage 
<|ue  vous  paraissez  le  croire. 

La  voiture  partit  emportant  les  deux  femmes  el  le  notaire. 


LiV. 


ROSE. 


La  jeune  fille  étant  seule  dans  le  magasin,  sa  maîtresse 
entra,  en  lui  disant  : 

—  Rose  I  le  citoyen  le  l'ienvenu  vient  de  rentrer,  et  il 
veut  vous  voir.  Montez  vile  !  je  vais  rester  au  conij)l()ir. 

—  Oh  !  merci  !  ma  bonne  maîtresse,  répondit  la  jeune 
fille  en  s'élançant  vers  l'arrière-boulique. 

Rose  gravit  Icstcineiit  les  marches  de  cet  escalier  cl  at- 
lei;;nit  le  palier  du  troisième  étagiî.  Une  porte  était  en  face 
d'elle,  la  clef  était  sur  la  serrure;  Rose  fit  jouer  le  pêne.  La 
incmiére  pièce  dans  hupielle  elle  pénétra  était  vide,  mais 
un  sourd  bruit  de  voix  partait  d'une  seconde  pièce;  située  à 
droite  de  la  première.  Bose  passa  immédiatement  dans  cette 
.seconde  ]>'\i'v.c. 

.\u  inomeiit  où  elle  y  pénétrait,  trois  personnages,  deux 
liomnies  et  une  femme,  étaient  groupés  près  d'une  feiiôlro 
ouverte..  La  femme  était  élendiie  sur  un  fauteuil  et  parais- 
sait absolument  privée  de  sentiment.  Les  deux  hommes 
étaient  occupés  fi  lui  prodiguer  leurs  soins  :  l'un  la  soute- 
nait, Tmilre  lui  fai>iail  l'espirer  des  sels  contenus  dans  un 
flacon.  La  [lâleiir  di;  la  femme  était  effra\anle  :  ses  inem- 
bi'cs  étaient  roidis  eoinuic  si  le  corps  eut  été  en  proie  à 
une  violente  crise  nervc^nse.  Les  lèvres  avaient  |>erdu  leur 
coloris,  les  yeux  étaient  fermés.  Celte  jeune  feinme  était 
LéoMore  di;  .S'iorres.  i>es  deux  hommi's  ('laieiil,  l'un  le  mar- 
quis d'ilerbois,  l'aulre  le  vieomli'  de  Benneville.  ils  étaient 
tellement  absorbés  par  les  soins   (|u'ils   s'empressaient   de 


donner  à  la  pauvre   femme  évanouie,  qu'ils  ne  s'aperçurent 
pas  de  l'entrée  de  Rose  dans  la  pièce. 

A  peine  la  jeune  fille  eut-elle  fait  un  pas  en  avant,  à 
peine  eut-elle  comtemplé  le  tableau  qu'elle  avait  devant  les 
yeux,  qu'elle  poussa  un  grand  cri  et  se  précipita  vers 
Léonore. 

—  Ma  sœur"!  ma  sœur  !...  tit-elle  avec  un  accent  déchi- 
rant. 

Puis,  se  tournant  vers  le  marquis  et  vers  le  vicomte  : 

—  Mon  Dieu  !  ajouta-t-elle,  qu'y  a-t-il  donc  encore? 

—  Un  nouveau  malheur  !  répondit  Charles  en  secouant 
la  tête. 

Léonore  revenait  à  elle.  En  apercevant  Rose,  qui  s'était 
agenouillée  devant  la  chaise  et  dont  le  visage  mélancolique 
était  tourné  vers  elle  avec  l'expression  de  la  plus  vive  solli- 
citude, mademoiselle  de  Niorres  jeta  ses  bras  en  avant,  en-  " 
toura  le  cou  de  la  jeune  fille  et,  l'attirant  doucement  contre 
sa  poitrine,  la  pressa  sur  son  cœur  en  éclatant  en  sanglots. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  dit  Rose.  Mais  qu'y  a-t-ildonc 
encore  ? 

—  Blanche  !...  murmura  Léonore. 

—  Et  bien  ? 

—  Elle  est  perdue  pour  nous  ! 

—  Perdue  !  s'écria  Bose. 

—  Ne  dites  pas  cela  !  ne  dites  pas  cela  !  fit  le  marquis 
d'Herbois  avec  une  extrême  vivacité.  Si  Blanche  était  à 
jamais  perdue  pour  moi,  je  me  tuei'ais  j;ur  l'heure  ! 

—  Charles  !  s'écria  Léonore  épouvantée  par  l'accent  avec 
lequel  le  marquis  avait  prononcé  ces  paroles. 

—  Oui  !  je  me  tuerais  1  répéta  Charles. 

- —  Dieu  ne  saurail  peruieltre  que  Blanche  n'échappe  pas 
à  ses  bourreaux,  lorsque  j'ai  pu,  moi,  échapper  aux  miens! 
ajouta  le  vicomte  de  Rcnnevile. 

—  Et  cependant,  dit  Léonore  en  s'efforçant  d'arrêter  les 
larmes  qui  inondaient  son  visage,  elle  est  encore  entre  les 
mains  de  ce  monstre... 

—  Je  l'en  arracherai  !  s'écria  Charles,  dont  les  yeux  lan- 
çaient des  éclairs. 

Et  le  marquis,  comme  s'il  n'eût  pu  tenir  en  place,  tant 
l'émotion  qui  l'agitait  était  violente,  se  mil  à  pai'courir  la 
cbanihre.  Henri  se  pencha  rapidement  vers  Léomire  : 

—  Par  pitié  pour  lui,  cachez  votre  douleui',  mui'mura-t-il. 
Rose  les  regardait  tous    trois  :  elle    n'osait  parler,   elle 

n'osait  interroger,  mais  ses  regards  formulaient  clairement 
l'anxiété  que  ne  traduisaient  pas  ses  lèvres  muettes.  Léonore 
fit  un  effort  et  parut  se  remettre. 

—  Charles,  dit-elle  en  tendant  la  main  vers  le  marquis, 
pardonnez-moi  d'avoir  augmenté  les  tortures  qui  brisent 
votre  ccvur,  mais  je  n'ai  pas  été  maîtresse  de  mon  désespoir 
en  apprenant  cette  horrible  nouvelle. 

Charles  s'approcha,  prit  la  main  tendue  vers  lui  et  y  dé- 
posa un  baiser.  Puis,  se  retournant  vers  Henri  : 

—  Il  faut  maintenant,  dit-il,  que  tu  nous  donnes  le  détail 
de  ce  fatal  événement.  Blanche  est  toujours  en  la  puissance 
du  comte  de  Sommes? 

Henri  fit  un  signe  affirmatif. 

^  De  qui  lienslu  cette  certitude,  ajouta  Charles. 

—  De  Papillon  et  de  Pâquerette. 

—  Ils  ont  vu  Bhinche? 

—  Oui. 

—  Où  cela  ? 

—  Dans  celle  voiture  dont  je  te  parlais  et  qu'ils  ont  ren- 
contrée sur  la  nulle  d<'  Sèvres. 

—  Kl  de  Sommes  était  également  dans  celle  voiture  ? 

—  Il  y  était  I... 

—  Papillon  et  Pà(|iierelle  n'(ml-ils  donc  pu  la  suivre? 

—  Ils  l'ont  tenli-.  mais  sans  doute  de  Soinines  les  av.iil 
reconnus,  eux,  <mi  même  tem|>s  (jue  Papillon  <'l  Pàqiierclie 
reconnaissaient  Blanche,  car  les  chevaux  sont  jiarlis  an 
galop. 

—  El  cette  voilure  se  dirigeait?... 


—  Vers  r 


ans  ! 


Léonore  ])0ussa  un  profond  soupir. 

—  .Vs-lu  vu  Jacqui'l?  reprit  Charles. 

—  Non.répondil  Henri. 

—  Alors  il  ne  sait  rien? 

—  Si  fail;  Papillon  a  dû  le  prévenir. 

Charles  regarda  la  pi'mhile  placée  sur  la  cheminée. 

—  Deux  heures!  dil-d  :  il  larde  bien  h  venir' 

Pins  le  jeune   li(mime  reprit  sa  promenade   saccadée  par 
la  rhamhre,  el  un  inofond  «iilcncc  rogna  dons  la  pièce.  Tout 
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à  coup  Henri  marcha  vers  Charles,  l'arrêta,  et  si-  posant  en 
face  de  Léonore  et  de  Rose  qui  lisaient  sur  lui  leurs  regards 
douloureusement  inquiets  :. 

—  Voyons,  dit-il,  pesons  froidement  chaque  chance  de  la 
sitinlion,  et  sachoiîs  s'il  y  a  lieu  à  désespérer  complètement. 
Lonjilemps  nous  avons  p"u  croire  tous  que  Dieu  nous  avait 
abniulonnés  ;  et  cependant,  au  milieu  des  plus  grands  mal- 
heurs, sa  main  protectrice  semblait  s'étendre  sur  nous. 
Douter  encore  serait  peut-être  une  ol'feiise.  Il  y  a  dix  ans, 
alors  que  la  mort  frappait  sans  pitié  autour  de  celles  que 
nous  aimions  plus  que  l'existence,  n'ont-elles  pas  échappé 
elles-mêmes  par  un  miracle  ?Xe  pouvions-nous  pas  croire 
tout  perdu  à  jamais  pour  nous,  alors  qu'un  jugement  inique 
flétrissait  notre  nom  ?  Et  quand,  séparés  les  uns  des  autres, 
chacun  de  nous  croyait  à  la  mort  de  ceux  sur  lesquels  il 
pleurait,  ne  devions-nous  pas  supposer  que  le  malheur  at- 
teignait ses  dernières  limites  et  que  notre  espoir  n'avait  un 
refuge  que  dans  la  mort  ?  Qui  nous  eiit  dit  alors  que  nous 
nous  reverrions  tous  trois  un  jour?  Lequel  d'entre  nous  eût 
pu  espérer  un  rayon  de  joie  au  milieu  du  lugubre  avenir  qui 
nous  apparaissait  à  l'horizon  de  la  vie  ?  Nous  pouvions  dé- 
sespérer, et  cependant  Dieu  réservait  une  consolation  à  nos 
douleurs  sans  nombre.  Pourquoi  douter  encore  aujourd'hui? 
Blanche  est  séparée  de  nous;  Blanche  est  entre  les  mains  de 
nos  ennemis  ;  mais  du  moins  nous  savons  que  Blanche  existe, 
et  il  y  a  quelques  heures  seulement  nous  ne  savions  si  nous 
ne  devions  pas  pleurer  sur  elle.  Qu'y  a-t-il  entre  nous  et 
lilanche  ?  un  obstacle  ;  mais  cet  obstacle  est-il  invincible  '.' 
Non,  non,  il  n'y  a  que  des  hommes  à  renverser;  et  Charles 
a  raison,  nous  les  renverserons  ! 

Charles  serra  énergiquement  la  main  de  son  ami. 

—  Merci  !  dit-il. 

En  ce  moment,  un  coup  sec  frappé  à  la  porte  de  l'appar- 
tement retentit  jusque  dans  la  pièce. 

—  C'est  Jacquet  !  dit  vivement  Henri. 

—  Non  !  répondit  Charles,  ce  n'est  pas  sa  manière  de 
frapper. 

Un  pas  lourd  résonna  dans  la  première  pièce  ;  sans  doute 
le  nouveau  visiteur,  en  être  familier  du  logis,  s'était  contenté 
(le  frapper  pour  avertir  de  sa  présence  ;  mais  il  n'avait  pas 
jugé  nécessaire  d'attendre  que  l'on  vînt  lui  octroyer  la  per- 
mission d'entrer.  La  porte  s'ouvrit,  et  la  bonne  figure  de 
Mahuree  apparut  par  l'entrc-bàillement. 

—  Entre,  lui  dit  Charles  en  le  voyant  hésiter. 

—  Tonnerre  de  Brest  1  fit  le  gabier  en  portant  la  main  à 
son  bonnet  de  laine,  en  ai-je  couru  des  bordées  de  longueur 
dans  ce  gueusard  de  Paris  I  J'en  ai  la  carène  en  niâchc- 
Mioure,  que  ! 

—  Trf  as  vu  le  général  I  demanda  Henri. 

—  Lefebvre  !  non  ;  mais  j'ai  vu  son  épouse,  la  crème  des 
braves  fe.nmés.  Et  quoique  son  mari  soit  passé  sur  la  dii- 
iiL'tle,  elle  n'en  est  pas  plus  tière  pour  ça!  «  Tiens!  matelot, 
qu'elle  m'a  fait,  c'est  toi  !  »  Et  qu'elle  m'a  embrassé,  et  que 
je  lui  ai  rendu,  et  que  nous  avons  bu  le  rhum  de  l'amitié. 
Tonnerre  !  Un  cœur  d'or,  quoi  !  C'est  digne  'd'être  matelot 
une  femme  comme  ça.  Et  qu'elle  m'a  demandécomment  que 
je  gouvernais,  et  qu'est-ce  qu'elle  pourrait  faire  pour  moi, 

.  et  un  tas  de  choses.  Alors,  comme  elle  et  le  général  je  les 
connais  tous  les  deux,  et  que  c'est  bien  du  vrai  nanan  l'un 
et  l'autre,  je  lui  ai  largué  en  grand  toute  l'histoire  de  la  petite- 
Mahiirec  désigna  Rose. 

—  La  jolie  mignonne,  qu'elle  m'a  fait,  reprit-il,  la  fille  à 
Bernard?  Pauvre  chouchoute,  j'ai  vu  mourir  sa  bonne  femme 

.  de  mère... 

—  Elle  a  vu  mourir  ma  mère  ?  interrompit  Rose  en  cou- 
rant au  matelot. 

—  Oui,  continua  Jlahurec  ;  et  comme  elle  lui  avait  pro- 
mis aussi,  à  celte  pauvre  défunte,  de  veiller  sur  vous  si  on 
vous  retrouvait  jamais,  elle  est  prête  à  tenir  son  serment  à 
cette  heure. 

Rose  regarda  successivement  Léonore,  Henri,  Charles  et 
le^abier. 

Jlais   dit-elle,  c'était  donc  pour  moi  seule  que  M.  Ma- 
huiec  est  allé  voir  le  général  Lefebvre? 

—  Oui,  dit  Léonore. 

—  Vous  lui  avez  demandé  sa  protection  pour  moi? 
3lahurec  lit  un  signe  affirmatif. 

—  Ah  !  m  Rose  en  regardant  encore  les  deux  jeunes  gens 
et  la  jeune  femme. 

Puis,  après  un  moment  de  silence,  elle  reprit  avec  des 
larmes  dans  la  voix  : 


—  Vous  voulez  doue  me  séparer  de  vous?... 

Charles  et  Henri  firent  un  même  mouvement  ;  Léonore  les 
arrêta  du  geste. 

—  N'as-tu  donc  pas  voulu  toi-même  te  séparer  de  nous, 
dit-elle  en  prenant  la  main  de  Rose,  alors  que  tu  as  si  fort 
insisté  pour  prendre  la  place  vacante  qu'il  y  avait  au  Fidèle 
Berger. 

—  Je  Voulais  travailler,  répondit  Rose.  Vous  avez  tous  été 
si  bous  pour  moi,  que  je  ne  devais  pas  abuser  de  cette 
bonté.  Que  suis-je  pour  vous,  Madame,  pour  vous.  Mes- 
sieurs? une  malheureuse  orpheline  à  laquelle  vous  êtes 
attachés  par  les  seuls  liens  de  la  pitié.  Devais-je  continuer 
plus  longtemps  à  demeurer  à  la  charge  de  vos  bienfaits  ?  Ne 
faut-il  pas  que,  sans  fortune,  sans  parents  comme  je  le  suis, 
je  cherche  à  me  créer  une  position  pour  l'avenir  ?  Le  travail 
conduit  à  tout  :  c'est  pourquoi  j'ai  voulu  travailler. 

Léonore  attira  Rose  à  elle,  la  conti'aignit  doucement  à 
s'asseoir  sur  ses  genoux,  et,  l'entourant  de  ses  bras  avec  la 
tendresse  d'une  sœur  aînée  devenue  la  seconde  mère  de  sa 
sœur  cadette  : 

—  C'est  .parce  que  nous  avons  compris  tout  cela.  Rose, 
répondit-elle,  que  ces  messieurs  et  moi  avons  consenti  à  te 
laisser  agir  suivant  tes  volontés.  C'est  parce  que  nous 
n'avions  nous-mêmes  aucune  fortune  à  te  donner,  parce  que 
nous  sommes  en  droit  de  douter  de  notre  propre  avenir, 
parce  que  nous  sommes  tous  trois  Jt  la  merci,  non-seulement 
des  circonstances  politiques  et  des  hommes,  mais  encore 
d'événements  privés  que  je  ne  puis  te  confier,  que  nous 
avons  cessé  de  combattre  ton  désir  de  devenir  indépendante. 
Mais,  ma  jolie  Rose,  ton  enfance  avait  été  si  malheureuse 
qu'il  était  de  notre  devoir  à  nous,  que  Dieu  dans  sa  bonté 
avait  placés  sur  ta  route,  de  veiller  sur  ton  bonheur  de 
jeune  fille.  D'un  moment  à  l'autre,  tu  ne  l'ignores  pas,  nous 
pouvons  être  proscrits,  arrêtés,  emprisonnés...  Si  Charles 
peut,  sous  le  nom  qu'il  porte  et  à  la  condition  de  ne  pas 
être  reconnu,  séjourner  à  Paris  en  raison  de  la  mission  que 
lui  a  conliée  Victor  Hugues,  Henri  et  moi  avons  été  trop 
heureux  de  trouver  cet  asile  que  la  reconnaissance  de  la 
citoyenne  Bertrand,  ta  nouvelle  maîtresse,  a  bien  voulu 
m'offrir  en  raison  de  services  rendus  jadis  par  notre  maison 
à  elle  et  aux  siens.  Mais  notre  situation  déjà  précaire  peut 
devenir  terrible  d'iin  moment  à  l'autre.  Que  les  bourreaux 
de  Brest  reconnaissent  Henri,  que  les  Jacobins  triomphent 
un  moment,  et  nous  sommes  perdus.  I^a  déportation  est  le 
moindre  danger  qui  nous  menace.  Or,  la  di'portalion  pour 
nous  serait,  si  tu  nous  suivais,  un  nouveau  malheur  pour 
toi;  et,  si  tu  demeurais  à  Paris,  un  abandon  elïrayant  pour 
une  entant  de  ton  âge.  Il  fallait  donc  te  trouver  des' amis 
puissants,  et  nous  n'en  connaissions  aucun.  Par  bonheur, 
continua  Léonore  en  désignant  Mahuree,  cet  excellent 
homme  s'est  souvenu  de  ramitié  qui  l'avait  lié  jadis  au  gé- 
néral Lefebvre,  alors  que  celui-ci  était  simple  soldat.  Ce 
qu'il  n'aurait  pas  voulu  demander  pour  lui,  dans  la  crainte 
d'être  méconnu  à  cause  d'un  aussi  grand  changement  de 
position,  il  l'a  demandé  pour  toi  et  il  l'a  obtenu.  Voilà,  ma 
chère  enfant,  la  cause  de  la  démarche  du  bon  matelot.  Tu 
vois  que  si  nous  avons  pensé  à  te  donner  des  protecteurs,  à 
te  séparer  de  nous,  c'est  notre  amour  pour  toi  qui  nous 
guidait. 

Rose  avait  écouté  ces  paroles  avec  un  religieux  recueil- 
lement. Quand  Léonore  eut  achevé,  la  jeune  fille  leva  sur 
elle  ses  grands  yeux  humides  de  larmes  : 

—  Quoi  !  dit-elle  en  joignant  les  mains,  au  milieu  des 
préoccupations  effrayantes  qui  vous  entourent,  en  présence  . 
des  dangers  sans  nombre  qui  vous  menacent,  vous  avez 
ainsi  pensé  à  moi,  qui  ne  vous  suis  rien  cependant!  à  moi 
qu'un  hasard  a  jetée  sur  votre  route!  Vous  avez  daigné  vous 
occuper  de  la  pauvre  orpheline  que  tous  avaient  aban- 
donnée !  Mon  Dieu!  que  pourrai-je  donc  faire  un  jour  pour 
vous  témoigner  ma  reconnaissance? 

—  Tu  nous  aimeras  comme  nous  t'aimons,  mon  enfant, 
répondit  Léonore.  Tu  prieras  Dieu  afin  qu'il  nous  rende 
l'ange  sur  lequel  nous  pleurons,  tu  prieras  Dieu  pour  le 
bonheur  de  Blanche  ;  et  comme  le  Seign.eur  accueille  tou- 
jours les  prières  des  enfants.  Blanche  échappera  peut-être 
aux  mains  cruelles  qui  l'étreignent. 

Mahuree  avait  contemplé  cette^  petite  scène  sans  oser  y 
prendre  une  part  active. 

Comme  toutes  les  nobles  et  fortes  natures,  le  digne  gabier 
avait  le  cœur  profondément  sensible  et  facile  à  remuer. 
Comme  toutes  les  organisations  franches  et  naïves,  il  était 
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touclié  pi'ofondL'iiient  par  les  actions  simples  et  généreuses. 

Tortillanl  son  bonnet  de  laine  dans  ses  mains  calleuses,  il 
dansait  tanlôt'  sur  un  pied,  l.mtùt  sur  un  autre,  pour  se 
donner  une  contenance  et  cacher  l'émotion  qu'il  ressentait, 
et  son  visage  faisait  une  affreuse  grimace  alin  de  contenir 
sous  ses  paupières  les  larmes  que  l'attendrissement  s'effor- 
çait d'en  l'aire  jaillir. 

Enfin,  ne  sachant  trop  quel  parti  prendre  pour' éviter  de 
se  montrer  femmelette  devant  ses  chefs,  il  fouilla  dans  sa 
poche  et  en  tira  un  énorme  morceau  de  tabac  qu'il  s'enfonça 
dans  la  gorge  avec  le  poing  fermé. 

Ce  moyen  héroïque,  en  provoquant  une  toux  sonore,  le 
tira  d'embarras. 

—  Et  oui,  tonnerre  de  Bresl  !  fit-il  en  s'avançant,  j'ai  vu 
la  mère  Lefebvre,  c'est-à-dire,  ajouta-t-il  en  se  reprenant 
vivement,  la  citoyenne  générale,  et  que  la  brave  femme  en 
a  eu  ses  écubiers  qui  en  embarquaient  lame  sur  lame.  As 
pas  peur,  elle  est  solide  au  poste  !  Il  y  a  longtemps  que  je 
l'ai  relevée,  et  eUe  est  un  peu  proprement  orientée  que  je 
dis  !  Crème  des  femmes,  quoi  !  «  Je  l'aime,  cette  petite  que  je 
ne  connais  pas,  qu'elle  a  ajouté,  et  j'en  larguerai  deux  mots 
dans  le  pertuis  de  l'entendement  à  la  citoyenne  Beauharnais 
et  à  la  citoyenne  Tallieu.  »  As  pas  peur!  elle  tiendra  parole 
et  elle  vous  fera  courir  un  bon  bord  ! 

—  La  citoyenne  Beauliarnais!  la  citoyenne  Tallienl... 
répéta  Rose,  mais  je  viens  de  les  voir  ! 

—  Où  donc!  demanda  Lconore. 

Rose  raconta  la  visite  que  les  deux  charmantes  femmes 
venaient  de  rendre  à  la  boutique  du  Fidèle  Berger,  et  elle 
rapporta  les  paroles  obligeantes  qui  lui  avaient  été  adressées. 

—  Oh!  Dieu  est  bon!  dit  Léonore,  car  ces  deux  personnes 
peuvent  beaucoup  en  ce  moment.  Et  n'avoir  plus  rien  à 
craiiKlre  pour  toi.  Rose,  serait  déjà  pour  nous  une  grande 
consolation  dans  notre  malheur! 

Puis,  se  tournant  vers  Chailes  : 

—  Mais  n'allez-vous  pas  ce  soir  chez  la  citoyenne  Tal- 
lien?  demanda-t-eilc. 

—  Oui,  répondit  Charles,  elle  m'a  envoyé  une  invitation. 

—  l'arlez-lui  encore  de  Rose  ! 
Charles  fit  un  signe  alTirmatif. 

—  Oh!  fit  Léonore,  si  Blanche  était  près  de  nous  ! 
Henri    détourna   douloureusement   la   tète  ;    le    marquis 

serra  les  poings  et  son  regard  lança  un  jet  de  flammes. 
Léonore  s'était  levée  en  étouffant  un  soupir. 

—  Tiens  !  dit-elle  à  Rose,  nous  allons  descendre  auprès 
de  madame  Bertrand. 

Toutes  deux  sortirent,  laissant  les  trois  hommes  seuls  dans 
la  pièce. 


LV.  —  L'AGENT  DE  POLICE. 


Charles  s'était  jeté  sur  un  fauteuil  cl  avait  la  lète  ap- 
puyée sur  ses  deux  miiins  croisées.  Henri,  debout  près  de  la 
fenêtre,  paraissait  en  i)roie  aux  réilcxions  les  j)lus  doulou- 
reuses. Ui;  iji'ofond  silence  régnait  autour  d'eux. 

Mahurec,  toujours  à  la  même  place,  tournait  et  retournait 
son  lioiniet  de  laine  dans  ses  doigts  avec  une  expression 
plus  viNcd'éuiolion  ini|uiète. 

Ses  petits  yeux  allaient  de  Charles  à  Henri,  parcouraient 
la  chambre  coniinc  pour  s'assurer  (|ue  la  porte  était  bien 
fermée,  puis  rc\enaicnl  fixer  sur  les  deux  jeunes  gens  leurs 
regards  expressifs.  « 

.Mahurce  rougissait  et  pillissail  tour  à  bnir,  comme  si  les 
pensées  les  [)lus|(uissanlcs  cl  les  plus  conli'adicloires  eussent 
suceessivenicnl  en\ahi  son  cerveau. 

Deux  fois,  en  contem|ilanl  la  douleur  de  (Charles  et  l'ahat- 
teincnl  d'IhMiri,  le  gabier  fit  un  mouvement  coinnu^  s'il  eût 
voulu  se  rapprocher  d'eux,  cl  deux  fois  ses  lèvres  s'cntr'ou- 
vrircnl  conitMe  .s'il  eût  voulu  (larler,  mais  deux  fois  il  s'ar- 
rêta (!l  deux  fois  sa  bniichc  se  renferma  .sans  laisser  échapper 
uni;  parole. 

Un  profond  soupir  se  dégagea,  semblable  à  un  rAlc  dou- 
loureux, do  In  gorge  du  manpiis  d'Herboi».  Mahurec  lit  en- 
core un  niduvemenl,  mais  il  s'arrêta  de  nouveau. 

—  Non!  non!  murmura-il,  tourne  la  langue  au  taquet, 
mnleloll  Tu  crois  avoir  |  i.ieé  l'aire  du  venl...  mais,  miuiile! 
Avant  de  Iralni'r  l'espérance  à  la  reinor(|ue,  faut  savoir  sur 
quel  fond  qu'on  navigue!  Jette  la  sonde  et  veille!  Ajirès  ça, 
lu  verras  h  larguer  ton  rapport  ! 


—  Jacquet  ne  vient  pas  !  dit  tout  à  coup  Charles  eu  se  le- 
vant. Foucbé  aurait-il  changé  d'avis  ?... 

^  Voici  Jacquet!  dit  vivement  Henri  qui,  placé  près  de 
la  fenêtre,  regardait  depuis  un  instant  dans  la  rue. 

—  Ah!  fit  Charles  avec  un  accent  de  s'oulagement.     * 
Des  pas  légers  se   tirent   entendre   et,,  la  porte   ouverte, 

Jacquet  entra  en  costume  de  muscadin. 

Henri  et  Charles  le  regardaient  avec  un  étonnement  ap- 
probatif,  car  Jacquet  n'était  pas  reconnaissable. 

Jlahurec  ouvrit  des  yeux  énormes! 

—  Tonnerre  de  Brest  !  dit-il,  je  veux  bien  être  croche  sur 
l'heure  au  bout  d'une  vergue,  comme  un  failli  chien  que  je 
suis,  si  j'aurais  relevé  votre  frimousse  dans  celte  aire-la  ! 
En  voilà  un  déguisement  numéro  un  !...  pire  que  celui  du 
l)ère  laLifine,  quoi  ! 

Jacquet  adressa  un  geste  amical  au  matelot  sans  lui  ré- 
pondre autrement,  en  lançant  autour  de  lui  un  regard  rajjide  : 

—  Tout  va  bien  !  dit-il  ensuite. 

—  Quoi  ?  tirent  ensemble  les  deux  jeunes  gens  avec  une 
même  expression  de  joyeux  étonnement. 

—  Foucbé  accepte! 

—  Il  va  s'occuper  de  la  police  ?  dit  Henri. 

—  Oui. 

—  Quand  cela? 

—  Dès  ce  soir. 

—  Qu'est-il  donc?  demanda  Charles. 

^  Rien  encore  officiellement.il  ti'availlera  dans  l'ombre, 
pour  le  compte  du  bureau  de  la  Convention.  Mais  dans  peu, 
il  exercera  en  pleine  lumière,  vous  verrez  ! 

—  El  vous  avez  confiance  en  lui? 

—  Si  j'ai  confiance  en  lui  !  dit  Jacquet  avec  une  expres- 
sion d'admiration  profonde.  Ce  ne  sera  pas  un  directeur  de 
la  police,  ce  sera  la  police  incarnée  !  Jamais  un  horizon 
plus  beau  ne  s'est  ouvert  devant  cette  utile  carrière  !  P'ou- 
ché  esf  un  géine!  Il  ne  se  devine  pas  encore,  mais  je  l'ai 
deviné,  moi  !  C'est  l'expression  la  plus  complète  de  ce  que 
doit  être  un  chef  de  police  ! 

Les  petits  yeux  de  Jacquet  flamboyaient.  Ce  n'était  pas 
un  simple  agent  parlant  de  son  chef,  c'était  un  arlisie  en- 
thousiaste de  son  art,  admirateur  passionné  de  celui  qu'il 
connaissait  pour  un  grand  maître. 

Jacquet,  homme  d'une  intelligence  supérieure,  esprit  fin, 
adroit,  rusé,  ami  de  l'intrigue,  né  pour  celte  police  qui  était 
pour  lui  son  existence,  Jacquet  avait  nombre  de  fois  rongé 
son  frein  sous  la  direction  de  M.  Lenoir. 

Durant  les  dix  années  qu'il  était  rentré  dans  la  vie  pri- 
vée, il  n'avait  eu  qu'un  espoir,  parcourir  de  nouveau  cette 
canière  pour  laquelle  il  se  sentait  créé. 

Depuis  le  temps  qu'il  connaissait  Foucbé,  depuis  le  fa- 
meux voyage  à  Saint-Nazaire  dont  nos  lectcucs  se  souvien- 
nent, il  l'avait  placé  dans  son  esprit  à  la  hauteur  où  il  con- 
venait qu'il  fût. 

Et  maintenant  qu'il  voyait  ce  vaste  cl  sombre  génie  prêt 
à  occupei'  la  place  qui  était  si  bien  la  sienne.  Jacquet  se  sen- 
tait revivre;  il  se  voyait  rajeunir,  il  respirait  à  pleins  pou- 
mons enllu  dans  cette  atmosphère  d'intrigues,  de  dangers, 
de  luttes,  qui  lui  était  familière. 

Si  Foucbé  prenait  sa  place,  lui  aussi  allait  remontera  la 
sienne. 

—  Et,  dit  Henri,  Foucbé  sait... 

—  Tout  !  inlerrom])it  Jaequel. 

—  Il  s'occupera  de  nous  ? 

—  Son  honneur  V  est  engss;;é. 

—  31ais  Blanche?  dit  Charles. 

Elle  est  toujours  entre  les  mains  de  de  Sommes. 

—  El  de  Sommes  esl-il  à  Paris? 

—  Oui. 

—  Oii  cela  ? 

—  Je  l'ignore  enrcnr,  mais  laissez  organiser  le  service  ; 
accordez-moi  huit  jours  seulement,  et  dans  huit  jours  mes 
hounnes  sauront  tout  I 

—  Huit  jours  encore  1  dit  Charles  avec  impnlieucc. 

—  l'eul-êlre  plus  \M,  répondit  Jncquel. 

—  El  le  Uci  du  liiifliie'!  (il  Henri.  Celui-là  est  important 
aussi  :  c'est  la  cause  principale  de  Ions  les  maux  «jui  nou^ 
aicabli-nl! 

—  Le  /{(>/■  (///  bafiiic  est  à  Paris. 

—  Sail-on  qui  il  est  ? 

—  Pas  encore  non  plus.  Qiialre  fois  Pàquerede  a  cru  le 
reconnaître,  cl  quatre  fois  il  s'est  trompé;  mais  Cornairan, 
la  Baleine  et  lui  sont  à  celte  heure  mêmi-  sur  la  piste  ! 


LE    ROI    DES    GABIERS 


127 


—  Alors  il  faut  espérer?  dit  Hcni'i. 

—  Sans  aucun  doute  !  répondit  nettement  Jacquet. 
Puis,  se  tournant  vers  Charles  : 

—  Citoyen  le  Bienveiui,  continua-l-il,  vous  allez  ce  soir 
chez  la  citoyenne  Tallienï 

—  Je  ne  sais,  répoudit  le  marquis. 

—  Il  faut  y  aller  ! 

—  Pourquoi? 

—  Pour  y  présenter  l'un  de  mes  amis. 

—  Qui  donc? 

Jacquet  se  désigna  lui-même. 

—  Voulez-vous  aller  chez  la  citoyenne  Tallicu?  dit  Char- 
les avec  étonnemcnt. 

—  Oui,  répondit  Jacquet. 

—  Pourquoi  ? 

—  Pour  mes  affaires.  Il  faut  que  je  sois  reçu  dans  cette 
maison,  que  j'y  aie  mes  coudées  franches.  Introduisez-moi 
seulement,  je  me  charge  du  reste. 

—  Mais... 

—  Jj  ne  puis  rien  vous  dire  maintenant.  Vous  saurez  tout 
plus  tard. 

—  liien  !  dit  Charles.  Vous  nous  avez  téraoi.L'ué,  monsieur 
Jacquet,  un  dévouement  tellement  grand,  tellement  sincère, 
tellement  désintéressé,  vous  nous  avez  donné  de  telles 
preuves  de  votre  affection  et  de  votre  haute  intelligence, 
que  ne  point  accomplir  vos  moindres  désirs  serait  un  acte 
d'ingratitude.  Vous  voulez  que  je  vous  présente  ce  soir  chez 
la  citoyenne  Tallien  ;  je  vous  y  présenterai  au  titre  que  vous 
voudrez  prendi'e.      , 

—  Très-bien  !  fit  Jacquet.  A  quelle  heure  ii'cz-veus  chez 
la  belle  citoyenne  ? 

—  A  neuf  heures. 

—  Vous  partirez  d'ici  ? 

—  Oui. 

—  A  Imil  heures  et  demie  je  viendrai  vous  prendre,  j'au- 
rai ma  voiture. 

Charles  fit  on  signe  affirmatif. 

—  Vous  partez?  dit  Henri  en  voyant  Jacquet  faire  un 
mouvement  vers  la  porte. 

—  Oui,  répondit  l'agent.  J'ai  affaire,  et  beaucoup,  avant 
la  nuit. 

Et,  revenant  vers  les  deux  jeunes  gens  : 

—  Ah  !  j'oubliais  1  fit-il  en  fouillantdans  les  poches  de  soh 
habit. 

Retirant  sa  main,  il  présenta  successivement  au  marquis 
et  au  vii'omte  deux  œufs  mi-partis  rouges  et  blancs,  en  tous 
points  semblables  à  celui  qu'il  avait  reçu  la  veille  de  l'in- 
connu dans  l'escalier  de  la  rue  des  Arcis  et  à  ceux  que  Ger- 
vais  avait  pris  pour  les  distribuera  ses  amis  dans  la  corbeille 
dont  l'arrivée  d'une  façon  si  étrange  avait  interrompu  le 
repas  de  fêle.  Chartes  et  Henri  prb-ent  chacun  un  des  œufs 
qui  leur  éiaieut  offerts  à  tous  deui  et  les  regardèrent  avec 
étounenrent. 

A  la  vue  des  œufs  rouges  et  blancs,  Mahurec  avait  poussé 
un  cri  sourd,  comme  si  la  bizarrerie  de  ces  œufs  lui  eût 
causé,  l'impression  la  plus  inattendue  et  lapins  profonde. 

—  Qu'est-ce  que  cet  œuf?  demanda  Charles. 

Jacquet  reprit  l'œuf,  le  tourna,  et  dans  la  partie  ronge  qui 
recouvrait  le  gros  bout,  il  fit  distinguer  aux  deux  jeunes 
gens  un  point  inperceptible  qui  se  trouvait  placé  au  sommet 
de  la  coquille. 

—  Pjcnez  une  épingle,  dit  Jacquet  d'une  voix  rapide, 
âppuyez-en  doucement  la  pointe  à  cet  endroit  de  la  coquille, 
aussilôt  l'œuf  s'ouvrira.  Dans  chacun  de  ces  œufs  vous  trou- 
verez l'explication  de  ce  qu'ils  signifient,  explication'que  le 
temps  ne  me  permet  pas  de  vous  donner,  mais  dont  vous 
comprendrez  facilement  toute  l'impûrtauces  dès  que  vous 
en  aurez  pris  connaissance. 

Charles  et  Henri  se  regardèrent  avec  étonnemcnt. 

—  Ce  soir,  à  huit  heures  et  demie,  citoven  le  Bienvenu, 
ajouta  Jacquet. 

Et,  ouvrant  la  porte,  i)  s'élança  rapidement  au  dehors. 

—  Que  peuvent  signitier  ces  œuls  rouges?  dit  Charles  en 
regardant  encore  Henri  après  le  brusque  départ  de-Jacquet. 

Et,  il  lournaitet  reiournait  dans  sa  main  le  singulier  objet 
qu  y  avait  placé  Uagent  de  police. 


—  Tonnerre  de  Brest!  ouvrez!  ouvrez  vite, 
landant  !  ciâa  Mahurec,  dont  l'inexplicable  émo'ti 


mon  com- 

,  .  . (^motion  à  la  vue 

des  reuls  rouges  semblait  redoubler  et  dégénéi 
tience  fiévreuse. 


erer  en  impa- 


—  Qu'as-tu  doue  ?  fit  Henri  en  s'apercevaiit  enfin  de  l'état 
de  surexcitation  du  gabier. 

—  Rien!...  rien  !...  balbutia  Mahurec.  Vous  saurez  après 
de  quoi  il  retourne...  mais  ouvrez  !...  ouvrez  vite  !  Tenez  ! 
voilà  des  épingles  ! 

Et  Mahurec  ouvrit  sa  veste,  prit  sous  le  revers  du  vêle- 
ment deux  grandes  aiguilles  de  voilier. 

Charles  et  Henri  se  saisirent  des  instruments  pointus  et  eu 
appuyèrent  l'extrémité  acérée  sur  les  petits  points  qu'avait 
indiqués  Jacquet. 

I^es  deux  œufs  s'ouvrirent  aussitôt. 

Chaque  coquille  vide  contenait  un  papier  roulé  en  boule 
et  tenant  la  place  de  l'intérieur  de  l'œuf. 

De  plus  en  plus  surpris,  Charles  et  Henri  déposèrent  les 
coquilles  sur  une  table  et  développèrent  les  papiers,  qui 
étaient  recouverts  d'un  écriture  fine,  serrée,  mais  tracée  très- 
neltement.  . 

—  Tonnerre  de  Brest  !  fit  Mahurec  en  se  frottant  les 
mains.  C'est-il  heureux,  mon  commandant,  qu'à  Saint- 
Vincent  vous  ayez  passé  votre  temps  à  m'apprendre  à  lire 
et  que  ma  boussole  ait  gardé  le  point  !  Vous  permeltez, 
hein  ! 

Et  il  se  pencha  sur  l'épaule  de  Charles.  Le  jeune  homme 
s'effaça  pour  mieux  permettre  au  gabier  de  lire  en  même 
lempsque  lui. 

Quand  Charles  eut  achevé  la  lecture  du  papier  qu'il  tenait, 
il  releva  la  têle. 

Henri  avait  fini  également  et,  faisant  un  mouvement 
semblable,  les  regai'ds  des  deux  jeunes  gens  se  rencon- 
trèrent. 

Ces  regards  exprimaient  le  plus  grand  saisissement  de 
l'esprit. 

Sans  prononcer  luie  parole,  ils  se  tendirent  muluellement 
les  deux  papiers,  les  échangèrent,  et  chacun  reprit  sa  lec- 
ture, Mahurec  toujours  penché  sur  l'épaule  du  marquis. 

A  mesure  que  les  regards  parcouraient  les  papiers  que 
froissaient  convulsivement  les  doigts,  la  physionomie  des 
trois  lecteurs  relié  tait  ce  que  produisait  intérieurement  sur 
eux  la  contenance  de  chaque  écrit. 

Henri  et  Charles  étaient  devenus  tous  deux  très-iiâies, 
Mahurec  était  crauioisi. 

Les  regards  des  deux  jeuoes  gens  devenaient  plus  som- 
bres et  plus  chargés  de  tristesse,  celui  du  gabier  élincelait 
et  un  rayon  de  joie  partait  à  chaque  instant  de  sa  prunelle 
dilatée. 

—  Grand  Dieu  !  fit  enfin  Charles  an  lai.ssant  retomber  la 
main  qui  tenait  le  pa]iier.  Des  hommes  peuvent-ils  donc 
rêver  de  telles  monstruosités  !  Oh  !  pauvre  France  !  pauvre 
France  ! 

—  Deux  cent  mille  têtes  !  dit  Henri. 

—  Quelle  hoiTcur!  que  devons-nous  faire  ? 

—  Garder  précieusement  ces  œufs  et  ces  papiers.  Cet  in- 
fernal complot  n'est  plus  à  craindre,  puisque  Jacquet  et- 
Fouché  l'ont  découvert. 

—  Pourquoi  alors  Jacquet  nous  a-t-il  remis  ces  œufs? 

—  Je  ne  devine  pas  !  fit  Henri  en  cherchant  dans  son 
esprit. 

Mahurec,  qui  s'était  tenu  en  arrière  depuis  quelques  in- 
stants, s'avança  brusquement  entre  les  deux  jeunes  gens.  La 
figure  du  gabier  rayonnait  de  la  plus  fière  espérance: 

—  Mes  commandants,  balbutia-t-il  d'une  voix  extrême- 
ment émue,  mes  commandants...  tout  à  l'heure...  là...  je 
voulais...  parce  que...  c'est-à-dire,  non,  je" ne  voulais  que... 
mais...  tonnerre  de  Brest!... 

—  Quoi!  interrompit  Charles  avec  impatience. 
Mahurec  fit  un  effort. 

—  Mon  commandant  !  reprit-il  d'une  voix  assurée,  vous 
savez  si  le  gabier  vous  est  dévoué  à  tous  deux  comme  la 
drisse  à  la  (lamme!  Mon  commandant  !  je  n'ai  jamais  brassé 
à  culer  devant  ma  parole,  eh  bien  '  tonnerre  de  Brest  ! 
écoutez  celle-là  !  Vous  avez  le  cœur  chaviré  par  rapport  à 
mademoiselle  Blanche,  pas  vrai  ?  Vous  avez  l'âme  en  pan- 
tenne,  parce  que  la  pauvre  chère  mignonne  est  aux  griffes 
d'un  hûle  bouline  dont  je  ne  voudrais  pas  pour  bourrer  ma 
pipe  !  On  ne  sait  pas  dans  quelle  aire  qu'elle  est,  celte 
pauvre  demoiselle  ;  Jacquet  et  les  autres  courent  des  bo^ 
dées  pour  venir  dans  ses  eaux.  Eh  bien,  écoutez-moi  î  Je 
saurai  où  elle  est,  moi  !  je  le  saurai  avant  peu  de  jours  !  je 
la  trouverai,  je  la  verrai,  et  je  vous  jure  sur  mon  bon  Dieu 
que  je  vous  la  ramènerai  !  Oui  !  continua  Mahurec  avec  un 
accent  plus  expressif,  je  vous  la  rendrai,  moi  tout,  seul, 
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cette  clière  créature,  et  pour  f|ue  je  no  la  croche  pas  au 
failli  cliicii  qui  la  garde,  il  l'audrait  qu'il  n'y  ait  plus  de 
doigts  à  mes  mains,  plus  de  sang  dans  mes  veines  !  As  pas 
peur,  mou  commaudautl  Vous  avez  eu  soin  jadis  de  la 
bonne  vieille  mère  du  gabier,  à  cette  heure  le  gabier 
payera  sa  dette  !  Gardez  les  œufs  rouges  du  citoyen,  gardez- 
les  !  car  c'est  eux  qui  m'ont  donné  le  relèvement.  Tonnerre 
de  Brest  !  mon  commandant,  Mahurec  n'a  jamais  menti  :... 
En  achevant  ces  mots,  Mahurec  s'élança  et,  d'un  seul 
bond,  il  atteignit  la  porte  de  la  chambre. 

—  As  pas  peur  !  dit-il  encore,  le  gabier  est  là  ! 

Et  il  disparut  avant  qu'aucun  des  deux  jeunes  gens  eût 
pu  l'aire  un  pas  vers  lui. 

—  Mahurec!  s'écrièrent-ils  à  la  fois;  mais  le  matelot 
descendait  déjà  rapidement  l'escalier. 

—  Qu'a-t-il  voulu  dire?  que  signitient  ces  paroles?  s'é- 
cria Charles  en  se  précipitant  vers  la  fenêtre  pour  voir  sans 
doute  Mahurec  à  sa  sortie  de  la  maison. 


—  Mais  il  est  fou  :  dit  Henri. 

—  Oh  I  fit  Charles  en  frappant  du  pied  avec  impatience. 
Cette  inaction  me  pèse!  Mon  ami,  il  faut  que  j'agisse,  il 
faut  que  je  fasse...  Mais  que  faire?  mon  Dieu,  que  faire  ?... 
Ali!  que  n'ai-je  devant  moi-tous  nos  ennemis!  .le  combat- 
trais au  moins, mais  je  me  perds  dans  ces  réseaux  d'intrigues! 

—  Charles!  Charles!  dit  Henri  efî'rayé  de  la  surexcitation 
à  laquelle  son  ami  semblait  en  proie,  patience  et  courage! 
Oli!  ne  crois  pas  que  je  souffre  moins  parce  que  Léouore 
est  près  de  moi!  Je  te  le  jure,  Charles!  Léonore  ne  sera  ma 
femuie  que  le  jour  où  Rlanche  te  sera  rendue!... 

—  Etrinfamie  qu'un  jugement  fait  peser  sur  nos  noms, 
s'écria  Charles,  la  leur  apporterions-nous  donc  en  dot?... 

Henri  frissonna  et  courba  la  tête. 

En  ce  moment  Mahurec,  après  avoir  quitté  la  rue  des 
Lombards,  gagna  rapidement  les  quais,  traversa  la  première 
partie  du  Pont-Neuf  et  se  dirigea,  au  pas  de  course,  vers 
la  Cité. 


D.ins  r.iiriére-bouliinii',  liuis  liumincs  assis  aulmir  U  un  pufle  il'.ige  \'i-2.) 


Les  expressions  les  plus  différentes  se  snccédaiont  sur  la 
physionomie  mobile  du  mati;lol. 

—  Les  O'ufs  rouges...  les  Jacobins...  tout  le  liulacUml 
inurmurait-il.  Ah!si  j'avais  su  cela  ce  matin  !...  Tonnerre!... 
je  crois  que  je  suis  en  chasse!  Gare  au  gueux  de  corsai- 
rien!...  Je  l'accoste  et  je  le  coule!  En  avant  l'abordage  en 
grand  ! 

Le  malelot  avait  défiasse  le  l'alais  de  justice  et  s'enga- 
geait alors  dans  celle  mvriadc  de  rut-s  étroites,  sombres, 
boueuses,  lorliieusi-s,  qui  loniiaienl  à  celle  époque  le  cœur 
de  la  vi(!ille  Cilé  parisieniu;  et  qui  mit  beiiieusement  disparu 
(Icjiuis  sous  les  cou|is  d(!  iiiarlcaii  de  l'édilllé   de  la  capitale. 

—  Minute!  til  le  gabier  en  s'arrélani  et  en  regardant  au- 
tour de  lui,  rcIcMins  le  poilil!  Il  ne  s'agit  jilus  de  faire  fausse 
roule. 

Deux  rues,  s'offraient  à  lui,  l'une  à  droite,  l'aulrc  à  gauche. 

—  BAbord  ou  Irdiord  ?  nuilinua-l-il  en  rélléchissanl.  I.r 
particulier  de  ee  inaliii  venait  sous  le  vent  à  moi  et  il  a  fait 
Roii  aballéc  à  tribord...  l'oiir  lors  donc,  laiil  que  je  fasse  la 
mienne  à  bâbord  et  j'aurai  b'  veiil  en  poujie! 

El  Mabiirer,  liuiriia  à  gauchi'. 

lia   me,   petite  et  alfreii.sc,   dans  laquelle  il  s'engageait 
(•\M\  la  me  aux  l'èves. 
Mahurec  parcourut  celle  voie  élroilc,  sur  le  pavé,  fangeux  de 


laquelle  le  soleil  ne  donnait  jamais  cl  le  jour  par\cnait  à  peine. 

Veis  les  deux  tiers  de  celh'  rue  (à  I  endroit  on  passe  au- 
jourd'hui la  rue  de  Cimstanliue)  s'élevait  une  maison  Irès- 
haute,  au  ventre  saillant,  au  pignon  aigu,  noir  et  enfumé, 
dernier  vestige  des  eonslructioiis  du  moyen  âge. 

Une  boiiliqiic  sale,  à  l'aspect  repoussant,  occupait  le  rez- 
de-chaussée  de  cette  maison.  De  celle  boutique,  qui  avait 
l'apparence  d'un  ignoble  cabaret  où  devait  s'assembler  le 
rebut  de  la  société  la  plus  basse,  parlaient  îles  clianls  fu- 
rieux, des  cris  frénétiques. 

—  C'est  là!  se  dit  Mahurec  en  s'arrélani  devant  la  porie 
de  cet  établi.ssement  sans  nom.  Je  relève  le  point. 

El,  les  deux  in.iitis  dans  ses  porhes,  le  1117.  au  vent,  le 
regard  assuré,  le  gabier,  sans  hésiter,  pénétra  dans  cet  antre 
dont  la  porte  vili'ée,  garnie  d'un  rideau  de  calicot  rouge  en 
loques,  se  referma  loiirdemcnl  sur  lui.  Cînalre  heures  son- 
naient alors  à  l'horloge  du  Palais  de  juslice. 


LVI. 


tA   LETTRE- 


En  sorlani  de  chez  lui,  C.erv.iis,  passant  son  bras  snus 
celui  dc'  (iiir.iiii.  avail    eiilraîné  le  digne  propriétaire  dans  la 
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direction  de  la  rue  de  la  Féronnerie  quand  ils  atteignirent  la 
rue  SaintrHonoré. 

—  Gênais!  dit  tout  à  coup  Gorain  en  ralentissant  la 
marche  rapide  de  son  ami,  Gervais  !  est-ce  bien  prudent  ce 
que  nous  allons  faire  ? 

—  Comment!  si  c'est  prudent?  fit  Gervais  avec  surprise. 

—  Oui!...  je  ne  sais  pas...  mais... 

—  Et  quelle  imprudente  allons-nous  commettre? 

—  Mais  dame  1  si  c'était  un  piège... 

—  Quoi? 

—  Cette  lettre  ! 

—  Allons  donc!  fit  Gervais  en  haussant  les  épaules. 

—  Est-elle  bien  du  citoyen  Sommes? 

—  Il  me  semble  que  vous  connaissez  son  écriture  comme 
moi... 

—  Tutoie-moi!  tutoie-moi!  dit  vivement  Gorain,  on  pour- 
rai nous  entendre  et  on  nnus  prendrait  pour  des  aristo- 


crates. Voyons,  Gervais,  tu  es  bien  certaia  que  cette  lettre 
est  du  citoyen  Sommes? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Et  pourquoi  nous  écrit-il? 

—  Pour  nous  mettre  à  mémo  de  faire  notre  fortune. 

—  Mais  pourquoi  nous  met-il  à  même  de  faire  notre  for- 
tune? 

—  Parce  qu'il  nous  aime  ! 

—  Il  nous  aime?  dit  Gorain  en  secouant  la  tête;  ce  n'est 
pas  une  raison  cela  ! 

Gorain  était  incapable  de  faire  la  fortune  de  quelqu'un 
pour  tout  autre  motif  que  celui  de  son  intérêt  propre,  et  na- 
turellement ce  sentiment  qu'il  ne  pouvait  éprouver,  il  ne 
l'admettait  pas  chez  un  autre. 

—  Tout  cela  n'est  pas  clair!  finit-il  par  dire. 

—  Comment,  pas  clair?  s'écria  Gervais. 

—  Non!  non!... 

—  Ccpenilant... 


lili  bien!  lil-il  d'une  voix  aimable. (Page  137.) 


—  Mon  cher  ami,  interrompit  Gorain,  tu  reviens  à  Paris 
avec  tes  idées  d'autrefois,  mais  les  temps  sont  bien  changés 
et  les  hommes...  Enfin,  je  ne  veux  dire  de  mal  de  personne, 
mais  il  me  semble  que,  si  nous  prenions  quelques  informa- 
tions sérieuses  avant  de... 

—  Gorain  !  Gorain  !  s'écria  Gervais,  tu  me  fais  rougir  pour 
le  digne  ami  qui  nous  veut  obliger  !  Des  informations  à 
prendre!  sa  conduite  peu  claire!...  mais  tu  n'as  donc  pas 
lu  sa  lettre?  Tiens,  écoute! 

Et  Gervais,  fouillant  dans  la  poche  de  son  habit,  en  retira 
la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir. 

—  Mettons-nous  dans  cette  embrasure  de  porte,  dit  vive- 
ment Gorain,  qu'on  ne  puisse  pas  nous  entendre. 

Gervais  se  laissa  conduire. 

—  Là  !  dit-il  quand  il  vit  que  Gorain  se  trouvait  satisfait 
de  la  place  qu'il  avait  choisie;  écoute. 

Et  il  lut  à  voix  basse  : 

«  Excellent  citoyen, 

«  La  nouvelle  de  ton  retour  en  France,  celle  de  ton  arri- 
vée à  Paris,  ont  été  pour  moi  un  véritable  bonheur,  car  je 
ne  saurais  oublier  que  je  suis  en  partie  cause  de  tes  nom- 
breuses tribulations...  » 


—  C'est  pourtant  vrai  ce  qu'il  dit  !  fit  Gervais  en  inter- 
rompant sa  lecture  ;  sans  lui,  je  ne  serais  pas  allé  à 
Saint- Cloud. 

—  A  Cloud!  dit  vivement  Gorain  :  il  n'y  a  plus  de  saints 
les  saints  sont  des  aristocrates  ! 

—  Et  si  je  n'avais  pas  été  à  Cloud...  reprit  Gervais. 

—  Après?...  la  leflre?  interrompit  Gorain. 

«  ...  Et  je  me  suis  toujours  promis  de  réparer  ma  faute 
involontaire,  »  continua  Gervais. 

—  Excellent  homme!  ajouta-t-il  en  s'arrêtant. 

—  Après?  après?...  fit  Gorain. 

«  — Aujourd'hui,  reprit  Gervais,  par  un  hasard  réellement 
miraculeux  et  qui  prouve  la  puissance  de  l'Etre  suprême, 
ton  arrivée  à  Paris  coïncide  précisément  avec  cette  occasiou 
de  t'être  utile  que  je  recherchais  si  activement.  II  s'agit 
d'une  nouvelle  fourniture  pour  les  armées  de  la  République, 
c'est-à-dire  d'un  gain  énorme  et  assuré...  » 

—  Un  gain  énorme  et  assuré!  répéta  Gervais  en  frappant 
de  l'index  de  la  main  droite  le  papier  qu'il  tenrit  d°.  la  main 
gauche. 

—  Oui!  oui!  j'entends  bien  !  dit  Gorain,  et  cela  n( 
m'étonne  pas  !  Les  numitionnaires  ont  remplacé  a\tc  avan- 
tage ces  aristocrates  de  ci-devant  fermiers  généraux. 

—  Tu  vois  bien,  rilois  !... 
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après? 


—  Après?. 
«  —  Le  Cniiiiti'  iii'u  laissé  la  libre  disposition  de  cette 

foiirniliiro,  coiitiiiiia  GiM-vais  en  reprenant  sa  lecture,  et,  en 
apprciiiint  ton  retour  à  Paris,  j'ai  pensé  aussitôt  à  toi;  et 
pipiir  t'as'^nrcr  anlaiil  que  l'aire  se  peut  cette  occasion  unique 
de  l'.iire  ta  fortune,  je  l'envoie,  avec  cet  avis,  la  corbeille 
coMt.nant  six  n  uls  ini-rou^as,  nii-bhincs,  qui  est,  comme 
lu  dciis  le  savi.ir,  la  manière  symbolique  employée  par  le 
connié  de  l;i  j^ucrre  pour  accréditer  près  de  lui  ses  fournis- 
seurs principaux...  i> 

—  Par  exemple,  je  ne  savais^pas  cela  1  dit  encore  Gervais 
en  s'iiitcrroiiipant. 

—  Ni  moi!  lit  Gorain. 

—  C'est  incroyable  comme  on  apprend  des  choses  nou- 
velles en  avançant  dans  la  vie  ! 

—  Oui!  qui  aurait  jamais  pu  croire  que  des  œufs  rouges, 
comme  on  en  vend  cliez  les  Iruilières,  servaient  au  gouver- 
nement pour  correspondre  avec  ses  agents! 

—  Oh!  je  trouve  cela  très-beau,  moi! 

—  Moi  aussi,  Gervais! 

—  Seulement,  je  voudrais  qu'il  lût  défendu  d'en  vendre. 

—  IMais  que  dit  encore  la  lettre  ? 

—  Je  reprends  : 

«  J'espère,  citoyen  Gervais,  qu'a'.irès  ce  léger  service, 
que  je  suis  heureux  de  te  rendre,  tu  ne  conserveras  plus  de 
l'aucune  contre  moi  à  propos  du  mal  involontaire  que  je  t'ai 
causé...  » 

—  Je  le  crois  bien,  excellent  ami  ! 

«  Et  comme  tu  ne  peux  être  seul  pour  faire  celte  aff.iire 
importante,  je  le  prie  de  prendre  pour  associé,  de  préfé- 
rence à  tout  autre,  ton  digne  ami  Gorain...  » 

—  Mou  nom  y  est  ?  interrompit  le  propridtairc. 

—  En  toutes  lettres  ! 

Gervais  montra  lu  papier  à. Gorain. 

—  C'est  vi'ai  !  dit  celui-ci.  Ensuite. 

—  Ensuite,  iv|irit  Gervais,  il  y  a  des  compliments  affec- 
tienx,  et  puis  la  recommandation  de  nous  trouver  ce  soir, 
;'  sept  heures,  dans  les  galeries  du  Piilais-É;:alité...  Eh 
Lien!  (Joiain,  as-tu  encore  quelque  objection  à  faire? 

—  'lu  es  bien  sur  i|ue  celte  écriture  est  celle  du  citoyen 
Sommes  ?  demanda  Gorain. 

—  Je  t'en  réponds  !  je  te  l'affirme! 

—  Alors,  c'est  bien  beau! 
,     —  C'est  superbe  ! 

—  Je  ne  l'avais  pas  bien  comprise,  ccUe  icttrc,  en  la  lisant 
chez  loi.  Dans  le  premier  moment',  j'étais  tout  ébaubi... 
mais  maintenaut... 

—  Tu  es  convaincu  ? 

—  (A'rtainemenl.  D'ailleurs,  qu'est-ce  qu'on  pourrait  nous 
l'aire  ?  Seulement... 

—  Uuoi? 

—  Puisque  le  rendez-vous  est  pour  sept  heures,  nous 
eussions  pu  attendre  chez  loi... 

—  J'avais  besoin  de  prendre  l'air,  inteiroiiipit  Gervais. 
Une  pareille  nouvelle,  surlout  (|nand  on  arrive,  comiiie  moi, 
du  bout  du  monde,  est  faites  jiour  vous  agiter!  Munilion- 
naire!...  comprends-iu,  G<irain?La  fortune  et  les  honneurs! 

—  Chut!  il  ne  faut  rien  dire! 
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iiirqudi  cela  ; 


—  Si  ou  nous  entendait  ! 

—  Eh  bien  !  ne  sommes-nous  pas  les  agents  du  gouver- 
ncmeiil,  les  protégés  du  comité  de  la  guerre? 

.    — Oui,  mais  il  l'aiit  cire  prudent! 

—  Et  dire,  ajoula  Gervais,  que  tous  les  munitionnaircs 
ont  d(!s  œufs  rouges  comme  ceux  que  j'ai  reçus! 

—  C'est  sans  doute  pour  que  cela  leur  serve  à  se  recon- 
naître entre  eux. 

—  Probablement. 

—  C'est  superbe  ! 

—  C'est  magnifique  ! 

Et  les  deux  amis,  dans  renthoiisin.smc  que  leur  causait 
leur  nouvelle  posiiinn  sociale,  doublèrent  le  pas  en  rcuion- 
laiit  la  rue  Saini-IIounré. 

—  Mais,  (il  (disr'iver  Gervais,  avec  tout  cela,  il  ne  nous 
dit  pas  quelle  espèce  de  fnurniturc  nous  allons  avoir  à  faire. 

—  Il  niiiis  le  dira  ce  son'. 

—  Abl  nous  le  trouverons  .au  Palais-F";galilé  ? 

—  Oui,  puiscpi'il  nous  dit  d('  l'j  attendie. 

—  C'est  encore  vrai  !  En  vérité,  ji;  ne  sais  pins  où  j'ai  la 
t£lel 


—  Le  Palais-Egalité,  répéta  Gerrais;  je  ne  suis  pas  fâché 
de  le  revoir,  moi  qui  l'ai  quitté  au  Palais-Royal... 

—  Ci-devant  ;o\al  !  se  hâta  d'inlerrohipre  Gorain. 

—  Paris  n'est  pas  changé,  apivs  toul,  continua  l'cx-vova- 
gcur  en  regardant  les  maisons  autourdc  lui  ;  mai-i  c'est  hum 
agréable  de  s'y  retrouver  après  en  être  parti  depuis  si  long- 
temps 1  Ah  !  lit-il  en  s'arrètaiit,  je  m'y  reconnais  :  voici  la 
rue^de  l'Arbre-Sec  et  la  rue  des  Vieillcs-Éluves;  là-bas  est 
riiôlel  d'Aligre... 

—  Ci-devant  d'Aligre  !  dit  encore  Gorain  en  secouant  for- 
tement le  bras  de  son  ami. 

—  Et  voilà  bientôt  le  Palais-Egalité  !  Ouf!  il  me  semble 
que  je  n'ai  pas  respiré,  depuis  deux  ans,  comme  je  res|>ii'c 
aujourd'hui  !  L'air  de  Paris  ne  se  retrouve  nulle  part  !  En- 
trons au  Palais-Egalité,  Gorain  !  J'ai  liâte  de  revoir  ses  ga- 
leries, son  jardin,  ses  bassins,  ses  arbres;  et  le  C./i;  méca- 
nique,  y  c-t-il  toujours? 

—  Il  a  fait  lianqucroute,  répondit  Gorain. 

Les  deux  amis  travei-saient  alors  la  place  du  Palais-Éga- 
lité, petite,  difforme,  comme  elle  était  encore  quelques 
années  après  la  révolnlion  de  juillet  1830. 

C'était  l'heure  de  la  promenade,  et  une  foule  bigarrée, 
composée  de  tous  les  éléments  de  la  société,  depuis  les  plus 
élevés  jusqu'aux  plus  bas,  envahissait  les  abords  du  palais, 
ses  galeries  et  son  jardin.  Gervais  ouvrait  des  yeux  énormes  ; 
il  regai'dait  et  adiniiait,  il  s'ébahissait  en  honnue  n'ayant 
pas  contemplé  depuis  de  longues  années  les  sple:ideuis  et 
les  merveilles  de  la  capitale.  En  effet,  Gervais  pouvait  cire, 
à  bon  droit,  étonné  de  tout  ce  qu'il  voyait,  de  tout  ce  qu'il 
entendait.  Le  Paris  de  1702  lessemblait  bien  peu  au  Par'is 
de  ITOo.  Entre  les  deux,  il  y  avait  eu  la  Terreur  et  tout 
rétablissement  des  instilulions  républicaines.  Mo'urs,  cou- 
tumes, costumes,  usages,  langage  mèuie,  toul  était  changé. 
Gervais  avait  hâte,  en  viai  Parisien  qu'il  était,  de  se  ra- 
trcmpcr  dans  celle  almosplière  qu'on  ne  res'iiro  que  dans  le 
centre  de  la  cjipitale,  ce  ceuti'c  formant  un  Parisdans  Paris, 
et  ce  Paris-»là  étant  le  seul  et  nuii|ne  méritant  la  renoinuéc 
de  son  nom  prestiiiieux.  Entraînant  Gorain,  qui  se  laiss  lit 
j  conduire,  il  luaichait  en  vérilahle  badaud,  ouvrant  des  veux 
en  innés,  se  licnrlant  aux  passjmts,  s'arrètant  devant  eliai|ue 
boutique,  stationnant  devant  cha(]ue  affiche  cl  poussant  des 
exclamations  de  surprise  et  de  joie  à  chaque  pas,  à  chaque 
temps  d'arrêt. 

—  Tiens  !  fit-il  en  reconnaissint  la  rue  qu'il  traversait,  la 
rue  de  Richelieu  n'a  pas  elian:;!''.  ■    , 

Gorain  serra  «^nergiquemenl  le  bras  de  son  compagnon. 

—  Cliul!  lit-il. 

—  Quoi  '.'  demanda  Gervais  avec  élonnement. 

—  C'est  la  rue  de  la  Loi  (pi'il  faut  (Rre. 

—  Ah  !  on  l'a  débaptisée  aussi,  elle? 
^  Chut  !  fit  encore  G(n'ain. 

—  Quoi  ?  ré|)i''la  Gervais. 

—  Il  n'v  a  plus  de  baptême. 

—  Bah  ! 

Les  deux  amis  cnti'aient  sons  les  galeries  du  Palais-Égalité. 

—  Voyons!  lit  Gervais  en  s'ai'rètant,  que  je  me  smivicnne 
un  peu  depuis  combien  de  temps  je  n'ai  vu  le  Palais-Uoy... 
Egalité  ! 

Un  nouveau  coup  de  coude  de  Garain  avait  arrêté  l'épithèlc, 
dangereuse  à  prononcer,  sur  les  lèvres  de  Gervais. 

—  Voyons  !  reprit  celui-ci  en  faisant  inenlaleiuent  ses  cal- 
culs, nous  sommes  aiij(mrd'hui...  mercredi... 

—  Chut  !  dit  Gorain. 

—  Quoi? 

—  Il  n'y  a  plus  de  mercredi... 

—  ('(unuienl,  pins  de  mercirdi  ? 

—  Eh  non  !  pas  plus  que  de  jeudi,  dc  vendredi,  de  s.a- 
medi,  di;  dimanche  ni  de  liimli... 

—  Qu'est-ce  ((u'il  y  a  donc  alors  dans  la  semaine? 

—  Cliul! 

—  Mais  saperlotle  I... 

—  Il  n'y  a  plus  de  semaines  ! 

—  Pins  de  semaines! 

-  Non  !  il  y  u  des  ilé  -ides.  Le  calendrier  d'autrefois  était 
,0  isloerale.  les  bims  pali'ioli's  l'inil  chiingé! 

—  Ah   bah!  lit  Gervais. 

Le  niallieiireiix  vnjageur  cnmmençail  à  tomber  de  surpri-e 
en  surprise.  Ileveuu  en  Kraiii;e  depnisqneli|nesjouis  à  peine, 
ainsi  (|ne  nous  li-  verrons  bienti'il  icar  Gervais  n'était  pas  nr- 
riNé  en  même  temps  que  Cdiarles  cl  <|Ue  I,éonore\  l'ami  du 
citoyen  Gurain   u'élail  au  courant  d'aucun  dus  nouveaux 
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usages.  Il  croyait  retrouver  la  France  et  son  Paris  tels  qu'il 
les  avait  laisst^s,  et  il  s'apercevait,  à  chaque  pas  nouveau  qu'il 
faisait  sur  le  sol  natal,  du  cliangcment  radical  qui  s'y  élait 
opéré.  GoJ-ain  surtout,  dans  sa  terreur  incessante  d'être 
couipromis  et  de  devenir  suspect,  ne  passait  rien  à  son  com- 
pa^'uùu. 

—  Des  décades;  répéta  Gervais,  mais  comment  se  nomme 
alors  le  jour  où  nous  sommes? 

—  11  s'apelle  septidi,  répondit  Goraiti. 

—  Bon  !  septidi.  Que'  saiut  est-ce  cela? 

—  Chut  ! 

—  Comment? 

—  Il  n'y  a  plus  de  saints! 

—  llcin? 

_  _  Tous  des  aristocrates  ! 

—  3lais  mon  patron... 

—  Silence,  doue  !  Veux-tu  nous  faire  arrêter? 

—  Sapristi  1  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis,  moi  I 

—  Septidi  est  consacré  au  bouleau. 

—  Au  bouleau  ? 

—  Oui  ! 

Gervais  tombait  de  son  haut. 

—  Eulln,  reprit-il,  nous  sommes  en  mars  !... 

—  Veux-tu  te  taire! 

—  Quoi  encore  ! 

—  Nous  sommes  en  (jenninal  ! 
Gervais  leva  les  bras  au  ciel. 

—  Mars  était  donc  aussi  un  aristocrate  comme  ce  pauvre 
mercredi?  dit-il. 

—  Il  paraîtrait,  répondit  Gorain. 

—  Voilà  qui  est  bien  étonnant.  Dire  qu'en  l'année  179u... 

—  Chut  donc  !  fit  Gorain  avec  colère  ;  nous  sommes  en 

r?  'II  ! 

—  L'an  m? 

—  Oui. 

Gervais  crut  qu'il  rêvait  ou' que  Gorain  était  devenu  fou. 

—  Voyons  !  reprit-il,  quel  jour  sommes-nous,  décidé- 
ment? 

—  Septidi  de  frerminal  an  III  de  la  République  une  et  in- 
divisible !  répondit  Goi-ain. 

—  C'est  vrai,  ce  que  vous...? 

—  Tutoie!  tutoie,  malheureux! 

—  C'est  vrai,  ce  que  tu  dis  là  ? 

—  Vrai  comme  il  n'y  a  qu'un  Etre  suprême! 

—  Un  Élre  suprême  ?  répéta  Gervais  en  baissant  la  voix, 
car  il  craignait  de  dire  une  nouvelle  sottise.  Autrefois  on 
disait  :  Vrai  connue  il  n'y  a  qu'un  Dieu  ! 

—  Il  n'y  a  plus  de  Dieu  !  dit  vivement  Gorain. 

—  Pas  possible  ! 

—  C'a  été  décrété  ! 

—  Èb  bien!  mais  la  messe?... 

—  11  n'y  a  plus  de  messe  ! 

—  Alors  les  églises... 

—  Il  n'y  a  plus  d'églises  ! 

—  Ab!  s'écria  Gervais  poussé  à  bout;  mais  il  n'y  a  donc 
plus  rien  du  tout! ... 

—  Il  y  a  encore  la  guillotine!  murmura  Gorain. 

Le  pauvre  Gervais  était  abasourdi  ;  il  n'osait  plus  parler. 

—  Voyons  !  dit-il  timidement,  rcpèle-moi  encore  quel  jour 
nous  sommes? 

—  Septidi  de  germinal  an  III  !  répondit  Gorain. 

—  Et  quand  mon  épouse  fait  une  facture,  elle  est  obligée 
de  la  dater  ainsi? 

—  Oui. 

—  Et  elle  a  pu  s'y  habituer? 

—  Il  le  fallait  bien  ! 

—  Moi,  je  ne  pourrai  jamais  ! 

—  Alors,  tu  te  feras  guillotiner  ! 

—  Bigre  !  fit  Gervais,  si  j'avais  su,  je  serais  resté  chez  les 
sauvages  ! 

—  Chez  les  sauvages,  on  ne  devient  pas  niunitionnaire  ! 
dit  une  voix  dont  le  souffle  glissa  à  l'oreille  des  deux  bour- 
geois. 

Gervais  et  Gorain  s'arrêtèrent  subitement  ;  ils  se  retour- 
nèrent d'un  même  mouvement.  Ils  étaient  alors  sur  le  seuil 
de  l'une  des  arcades  donnant  sur  le  jardin  :  la  foule  se  pres- 
sait derrière  eux  et  devant  eux.  Il  virent  la  masse  des  prome- 
neurs et  des  curieux  examinant  les  boutiques,  mais  rien  ne 
leur  décela  le  personnage  dont  la  voix  était  venue  s'iumiiscer 
d'une  façon  si  mystérieuse  à  leur  entretien.  Gervais  éiait 
stupéfait,  Gorain  tremblait  de  toils  ses  membres. 


—  Tu...  tu...  tu...  es  perdu  !  balbutia  Gorain. 

—  Cominent,  perdu  ?  dit  Gervais  en  devenant  très-pâle. 

—  Ou  a  euteuiiu  ce  que  tu  as  dit...  Tupasses  pour  un  eu- 
neiiii  de  la  République... 

—  Moi!... 

—  Sauvons-nouJdans  le  jardin  !... 

Et  Gorain  entraîna  Gervais  au  milieu  de  la  foule  des  pro- 
uieneurs.     , 

—  Mais...  mais,  dit  tout  à  coup  Gorain,  je  suis  compromis 
aussi,  moi  ! 

—  Conmient?  balbutia  Gervais. 

—  Ou  va  peut-être  nous  arrêter... 

—  Nous  arr. .. 

Gervais  vacillavsur  ses  jambes;  il  voyait  déjà  la  guillotine 
en  perspective. 

—  Aussi,  s'écria  Gorain,  uoquel  la  peur  redonnait  de  l'é- 
nergie, tu  vas  parler  d'un  tas  de  choses... 

—  Dame  !  je  ne  savais  pas,  moi! 

—  Si  nous  allions  nous  cacher? 

—  Allons  ! 

Les  deux  braves  anus  voulurent  bâter  leur  marche,  mais 
les  jambes  tremblaient  et  refusaient  le  service. 

—  Heureusement,  reprit  Gervais  en  se  ravisant,  que  le 
citoyen  Sounnes  nous  protège  et  que  nous  sommes  muni- 
tionuaires  !  Que  diable  !  des  munilionnaircs  ne  se  traitent 
pas  comme  les  premiers  venus  ! 

—  C'est  vi-ai,  dit  Gorain  eu  se  rassurant  un  peu.  Nous 
sommes  munitionniiires  !  Je  n'y  pensais  plus,  moi  ! 

—  Et  nous  avons  même  les  signes  dans... 

—  Les  œufs  !  interrompit  Gorain.  Est-ce  que  tu  en  as 
pris? 

—  J'en  ai  deux  dans  ma  poche  1 

—  Vile  !  vite  !  donne  m'en  un  et  prends  l'autre.  En  nous 
les  voyant  à  la  main,  ou  nous  reconnaîtra  pour  des  fourni.s- 
seurs  de  la  lîépublique,  puisqu'il  paraît  que  c'est  à  cela 
qu'on  les  distingue,  et  dès  lors  on  n'osera  plus  nous  arrêter 
si  on  en  a  envié  ! 

—  Bonne  idée  !  dit  Gervais  en  fouillant  dans  sa  poche. 

Il  en  tira  deux  œufs  rouges  de  la  corbeille,  en  garda  un 
et  donna  l'autre  à  Gorain. 

Puis*tous  deux  reprirent  leur  promenade,  la  main  ouverte 
et  chaque  œuf  rouge  bien  placé  en  évidence. 

A  deuii  rassurés  par  la  superbe  position  sociale  qu'ils 
croyaient  occuper  tous  deux,  et  dont  ils  pensaient  tenir  à  la 
main  les  glorieux  insignes,  Gorain  et  Gervais  se  nnMèrent 
aux  beaux  muscadins  et  aux  jolies  citoyennes  qui  envahis- 
saient les  allées  du  jardin. 

Tout  d'abord  personne  ne  sembla  attacher  la  moindre  im- 
portance aux  deux  promeneurs;  mais  bientôt  quelques  re- 
gards s'arrêtèrent  sur  les  œufs  pour  se  reporter  ensuite  sur 
les  visages  de  ceux  qui  les  portaient. 

—  Vois-tu  !  vois-tu  !  dit  Gervais  en  se  redressant,  on  nous 
remarque  ! 

—  Oui,  dit  Gorain,  nos  œufs  font  leur  effet. 

—  Et  on  se  dit  en  nous  voyant  :  Voila  deux  munition- 
naires  ! 

—  Deux  gros  fournisseurs  de  l'Etat"! 

—  Des  gaillards  qui  doivent  avoir  du  foin  dans  leurs 
bottes!  Décidément  la  République  a  du  bon  ! 

—  C'est  aussi  mon  avis  ' 

—  Ah!  voilà  une  bonne  citoyenne  qui  nous  sourit  1 

—  Et  un  muscadin  qui  cligne  de  l'œil  en  nous  regardant. 

—  C'est  agréable,  tout  de  même,  d'inspirer  l'envie  I 

—  C'est  l'avantage  d'une  telle  position  ! 

Et  Gorain  et  Gervais,  jouant  tout  en  causant  avec  leurs 
œufs  rouges,  qu'ils  considéraient  comme -un  talisman  infail- 
lible, les  faisant  sauter  doucement  dans  le  creux  de  leur 
main,  se  plaisaient  à  les  faire  admirer  aux  regards  curieux. 
En  pensant  qu'on  s'occupait  d'eux,  les  bous  amis  ne  se 
trompaient  pas.  Plusieurs  promeneurs,  en  passant,  leur 
avaient  adressé  quelques  signes  d'intelligence  auxquels  ils 
n'avaient  naturellement  rien  compris.  D'autres  leur  avaient 
souri  ;  d'autres  encore  leur  avaient  lancé  des  resards  étin- 
celants.  Gorain  et  Gervais  ne  se  sentaient  pas  d'aise.  Comme 
ils  atteignaient  l'entrée  des  galeries  de  bois,  un  groupe  de 
causeurs  se  trouva  en  face  d'eux.  L'un  des  causeurs  les 
laissa  arrivera  sa  hauteur,  puis,  seloiri'nant  brusquement  : 

—  Ce  soir,  à  huit  heures  !  dit-il  à  voix  basse. 

—  Hein  !  tit  Gorain  avec  étonnement. 

—  Au  lieu  convenu! 

—  Plaît-il  ''  ajouta  Gervais. 
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L'inconnu  sourit,  et,  ouvrant  sa  main  fermée,  il  lit  voir 
aux  deux  bourgeois  un  œuf  tout  pareil  à  ceux  qu'ils  avaient 
eux-mêmes. 

—  Ce  soir  !  répéta-t-il  en  reprenant  sa  place  dans  le 
groupe. 

—  C'est  aussi  un  muiiitionnaire  '  dit  Gjervais  à  i'orcille  de 
Gorain. 

—  Sans  doute  !  répondit  celui-ci  :  il  a  l'œuf. 

—  Il  a  dit  ce  soir... 

—  A  huit  heures... 

—  Au  lieu  convenu  I 

—  Pourquoi  ? 

—  Il  y  a  peut-être  une  réunion  de  munitionnaires. 

—  C'est  probable. 

—  Nous  devons  y  aller. 

■ —  Mais  nous  ne  savons  pas  où? 

—  Il  faut  le  demander. 

Et  Gervais,  entraînant  son  compagnon,  retournait  avec 
lui  sur  ses  pas  pour  revenir  près  de  l'inconnu  dont  ils  s'é- 
taient éloignés  en  courant,  loi-sque  des  doigts  secs,  touchant 
légèrement  l'épaule  du  premier  des  deux  bourgeois,  le  firent 
arrêter  sur  place.  En  dépit  de  l'assurance  qu'il  avait  recon- 
quise, Gervais  frissonna  et  se  retourna  vivement  en  faisant 
faire  une  pirouette  à  Gorain.  Un  homme  vêtu  en  muscadin, 
c'est-à-dire  ayant  la  figure  à  demi  cachée  par  sa  cravate,  ses 
cheveux  et  son  chapeau,  S(;  tenait  devant  les  deux  bourc;'eois. 
Cet  lioiiime  portait  à  la  main  droite  une  canne  énorme  qui 
avait  l'aspect  d'une  véritable  massue,  et  sa  maingauelie  était 
enfonci-  s  la  poche  de  sou  habit.  Relirant  vivement  cette 

main,  il  l'.t  \  \  deux  amis  l'extrémité  d'un  œuf  rouge. 

—  Vous  cou.  "  .''t-il. 

Les  deux  bouigeuis,  i.c  comprenant  pas  du  tout,  ne  ré- 
pondirent pas. 

—  Imprudents  !  lit  le  muscadin  en  désignant  du  geste  les 
œufs  que  tenaient  les  deu,x  hommes. 

—  Quoi  !  fit  Gervi;,     •    ""'  faut  pas  montrer... 

—  Cachez  ces  œuia;  iiïiiVi'ompit  le  muscadin. 
Gorain  et  Gervais  obéirent 

—  C'est  toujours  pour  ce  soir?  dit  Gorain  d'un  air  en- 
liidu. 

—  Oui,  répondit  l'homme.  . 

—  A  neuf  heures  ? 
— A  neuf  heures. 

—  Oii  cela  ? 

—  Au  lieu  convenu. 

—  Ali  !  voilà  le  hic!  fil  Gervais.  Où  prenez- vous  le  lieu 
convenu? 

Le  muscadin  toisa  les  deux  amis  d'un  air  inquiet. 

—  Vous  ne  savez?  demamla-t-il. 
Gorain  et  Gervais  firent  un  signe  négatif. 

—  Depuis  quand  avez-vous  donc  ces  œufs?  demanda  en- 
core l'iiomnie  à  voix  basse. 

—  I)e[)uis  tantôt...  dit  G(nMin. 

—  Aujourd'hui  seulement,  ajouta  Gei'vais 

—  Ail  !  vous  êtes  nouvellement  inscrits? 

—  Oui. 

—  Et  on  ne  vous  a  pas  donné  d'instructions? 

—  Aucune. 

—  On  a  eu  tort. 

—  C'('st  mou  avis,  dit  Gorain. 

—  Alors,  rcfirit  Gervais,  le  lieu  convenu  c'est?... 
Le  muscadin  le  regarda  sans  répondre. 

—  .So\ez  ici,  à  celte  place,  ce  soir  à  huit  heures  et  demie  ! 
dil-il  :  je  vous  conduirai  moi-même. 

—  Déeidéinent,  il  y  a  réuni(m?  drmaiida  florain. 

—  Oui. 

—  Pour  la  grande  affaire?...   fil  (jer\»is  d'un  air  malin. 

—  Vous  le  saurez. 

—  Très-bien,  citoyen,  tu  es  hou  ! 

—  !<e  citoyen  est  pcul-être  pour  la  fournilure  des  armes? 
'ajouta  (Jervais. 

—  ("est  possible,  dit  l'autie,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
jiarlcr  fl'affaires. 

—  C'est  juste. 

—  Ce  soir,  ici,  à  huit  heures  cl  demie. 

—  Kl  ne  moiitr('z  jilns  ces  omiIs,  sinon... 
Le  muscadin  fil  un  geste  de  menace. 

—  .Mais...  commenta  Gervais. 

I/c  miiscidiii  tourna  sur  ses  talons  cl  quitta  brusquement 
Jes  fleux  amis. 
Encore  un  munilionnaire  !  dit  Gervais. 


—  Un  collègug  !  ajouta  Gorain.  , 

—  Mais  il  y  en  a  beaucoup,  savez-vous  I 

—  C'est  même  inquiétant. 

—  Je  suis  siir  que  j'ai  deviné  juste,  et  que  celui-là  fournit 
les  armes. 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire.  Il  paraît  qu'il  y  a  grande 
réunion  ce  soir  ;  c'est  sans  doute  pour  discuter  un  marché. 

—  Ah  çà  1  mais  avant  de  nous  lancer  là-dedans,  il  faut  que 
nous  fassions  ensemble  nos  petites  conditions  particu- 
lières... 

—  Faisons-les,  mon  compère  ! 

—  Chut  !  Dis  donc  :  citoven  ! 


LVM. 


LA  MAISON  DE  LA  RUE  BEAUJOLAIS. 


Dans  celte  maison  de  la  rue  de  Beaujolais  portant  le  nu- 
méro 10,  il  y  avait  au  rez-de-chaussée  une  boutique  bizarre 
dans  ses  ventes,  car  il  y  avait  là  tout  ce  qu'un  homme  et 
une  femme  pouvaient  acheter  pour  s'habiller  et  s'orner  de 
bijoux. 

Dans  rarrière-boulique,  trois  hommes  assis  autour  du 
poêle  qui  leur  servait  de  table  (car  sur  ce  poêle  on  voyait  des 
veri'es  et  des  carafons  à  demi  remplis  de  liqueurs),  trois 
hommes  causaient  avec  une  animation  extrême,  en  ayant 
soin  cependant  de  ne  pas  élever  la  voix  de  façon  à  être  en- 
tendus du  dehors.  Il  était  impossible  dans  l'ombre  qui  ré- 
gnait de  distinguer  les  traits  des  trois  interlocuteurs,  mais  au 
son  de  la  voix  on  pouvait  facilement  reconnaître  des  hommes 
dont  l'âge  approcbail  des  limites  de  la  maturité. 

—  Tu  les  as  vus?  disait  l'un  d'eux  qui  semblait  parler 
avec  un  ton  de  commandeiuent. 

—  Oui,  répondit  une  vuix  rude. 

—  Et  ils  sont  tous  trois?... 

—  Dans  la  maison  du  Fidèle  Ber(jer. 

—  Bien  !  nous  nous  occuperons  d'eux  plus  tai'd. 

—  Oui,  ajouta  une  troisième  voix,  il  s'agil  moins  des  dan- 
gers venant  de  ce  côté  que  de  ceux  provenant  de  l'autre. 

—  Pick  a  raison,  reprit  la  seconde  voix,  il  est  temps  d'agir. 
Bamboula  ! 

—  Croyez-vous  que  Camparini  ne  soit  pas  sur  ses  gardes? 

—  Tu  l'as  vu,  loi.  Roquefort? 

—  Oui,  répondit  la  seconde  voix. 

—  Eh  bien? 

—  Il  m'a  reçu  à  merveille. 

—  H  ne  se  doute  de  rien  alors? 

—  De  rien  ! 

—  D'ailleurs,  reprit  Pick,  quand  il  se  douterait  de  quelque 
cliose,  que  nous  importe? 

—  Picaïuoup  !  dit  Bainboulà. 

—  Comment? 

—  Camparini  n'est  pas  homme  à 'manquer  de  précautions, 
et  avec  lui  umt  liitle  ouverte  serait  Iroii  dangereuse. 

—  Tu  as  peur  ? 

—  Non,  mais  je  veux  prévoir  toutes  les  mauvaises  chances, 
afin  de  ne  cmiscrvcr  (juc  les  bonnes. 

—  Cependant  la  posilimi  est  simple  et  lucide.  Camparini 
jouit  de  loule  la  fortune  de  sa  femme,  l'cx-marquise  d'IIor- 
liigny;  or,  cctlc  fortune  appartenait  à  l'enfant  de  la  inar- 
(|nise,  l'enfant  est  mort.  La  substitution  qui  a  eu  lieu  est 
facile  à  prouver,  maintenant  que  l'autre  petite  est  à  Paris 
(c'est  même  un  fier  service  que  les  marins  nous  ont  rendu 
en  la  ramenant).  La  snbstilulion  prouvée,  Camparini  est 
l'uiiié,  et  cette  substitution,  nous  la  prouxerons.  Dès  lors 
Pilanibe  rcntri'  en  possession  de  la  forluiic  de  la  folle.  Tu  as 
toujours  l'acte  de  donaticm? 

—  Il  ne  me  (|uille  jamais. 

—  Eli  bien,  af;rtss<)us,  il  est  lem|)S.  Jus(i^irici  nous  ne 
pouvions  rien  l'aire,  jiarce  (pic  nous  ne  sa\i(iiisc)ù  était  Rose, 
mais  pnis(]u'elle  est  revenue,  ne  perdons  plus  de  temps! 

—  il  faut  attendre  eepcndant,  dit  Bamboula. 

—  Attendre  encore? 

—  Il  h'  l'aiil! 

-  Mais  ponniuoi? 

—  D'aliiu'd  pari-eqne,pouragic  contre  Camparini, il  faut  que 
Hlamhe  devienne  ma  leiniiic,  sans  (inm  ([iiels  sont  mes  droits? 

—  Eh  bien  '  force-la  à  l'épouser? 

—  Eh!  le  moyen  avrc  l'ctte  loi  sliipide  ipic  lou  ne  sait 
cunnnenl  violer  I 
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—  Le  iiioven  est  facile,  cependant,  dit  Piclv. 
Bamboulàse  leva  vivement.  —  Tu  as  le  moyen  de  con- 
traindre Blanche  à  in'épouser?  dit-il. 

—  Oui,  répondit  nettement  l'ex-agent  de  M.  Lenoir. 

—  Alors,  ce  moyen,  donne-le  promptement,  car  si  tu  as 
trouvé  un  expédient  pour  forcer  Blanche  à  devenir  ma  femme, 
j'en  ai  trouvé  un,  moi,  pour,  nous  débarrasser  à  jamais  du 
Roi  du  bagne! 

Roquefort  et  Pick  se  levèrent  à  leur  tour. 

—  Nous  débarrasser  à  jamais  de  Camparini!  dirent-ils 
ensemble  avec  une  intonation  dénotant  toute  l'importance 
qu'ils  attachaient  à  la  crainte  que  leur  inspirait  le  hideux 
monarque. 

—  Oui:  dit  Bamboula. 

—  Comment?  fil  Pick. 

Bamboula  prit  un  objet  placé  sur  le  poêle  au  milieu  des 
verres  et  de  flacons,  et  le  fit  sauter  dans  sa  main  ouverte. 
Pick  et  Roquefort  se  penchèrent  pour  regarder. 

—  Voilà  le  moyen!  continua  Bamboula. 

—  Un  œuf  rouge!  dit  Roquefort  avec  étonnement. 

—  Quoi!  fit  Pick,  il  en  est? 

—  Oui  ! 

—  Comment  l'as-tu  su  ? 

—  J'ai  ma  police. 

Pick  s'inclina  comme  s'il  reconnaissait  son  infériorité. en 
présence  de  l'ex-comte  de  Sommes. 

—  Nous  t'écoutons,  dit-il. 

—  Parle  d'abord,  répondit  Bamboula.  Le  moyen  de  con- 
traindre Blanche  à  me  donner  sa  main  et  à  nous  faire  nager 
dans  un  flot  de  richesses? 

—  C'est  simple  comme  deux  et  deux  font  quatre,  répondit 
Pick  en  reprenant  son  siège.  Seulement  il  y  aura  peut-être 
du  sang  à  verser. 

Bamboula  haussa  dédaigneusement  les  épaules. 


LVIIL  —  TROIS  TÊTES  DANS  UN  BONNET- 


—  Voyons,  reprit  Bamboula  après  un  moment  de  silence, 
ton  moyen. 

—  Voici  la  chose,  répondit  Pick.  C'est  une  idée  qui  nous 
est  venue  à  Roquefort  et  à  moi  ce  matin  même  en  sortant  de 
la  rue  des  Lombards,  et  après  nous  être  fait  vendre  des 
dragées  par  la  jolie  mifinonneen  personne.  Les  deux  marins 
sont  à  Parfs  avec  Léonore  ;  mais  ils  ne  savent  pas  que 
Blanche  y  est  aussi,  n'est-ce  pas? 

—  Si  fait,  ils  le  savent  ! 

—  Comment? 

—  Papillon  et  Pâquerette  m'ont  rencontré  alors  que  je 
ramenais  Blanche  ici.  Ils  nous  ont  vus  tous  deux,  ils  nous  ont 
reconnus  tous  deux. 

—  Ah  ah  !  ! 

—  Cela  te  contrarie  ? 

—  Au  contraire,  tout  n'en  marchera  que  mieux. 

—  Cependant,  nous  avons  à  cette  heure  à  notre  recherche 
tous  les  gens  du  ci-devant  vicomte. 

—  Eh  bien  !  non-seulement  il  faut  qu'ils  nous  cherchent, 
mais  encore.il  faudra  qu'ils  nous  trouvent. 

—  Hein?  fit  Bamboula  avec  étonnement. 

— 11  s'agit,  d'après  mon  plan,  de  les  attirer  dans  une 
embuscade  adroitement  combinée,  et  s'ils  nous  cherchent,  la 
chose  ne  sera  que  plus  facile  à  exécuter. 

Bamboula  haussa  les  épaules. 

—  Faire  disparaître  les  deux  marins,  dit-il  ;  à  quoi  bon  ? 
Ils  ne  nous  gênent  en  rien,  eux.  D'ailleurs,  ils  sont  tou- 
jours sous  le  coup  de  la  condamnation  qui  pèse  sur  eux. 
Pourquoi  courir  un  danger  en  cherchant  à  nous  en  dé- 
faire ? 

—  II  ne  s'agit  pas  de  nous  défaire,  dit  Pick  en  appuyant 
sur  ce  mot,  des  deux  marins,  mais  bien  de  laisser  Léonore 
seule  et  sans  défense. 

Bamboula  saisit  la  Inain  de  Pick. 

—  Je  comprends  !  s'écria-t-il. 

—  Les  mari^g  pris  au  piège,  continua  Pick,  nous  nous 
emparons  de  la  demoiselle,  et,  le  couteau  sur  sa  gorge,  nous 
forçons  Blanche  à  t'épouser;  est-ce  clair  ? 

Bamboula  parcourait  la  pièce  avec  agitation. 

—  C'est  une  idée,  fit-il.  Mais  les  moyens  d'exécution? 

—  La  maison  de  la  rue  aux  Fèves  n'est-elle  pas  là? 


—  Oui  !oiii!  tu  as  raison.  Il  faut  maintenant  savoir  à  quels 
instants  de  la  journée  Léonore  se  trouve  seule. 

—  Nous  aurons  la  certitude  de  sa  solitude  alors  que  nous 
tiendrons  les  deux  marins. 

—  Ils  est  inutile  de  s'occuper  d'eux. 

—  Comment  ? 

—  Ton  idée  m'en  a  fait  venir  une  autre. 

Bamboula  reprit  son  siège.  Ses  yeux  fauves  lançaient  des 
éclairs,  et  un  rictus,  semblable  à  celui  de  la -face  du  tigre 
flairant  sa  proie,  fit  grimacer  son  visage. 

—  Ecoutez,  dit-il  en  s'adressaut  à  ses  deux  interlocu- 
teurs :  chercher  à  faire  tomber  Charles  et  Henri  dans  une 
embuscade,  c'est  le  'chemin  le  plus  long  pour  arriver  au 
but.  C'est  exciter  la  difficulté  au  lieu  de  la  tourner  adroi- 
tement. Il  faudrait. préparer  cette  embuscade,  y  pousser  les 
deux  marins,  lutter  avec  eux,  les  tuer  peut-être,  c'est-à- 
dire  perdre  un  temps  précieux  et  courir  les  chances  d'un 
combat.  Il  faut  agir  vite  et  ferme  !  Ce  qu'il  nous  faut  pour 
réussir,  ce  n'est  pas  la  capture  des  deux  jeunes  gens,  c'est 
celle  de  Léonore,  et  cette  capture  doit  s'opérer  sans  bruit, 
sans  scandale,  sans  rien  enfin  qui  puisse  attirer  l'attention 
sur  ceux  qui  l'opéreront. 

—  Parbleu,  dit  Pick,  tu  parles  d'or.  Il  est  évident  que  ce 
que  tu  proposes  serait  le  meilleur  à  exécuter;  mais  le 
moyen  ? 

—  Pour  amener  Léonore  entre  nos  mains  sans  que  le  mar- 
quis et  le  vicomte  sachent  même  où  elle  est? 

—  Oui,  comment  faire? 

Bamboula,  sans  répondre,  passa  dans  la  boutique,  infini- 
ment mieux  éclairée  que  la  seconde  pièce. 

Il  prit  place  au  comptoir  désert,  attii;a  '  '  ^ ,  .jjut  ce  qui 
lui  était  nécessaire  pour  écrire  et  ,ti-<  .  .ques  lignes  ra- 
pides sur  une  feuille  blanche.  .,■•., 

—  Tiens!  dit-il  en  appelant  Pic'ii' près  de  lui  et  en  lui 
tendant  le  papier. 

Pick  le  prit  et  lut. 

—  Eh  bien  ?  demanda  Bambi 

—  Merveilleux  !  répondit  l'.c, .,  -y 

—  Donc  le  point  uniquement  îinportant  est  de  faire  par- 
venir cette  lettre  à  Léonore,  sans  que  le  marquis  ni  le  vicomte 
puissent  en  avoir  connaissance. 

—  Je  m'en  charge. 

—  Quand  aura-t-elle  cette  lettre?  demanda  Bamboula. 
Pick  réfléchit. 

—  Demain,  dit-il,  avant  trois  heures  très-probablement. 

—  Alprs  très-probablement  aussi,  demain  avant  quatre 
heures  Eléonore  sera  entre  nos  mains. 

—  Et  moi  je  me  charge  de  contraindre  Blanche. 

—  Et  un  municipal  ? 

—  Léonidas  en  connaît  un. 

—  Parlait. 

—  Et,  dit  Roquefort  on  s'approcbant,  avant  quinze  jours 
la  noce  !  Après,  que  ferons-nous  de  la  sœur? 

Bamboula  fit  une  moue  si^^-nficative. 

—  On  ne  sait  pas,  f'ii-il.  Muis  on  verra. 

—  Maintenant,  reprit  Roq;  efort,  à  ton  tour  de  nous  dire 
comment  nous  pouvons  lious  débarrasser  de  Camparini. 

Bamboula,  qui  était  rentré  dans  l'arrière-boutique,  reprit 
l'œuf  rouge  qu'il  avait  replacé  sur  le  poêle  et  le  fit  de  nouveau 
danser  dans  sa  main. 

—  Le  moyen  est  là-dedans  !  dit-il. 

—  .La  conspiration  des  œufs  rouges  ?  fit  Roquefort. 

—  Oui,  et  dont  Camparini  est  un  des  chefs. 

—  Eh  bien  !  fit  Pick  en  faisant  des  efforts  évidents  pour 
deviner. 

— Eh  bien  !  reprit  Bamboula,  je  suis,  moi,  un  des  conjurés. 
Seulement,  je  sais  qu'il  esta  notre  tête  et  lui  ne  sait  pas  que 
je  suis  affilié.  Donc  je  connais  les  intentions  des  conspira- 
teurs. Je  sais'ce  qu'ils  veulent  faire,  ce  qu'ils  espèrent,  ce 
qu'ils  oseront  tenter.  Depuis  que  cette  conspiration  est  née, 
je  la  suis  dans  l'ombre  pas  à  pas  !  Des  hommes  à  moi  se  sont 
faits  les  agents  indispensables  des  principaux  chefs.  Rien 
ne  m'échappe;  je  sais  jour  par  jour  ce  qui  se  passe,  ce  qui 
a  été  convenu  et  décidé.  Je  pressentais  que  cette  affaire, 
tramée  avec  soin  et  s'étendant  sur  uue  vaste  échelle,  me 
fournirait  tôt  ou  tard,  qu'elle  réussît  ou  non,  l'occasion  de 
me  débarrasser  enfin  de  mes  plus  dangereux  ennemis. 

—  Mais,  en  réalité,  qui  conspire  ?  demanda  Pick, 

—  Les  Jacobins. 

—  Pour  faire  une  réaction  terroriste? 

—  Sans  doute. 
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—  Mais  quel  est  le  chef  suprême  ?  le  nom  qui  servira  de 
drapeau  ? 

—  Il  n'y  en  a  pas  encore  de  définitlvcmrnt  adopté  ;  c'est 
pourquoi  on  a  retardéjusqu'ici  le  iMoraetit  où  la  coiispiralion 
doit  éclater.  A  la  dernière  assemblée,  Cainpariui  s'était  fait 
fort  de  donner  un  chef  illustre.  Qui  vculail-il  prcndie?  Je  ne 
l'ai  pas  deviné... 

—  N'a-t-il  donc  pas  réussi?  n'a-t-il  pas  tenu  sa  pro- 
messe ? 

—  Je  l'ignore. 

—  Il  n'y  pas  eu  d'assemblée  nouvelle  depuis? 

—  Non,  mais  il  y  en  a  une  ce  soir  niénic. 

—  Et  si  Camparmi  a  trouvé  le  chef,  le  nom  qui  doit  servir 
de  drapeau  ? 

—  La  conspiration  éclatera  prochainement. 

—  Et  s'il  n'a  rien  trouvé  ? 

—  Le  temps  presse,  la  patience  manque  aux  Jacobins 
opprimés  :  la  conspiration  éclatera  de  môme  ;  seulement  elle 
aura  moins  de  chance  de  succès. 

—  Eh  bien?  dit  Pick  qui  écoutait  avec  une  attention 
profonde. 

—  Eh  bien  !  donc,  poursuivit  Bamboul;\,  la  conspiration 
éclatera.  Or,  de  deux  choses  l'une,  ou  elle  réussira  ou  elle 
ne  réussira  pas.  Si  elle  réussit,  il  y  a  en  France  un  boule- 
versement général,  l'anarchie  régne  en  maîtresse  absolue,  la 
Terreur  revient  plus  formidable  encore  que  par  le  passé,  et 
Camparini,  lout-puissant,  grâce  à  la  part  qu'il  aura  prise, 
Camparini,  doublant  les  forces  invisibles  dont  il  dispose  de 
celles  que  lui  donnera  une  autorité  publique,  Camparini 
devient  un  géant  invincible.  Oh  !  je  reconnais  là  son  génie, 
je  reconnais  là  les  ressorts  magiques  de  son  infernale  iniagi- 
nalion  ! 

—  C'est  un  grand  homme!  dit  Roquefort  en  poussant  un 
soupir. 

—  C'est  dommage  qu'il  soit  notre  ennemi  !  ajouta  Pick. 
Oui,  dit  Bamboula;  mais  si  nous  triomphons,   nous 

serons  plus  grands  que  lui  ! 

—  Mais,  pour  triompher,  ajouta  Pick,  il  ne  faut  pas  que 
la  conspiration  réussisse  1 

—  Peut-être  !- 

—  Cependant.. 

—  N'avons-nous  donc  rien  à  gagner  à  l'arnarchie?  dit 
Damboulà. 

—  Oh  !  fit  Roquefort,  la  pêche  en  eau  trouble. 

—  Slais  Camparini... 

—  Si  les  Jacobins  menacent  les  Thermidoriens,  ceux-ci 
sont  hommes  à  se  défendre,  poursuivit  ijamboulà.  Si  les 
Jacobins  ont  poiir  eux  les  sans-culottes,  les  TliorniiJoricns 
seront  soutenus  par  la  jeiu,  'sse  durée.  La  moitié  des  sec- 
lions  de  Paris  sera  pour  la  t.onvention,  si  les  seclions  des 
faubourgs  lus  m  lacent.  Donc,  il  y  aura  lutte,  et  lutte  tei- 
ribli'.  Il  faudra  .icn  qu_  ''.u;hefs  n:nrclient.  D'ailleurs 
Cainparani  est  l  'ave,  ii   ^ju»   liiune  gra  ide  partie,  il  vou- 


it  ré»'.!  ra  doue  pour  nous 

i'énioute!  dit  Roquefort. 

-nilif'ilà. 


dra  tenirles  cartes  lui-P'^r 
dans  une  main  ferme  e 

—  Tuer  (Camparini  a 

—  Oui,  répondit  Iroidei 
Roquefort  haussa  les  épauler- 

—  Tuer  le  Hoi  du  baçine,  7111-1),  c'est  vouloir  se  faire  l'en- 
nemi de  toute  l'assoeialion  des  cnlanls  des  galères.  Quel 
homme  sera  assez  brave  pour  tenter  un  tel  coup'?  Et  jiuis, 
qui  en  profilerait?  Ne  connais-tu  jias  les  lois  du  bagne:' 
Vrngeaiiee  jusqu'au  cinquième  deseeiidaut  sur  celui  qui  aura 
tué  un  roi  dcsiialèim  !  Mort  jtour  tons  les  siens,  pour  tous 
ses  amis,  anéantissement  complet.  Pour  dix  i{ui  maii(|ueraienl 
au  serment  fait,  dix  mille  le  tiendraient!  Oli  !  Cam|)aiini  pst 
iuallarpiable  en  face;!  Il  le  sait  bien,  et  c'est  ce  (pii  fait  sa 
sécurité.  Tuer  le  llui  du  harjiie,  le  trésorier  l^e  l'association, 
celui  qui  a  tous  les  secrets,  tout  l'argent,  tous  les  pouvoirs, 
ce  serait  se  tuer  soi-mCtnc.  I*our  entrer  seulement  (mi  liille 
avec  lui,  il  faut  avoir  l'intérêt  puissant  que  nous  a\oiis, 
nous!  Il  fiut  qu'il  s'agisse  de  millions  h  contiiu'rir...  l'.i 
coiribien  sommes-nous?  Six  pent-éirr  et  riicnre,  à  bien  pren- 
dre, nous  ne  sninnies  ipie  trois  :loi,  l'irk  et  moi,  car  l'rutus, 
Scajvola  et  Léonidas,  ipil  nous  sont  dévoués,  j'en  suis  sur, 
ne  savent  pa.s  que  c'est  contre  le  l{<ii  du  /'flfjnr  qu'ils  agissenl. 
Ils  ignorent  la  cause  qui  est  en  jeu  ;  ils  ignorent  qu'ils  ser- 
vent nos  intérêts  privés  aux  dépens  des  iiiléréis  généraux  . 
S'ils  le  savaient,  ils  seraient  les  |ireniiers  contre  nous.  Pi-o- 
poseleur  un  coup  contre  Cnuipjrini,  iinn-seuleuient  ils  le 
refuseront,  tuais  encore,  pour  obéir  aux  lois  qui  nous  gou- 


vernent tous,  ils  te  vendront  et,  au  besoin,  ils  te  tueront  ! 
Lirtler  sourdement  contre  le  Roi  du  baynecst  possible  à  la 
rigueur,  mais  agir  ouvertement,  mais  le  tuer  en  plein  jour!... 
Allons  donc,  c'est  sottise  que  d'y  penser  ! 

Bamboula  avait  écouté  Ro(iuefort  sans  interrompre. 

Quand  celui-ci  eut  achevé,  l'ex-comte  de  Sommes  haussa 
dédaigneusement  les  épaules. 

—  Tu  entasses  à  plaisir  obstacles  sur  obstacles,  dit-iL 
Qui  te  parle  de*  te  mettre  sur  les  bras  tous  les  enfants  des 
galères?  11  faut  les  amener  à  toi,  au  contraire!... 

—  Mais  tu  dis...  lit  Roquefort.  <  ^ 

—  Je  dis,  interrompit  Bamboula,  qu'il  faut  que  Campa-J 
rini  disparaisse  à  jamais;  je  dis  qu'il  faut  qu'il  meure,' 
mais  je  n'ai  jamais  dit  qu'il  faille  aller  le  frapper  bêle- 
ment au  grand  jour,  en  pleine  rue  et  aux  yeux  de  ions;  de 
façon  à  ce  que,  l'action  accomplie,  chacun  eu  connaisse 
l'auteur. 

—  Cependant,  pour  qu'il  meure,  il  faut  bien  le  tuer 

—  Bah  !  Est-ce  qu'on  ne  meurt  que  des  suites  d'une  vio- 
lence ouverte?  dit  Pick. 

—  Et  les  accidents,  pour  quoi  les  comptes-tu?  ajouta  Bam- 
boula. 

—  Le  Roi  du  bagne  est  à  l'abri  des  acciJents,  répondit 
Roquefort.  Sa  force  physique  prodigieuse,  et  jusqu'ici  sans 
égale,  le  sauvegarde  contre  une  attaque  :  sa  dextérité  à  se 
servir  de  toutes  les  armes  connues  est  juslemeut  devenue 
proverbiale.  Enfin,  vous  savez  tous  qu'adoptant  les  anciens 
usages  royaux  pour  mieux  veiller  à  sa  sécurité,  il  ne  prend 
aucun  aliment  sans  que  cet  aliment  ait  été  essayé  de\aut 
lui  par  deux  de  ses  compagnons,  et  que  chaque  jour  ces 
compagnons  sont  changés,  alin  que  l'estomac  d'aucun  d'eux 
ne  puisse  s'habituer  à  un  poison  lent  qui  tuerait  le  Boi  du 
bagne. 

—  Je  sais  tout  cela,  dit  Bamboula  avec  impatience. 
Mais  si  Camparini  est  de  force,  je  le  reconnais,  à  liiompher 
dans  une  lutte  quelque  inégale  qu'elle  soit,  s'il  manie  l'épéc 
mieux  que  Saint-Georges,  et  qu'il  colle  au  pistolet  vingt-cinq 
balles  les  unes  sur  les  autres,  ainsi  que  je  le  lui  ai  vu  faire 
plusieurs  fois;  si  enfin  le  poison  ne  peut  atteiudi'e  jusqu'à 
lui,  il  sort,  il  se  promène,  il  se  sert  darnies,  il  se  lève,  il  se 
couche  :  donc  il  est  exposé  à  ces  mille  accidents  qui  uiena- 
ceut  à  chaque  minute  la  vie  humaine  ! 

«  Une  pierre  ne  peut-elle  lui  tomber  sur  la  tête?  Un  ti'ou 
ne  peut-il  se  pratiquer  sous  ses  pieds?  Une  arme  ne  peut- 
elle  éclater  dans  sa  main?  Une  voilure  ne  peut-elle  l'écra- 
ser? Une  balle,  dirigée  ostensiblement  sur  un  autre,  ne  peut- 
elle  le  tuer  en  ricochant? 

—  C'est  difficile. 

—  Soit  !  mais  c'est  possible?  , 

—  Il  faudrait  l'un  de  ces  hasards... 

—  D'autant  plus  facile  à  diriger,  interrompit  Bamboul!), 
qu'on  l'a  fait  naître.  Tout  gît  dans  l'adresse... 

—  Et  tu  es  adroit,  ajout;i  Piel<,qui  prêtait  rattcntion  la 
plus  .siwiteuue  îi  ce  que  disait  Bamboula. 

—  Or,  reprit  celui-ci,  en  temps  d'émeute,  au  milieu  des 
insurrections,  ces  hasards  sont  incessants.  Je  suppose  que 
la  coiispiralion  écLle,  je  suppose  que  la  Con\enlion  soit 
menacée.  Parmi  les  défenseurs  du  |)onvoir  aduel,  parmi  les 
Thermidoriens,  ne  pent-il  se  trouver  l'un  de  ces  hommes 
qui  ne  reculent  devant  rien  pour  faire  triompher  la  cause  à 
la(|Uelle  ils  sont  allachés? 

«  Eh  bien,  que  cet  hoinine,  poussé  par  sa  passion  politique, 
connaisse  la  marche  de  l'insurrection,  qu'il  devine  (et  cela 
lui  serait  facile)  l'endroit  par  lequel  se  prêt  ipilera  la  foule, 
conduite  par  ses  chefs,  pour  envahir  l'.Vssemblée;  qu'il  ait 
sapé  une  maison  qui  s'écrolde,  qu'il  ait  miné  une  chaussée 
qui  éclate  :  d'un  même  coup,  tous  les  chefs  ol  une  partie  des 
émi'utiers  seront  anéantis.  Qui  accusera-l-on  d'avoir  voulu 
tuer  un  seul  lionime?  Quels  enfants  des  galères  supposeront 
que  celle  niachinalion  a  été  dirigée  ronire  le  Roi  du  bagnel 

—  C'est  vrai?  dit  lloquefort  en  réiléchissant. 

—  El,  continua  llamboulà  en  s'animant  de  plus  en  plus, 
sans  avoir  recours  même  A  ces  mo\ens  cxirêmes,  mille  au- 
tres aceideiils  ne  peuvent-ils  pas  alleindre  un  homme  au 
milieu  de  ce  catacivsmc  social? 

—  Oui  !  oui!  (hlPick.  * 

—  Ou  n'a  qu'à  i  lierrher... 

—  Et  on  Irouvera  ! 

—  Eh  bien,  reprit  Pick,  l'insurrection  a  éclaté,  le  moyen 
a  élé  trouvé,  Camparini  est  mort,  après? 

—  Il  faut  un  .successeur  au  Roi  du  bague,  dit  Bamboula. 
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—  Et  ce  successeur  serait  ? 

—  L'un  de  nous  ! 

—  C'est-à-dire  toi  ! 

Bamboula  regarda  ses  deux  interlocuteurs. 

—  Eïi  connais-tu  un  plus  digne  de  l'être?  fit-il. 
Les  deux  lionimcs  secouèrent  la  tcte. 

—  J'apporterais  dans  la  caisse  de  l'association  les  millions 
dcsNiorrcs,  joints  aux  millions  des  d'IIoiliigiiy  ! 

Pick  et  noquel'ort  se  consultaient  du  regard  ;  puis,  après 
un  uionicnt  de  silence,  tous  deux  tendirent  à  la  t'ois  la  main 
à  JBanitioulà. 

-  C'est  dit  !  firent-ils  d'une  même  voix. 

—  Vous  serez  mes  lieutenants!  fit  Banibouli.  A  nous 
trois  la  puifsance,  les  ricliesses,  le  bonheur  de  réaliser  des 
impossibiiitt^s  ! 

—  Donc,  reprit  Pick,  l'insurrcclion  éclate,  Camparini 
meurt  par  accident,  il  faut  un  cliet'uux  entants  des  galères, 
tu  es  nommé  !  après? 

—  Crois-lu  que  la  citoyenne  d'IIorbigny  puisse  lutter 
ensuite?  Elle  restitue  les  millions  qu'on  lui  arrache  en  prou- 
vant la  substilulion  de  l'cnlant  :  ces  millions  deviennent  la 
fortune  de  Blanche  en  vertu  de  la  donalion  faite  par  niade- 
moisellc  de  Morandes,  et  comme  je  te  le  disais,  je  joins  ces 
millions  à  ceux  des  Niorres,  et  grâce  au  renversement  des 
Thermidoriens,  nous  nageons  en  pleine  richesse  et  en  pleine 
anarchie. 

—  Bien,  mais  maintenant,  si  l'insurrection  est  repoussce?... 

—  Camparini  n'en  seia  pas  moins  mort. 

—  Mais  notre  situation  politique,  à  nous?...  elle  est  assez 
importante  par  le  temps  qui  com-t,  cette  situation  ! 

—  Elle  est  facile  à  établir  d'avance. 

—  Coninienl? 

—  Je  suis  affilié  à  une  conspiration,  et  je  la  sers. 

—  Sans  doute. 

—  Toi,  tu  seras  affilié  ce  soir  à  celte  même  conspiration, 
et  tu  la  tiijdiiras  ! 

—  Je  préviendrai  Fouché? 

—  Dès  demain. 

—  Bravo  '.  je  comprends. 

—  C'est  heureux.  Que  la  conspiration  réussisse,  Campa- 
rini disi)aru,  je  deviens  l'un  des  chefs  et  je  t'assure  l'iarpu- 
nité,  à  loi  qui  auras  trahi.  Que  la  conspii'ation  échoue,  je 
m'efface,  et  loi  qui  as  prévenu  l'autorité,  lu  nie  présentes  à 
clic  comme  un  sauveur  de  la  patrie,  car  alors  ce  sera  moi 
qui  t'aurai  poussé  à  agir...  C'est  compris? 

—  A  mei'vcille  !  dirent  b.  la  fois  les  deux  hommes. 

—  Eh  bien,  maintenant  tout  est  prévu,  il  ne  s'agit  que 
de  faire  parvenir  à  Léonore  cette  lettre  que  je  viens  d'écrire. 
Elle  viendra  Blanche  cédera,  je  l'épouserai,  et... 

—  A  nous  enfin  les  millions  !  s'écria  lloqueforl.  Seule- 
ment... 

—  Quoi?  demanda  Bamboula,  qui  s'était  levé. 

—  J'ai  une  vengeance  particulière  à  exercer  ! 

—  Contre  qui? 

—  Contre  Brune. 

—  Le  général  ? 

—  Oui  ;  toutes  les  fois  que  cet  homme  s'est  trouvé  sur 
,nia  roule,  il  m'a  écrasé. 

—  Eii  bien,  laisse-nous  réussir ,  une  fois  puissants,  nous 
trouverons  facilement  à  f^ire  naître  une  accusation... 

—  Oh  !  fil  Roquefort  avec  un  accent  de  haine  et  de  féro- 
cité indescriptible,  je  veux  qu'il  meure  ignominieusement. 

—  Je  te  l'abanJonne  d'autant  plus  volontiers  qu'il  a  été 
contre  nous  un  adversaire  implacable,  lui  et  Fouché  I 

—  Fouché!...  fit  Pick;  son  heure  n'est  pas  venue  à 
celui-là  ! 

—  Non,  dit  Bamboula,  mais  elle  viendra  ! 

Les  trois  hommes  s'étaient  levés  et  s'apprêtaierii  à  se  sé- 
parer. . 

—  Tu  me  conduiras  ce  soir  parmi  les  conjurés  ?  dil  Pick 
en  s'adressant  à  Bamboula. 

—  Non,  pas  moi,  je  ne  veux  pas  me  montrer,  répondit 
vivement  l'ex-corate  de  Sommes.  Je  donnerai  des  instruc- 
liqns  à  BrnUis,  et  c'est  lui  qui  te  présentera.  Mais  emploie 
toutes  les  ruses  pour  te  déguiser  :  Camparini  sera  là,  il  ne 
faut  pas  qu'il  te  devine;  il  nous  croit  encore  à  Brest,  je  le 
sais,,etje  me  suis  arrangé  de  l'agon  à  Ce  que  ce:te  conviclion 
ne  lui  fasse  pas  défaut,  mais  il  a  un  coup  d'œil  d'une  péné- 
tration cxtranrdiuaiie  ;  s'il  peut  te  soup^oimer,  s'il  a  seule- 
ment un  doute,  il  comprendra  tout.  Il  ne  piciit  supposer 
encore  nos  intentions,  mais  il  est  homme  à  lire  clairement 


dans  notre  jeu  s'il  voit  seulement  le  dos  &&  nos  cartes. 
Donc,  redouble  de  précaution  et  sois  ce  soir  ici,  à  huit  heures 
et  demie  ! 

Pick  fit  un  signe  d'assentiment. 


LIX. 


LA  ROMAINE. 


Voltaire  avait  comparé  les  Parisiens  aux  Atliéniens,  et 
quand  la  Révolution  éclata,  toutes  les  télés  étaient  farcies  de 
romans  grecs,  à  commeiiccrpar  r4/t'/6/«rfd;  de  Crébillon  fils. 
Apres  le  9  thermidor,  les  femmes  s'habillaient  en  Grec- 
ques ou  en  Romaines,  et  il  y  avait,  entre  les  seclalrices  de 
celte  mode,  deux  partis  opposés  pour  l'adoption  de  l'un  de 
ces  costumes. 

Les  Athéniennes  avaient  les  cheveux  courts,  à  la  victime, 
cerclés  de  trois  couronnes  en  galon  de  laine  rouye.  Sur  une 
chemise  étroite  de  percale,  se  drapait  une  robe  à  l'antique, 
décolletée,  au  corsage  sans  manches,  serrée  sous  les  seins 
par  nu  étroit  ruban  de  laine  rouge,  que  fermait  une  petite 
boucle  eu  or  uni.  Les  jambes  unes,  le  pied  était  chaussé 
d'un  cothurne  retenu  par  un  galon  de  laiye  rouge,  qui  se 
croisait  au-dessus  du  cou-dc-pied. 

Les  Romaines  avaient  les  robes  plus  amples  et  plus  ri- 
chement drapées,  en  tissu  de  pourpre  et  brodé  de  palmes 
d'or. 

Le  jardin  du  Palais-Égalité  était  la  promenade  favorite 
de  ces  coquettes  palmées  ;  et  une  femme  qui  venait  d'ar- 
river attirait  sur  elle  tous  les  regirds. 

Ce  costume  de  patricienne  était  porté  avec  une  allure 
fière  cl  une  démarche 'imposante. 

Les  flots  des  cheveux  noirs  étaient  attachés  à  la  nuque 
par  des  étoiles  diamanlées  et  parsemées  ;  les  épaule-;, 
blanches  et  arrondies  mollement,  se  découvi'aient  sur  la 
coupure  basse  du  corsage  de  la  tunique  romaine  ornée  de 
palmes  brodées  en  or. 
Une  ceinture  garnie  de  camées  entourait  la  taille  fine. 
Les  bras  disparaissaient  sous  la  quantité  des  bracelets, 
et  une  jambe  de  Diane  était  découverte,  jusqu'au-dessus 
du  genou,  par  l'altache  de  la  jupe.  Un  pied  mignon  s'ap- 
puyait à  l'aise  sur  la  semelle  de  cette  sandale,  dont  les  ru- 
bans de  velours  rouge  tournaient  autour  des  chevilles.  Des 
bagues  étaient  passées  dans  ICs  doigts. 

l'rès  d'elle  s'avançait  un  homme  de  taille  élevée,  élé-raut 
dans  son  ensemble,  la  tête  haute  avec  '  regards  vifs  cl 
vêtu  à  la  mode  ado()tée  par  làjcw  ■=r, 

i>  1  Romaine  et  son  cavalier  i  .  .  ■  :■  du  jardin  sans 
paraître  se  préoccuper  de  raueuiio'n  qu'iî--  puivoquaienl, 
elle  muscadin  n;*  i.»iréta  oiijN-'jrès  du  liassiu  pour  .Vdi-ir 
un  siège  à  sa  compagne.  I  "  "■  ^aie  prit  pluceà.  l'ombre, 
sous  le  feuillage  '  ■ -i  '^frfi.-il<'i  raarionnicr.  Il  attu'a  h 
lui  une  s;'Conde  ase  .  •  W'prcîssa  sons  les  leganls 
avides  des  curieux,  ••e  ^  .  "»nè 'dans  son  costume  était, 
pour  ornement  du  gile'  "Vlôns  de  corail  rouge  taillés 

eu  œuf.  Il  se  mit  à  jouen.  oicette  garniture  en  paraissant 
la  compter,  et,  au  S'  ad  l'oup,  un  jeune  promeneur, 
s'avançant  sur  ses  pointes,  salua  en  envoyant  sa  tête  en 
avant  et  en  jetant  sou  claque  sous  son  bras. 

Celui  qui  était  assis  fit  un  petit  signe  amical  au  nouvel 
arrivant.  Celui-ci  prit  une  chaise,  s'assit  de  l'autre  côté  de 
la  Romaine  et  commença  avec  elle  une  conversation  en 
apparence  des  plus  intéressantes.  L'autre  se  remit  à  compter 
ses  boulons.  Alors  s'approcha  un  second  muscadin,  puis, 
après  celui-là,  un  troisième,  puis  un  quatrième,  puis  un 
cinquième  ;  enfin  la  belle  Romaine  se  trouva  bientôt  le 
point  central  d'un  cercle  d'adorateurs  empressés  autour 
d'elle.  Le  premier  muscadin  n'avait  point  encore  prononcé 
une  parole,  tandis  que  les  survenants  échangeaient  foi-ce 
compliments  avec  sa  séduisante  compagne.  Continuant  son 
jeu,  il  comptait  ses  boutons. 

Tout  à  coup  une  main  se  posa  par  derrière  sur  son  bras 
et  arrêla  la  manœuvre  familière.  Le  muscadin  tourna  la 
tête  :  un  grand  jeune  homme,  mis  avec  une  recherche 
inouïe,  était  debout  derrière  lui.  Le  muscadin  cessa  de 
caresser  ses  boulons  et  se  renversa  nonchalamment  eu 
arrière  sur  son  siège,  tandis  que,  le  jeune  homme,  croisant 
ses  bras  sur  le  dossier  de  la  chaise,  approchait  ses  lèvres 
de  l'oreille  de  l'Iioinme  assis.  A  ce  double  mouvement,  la 
conversation  de  la  Romaine  et  de  ses  interlocuteurs  fut  su- 
bitement rapide,  bruyante  et  animée  par  les  exciamatioaa 
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et  les  bons  mots.  C'était  un  brouhaha  de  paroles,  un  concert 
de  rires  à  faire  retourner  les  passants. 

—  Bonjour,  Georges  !  dit  le  premier  muscadin  à  voix 
basse  à  celui  qui  était  appuyé  sur  sa  chaise. 

—  Bonjour,  Caniparini  !  répondit  l'autre. 

—  Des  nouvelles? 

—  Bonnes  ! 

—  Les  œufs  rouges  ? 

—  Se  répandent  à  profusion. 

—  Nous  aurons  une  insurrection  ? 

—  Quand  nous  voudrons. 

—  Sérieuse  ? 

—  Gigantesque  I  J'ai  jeté  l'argent  à  pleines  mains. 

—  Tu  as  bien  fait. 

—  Mais  je  n'ai  plus  un  sou. 

—  Ce  soir,  tu  toucheras  dix  mille  livres  en  or. 

—  Bravo  !  Maintenant,  il  nie  faut  un  chef  connu,  avoué 
et  avouable  ! 

—  Nous  l'aurons  !  Fouché  accepte  ! 

—  Parfait  !  Quand  se  fera-t-il  connaître  ? 

—  Le  jour  de  l'action. 

—  Mais  s'il  manquait  de  parole  ! 

—  Bah  !  lit  Cumparini,  j'ai  un  moyen  pour  le  forcer. 
D'ailleurs,  qu'importe?  Est-ce  pour  moi  que  je  veux  un 
chef?  Non,  n'est-ce  pas?  C'est  pour  les  autres,  pour  la 
masse,  les  imbéciles,  les  idiots,  les  moutons  à  tondre  ! 

—  C'est  juste. 

—  La  politique  va  donc  bien.  Passons  aux  affaires  de 
famille,  reprit  Camparini  du  ton  le  plus  dégagé,  .lacquet  ? 

—  Introuvable  !  insaisissable  !  répondit  Georges. 

—  Diable  : 

—  Cela  te  contrarie  ? 

—  Beaucoup  I  Enfin,  on  le  trouvera.  De  Sommes  ? 

—  Il  est  à  Paris,  ainsi  que  tu  l'avais  dit. 

—  Avec  Pick  et  Boquefort? 

—  Oui  :  tu  savais  tout  ! 

—  11  croit  que  j'ignore  sa  présence  ? 

—  Il  en  est  persuadé  ! 

—  Très-bien  !  Il  faut  qu'il  reste  dans  cette  douce  convic- 
tion. Il  n'est  pas  dangereux  :  il  ne  peut  rien  faire.  Il  a  tou- 
jours la  nièce  du  conseiller  avec  lui? 

—  Toujours. 

—  Et  il  veut  l'épouser  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  qu'il  l'épouse.  Je  n'y  vois  nul  obstacle.  Et 
l'autre  nièce  ! 

—  Ei!c  pst  avec  les  deux  niarins. 

—  Bon  II'-  cherchent  Bamboula.  C'est  leur  affaire.  Qu'ils 
dévident  'insemiile  leur  écheveau  ;  je  n'ai  rien  à  y  voir.  Seu- 
leun-Dt,  il  me  iuut  les  rr-useignements  que  je  l'ai  demandés. 

—  Tu  its  auras  ce  Lfiir' 

—  Ah!  ah!  les  deux  bur^.  ois?... 

—  Seront  à  ta  dévutio'-  "  y  a  aucun  mérite  à  duper  de 
pareils  sots.  Cela  est  trop'''M: 

—  Ils  ont  reçu  la  lettre,  les  œufs? 

—  Oui,  et  its  ont  tout  pris  i)our  argeni  comptant. 

—  Parfait.  Je  tirerai  d'eux  tout  ce  que  j'ai  à  tirer.  Il  y  a 
plus  à  faire  qu'on  ne  |)ense  avec  ces  deux  natures  stupides. 
il  nous  faut  des  boucs  émissaires  pour  le  cas  où  la  conspi- 
ration raterait  :  ils  sont  parfaitement  ce  qu'il  faut  qu'ils  soient. 
Qui  les  anièiiera  ce  soir? 

—  Moi.  C'est  convenu  avec  eux  :  je  viens  de  leur  parler. 

—  Ils  sont  donc  ici? 

—  Ils  y  étaient  il  n'y  a  qu'un  instant,  se  promenant  leurs 
œufs  k  la  main. 

—  On  les  a  vus  ?  dit  vivement  Camparini. 

—  Parbleu  I  il  eût  fallu  être  aveugle  ! 

—  Très-Bien  !  parfait  !  Ils  sont  charmants  ! 

Et  le  terrible  personnage  laissa  éclater  un  rire  sourd  et 
guttural,  semblable  Ji  celui  de  Mépliislii|iliélès. 

—  l'Ula  rue  aux  Fèves?  re|irit-il  aiirès  un  silence. 

—  Tout  marche  à  souhait  de  ce  coté  I   répondit  Georges. 

—  Brutus,  Sc.Tvola  et  Léonidas?... 

—  Accomplissent  admiralilement  leur  devfiir. 

—  Je  les  récompenserai.  .Manilenant,  reste  la  grande  ;iffaire 
à  finir  ! 

-  Ah  !  fit  George»  avec  un  soupir,  de  ce  côté,  pas  de  nou- 
velles • 

—  Cependant  l'enfant  doit  exister! 

—  Il  était  encore  !i  Brest  il  y  a  trois  ans,  mais  depuis... 
plus  aucune  trace. 


—  Comment  a-t-il  disparu  '.' 

—  Un  soir  avec  un  pêcheur  qui  servait  de  pilote  du  port. 
Et  le  pêcheur  a  disparu  également. 

—  S'ils  avaient  péri  I  fit  Camparini,  en  fronçant  l^g  sour- 
cils. 

—  C'est  possible,  mais  rien  n'est  là  pour  l'affirmer. 

—  L'enfant  et  Jacquet  !  Savoir  où  ils  sont,  ce  qu'ils  font  ' 
cela  est  de  la  dernière  importance.  Jacquet  peut  être  un 
ami  puissant  ou  un  ennemi  dangereux  :  il  a  donné  derniè- 
rement à  Bamboula  les  preuves  de  ses  forces.  Il  faut  ou  qu'il , 
soit  .à  nous,  ou  qu'il  ne  soit  pas  :  Point  de  milieu  !  Tu  en- 
tends"?... Quanta  l'enfant,  ils  s'agit  des  millions  des  Niorres, 
ne  l'oublie  pas  ! 

Georges  fit  un  signe  affirniatif. 

—  J'ai  des  yeux  ouverts  dans  toutes  les  principales  villes 
de  France!  dit-il. 

—  Cela  ne  suffit  pas  !  Il  en  faut  à  l'étranger. 

—  Il  y  en  aura  ! 

—  Bien.  Ce  soir,  ta  présideras  la  réunion.  Je  ne  viendrai 
qu'à  minuit. 

—  Où  vas-tu  donc? 

—  Chez  la  citoyenne  Tallien. 

—  Prends  garde  ! 
Camparini  haussa  les  épaules. 

—  A  quoi  ?  fit-il  dédaigneusement.  Ne  suis-je  pas  au  mieux 
avec  tout  ce  monde-là  ? 

En  ce  moment,  Camparini,  dont  les  yeux  parcouraient  le 
jardin,  fit  un  geste  ironique  en  souriant  finement. 

—  Tiens  !  fit-il  en  désignant  du  regard  un  homme  vêtu 
en  carmagnole  qui  passait  de  l'autre  enté  du  bassin;  voici 
Boquefort  déguisé.  Il  vient  de  lu  rue  de  Beaujolais,  où  il  a 
laissé  Pick  et  Bamboula!  Et  ces  gens-là  veulent  lutter  avec 
moi  !  Misère  ! 

Et  l'étrange  personnage,  pliant  son  médium  sur  son  pouce, 
fit  claquer  son  ongle  avec  un  geste  de  souverain  mépris. 

—  Ah  !  cher,  fit  tout  à  coup  la  Bonnine  en  se, penchant 
vers  Camparini,  regarde  donc  ces  gens  qui  viennent,  là,  de 
ce  côté  ! 

Caniparini  tourna  brusquement  la  tète.  Ses  regards  se 
fixèrent  vers  le  coté  indiqué  du  jardin,  et  ses  sourcils  se 
froncèrent  soudainement. 

Puis  l'expression  du  visage  changea,  et,  de  sa  main  ner- 
veuse, Camparini  étreignit  les  doigts  de  Georges. 

—  Tu  n'as  pu  savoir  encore  où  était  l'enfant?  lui  dit-il  à 
voix  basse. 

—  Non  !  répondit  Georges. 

—  Eh  bien  !  je  le  saurai  peut-être,  moi  !  J'ai  une  idée  ! 
Ceux  que  la  belle  Boinaine  avait  désignés  au  muscadin 

s'avançaient  alors  vers  le  groupe  des  cauSéurs.» 


LX.   —  IL  ÉTAIT  TROIS  MATELOTS- 


Ces  trois  hommes  avaient  attiré,  depuis  leur  apparition 
sous  les  arcades,  les  regards  étonnés  de  la  foule  des  prome- 
neurs qui  se  fixaient  sur  ces  vêtements,  sur  ces  allures  et 
ces  démarches  particulières  aux  matelots. 

Ces  trois  promeneurs  était  le  Maucot,  la  Rochelle  et  Petit 
Pierre. 

Ils  s'avançaient  au  milieu  de  la  foule  qui  se  pressait  sur 
leur  passage,  avec  un  aplomb  imperlurliable,  bousculant  les 
h(iinm<'s,  regardant  les  femmes  et  échangeant,  à  voix  haute 
toutes  les  inipri'ssions  que  produisait  sur  eux  la  vue  de  toutes 
les  merveilles  entassées  dans  le  Palais-Egalité. 

—  Eh  doiu-  !  caramba  !  tronn  de  l'air  '  hagasse  !  lit  \v  Pro- 
vcm.al  en  arrêtant  net  ses  deux  compagnons  et  en  leur  dé- 
signant une  citoxenne  éléganle  (jui,  portant  la  jupe  île  sa 
robe  relevée  sous  le  bras  gauche,  découvrait  eulièrenienl 
son  pied  et  la  naissance  de  sa  jambe.  Caraniha!  relève-nmi, 
vous  autres,  cette  citoyenne  qui  prend  un  ris  dans  soh  jupon' 
En  v'Ià  une  corvelte  un  peu  proprement  gréée  et  astiquée  à 
qui  qu'on  appuierait  voIoiiIuts  une  chasse  ! 

—  l'.l  cet  olibrius,  fil  la  Uochelle  eu  montrant  du  iloigl 
un  muscadin  tout  surchargé  de  chaînes,  de  breloques  et  de 
lorgnons;  ouvre  un  peu  l'a'il  sur  ce  Irnicn  espalmé  en  Iro- 
quois,  avec  toutes  ses  suspentes  de  basses  vergues  sur  la 
carène. 

—  Et  cet  autre  qui  nous  relève  avec  .son  hublot  sur  l'iviP 
cria   Petit-Pierre   en  désignant  un   lorgiicur,  il  a  le  gabari 
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de  Vestatue  qui  est  collée  sur  le  taille-lames  du  Sans-Parc//. 

—  Dis  donc,  vous  autres,  reprit  le  Maucot  en  regardant  le 
jardin,  c'est  le  Cuurs  des  terriens,  ça  ! 

—  Eli  !  oui  ;  c'est  le  Jardin  É.nalité  ! 

—  Pour  lors,  ous  qu'est  Mahurec  ? 

Quatre  heures  sonnaient  à  l'iiorloi^o  du  palais. 

—  Il  y  est  peut-être,  reprit  la  Uochelie  ;  mais  dans  ce 
fouillis  de  terriens  qui  s'abattent  de  tous  les  bords,  est-ce 
qu'on  peut  tant  seulement  démêler  sa  vareuse! 

—  Faut  le  héler  !  dit  Petit-Pierre. 

—  C'est  ça  ;  hèle,  garçon  ! 

Et  les  matelots,  s'arrêtant  près  du  bassin  et  entourant  de 
leurs  deux  mains  la  bouche,  hurlèrent  de  tous  les  côtés 
du  jardin  : 

—  Ohé!  Mahurec,  ohé  ! 

Tous  les  piomeneurs  se  retournèrent  à  ces  cris  formi- 
dables, mais  les  dignes  matelots  n'en  continuèrent  pas  moins 
leur  bêlement. 


—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  énergumênes  ?  disait-on 
autour  d'eux. 

Mais  chacun  cependant  se  tenait  à  une  distance  respec- 
tueuse du  groupe,  dont  la  formidable  apparence  intimidait 
les  plus  déterminés. 

Camparini  suivait  des  yeux  les  matelots  depuis  le  moment 
où  la  Romaine  les  lui  avait  fait  remarquer.  Souriant  douce- 
ment eu  se  pinçant  les  lèvres,  comme  s'il  eût  caressé  une 
pensée  intérieure,  il  clignait  ses  paupières  en  jouant  avec 
ses  chaînes  de  montre.  Faisant  un  signe  à  Georges,  il  se 
leva,  prit  le  bras  du  jeune  homme  et  marcha,  en  se  prome- 
nant, vers  les  trois  matelots. 

—  Eh  !  eh  !  fit-il  d'une  voix  aimable,  voici  de  braves  ci- 
toyens auxquels  le  cours  d'Ajot  pourrait  bien  être  plus  fami- 
lier que  les  jardins  du  Palais-Égalité. 

—  Eh  donc!  que?  fit  le  Maucot  en  se  retournant  brusque- 
ment. 

—  Eh  bien  !  garçon,  continua  Camparini  avec  son  sourire. 


Son  nom?  dil  un  accent  sonore.  (Page  142.) 


le  plus  engageant,  tu  viens  donc  te  patiner  sur  la  terre  ferme  ? 

—  Garamba!  dit  le  Provençal,  en  voilà  un  terrien  qui  est 
moins  bête  que  les  autres  !  Ça  va  bien,  vieux  ? 

Et  le  matelcl  iendit  familièrement  la  main  au  muscadin. 
Les  deux  hommes  s'étreignirent  les  doigts,  et  Camparini, 
dans  l'énergie  de  ses  nerfs,  serra  violemment  la  main  du 
matelot,  qui  rendit  une  pression  douloureuse  pour  le  Roi  du 
Bagne. 

—  Eh  donc  !  dit  le  Maucot.  Tu  es  homme  de  mer  ? 

—  Je  l'ai  été,  répondit  Camparini. 

—  Matelot? 

—  Oui,  citoyen. 

—  Pour  lors,  que  !  j'avais  bien  raison  de  dire  que  tu  étais 
moins  bête  que  les  autres  !  Eh  !  garçons,  entends-tu  '?  Un 
matelot! 

—  Heureux  de  rencontrer  de  bons  amis,  ajouta  Campa- 
rini. El  depuis  quand  êtes-voûs  tous  trois  à  Paris  ? 

—  D'ici  ce  matin,  répondit  la  Rochelle. 

—  Et  vous  venez?... 

—  De  Brest. 

—  En  droite  ligne  ? 

—  Sans  bourlinguer  en  route  ! 

—  Ah  !  ah  !  c'est  bien,  cela  !  Et  que  venez-vous  faire  ici  ? 
manger  vos  parts  de  prise  ? 


Les  gabiers  se  regardèrent.  La  dissimulation  n'était  pas 
dans  ces  natures  naïves,  et  il  fut  facile  de  deviner  qu'ils 
étaient  embarrassés  pour  répondre  à  la  question. 

Le  Maucot  se  grattait  le  nez. 

—  Histoire  de  courir  une  bordée  de  loiiguenr!  dit-il  enfin 

—  Très-bien'  très-bien!  fit  Camparini,  qui  parut  ne  pas 
vouloir  insister.  Et  où  avez-vous  croche  votre  hamac  ? 

—  Nulle  part  !  répondit  Petit-Pierre. 

—  Nous  montons  un  quart  en  attendant  un  ami  qui  doit» 
nous  conduire  dans  sa  case. 

—  Et  cet  ami  se  nomme?... 

—  Mahurec,  donc  ! 

—  Mahurec?  répéta  Camparini.     ' 

—  Eh  oui  !  le  Roi  des  gabiers. 

—  Mais...  fit  le  muscadin  en  paraissant  chercher  dans  sa 
mémoire,  j'ai  connu  jadis,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  sous 
la  ci-devant  monarchie,  un  gabier  qui  se  nommait  ainsi  et 
qui  était  dévoué  aux  deux  officiers  les  citoyens  d'Herbois 
et  Rennevllle. 

—  C'est  cela  !  s'écria  Pétit-Pierre. 

—  Troun  de  Diou  !  II  connaît  Mahurec  !  dit  le  Maucot 
avec  admiration. 

—  Et  j'avoue  que  je  serais  heureux  de  revoir  encore  ca 
digne  matelot. 
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—  Eh  bien,  l'ancien,  dit  la  Roclielle,  monte  un  quart 
avec  nous  et  tu  vas  le  voir  dans  nos  eaux. 

—  Je  ne  puis  en  ce  moment,  mais  si  vous  voulez,  tous 
trois,  cire  de  vrais  matelots,  vous  viendrez,  demain  matin, 
déjeuner  avec  moi,  et  vous  amènerez  Mahurec. 

—  Ça  va  !  s'écria  le  Provençal  en  frappant  dans  la  main 
du  muscadin. 

—  C'est  dit,  alors? 

-  Compris  comme  une  consif^nc. 

—  Demain  malin-à  neuf  heures,  rue  de  loi  Loi,  là  h  côté, 
n°  43  :  le  citoyen  Bazile. 

—  C'est  amarré  dans  la  boussole!  dit  Petit-Pierre. 

—  Alors,  mes  amis,  à  demain  et  ayez  la  carène  vide  :  la 
soute  auv  rations  sera  pleine! 

Et  Campai'ini,  adressant  un  dernier  peste  amical  aux  trois 
matelots,  revint,  avec  Georges,  vers  la  belle  Romaine. 

—  Qu'est-ce  que  ces  hommes?  Pourquoi  les  altii'er  chez 
loi?  qu'en  veux-iu  faire?  demanda  rapidement  Georges. 

^  Je  veux  savoir  ce  qu'est  devenu  le  petit-lils  du  conseiller 
dcNiorres!  répondit  Camparini. 

—  Eh  bien,  ces  hommes  le  savent-ils  donc? 

—  Non;  mais  si  mes  données  sont  exactes,  ils  pourront 
me  renseigner  et  me  mellre  sur  la  voie.  D'aillenrs,  par  eux, 
j'arriverai"'.!  Mahurec,  tu  l'as  eiitemiu,  et  par  Mahurec  j'ar- 
riverai à  Jacquet,  qu'aucun  devons  n'a  pu  jusqu'ici  décou- 
vrir, et  qui  cependant  doit  être  à  Pai'is,  puisque  Renneville 
et  dllerbois  y  sont! 

—  Ti'és-bicn,  je  comprends  ! 

Quelques  instants  après,  Camparini,  donnant  le  poing  à  la 
belle  Romaine,  quitta  le  jardin  au  milieu  d'un  cortège  qui 
les  suivait. 

—  Caramba!  fit  le  Provençal,  eh  donc!  en  voilà  un  ma- 
telot! Que  oui,  nous  ferons  connaissance  avec  sa  cambuse; 
à  en  ju^'er  par  le  relèvement  de  la  coque,  l'aménagement  de 
la  cassine  doit  être  un  peu  proprement  astiqué  ! 

—  Et  cetle  manière  d'odalisque  qui  se  ponioie  de  conserve 
avec  lui!  s'écria  la  Rochelle;  plus  calfatée  qu'une  négresse 
de  Pufrto-Espana,  quoi! 

—  Tonnerre  !  ajouta  Petit-Pierre,  si  c'est  elle  qui  préside 
la  fiamelle,  elle  peut  fourrer  ses  doigts  dans  le  fricot! 

Et  les  trois  amis,  ne  tarissant  pas  sur  leur  heureuse  ren- 
conlre,  vanlèrent  à  qui  mieux  mieux,  dans  leur  pittoresque 
langage,  les  charmes  de  la  Romaine  et  l'amabilité  du  mus- 
cadin. • 

Au  moment  on  Camparini  s'éloignait,  deux  hommes,  l'un 
cnsliimè  en  soldat,  raïïtrc  en  mendiant,  se  glissèrent  au 
dernier  rang  de  cette  foule  amassée. 

Le  sohlat  portait  de  gr.miles  moustache»  qui  lui  couvraient 
tout  le  bas  du  visage,  et  il  avait  sur  le  front  une  cicatrice  ré- 
cente qui  descendait  sur  la  joue. 

Le  nii'ndiant,  couvert  de  haillons,  le  dos  surmonté  d'une 
bosse  gigantcsf]n(!,  avait  les  chcvrux  roux  rabattus  sur  le 
front,  le  nez  ronge  surchargé  de  bourgeons,  et  le  menlOQ 
et  les  jnnes  dlspariiissant  sous  une  longue  barlie  grise. 

Ces  deux  hommes,  qui  n'attiraient  pas  les  regards,  avaient 
assisté  de  loin  à  la  scène  qui  avait  eu  lieu  entre  Cam;iarini 
et  les  matelots,  sans  en  perdre  un  mol.  Quand  le  muscadin 
s'éloigna,  les  deux  hommes  se  reculèrent,  et  ils  se  déta- 
chi'reni  du  groupe  des  curieux  dij  jardin. 

Le  soldat  lit  un  pas  pour  s'élancera  la  suite  de  Camparini, 
mais  le  mendiant  le  retint  par  la  basque  île  sou  habit. 


—  Est-e(;  Il 


dil-il  à  voix  bass(!. 


—  Je  le  crois!  répondit  le  soldat.- 

—  Mais  tu  n'en  es  pas  sûr? 

—  Non;  cependant  je,  le  saurai. 

—  Ecoule,  Pàquerelle,  fit  le  mendiant  en  baissant  encore 
la  voi.\,  si  lu  ne  b;  trninpi's  pas  celli-  lois,  si  les  renseii/ne- 
nients  .sont  exacts,  lu  auras  ce  soir  même  cinq  cents  livres 
r'n  or' 

—  Où  le  relrouvcrai-jeï  dit  le  soldat. 

—  A  laCilé' 

I.,e  siddal  (|uilla  le  meniliant,  s'éclipsa  derrière  les  rangs 
de  la  foule,  cl  (lisparnl.  dans  la  direrlion  qu'avaient  prise 
Camparini,  la  Romaine  et  les  tnn>iradins.  Le  mm  liant  Ic! 
suivit  ()e  l'iL'il,  puis,  tournant  sur  lui-njêmc  : 

—  C'est  le  niême  boni  ne  que  celui  (|ni  pr/sidail  les  (riifs 
rouiicn!  nniruMira-l-il. 

Le  miiuv(Mnenl  accompli  [lar  le  mendiant  l'avait  plaré  en 
face  d'un  noiivcm  personnage  qui,  longeant  la  (ii'ille,  fendait 
en  ligne  dinilr  le  (lot  des  promiMiciirs. 

— .Mahurec!  lit  le  mrndiunl  enarrètantriiniimicaa passade. 


Le  nouveau  venu  se  retourna  brusquement. 

—  Jacq lit-il. 

Lb  mendiant  avait  porté  vivement  un  doigt  sur  ses  lèvres. 

—  Un  homme  vient  d'accosler  ces  trois  matelots,  dit  le 
mendiant  d'une  voix  rapide.  Il  les  a  invités  à  déjeuner;  tu 
dois  les  accompagner  :  c'est  pour  demain;  mais  avant,  il 
faudra  que  je  te  revoie,  celte  nuit,  au  club  des  œufs  rouijes. 

Et  le  niendiant,  sans  laisser  à  son  interlocuteur  le  temps 
de  lui  répondre,  s'éloigna  aussitôt  et  se  perdit  dans  la  foule. 

—  Tonnerre!  nmniiura  Mahurec,  encore  des  mitmacs 
sans  jamais  savoir  sur  quel  fond,  qu'on  navigue!  Minule! 
assez  courir  des  bordées  inutiles  :  pusse  à  la  barre,  matelot, 
et  oriente  grand  largue  ! 

Le  gabier  lit  un  pas  eti.  avant;  les  trois  autres  matelots, 
qui  se  tenaient  toujours  à  la  même  place,  poussèrent  un 
hourra  joyeux.  Us  venaient  de  reconnaître  Mahurec.  Six 
mains  ouvertes  se  tendirent  à  la  fois  vers  le  vieux  gabier, 
trois  exclamations  énergiqucment  accentuées  le  saluèrent 
amicalement. 

—  Drasse-moi ,  vieux  !  hurlait  le  Provençal  avec  son  accent 
luarseillais.  Et  donc  que!  ça  me  fait  un  branle-bas  dans 
l'estomac  de  rallier  un  ami  ! 

Tous  les  regards  curieux  attachés  sur  le  groupe  formé 
par  les  quatre  matelots  semblaient  impatienter  Mahurec,  et, 
répondant  par  une  éaergiqtie  pression  à  l'accueil  expressif 
qui  loi  était  fait,  il  Ht  un  signe  aux  trois  hommes  pour  les 
engager  à  modérer  leur  joie  bruyante. 

—  Un  tour  mort  sur  la  langue  !  dit-il.  Tous  ces  terriens 
ont  le  pcrtuis  de  l'entendement  ouvert  comme  la  gueule 
d'une  caronade.  Veille  au  grain  ! 

r—  Q.ié?  tit  le  Provençal. 

—  File  beaupré  sous  poupe!  reprit  Mahurec,  cours  un 
bord  dans  mon  sillage  ! 

Et  tournant  brusquement  sur  ses  talons,  le  gabier  se  mit 
à  traverser  le  jardin.  Le  Maucot,  Peiit-Pierre  et  la  Rochelle 
le  suivirent  sans  hésiter,  en  licmmes  ayant  un  profond  rcs- 
pect'pour  la  consigne  donnée.  Mahurec  gagna  les  arcades 
eu  se  glissant  au  milieu  de  la  foule  et  en  tournant  de  temps 
en  temps  la  tête  pour  s'assurer  que  ses  compagnons  étaient 
bien  sur  ses  traces.  Descendant  la  galtuMe  de  droite,  il  attei- 
gnit l'entrée  des  galeries  de  bois  et  déboucha  dans  la  rue 
ci-devant  Montpensier.  Le  Maucot,  la  Rochelle  et  Petit- 
Pierre  étaient  toujours  près  de  lui,  emboilant  ses  pas  avec  la 
rigiilité  de  soldats  prussiens. 

Alahiirec  traversa  la  rue  de  la  Loi. 

Au  moment  où  ce  volume  (laraît,  cette  rue  étroite  et  tor- 
tueuse, qui  comniuniquail  de  la  rue  de  Richelieu  à  la  rue 
Saint-Ilonoré,  est  abattue  cl  n'existe  plus.  Depuis  1830,  elle 
portait  le  nom  de  rue  Jeannisson.  ' 

Au  centre  de  celte  rue.  qui  s'appelait  alors  les  Bnucheries- 
Honoré,  s'ouvrait,  en  170.'),  un  cabaret  d'apparenre  borgne, 
dont  la  réputation  était  connue  des  ouvriers  du  quartier;  il 
avait  des  cabinets  particuliers  garnis,  pour  tout  luxe,  d'une 
table  en  bois  blanc,  de  deux  bancs  plus  ou  moins  en  équi- 
libre sur  leurs  [lieds,  et  d'un  rideau  de  calicot  à  carreaux 
blancsf  et  rouges  ,^'arnissant  les  vitres  de  la  fenêtre  à  guil- 
lotine. C'était  ilans  l'un  de  ces  cabinets  que  Mahurec  avait 
conduit  ses  trois  amis. 

En  homme  expert  en  pareilles  inalièrcs,  le  gabier  avait 
examiné  minutieusement,  avant  de  faire  son  choix,  toutes 
les  pièces  vacantes,  et  il  s'étail  déciilé  en  faveur  de  l'uiie 
d'elles,  située  entre  la  maison  voisine  et  l'escalier,  éclairée 
sur  la  rue  et  ado.s.sée  à  une  salle  commune.  La  salle  était 
vide,  et  les  gros  murs  formant  les  trois  antres  côtés  du  ca- 
binet ne  penneltaieni  pas  à  une  oreille  indiscrète  d'cnleudro 
la  conversation  éiliangée  à  l'intérieur. 

Mahurec  fil  apporter  un  copieux  dîner,  quatre  bonnes  bou- 
teilles, et  signifia  an  garçon  d'avoir  à  décamper  cl  de  ne  re- 
venir que  lorsqu'on  l'appellerait.  Le  gabier  agissait,  parlait, 
commandait  avec  un  aplomb,  une  sûreté,  une  gravilé  atles- 
lanl  une  résolution  fermement  arrêtée  et  un  plan  parfaile- 
inenl  combiné  d'avance. 

—  Or  donc,  commeiiça-t-il  lors, pi'il  se  vil  seul  avec  ses 
trois  eoinpagiions,  au  premier  signal  du  gabier,  vous  vous 
êtes  pomoyés  jnsipi'à  l'aris.  Vous  êtes  des  vrais  matelots, 

merci  I  ,  ^  r  ■ 

—  Quel  fil  le  Maiieol.  en  voilà  une  farce!  Tu  nous  tais 
si  .'ne  de  Tneil  que  l'as  liesinn  tie  trois  vrais  amis  ;  non 
ffiious  l'amarre  el  nmis   muis  affalons  tiaiis  h-  coeii 
pas  malin,  ça  !  Après  ? 

—  Quoi  aiie  lu  ncnis  veux,  vieux 


lar- 
!  C'est 


?  domand.»  la  Iloidie 
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,      —  Rien  pour  moi,  répondit  Mahurec.  Tout  pour  ceux  que 
j'aime! 
—^  Qyi  ça?  demanda  Petit-Pierre. 

—  Mes  coniniandants  ! 

—  Quels  commandants? 

—  Eh  !  mes  anciens  lieutenants,  quoi  !  Quand  t'ouvriras 
Icliec  comme  un  marsouin  qui  erbclie  l'iiameçon  :  t'as  donc 
la  boussole  avariL^e,  Jlaucot?  Mes  lieutenants,  que  jeté  dis! 
i::4-ce  qu'il  y  a  sur  un  bord  un  mousse  qui  ne  sait  pas  que 
Mahurcc  est  dévoué,  carcasse  et  tout,  à  ses  lieutenants,  qui 
sont  à  cette  heure  ses  conimamlanls? 

—  Les  amis  du  feu  bailli  de  SurtVen  ?  dit  le  Provençal  en 
portant  la  main  à  son  bonnet  de  laine. 

—  LU!  oui. 

—  Les  citoyens  d'Herbois  et  de  Pienneville. 

—  Le  marquis  d'Herbois  et  le  vicomte  de  Pienneville  !  dit 
brusquement  Mahiirec.  Je  ne  veux  pas  qu'on  les  appelle  au- 
treiueni,  et  si  la  République  n'est  pas  contente,  elle  viendra 
me  laryuer  la  chose,  tonnerre  ! 

—  Kli  bien  ?  firent  les  trois  hommes. 

—  Or  donc,  reprit  Mahurcc,  vous  connaissez  le  citoyen 
Doncheniin? 

—  l;(nic'!cmin!  s'écria  le  Maucot.  Celui  qui  m'a  repêché? 

—  Celui  qui  a  sauvé  mon  vieux  pi^'re  !  ajouta  Petit-Pierre. 

—  Si  je  le  connais!  s'écria  la  Rochelle. 

—  Et  le  Bienvenu?  reprit  Alaluirec. 

—  Le  corsaire  des  Antilles? 

—  Le  chercheur  d'Anglais? 

—  Celui  qui  nous  a  toussauvés  à  la  Pointe-à-Pître? 

—  Tronn  de  Dion  !  s'écria  le  Provençal.  Bonchemin  et  le 
Bienvenu!  Une  tière  paire  de  matelots! 

—  Eh  bi.n  !  dit  Mahurcc,  c'est  mes  commandants  1 

—  llein?  firent  les  trois  hommes. 

—  Oui,  Bonchemin,  qui  t'a  ri'pèché,  Maucot,  Bonchemin, 
qui  a  sauvé  ton  vieux  père,  Petil-Piei+e,  c'est  le  vicomte  de 
lit  nneville,  et  celui  qui- nous  a  sauvés  tous  à  la  Pointe-à- 
Pîire,  le  Bienvenu,  c'est  le  marquis  d'Herbois!  Voilà  la 
vérité  larjni-e  en  grand. 

Les  trois  hommes  se  regardaient  encore  avec  étonnement. 

—  Et  c'est  rapport  à  eux  que  tu  nous  as  hélés  !  demanda 
le  Provençal. 

—  Oui,  répondit  Mahurcc.  Ils  sont  dans  la  vase  !  Ils  cou- 
lent !  En  ralingue!  en  berne!  Tout  le  tremblement  d'un 
coup  de  vent  carabiné  1  J'ai  tiré  le  coup  de  détresse  !  En 
avant  le  sauvetage  !  Armez  les  canotiers  !  Ça  va-t-il? 

—  Ça  va  !  répondirent  les  trojs  hommes  d'une  même  voix 
en  ton  lant,  par  un  même  mouvement,  leurs  mains  calleuses 
vers  Aliihurec. 

—  Vrais  matelots  !  fit  celui-ci,  dont  un  sourire  éclaira  lu 
physionomie. 

—  Noire  peau  est  à  Bonchemin  et  ;\  le  Bienvenu!  dit  le 
Provençal.  Eh  donc  que  !  on  n'avale  qu'une  fois  sa  gaffe, 
et  mieux  vaut  que  ce  soit  pour  eux  que  pour  d'antres  1 

—  Largue-nous  la  chose,  gabier,  reprit  la  Rochelle,  et 
s'il  y  a  à  se  patiner  pour  les  déhaler  d'une  mauvaise  passe, 
on  se  patinera  ! 

—  Tôpe  là  !  cria  Mahurec.  C'est  dit!  En  avant  les  mate- 
lots !  Les  comniandanls  sont  sauvés  !  Attention  à  la  ma- 
nœuvre !  Chacun  à  son  poste  !  Voilà  le  pare-à-virer  ! 

—  C'est  dit  !  ajouta  la  Rochelle.  A  toi  z'à  moi  la  paille 
de  fer. 

—  Et  le  premier  coinchard  qui  ziziniasse,  fit  le  Maucot, 
je  le  mets  en  ralingue  comme  un  vieux  raffiot  ! 

—  Donne  la  con.'^igne,  Mahurec,  et  on  la  suivra  !  ajouta 
Pclil-Picrre. 


LXr.  —   LA  RUE  DE  L'ÉCHELLE. 


A  huit  heures  et  demie,  la  nuit  est  complète  à  cette 
époque  de  l'année  où  on  était,  en  germinal,  à  la  fin  de  mars. 
Le  jardin  du  Palais-Egalité,  éclairé  seulement  par  le  reflet 
des  boutiques  placées  sous  les  arcades,  était  .sombre  autour 
(iu  bassin  formant,  comme  aujourd'hui,  son  point  central. 
Ce  bassin  était  celui  qui  avait  joué  un  «i  grand  rôle  durant 
les  premières  années  de  la  Révolution,  alors  que  Camille 
Desmoulins  arborait  une  feuille  d'arbre  comme  signe  de 
ralliement,  et  que  chaque  pai'li  pi'éeipitait  ses  adversaires 
vaincus  dans  les  eaux  claires  de  la  baignoire  nationale. 

Ce  soir-là,  les  alentours  du  bassin  avaient  été  abandonnés 


par  la  foule  des  promeneurs  qui,  quelques  heures  plus  tôt, 
envahissait  les  allées  :  le  centre  du  jardin  était  silencieux  _ 
et  presque  désert.  Quelques-uns  de  ces  rêveurs  solitaires 
s'écartaient  de  ces  couples  d'amoureux  qui  se  promenaient 
à  l'écart. 

Il  y  avait  tous  les  types  dans  cette  enceinte  du  Palais- 
Égalifé. 

Au  moment  oîi  huit  heures  et  demie  sonnaient  à  l'horloge 
de  la  grande  cour,  deux  hommes  s'avancèrent,  longeant  la 
grille  du  parterre  du  nord,  et  ils  marchaient  en  silence, 
hésitant  à  chaque  pas,  et  fouillant  du  regard  les  allées  à 
droite  et  à  gauche. 

Faisant  le  tour  entier  du  bassin,  leur  recherche  et  leur 
attente  n'eurent  aucun  résultat,  et  ils  s'arrêtèrent  avec  une 
expression  d'inquiétude. 

—  C'est  pourtant  bien  ici  que  nous  étions  ce  tantôt,  Go- 
rain,  dit  l'un  d'eux. 

—  C'était  devant  cet  arbre,  Gervais,  répondit  l'autre. 

—  Et  le  jnunilionnaire  a  dit  à  huit  heures  et  demie... 

—  Attends  donc,  compère!...  Il  me  semble  voir,  là-bas... 
mois  oui  !  mais  oui  !... 

—  Notre  collègue? 

—  Oui  ;  as-tu  ton  œuf  pour  qu'il  te  reconnaisse  ? 

—  Voilà  ! 

Les  deux  amis  prirent  aussitôt  leurs  œufs  rouges  et  les 
tinrent  dans  leurs  mains  ouvertes. 

Une  ombre  se  prolongeait  au  loin  et,  se  rapprochant,  un 
personnage  de  haute  taille  se  dressa  devant  les  deux  bour- 
geois. 

Il  présenta,  entre  ses  doigts,  un  œuf  rouge. 

—  Voilà!  dirent-ils  ensemble  en  montrant  leurs  œufs  de 
même  couleur. 

—  Venez  !  répondit  le  nouveau  venu. 

—  Il  est  donc  l'heure  ?  demanda  Gorain. 

—  Oui. 

—  Et  nous  allons?...  ajouta  Gervais. 

—  A  la  réunion. 

—  Est-ce  loin  ? 

—  Vous  le  verrez. 

—  Hum  !  fit  Gorain  à  l'oreille  de  son  compagnon,  il  n'est 
pas  causeur  ! 

—  Eh  bien  ?  fit  l'homme  en  se  retournant  et  en  voyant 
Gorain  et  Gervais  demeurés  immobiles  et  hésitants. 

Les  deux  amis  se  consultaient  du  regard. 

—  Libre  à  vous  de  demeurer,  reprit  l'interlocuteur  en 
ayant  l'air  de  s'éloigner,  on  fera  l'alTaire  sans  vous. 

Gervais  courut  vers  lui. 

—  Permets  !  permets  !  citoyen ,  dit-il  vivement  ;  nous 
voulons  bien  te  suivre,  mais  cependant  nous  désirons  savoir 
oii  tu  nous  conduiras. 

—  .\  la  réunion,  je  vous  l'ai  dit. 

—  Quelle  réunion?  d.unanda  Gorain,  dont  tous  les  ins- 
tincts de  prudence  se  réveillaient. 

—  Celle  des  œufs  rouges. 

—  Pour  les  alfdircs  de  la  République  ? 

—  Précisément. 

—  Et...  ajouta  Gervais,  il  y  aura  à  gagner,  hein  ? 

—  Pour  tous  ceux  qui  viendront  ce  soir,  certes  ! 

—  Alors,  allons-y  ! 

Leur  conducteur  leur  fit  traverser  le  jardin  en  se  dirigeant 
vers  la  cour  des  Fontaines. 

—  Il  faut  prendre  garde  de  nous  montrer  trop  embarras- 
sés, dit  Gervais,  on  nous  prendrait  pour  des  imbéciles  ! 

—  Oui  '  oui  !  ajouta  Gorain;  d'ailleurs,  puisqu'il  a  un  œuf 
rouge,  c'est  qu'il  en  est  ! 

—  Munitionnaire  !  ah  !  compère,  nous  marchons  vers  la 
fortune!  ^  ■     \ 

—  Il  me  semble  que  les  sables  du  jardin  sont  des  grains  ^ 

d'or!...  ... 

—  Et  dire  que  si  tout  ce  qui  m'est  arrive  n  avait  pas  eu 
lien,  nous  n'en  serions  pas  là:  hein,  compère  ?  Si  cet  ex- 
cellent citoven  Sommes  n'avait  pas  été  la  cause  de  tous  mes 
maux ,   il   n'aurait   pas   cherché  à  faire  aujourd  hui  noire 

fortune  !  ,,.,.•,..  i  ■ 
Ah  çà  !  reprit  Gorain,  e  est  donc  bien  decidcmeut  lui 

qui  a  été  la  cause  de  ton  absence  ? 

—  Sans  doute.' 

—  Comment  cola  ? 

—  Oh  !  c'est  très-curieux  !  dit  Gervais.  Figtiré-toi  qu'un 
soir  j'étais  dans  mon  arrière-boutique,  avec  ma  femme,  en 
train  d'examiner  les  beaux  habitsbrodés  d'or  qui  nous  res- 
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laient  et  dont  la  République  une  et  indivisible  paralysait  la 
vente,  lorsque  tout  à  coup...  ^ 

'  —  Oui'!  lit  brusquement  Gorain  en  trébuchant. 

—  Quoi  donc  ?  s'écria  Gervais,  qui  faillit  tomber  à  son 

lour.  -,         I, 

Les  deux  amis  venaient  d'éprouver  un  choc  violent.  Ils 
avaient  traversé,  tout  en  causant  et  en  suivant  leur  guide, 
la  cour  des  Fontaines-Ct  la  rue  Saint-Honoré,  et  ils  s'enga- 
geaient dans  les  sombres  détours  de  l'étroite  rue  de  l'E- 
chelle, lorsqu'un  homme,  courant  à  toutes  jambes,  s'était 
précipité  vers  eux  et  avait  failli  les  renverser.  L'homme, 
sans  s'arrêter,  passa  comme  une  flèche  et  disparut  dans 
les  ténèbres.  Celui  qui  était  en  avant  avait  continué  sa 
marche  sans  s'occuper  de  ce  léger  incident,  et  il  s'était 
arrêté  à  quelque  distance,  à  l'endroit  juste  où  avait  disparu 
le  coureur. 

—  J'ai  l'épaule  endolorie  !  dit  Gorain  en  se  frottant^  le 
haut  du  bras. 

—  Cet  écervelé  a  manqué  de  nous  renverser,  ajouta 
Gervais. 

—  Venez  donc  !  dit  vivement  l'autre  en  les  appelant  du 
geste. 

Gorain  et  Gervais  s'avançaient  clopin-clopant.  Le  guide 
passa  derrière  eux,  et,  les  poussant  brusquement  en  avant  : 

—  Là  !  fit-il. 

De  la  main  il  désignait  une  allée  noire,  étroite,  profonde, 
située  au  bas  d'une  maison  'haute  et  sombre,  qui  occupait 
le  commencement  du  second  tiers  de  la  rue.  Gorain  et  Ger- 
vais hésitèrent  encore. 

—  Entrez  donc  !  reprit-il  rudement. 

Et,  les  poussant  énergiquement,  il  les  contraignit  à  péné- 
trer dans  l'allée. 

—  Vos  œufs;  tenez  vos  œufs  !  ajouta-t-il. 
Gorain  etGervas,  ahuris,  obéirent  machinalement. 

A  cette  époque,  l'éclairage  public  était  loin  d'être  ré- 
pandu et  perfectionné  comme  il  l'est  de  nos  jours.  Bon 
nombre  de  rues  n'avaient  pas  une  seule  lanterne,  et  la  rue 
de  l'Échelle  était  de  celles-là.  Aussi,  suivant  l'expression  po- 
pulaire, y  faisait-il  noir  comme  dans  un  four. 

A  ce  moment  où  Gorain  et  Gervais  étaient  poussés,  ils 
disparaissaient  dans  l'allée  béante,  et  deux  hommes,  se 
glissant  le  long  des  murailles  et  se  dissimulant  dans  les 
ténèbres,  atteignirent  à  la  hauteur  de  la  porte  demeurée  ou- 
verte. Tous  deux  s'arrêtèrent,  et  l'un,  portant  ses  doigts  à 
sa  bouche,  fil  entendre  un  sifflement  peu  bruyant  mais  sin- 
gulièrement modulé. 

A  ce  signal,  deux  autres  hommes,  occupant  l'autre  côté 
de  la  rue  que  les  ombres  de  la  nuit  dissimulaient,  se  déta- 
chèrent du  pied  de  la  muraille  et  vinrent  rejoindre  les 
deux  premiers.  Tous  quatre  se  blottirent  dans  l'embrasure 
d'une  porte  située  en  face  de  l'allée. 

—  En  voilà  une  chasse  !  dit  l'un  d'eux  à  voix  basse.  Il 
courait  toutes  voiles  dehors,  que  !  Mais  caramba  !  on  est 
aussi  bon  voilier  que  le  premier  terrien  venu. 

—  Il  est  entré  là  après  avoir  abordé  les  deux  autres, 
ajouta  une  voix  ferme. 

—  Bon  ! 

—  Pour  lorS,  attention  à  la  manœuvre,  continua  la  voix 
qui  paraissait  avoir  le  ton  du  commandement  ;  s'il  est  entré, 
il  sortira!  C'est  là  où  il  faudra  le  pincer.  La  Bochclle  vase 
poiiioyer  avec  moi  dans  la  cassine;  toi,  Maucot  et  Pelil- 
i'ierri',  vous  monterez  un  quart  de  longueur  en  ouvrant 
l'feil  aux  bossoirs.  Attention  !  Quand  l'olibrius  sortira,  avant 
partout  !  aborde-le,  crocbe-lc  ;  mets  le  grappin  dessus, 
yarçon  ! 

—  Ça  y  sera  !  fit  le  Provençal. 

—  Vous  avez  un  bout  de  grelin? 

—  Oui. 

—  Amarre-le  h  quatre  amarres,  fais-y  un  tour  mort  sur  la 
langue  et  enlève. 

—  Compris  ! 

—  M.iinliMiant,  la  Uothelle,  mon  fiston,  eu  iivaut  les  oMifs 
rouges  1  Tu  vas  voir  les  amis  de  la  rue  aux  l'évrs. 

Et  le  galiicr,  (tnlralnant  l'un  des  trois  malehits,  (andis  (|uc 
les  di'ux  autres  ileniruraienl  blottis  dans  leur  caiMiettc,  tra- 
versa la  rue  et  ilsg;igiièri'nt  l'allée  étroite  cl  sombre. 

—  Tonnerre!  mnrmiiiM  Mihurec  en  pmi.ssaut  sou  cnni|>a- 
gnon  dcv.iiil  lui,  je  crois  qui'  le  nettoyage  va  se  faire  en 
grand  !  eh  bop  ! 


LXII.   —   AVANT  LE  BAL. 

—  N'oubliez  pas  pour  ce  soir  la  commande  que  je  vous 
fais  !  avait  dit  madame  Tallien  à  la  gracieuse  demoiselle  de 
boutique  du  Fidèle  Berger. 

Ce  soir-là,  effectivement,  la  jolie  compagne  du  thermi- 
dorien, alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance,  réunissait 
chez  elle  l'élite  de  la  nation.  A  sept  heures,  Rose,  avec  son 
active  intelligence,  avait  veillé  à  l'envoi  des  confiseries 
choisies  par  sa  belle  cliente  ;  puis,  certaine  qu'elle  n'avait 
rien  oublié,  elle  quitta  le  magasin  et  elle  remonta  dans  le 
logement  de  Léonore. 

La  nièce  du  conseiller  était  seule  dans  la  chambre; 
Charles  et  Henri  se  tenaient  dans  une  pièce  voisine,  cau- 
sant ensemble,  tandis  que  le  premier  présidait  à  sa  toilette, 
pour  se  rendre  à  la  soirée  de  la  citoyenne  Tallien. 

Les  deux  jeunes  gens  étaient  plus  tristes,  plus  pénible- 
ment soucieux,  plus  douloureusement  rêveurs  que  l'après- 
midi  mêm^  de  ce  jour  où  nous  les  avons  trouvés  à  Paris. 
La  perte  de  Blanche  était  pour  eux  un  horrible  malheur. 
Henri  avait  retrouvé  celle  qu'il  aimait,  lui  ;  il  voyait  à  chaque 
heure  cette  Léonore  dont  il  avait  été  si  cruellement  séparé 
depuis  de  longues  années;  mais  après  l'éclat  de  bonheur 
qu'avait  causé  le  premier  moment  de  leur  réunion,  Henri 
et  Léonore  avaient  frémi  en  voyant  la  douleur  poignante  et 
muette  qui  se  reflétait  sur  le  visage  pâle  et  glacé  du  marquis 
d'Herbois. 

Depuis  ce  moment  Henri  et  Léonore,  avec  une  délica- 
tesse extrême,  évitèrent  entre  eux  tout  échange  de  paroles, 
même  de  regards,  qui  pût  déceler  l'amour  que  tous  les  de.U". 
éprouvaient  l'un  pour.l'autre.  La  plus  stricte  réscr.e  pré- 
sida à  leurs  relations,  et  Léonore  devint  à  la  fois  la  sœur 
d'Henri  et  celle  de  Charles.  Le  marquis,  comprenant  tout  ce 
qui  se  passait  dans  l'âme  de  ses  amis,  ne  se  sentait  pas  le 
courage  de  les  supplier  d'oublier  ses  douleurs,  et  il  avait  une 
profonde  reconnaissance  pour  cette  réserve,  qui  du  moins 
n'augmentait  pas  ses  chargrins.  Depuis  son  retour  en  France, 
Charles  avait  changé.  Aux  Antilles,  dans  sa  lutte  énergique, 
il  avait  pensé  voir  luire  un  rayon  d'espérance,  quand  Victor 
Hugues  lui  assurait  son  retour  dans  la  mère  patrie.  Il  avait 
près  de  lui  Léonore,  il  croyait  Henri  et  Blanche  libres  tous 
deux  et  l'attendant  à  Brest. 

En  apprenant  que  son  ami  et  celle  qu'il  aimait  de  tout  son 
amour  vivaient  encore,  Charles  avait  senti  une  joie  immense 
inonder  son  âme.  Cette  joie  avait  encoie  été  augmentée  par 
l'empressement  que  Victor  Hugues  avait  mis  à  cette  facilité 
de  son  retour.  Durant  la  traversée,  Charles  avait  laissé  courir 
dans  les  champs  de  l'espérance  son  imagination  qui  traversait 
l'espace.  Des  projets  assurés  de  bonheur,  basés  tous  sur  une 
prompte  réunion,  avaient  été  échangés  entre  lui  et  Léonore. 
Mais  leur  arrivée  à  Brest  avait  été  le  commencement  de  ces 
douleurs  nouvelles.  Henri  était  là,  dans  la  ville  ;  toujours 
proté.gé  par  les  forces  dont  il  disposait,  par  Jacquet,  il 
s'était  fait  une  puissance  occulte,  mais  formidable  ;  Henri 
avait  échappé  à  ses  ennemis,  sans  pouvoir  sauver  Blanche, 
dont  il  ignorait  la  situation. 

Ce  coup  affreux  avait  frappé  Charles  à  l'instant  où  il 
croyait  à  la  réalisation  de  tons  ses  rêves.  En  présence  de 
cette  fatale  nouvelle,  une  émotiiui  violente  écrasa  son  espoir 
et  une  douleur  désespérante  envahit  tout  son  être. 

Sa  seule  et  unique  pensée  était  de  tuer  celui  qui  avait 
enlevé  Blanche. 

Henri  l'aidait  de  son    énergie,  Léonore  ne  se  marierait 
qu'en  présence  de  sa  .snrnr;  Jacquet  promettait  toute  son  in- 
lelli-euce  et  Mahurec  jura  de  retnuiver  ce  Bamboula,  pour 
le  contraindre  à  le  conduire  à  sa  victime. 
Tcnis  partirent  pour  Paris. 

Charles  devait  être  accueilli  dans  la  haute  société. 
A  son  arrivée,  S(m  titre  d'envoyé  de  Victor  Hugues  lui 
avait  ouvert  toutes  les  pnrt(>s,  et  tiuil  d'abord  il  availcrii  que 
celle  siluation  lui  permettrait  de  reconquérir  Blanche;  mais 
1rs  jours  s'étaient  écoulés,  cl  aucune  cliance  favoral>lc  n'a-» 
vait  lui  à  ses  yeux.  Ce  soir-là  il  s'apprêtait  à  se  rendre  elic/. 
la  citoyenne  Tallien,  pour  obéir  aux  instances  de  Léonore, 
cl  obtenir  des  protectrices  puissantes  à  la  pauvre  orpheline 
du  teinturier  Bernard. 

Charles  p(utait  aux  Anlilles,  alors  qu'il  courait    .lans   les 
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eau\  du  golfe  du  Mexique  en  attaquant  les  bâtiments  anglais, 
un  costume  pittoresque  qu'il  adopta  pour  cette  soirée  où  il 
devait  être  bien  reçu;  il  s'orna  du  sabre  d'honneur  que  lui 
avait  donné  Victor  Hugues. 

Henri,  assis  en  face  de  son  ami,  le  contemplait  d'un  re- 
gard triste. 

—  Dans  quelques  instants,  Jacquet  va  venir  te  prendre, 
dit-il  en  faisant  allusion  aux  paroles  échangées  le  matin  entre 
eux  et  l'ex-agent  de  M.  Lenoir. 

—  Pourquoi  veut-ii  que  je  le  conduise  chez  Tallien?  de- 
manda Charles. 

—  Je  l'ignore,  mais  s'il  veut  aller  chez  Tallien,  c'est  que 
nos  intérêts  exigent  qu'il  y  aille. 

Charles  regarda  Henri. 

—  Crois-tu  cet  homme  si  absolument  dévoué  à  nous? 
dit-il  en  secouant  la_  tête. 

—  Certes,  je  le  crois!  répondit  nettement  Henri. 
Charles  fit  un  signe  de  doute. 

—  Oh  !  reprit  M.  de  Renneville  avec  une  extrême  vivacité, 
puis-je  douter  de  Jacquet  après  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  ?  Ne 
s'esl-ii  pas  dévoué  corps  et  âme  pour  mon  salut  et  pour  celui 
de  Léonore  et  de  Blanche  ?  Douter  serait  de  l'ingratitude. 

—  Je  ne  crois  plus  à  rien  !  dit  Charles. 
Henri  se  leva  et  lui  saisit  les  mains. 

—  Pas  même  à  mon  amitié?  demanda-t-il. 

—  Si,  je  crois  en  toi,  dit  Charles,  en  toi  et  en  Léonore  ! 
Mais,  que  veux-tu  ?  le  malheur  rend  injuste  !  A  peine  crois- 
je  en  moi,  pourquoi  croirais-je  en  d'autres  qui  me  sont  étran- 
gers? Jacquet  n'est  pas  un  homme,  c'est  la  ruse  incarnée  ; 
c'est  l'esprit  d'intrigues  développé  au  delà  de  toute  sup- 
position. Il  ne  suit  que  la  route  du  mystère.  Depuis  que 
nous  orimes  à  Paris,  je  ne  comprends  absolument  rien  à 
Sv,  •'•- 'm-'M'ches.  Ses  paroles  sont  toujours  obscures.  Jamais 
une  explication  nette  et  franche  n'est  sortie  de  ses  lèvres... 

—  J'ai  en  lui  une  conliance  absolue  I  interrompit  Henri. 

—  Cependant  tu  ignores  toi-même  ce  qu'il  peut,  ce  qu'il 
veut  faire.  Que  signitient  ces  œufs  rouges  dans  lesquels  nous 
avons  trouvé  le  plan  de  cet  infernal  complot?  Pourquoi  nous 
les  l'cmettre?  Qu'en  devons-nous  faire? 

—  Jacquet  nous  le  dira. 

—  Ah  !  lit  Charles,  que  n'ai-jc  ici  avec  moi  l'équipage  de 
mon  corsaire,  mes  braves  Caraïlies!  Avec  eux  je  fouillerais 
Paris  le  sabre  au  poing,  et  avant  deux  fois  vingt-quatre 
heuies  j'aurais  retrouvé  et  délivré  Blanche  ! 

—  Cette  ressource  extrême  de  la  violence  à  main  armée, 
il  faut  la  garder  pour  la  dernière,  dit  Henri  en  s'approchant 
de  son  ami.  Comme  toi  j'ai  pensé  à  l'employer,  car  si  tu  n'as 
pas  ici  ton  équipage  corsaire,  j'ai,  moi,  les  enfants  du  bon 
cliemin  !  Ils  valent  bien  tes  sauvages,  va!  Et  si  je  leur  de- 
mande de  se  faire  tuer  pour  moi,  pas  un  seul  n'hésitera  ! 

—  Combien  sont-ils  ?  demanda  Charles. 

—  Cinquante-deux. 

—  Cinquante-deux  !  répéta  M.  d'Herbois.  Eh  bien  !  il 
faut... 

—  T'apprêter  à  ra'accompagner ,  citoyen  le  Bienvenu  ! 
interrompit  une  voix  sonore. 

Les  deux  jeunes  gens  se  retournèrent. 
Jacquet,  en  costume  d'élégant  muscadin  à  la  mode,  fran- 
chissait le  seuil  de  la  chambre. 

—  Eh  bien?  s'écria  Henri  en  se  précipitant  vers  lui. 

—  Eh  bien,  répondit  froidement  Jacquet,  tout  marche  dé- 
cidément de  mieux  en  mieux. 

—  Vous  espérez  ? 

—  Beaucoup  ! 

,  —  Il  faut  attendre  cependant  ?  dit  Charles. 

—  Peu' de  temps.  Cinq  jours  au  plus!  Nous  sommes  au- 
jourd'hui le  7  germinal  :  le  12  il  y  aura  émeute  dans  Paris, 
et,  grâce  à  cette  émeute,  nous  triompherons  de  tous  vos 
ennemis  ! 

—  Nous  arracherons  Blanche  des  mains  du  citoyen 
Sommes .  s'écria  Charles. 

—  Ce  jour-là,  elle  vous  sera  rendue,  je  vous  le  promets. 

—  Mais... 

—  N'insistez  pas  !  ne  me  demandez  rien  !  Contentez-vous 
de  ce  que  je  vous  affirme.  Tout  mon  plan  est  airâîé. 

—  Mais  celte  Cuiispiratioii  des  œufs  rouges  ?  dit  Henri. 

—  C'est  elle  qui  éclaircira  tout. 
■ —  Vous  la  connaissez  ? 

—  Parfaitement. 

—  Mais,  alors,  il  faut  empêcher  qu'elle  n'éclate. 

■  —  Etouffer  celle-là  serait  eu  l'aii'c  naître  dix  autres! 


—  Cependant...  • 

—  Encore  une  fois,  n'insistez  pas  !  Laissez-moi  agir.  Jus- 
que-là veillez  sur  vous  et  sur  mademoiselle  Léonore.  Que  de 
nouveaux  obstacles  ne  surgissent  pas  !  c'est  tout  ce  que  je 
demande,  car  un  incident  inattendu  pourrait  peut-être  tout 
compromettre. 

—  Le  citoyen  le  Bienvenu,  envoyé  de  Victor  Hugues,  n'a 
rien  à  redouter,  dit  Henri.  Quant  à  moi,  je  ne  quitterai  pas 
cette  maison,  ainsi  que  cela  est  convenu,  et  Léonore  n'y  sé- 
journera pas  seule  une  minute. 

—  Bien  !  c'est  tout  ce  qu'il  faut,  reprit  Jacquet  de  sa  voix 
brève  et  incisive.  Maintenant,  citoyen  le  Bienvenu,  venez 
me  présenter  à  la  citoyenne  Tallien.  Il  est  de  la  dernière 
importance  que  je  sois  chez  elle  ce  soir. 

—  Et  Mahurec  ?  dit  Charles.  Qu'est-il  donc  devenu  ? 

,  —  Mahurec,  reprit  Jacquet,  je  l'ai  laissé  tantôt  au  Palais- 
Egalité  en  compagnie  de  trois  matelots  qu'il  avait  rencontrés. 

—  Le  gabier  m'inquiète,  dit  Charles.  J'ai  peur  que  son 
dévouement  pour  nous  ne  l'entraîne  à  commettre  quelque 
imprudence. 

—  Bah  !  fit  Jacquet,  il  est  homme  à  se  tirer  du  plus  mau- 
vais pas.  Mahurec  a  pour  lui  un  argument  irrésistible  :  ses 
poings  !  Mais,  partons,,  citoyen,  il  est  tard  ! 

Puis,  s'approchant  des  deux  jeunes  gens,  auxquels'il  prit 
les  mains: 

—  Mes  amis,  continua-t-il  avec  un  accent  ému  qui  con- 
trastait avec  le  ton  ordinaire  de  ses  paroles,  et  qui  dénotait 
que,  sous  son  apparence  froide  et  rij^ide,  sous  son  scepti- 
cisme affecté.  Jacquet  cachait  un  cœur  chaud  et  généreux, 
capable  d'éprouver  les  meilleurs  seuliments,  mes  amis,  ayez 
en  moi  la  confiance  que  je  mérite.  Jh  vous  aime  :  je  veux 
vous  voir  lieureux,  je  veux  que  vous  me  deviez  votre  bon- 
heur, et  mou  intérêt  personnel  s'allie  même  au  tiMoiiijihe  de 
votre  cause.  Donc,  ayez  foi  en  moi.  Espérez,  carie  12  ger- 
minal verra  la  délivrance  de  Blanche  et  sa  réunion  à  vous. 
Cclii,  je  vous  le  jure  !  Seulement,  je  vous  le  répète  encore  : 
d'ici  à  celte  époque,  veillez  sui'  vous  et  sur  Léonore.  Ne 
conunetlez  pas  la  moindre  imprudence.  Empêchez  vos  amis 
d'en  commctlre,  et  obéissez-moi,  enfin,  sans  réserve.  La 
partie  que  nous  jouons  est  terrible  :  notre  gain  est  assuré, 
mais  cependant  une  faute,  une  seule,  pourrait  nous  perdre 
tous,  car  en  ce  moment,  et  sans  que  vous  puissiez  le  com- 
prendre, votre  cause  est  la  Cause  de  la  France  1 


LXIII.    —    LE  COMMISSIONNAIRE. 


Une  heure  après.  Rose,  Léonore  et  Henri  étaient  réunis 
dans  la  chambre  voisine,  Henri,  assis  devant  un  bureau, 
écrivait.  Léonore  était  placée  dans  un  fauteuil.  Rose  était  à 
ses  pieds,  sur  un  petit  tabouret  bas. 

—  Pauvre  petite  !  disait  mademoiselle  de  Niorres  en  ca- 
ressant la  magnifique  chevelure  de  la  jeune  fille,  pauvre 
petite  !  que  pourrions-nous  faire  pour  toi  ? 

—  N'avez-vous.pas  fait  trop  déjà  ?  répondit  Rose  en  joi- 
gnant ses  mains  et  en  s'appuyant  sur  les  genoux  de  made- 
moiselle de  Niorres. 

—  Hélas!  ton  avenir  m'effraye  autant  que  le  nôtre.  Que 
deviendrais- tu  si  la  persécution  revenait  encore  s'abattre 
sur  nous? 

—  Je  vous  suivrais,  sans  me  plaindre,  trop  heureuse  d'être 
près  de  vous  si  je  pouvais  vous  être  une  consolation  dans 
vos  chagrins;  sinon  je  travailleraiset  chaque  jour  je  prierais 
Dieu  pour  vous. 

Mademoiselle  de  Niorres  se  pencha  vers  Rose  et  la  baisa 
tendrement  sur  le  front.  Henri  avait  cessé  d'écrire  : 

—  Rose  a  raison,  dit-il  en  se  tournant  vers  Léonore  ; 
espérez  !  J'ai  toute  confiance  en  Jacquet,  et  Jacquet  m'a 
affirmé  que  nos  malheurs  touchaient  à  leur  terme.  Jusque-là 
ne  craignez  rien  pour  vous-même,  car  je  ne  vous  quitterai 
pas  un  seul  instant. 

—  Pauvre  Blanche  !  murmura  Léonore. 

Puis,  se  laissant  glisser  à  genoux  sur  le  parquet  de  la 
chambre,  en  repoussant  doucement  Rose  qu'elle  entraîna 
avec  elle  ; 

— •  Prions  pour  Blanche,  mon  enfant  !  dit-elle  d'une  voix 
émue. 

Henri  se  leva  et  sa  tête  s'inclina,  tandis  que  la  prière  pro- 
noncée à  voix  haute  s'élevait  saintement  vers  le  Dieu  de 
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misi'ricor'de.  En  cet  instant  (il  était  alors  neuf  heures  et  la 
nuit  élait  noire),  un  coup  sourd  retentit  an  deliors,  semblable 
à  celui  i|ue  iirodiiirait  un  eboc  violent  conlre  les  volets 
fermés  d'une  boutique,  ou  un  marteau  de  porte  résonnant 
SUJ-  son  appui  l'erré. 

—  On  trappe  au  magasin!  dit  Rose  en  tressaillant  et  en 
se  relevant  subitement. 

La  pauvre  petite  quittait  la  pibce  pour  obéir  au  devoir. 

—  Non!  non!  dit  vivement  Henri.  La  boutique  est  fermée  : 
tu  n'as  pas  à  descendre.  Ce  ne  peut  être  un  acheteur  qui 
heurte  à  celte  heure. 

Un  second  coup  résonna  dans  le  silence.  Henri  s'était  ap- 
proché de  la  fenêtre. 

—  C'est  à  la  porte  de  la  maison!  dit-il. 

—  Serait-ce  Charles  qui  reviendrait  déjà?  ajouta  Léoncre. 

—  Ce  n'est  pas  probable. 

—  Qui  pourrait  veuir  maiutcnanl?  M.  Jacquet? 

—  Il  est  avec  Charles. 

—  Maburec? 

—  Il  ne  frapperait  pas.  Lui  et  nos  amis  connaissent  le 
ressort  secret  qui  fait  ouvrir  la  ])orte. 

—  Ah  !  on  ouvre  !  dit  llose,  qui  écoutait. 

Tous  trois  prèlè'rent  l'oreille  ;  au  niilieu  du  silence,  un 
éclat  de  voi-c  monta  confusément  du  dehors  ;  puis  on  en- 
tendit le  battant  se  refermer. 

—  C'était  uu  envoi  pour  ce  magasin  !  dit  Henri  en  reve- 
nant dans  la  chambre. 

Il  n'achevait  pas,  qu'un  petit  coup  sec  fut  frappé  contre  la 
porte  et  résonna  d'un  bruit  qui  fit  tressaillir  les  écouteurs. 

—  C'est  ici!  dit  Léojiore. 

Henri  la  regarda  et  sembla  hésiter  à  ouvrir.  Un  second  coup 
retentit  encore,  aussi  discrètement  heurté  que  le  premier. 

—  Il  ne  faut  pas  ouvrir!  dit  Léonore  en  se  précipitant 
vers  H  in  ri. 

—  Cependant,  répondit  celui-ci,  si  celui  qui  vient  était 
porteur  d'importantes  nouvelles... 

—  N'iuipoi'te  !  n'ouvi'ez  pas  ! 

—  Mais  la  rue  est  parfaitement  tranquille,  et  personne  ne 
veille  au  dehors... 

Uu  troisième  coup  résonna  un  peu  plus  vigoureusement 
accentué  ([uc  les  deux  précédents. 

—  Laissez-moi  ouvrii'!  reprit  Henri. 

—  Non!  non  !  dit  encore  Léonore. 

—  Lli  bien,  je  vais  ouvrir,  moi  !  lit  Rose  on  s'élançant;  ne 
craignez  l'ien,  je  connais  toutes  les  formules.  Attendez  ici  ! 

Et  a\ant  qu'on  eût  eu  le  temps  de  s'opposer  à  son  action, 
la  jeune  lille  prit  un  llanjbeau,  passa  prestement  dans  la 
j)ièce  voisine  et,  refermant  la  porte  dont  elle  venait  de  fran- 
chir le  seuil,  elle  courut  à  celle  comnuiniquanl  avec  le  carré. 

Léonore  tenant  les  mains  d'Henri,  il  se  raiiproclia  préei- 
pitauimenl  de  la  porte  fermée  en   entraînant  sa  compagne. 

liose  appuyant  sur  le  bouton  lit  tourner  le  pêne  dans  sa 
g.iche.   La  porte  tourna  leulenienl  sur  ses  gonds  cl,  dans 

l'ombre  du  carré,  un  ho le  de  taille  moyenne  portant  une 

vcsle,  un  gilet  et  un  pantalon  en  vieux  velours  de  laine,  se 
présenta  en  saluant  comme  un  commissionnaire.  Et,  évi- 
demment, c'en  était  un. 

—  Que  veux-tu,  citoyen?  demanda  la  jeune  fdle. 

—  Parler  au  citoyen  !  réiiondil  le  comnnssionuairc. 
Rose  secoua  doucement   la  têle,  comme  si  celle  réponse 

ne  la  salisfaisail  pas.  Elle  se  lenail,  sa  luuiièreà  la  main,  sur 
le  seuil  même  de  la  porte,  en  dél'eudanl  ainsi  l'accès  de  la 
pièee  par  l'obsiacle  de  son  propre  coi'ps.  Le  commission- 
naii-e,  sans  bouger  de  place,  sans  essayer  <le  forcer  l'entrée, 
paraissait  la  conîi'mplcr  avec  une  attention  scrupuleuse. 

—  Que,  veux-lu?  dit-elle  encore;. 

—  linlrer  dans  la  honne  voie,  répondit  l'autre. 

—  l^n  veiianl  d'où  7 

—  I)u  mauvais  sculicr. 

—  Et  lu  vas?... 

—  Au  hien  I 

—  Avec  i|ui  ? 

—  Avec  celui  de  la  rue  de  la  Chiourmc  I 

—  Son  nonj  ï  dit  un  accent  sonore. 

—  1!  ijieliemin!  répondit  sans  hésiler  le  rominiRsionnaire 
Rose  s'élail  rclournéi'  \i\euieiil  :  Hcini  élail  derrière  elle 


,n  enleiidaiil    les  l'éponses   précises  du    nouveau  vi'nu,   il 
vail  écarté  Li'onore,  oiiveil  la  piu'le  el  s'élail  avancé. 
—  Va,  mou  rnlaut,  dil-ll  à  lîose  ;  latss(!-noiis. 
Puis,  h'adressant  au  conimissionnane,  lundis  quo  Rose, 
obéissant,  rcg.iguuil  la  thuinbic  : 


—  Entre!  ajouta-t-il. 

Le  commissionnaire  entra ,  Henri  passa  derrière  lui  et 
referma  la  porte. 

—  Qui  t'envoie  ?  demanda-t-il. 

—  Papillon  et  Pâquerette,  répondit  le  commissionnaire. 
Henri  le  considéra  avec  attention. 

—  Je  ne  te  connais  pas,  dit-il. 

—  Non,  répondit  l'autre,   mais  je  te  connais,  moi  ;  j'étais 

à  Paris  tandis  que  tu  étais  à  Brest.  Pâquerette  el  les  autres  • 
m'ont  dit  ce  que  tu  avais  fait  pour  eux,  et  je  suis  devenu 
l'un  des  tiens.  Tous  me  connaissent  el  savent  qui  je  suis; 
aussi  m'onl-ils  tendu  la  main  sans  hésit'r  ;  la  preuve,  c'est 
que,  connue  ce  soir  il  s'agissait  d'une  démarche  importante, 
ils  n'ont  pas  hésité  à  mêla  conher.  Les  signes  convenus,  les 
mots  de  passe,  ils  m'ont  conlié  tout,  ainsi  que  tu  as  pu  le 
voir  ;  sans  eux,  comment  les  aurais-j^  devinés  ?  Enfin  ils 
m'ont  chargé  pour  loi  de  ce  message. 

Le  commissionnaire  tendit^  son  interlocuteur  un  pli  ca- 
cheté qu'il  tira  de  la  poche  de  sa  veste.  Henri  l'avait  écoulé 
attentivement  sans  cesser  de  l'examiner  avec  plus  d'attention 
encore  que  la  première  fois. 

—  Pourquoi  l'un  deux  n'est-il  pas  venu  ?  dcmanda-t-il  en 
prenant  la  lettre. 

—  Parce  qu'ils  ne  pouvaient  quitter  leur  poste.  Lis  ce 
papier,  il  t'expliquera  tout. 

Rose,  en  quittant  la  pièce,  avait  jiosé  la  lumière  qu'elle 
portail  sur  une  petite  table.  Henri  s'approcha,  el  décache- 
tant la  missive,  il  commença  à  en  prendre  connaissance.  Mais 
à  peine  l'eut-il  parcourue  du  regard,  qu'il  poussa  un  cri  sourd, 
puis  il-  recommença  sa  lecture  avec  une  avidité  fiévreuse.     . 

—  Oii  sont-ils?  où  les  as-tu  laissés?  dit-il  enfin  en  reve- 
nant au  commissionnaire. 

—  Papillon  est  rue  Cassette;  Pâquerette,  rue  Mézières  ; 
Dent-de-Lonp,  rue  Honoré-Chevalier,  et  la  Baleine,  rue  du 
Pot-dc-Fer.  Ils  cernent  le  pâté  de  maisons  en  question. 

—  C'est  bien  cela  !  dit  Henri. 

D'un  pas  rapide  il  parcoui'ul  la  pièce,  comme  un  homme 
hésitant  sur  un  parti  violent  qu'il  aurait  à  prendre.  Puis, 
s'airêtanl  brusquement  devant  le  commissionnaire,  qui  atten- 
dait impassilde  : 

—  Va,  dit-il,  je  te  suis. 
L'antre  ne  bougea  pas. 

—  Pât|uerellc  m'a  l'ail  jurer  de  ne  pas  te  quitter,  répondit- 
il,  (le  veiller  sur  loi  ;  j'ai  promis  :  laisse-moi  l'accompagner  ! 

—  Soit  !  Attends  alors. 

Et  Henri,  secouant  de  ses  doigts  la  lettre  que  lui  avait 
remise  le  commissionnaire,  repassa  dans  la  pièce  où  l'alten- 
lendait  Léonore. 

Henri  s'était  précipité  vers  la  cheminée,  et  prenant  une 
paire  de  petits  pistolets  déposés  sur  le  maibre,  il  les  gli-.sa 
dans  sa  [locbe.  Puis  il  décrocha  un  poignard,  le  [wssa  à  sa 
ceinture  et  saisit  son  chapeau. 

—  Henri  !  s'écria  Léouore,  qui  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  prononcer  une  paroi',  tant  la  triple  action  du  vi- 
comte avait  été  rapide,  Henri!  (ine  f.iites-\ousî 

—  Je  vais  sortir  !  répondit  le  viconilc. 

—  Sortir,  vous? 

—  Sans  doute  ;  il  le  faut. 

—  .Mais  c'est  impossible  I 

—  Il  le  faut,  vous  dis-jc! 

—  Henri  !  quitter  cet  asile,  c'est  vouloir  courir  autdevant 
du  danger! 

Le'vieoinle  tenilil  â  Léonore  la  lettre  tout  ouverte. 

—  Oh!  mon  hieii  !  dit-elle. 

—  Vous  voyez,  reprit  rapideinenl  Henri,  il  faut  que  je 
sorte  sans  perdre  un  instant.  (À!  Cimpiriui  n'e-l-il  pas  la 
cause  principale  de  Ions  nos  maux?  De  Sommes  n'est  que  .son 
eoiii|diee.  En  le  Icnanl,  lui,  nous  brisons  du  mè.ue  omip  le 
mviid  d(^  l'iulrigne  el  P.laurlie  nous  est  icmlue  1  l'àqm  r.lie, 
l'apillon,  Denl-de-Loiip  el  la  Baleine  le  ccrnenl  1  H  laul  que 
je  m'en  mêle  pour  s'emparer  de  lui? 

—  Mais  n'allez  pas  seul  ;  attende/.  Charles  I 

—  Il  rentrera  Ij'op  lard  1 

—  Maburec  I 

—  Il  ii'esl  pas  ici  I 

—  Faites  pn'-veiiir  l'un  il'enx. 

—  Ce  seiMil  perdre  desininules  qui  valent  des  .si^clcs.  Qu 
sait  si  pareille  occasion  se  retroUM'ra  jamais? 

-Miis... 

—  Léonore  1  dois-jo  donc  luisîcr  agir  les  aulrcs  sans  que 
je  Casse  rien  ? 
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US 


—  Mais  les  dangers  qui  vous  enlourenf? 

—  Quels  dangers?  On  s'occuije  â  peiuede  moi.  Snis-jc  un 


liouiaie  iiuliliquc 


iNon,  n'est-ce  pas  ;  et  les  hommes  politi- 


qius  sont  les  seuls  menacés.  D'ailleurs,  la  nuit  est   noire  et 
je  suis  armt''. 

—  Si  cette  lettre  était  un  piège?  si  l'on  voulait  vous  at- 
tirer... 

—  Cela  n'est  pas  pos<;i!)le.  Comme  vous  j'ai  eu  celte  pen- 
sée ;  mais  je  l'ai  repoussée.  Celui  qui  m'apporte  cette  mis- 
sive u'a  pu  être  reuscii;né  comme  il  l'est  que  par  nos  meil- 
leurs auii<.  Eiisuiie,  celte  lettre  porte  elle-même  les  preuves 
de  Na  siiiecrilé. 

Henri  approcha  le  papier  de  la  lumière. 

—  Pijgaidez  !  coiitinua-t-il.  Sa  l'orme  est  régulibre  :  il  y 
a  un  signe  là,  dans  l'angle  gauche,  un  autre  au  bas  du  même 
côté;  les  ehitïrcs  convenus  au  comnu'uccmcnt  de  chaque 
ligne...  Ces  preuves  sont  matcrielles,  elles  sont  irrécusables; 
je  ue  puis  douter  ! 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!   fil  Léonore  partagée  entre  la 
crainte  de  voir  celui  qu'elle  aimait  s'exposer  au  péril,    et 
celle  tout  aussi  vive  de  s'onposer,  en  résistant,  à  la  dcliATance^ 
de  sa  sœur;  mou  Diea  !  Henri, vousallez  me  laisser  seule  ici? 

En  disant  cela,  Léonore  n'a>ait  pas  jjcur  pour  elle,  mais 
c'était  Hem-i  qu'elle  voulait  retenir,  dans  la  crainte  qu'il  ue 
1.,;  assailli.  Celui-ci,  lui  saisissant  les  mains  : 

—  Je  vous  laisse  ni  sûreté.,  dil-il  ;  le  péril  ne  peut  venir 
\J'.  D'ailleurs,  suugez-y,  Léonore,  Cliaiies  souffre,  Charles 
Veut  mourir  s'il  uj  rjvoit  votre  sœur.  Blanche  est  aux  mains 
de  ses  bourreaux  ;  dois-je  lié-itei'  quaml  je  puis  la  sauver? 

—  Que  la  volonté  du  Seigneur  tout-puissant  soit  faite  ! 
dit  Léonore  en  joignant  les  mains  et  eu  levant  les  yeux  vers 
le  ciel.  Allez,  llciui,  je  ne  vous  reliens  plus.  Seolement,  si 
vous  mouriez,  je  mourrais  ! 

Le  vicomte  se  courha  et  appuya  ses  lè'ïTes  sur  te  deux 
petites  mains  qu'il  tenait  dans  les  siennes,  puis  il  s'élança 
brusquement  au  dchor.s. 

—  Viens!  dii-il  au  commissionnaire  en  le  ponssant  vers 
les  marches  de  l'escalier. 

Tous  deux  dlsparuivnî  ;  quelques  sec(mdes  après,  la  porte 
du  lugLMiieiit  se  referma  siircu.v.  Léonore  et  Rose  étaient  der- 
rière les  viires  de  la  croisée. 

La  jeune  lillc  éteignant  la  lumière,  on  ne  pouvait  les  voir 
toutes  deux  de  la  rue. 

tlli's  étaient  là  pantelantes  et  prêtes  à  snivre  de  leurs 
regaids  Henri  et  le  commissionnaire.  Au  moment  où  la  porte 
se  refermait,  les  deux  Lommes  se  dessiuèi-cut  vaguement 
dans  les  ténèbres. 

—  C'est  lui  !  dit  Léonore. 

—  Oh  !  fit  Rose,  comme  il  marcbe  vite  1 

—  Je  ne  le  vois  plus... 

—  Ni  moi  ! 

Elfeclivunient,  lîenri  et  son  compagnon  venaient  de  dis- 
paraître dans  les  ténèbres,  courant  dans  la  direction  de  la 
rue  de  la  Jlonnaie.  Léonore  et  Rose  demeurèrent  immobiles 
à  la  même  place,  fouillant  toujours  du  regard  les  ténèbres 
qui  envahissaient  la  rue.  Tout  à  coup  Rose  frissonna;  sa 
main  saisit  celle  de  Léonore  cf  la  pressa  avec  force. 

—  Quoi?  fit  Léonore  avec  terreur. 

—  Là!...  dit  Rose. 

La  jeune  lille  désignait  du  doigt  une  ombre  qui  se  dessi- 
nait dans  les  téncbi-c5.  Léonore  se  pcuclia  pour  mieux  voir. 

—  Lu  homme!  dit  Rose;  un  homme  qui  était  en  face, 
caché  dans  l'embrasure  de  cette  porte,  qui  vient  de  s'élail- 
Ccr  dans  la  même  direction  que  le  vicomte. 

—  Oh!  uu)n  Dieu  !  fit  Léouore;  c'est  vrai! 

—  il  épiait  sa  sortie. 

—  Serait-ce  un  piège? 

Léonore  et  Rose  se  regardèrent  en  frémissant.  Une  hor- 
rible pensée  venait  au  même  instant  d'assaillir  leur  cerveau. 

—  H  faut  courir!...  s'écria  Rose. 

—  Qài  Comment  le  prévenir'?  dit  Léonore  avec  un  accent 
de  désespoir  indescriptible. 

L'homme  désigné  avait  disparu  et  la  chaussée  élait  rede- 
venue calme  et  silcueieuso.  Les  deux  curieuses  demeurèrent 
quelques  instants  sans  échanger  une  parole.  Peu  à  peu  celte 
tranquillité  intérieure  apaisa  le  tumulte  de  leur  àiue. 

—  l'eut-être,  dit  Rose,  me  scpai-je  tivunpée. 

—  Peut-être  cet  homme  u'avaii-il  pas  de  mauvaise  inten- 
tion, fit  Léouore. 

—  Espérons,  ma  sœur  ! 

—  Prions,  mon  enfaut  ! 


Et  Léonore,  prenant  la  main  de  Rose,  la  ramena  dans  sa 
chambre.  Un  christ  en  ivoire  était  appendu  à  la  muraille; 
des  branches  de  bui^  l'entouraient  et  un  bénitici'  était  ac- 
croché au  bas  de  la  croix.  Léonore  s'agenouilla  devant 
l'image  du  Rédempteur;  Rose  se  posa  près  d'elle.  Puis  toutes 
deux  prièrent  en  silence  comme  elles  avaient  prié  déjà  de- 
vant Henri.  Une  •demi-heure  s'écoula  dans  celle  prière  et 
elles  se  relevèrent.  Fortifiées  par  la  prière,  confiantes  en  la 
miséricorde  de  ce  Dieu  qu'elles  venaient  d'implorer,  elles 
attendirent.  Dix  heures  sonnèrent.  Léonore  a\ait  repris  place 
dans  le  fauteuil  et  Rose  était  assise  à  seS  pieds.  Aucune  pa- 
role ne  sortait  de  leur  bouche;  mais  les  regards  qu'elles 
échangeaient  équivalaient  aux  discours  les  plus  éloqui'iits. 
Ces  àmcs,  douées  des  qualités  les  plus  exquises,  étaient  bien 
faites  pour  se  comprendre. 

Tout  à  coup,  au  milieu  du  silence  qui  régnait  au  dedans 
et  au  dehors,  nue  sourde  clameur  éclata  au  rez-de-chaussée 
de  la  maison.  Léonore  et  Rose  prêtèrent  l'oreiÛe  avec  in- 
quiétude. 

—  Qu'est-ce  donc?  dit  Léonore. 

—  Qu'y  a-t-il  au  magasin'/  ajouta  Rose  on  se  dressant 
vivement. 

La  clametir  augmentait  d'intensité  et  de  confusion.  Ou 
entendait  des  bruits  de  pas  pi-écipités,  des  chocs,  des  cris 
étouffés,  des  accents  effrayés.  * 

—  Qu'est-ce  donc?  répéta  Léonore  en  courant  vers  la  fe- 
nêtre. 

Au  même  instant  une  lueur  sinistre  éc3aira  la  cliâinbrc. 
\     — Le  feu!  s'éci'ia  Léonore,  saisie  soudain  par  nn^ccès  de 
terreur  lolle. 

C'est  que  depuis  cet  incendie  de  rhôtel  de  Niorres  qui 
avait  fait  condamner  ces  deux  innocents  qnc  les  deux  sœurs 
aimaient  et  ce  second  qui  précéda  la  catastrophe  de  Coues- 
nou,  oii  tous  ceux  qui  étaient  sur  le  toit  croyaient  pérM-,  la 
vue  des  flammes  causait  à  Léonore  une  impression  telle, 
qu'en  présence  des  lueurs  de  cet  élément  destructeur,  elle 
sentait  toules  ses  forces  fabandouner  cl  sa  i-aison  se  noyer 
dans  son  cerveau  que  le  saii.;  envahissait.  Une  expression 
d'angoisse  se  peignit  sur  sa  physionomie  et  elle  se  retourna 
vers  Rose. 

—  Le  feu!  répéla-t-clle  en  désignant  du  doigt  la  fenctrc 
donnant  sur  la  rue. 

Rose  se  précipita,  mais  les  cris  éclatèrent  plus  sonores  et 
plus  alarmés  du  rez-de-chaussée  et  tme  autre  clameur 
éclata  dans  la  rue. 

—r  Le  feu  !  le  fea!  répétait  Léonore,  dont  les  yeux  élaieut 
fixes  et  les  membres  agités  par  nu  tremblement  convulsif 
qui  ne  lui  pernietiait  pas  de  l'aire  un  pas. 
■  Des  couiis  redoublés  retentirent  à  la  porte  de  rappai-tcmcnt. 

—  Le  l'eu!  sauvcz-vousj  cria  une  voix.  Le  feu  vient  de 
prendre  dans  le  laboratoire,  mais  l'escalier  est  libre.  Sauvez- 
vous!  Il  est  temps  encore. 

Léonore  ne  bougeait  pas. 

—  Venez  1  venez!  fit  Rose  en  la  saisissant  par  le  bras. 
Léonore  se  laissa  entraîner.  Rosé    ouvrit  la  porte  el  la 

poussa  sur  le  palier.  L'escalier  élait  encombré  de  ceux  qui 
venaient  apporter  du  secours  :  la  rue  était  envahie  par  les 
voisins  réveillés  aux  cris  (l'alarme. 

Rose  et  Léonore  furent  séparées  sans  pouvoir  se  rejoindre. 
Léonore  à  demi  affolée  avait  saisi  mie  main  qui  s'était  tendue 
vers  elle,  et  se  laissait  entraîner  au  dehors. 

— ■  Ma  sœur,  cria  Rose  en  la  voyant  disparaître  au  milieu 
des  flots  du  peuple  qui  se  ruaient  vers  la  maison. 

—  Ce  n'est  rien!  dit  une  voix  douce  aux  oreilles  de  la 
jeune  fille.  Le  feu  a  pris,  par  imprudence  sans  doule,  dans 
le  laboratoire,  mais  nous  nous  en  sommes  aperçus  à  temps. 
R  n'y  a  plus  de  danger. 

"Rose,  se  retourna  :  la  maîtresse  du  Fidèle  Berger  était 
devant  elle. 

—  Ma  sœur!  répéla-t-elle  d'une  voix  frémissante.  ■ 
Mais  elle  n'aperçut  plus  Léonore. 

L'incendie,  par  la  rapide  proportion  qu'il  avait  prise  tout 
d'abord,  pouvait  devenir  foudroyant,  ruais  il  fut  comprimé 
par  des  seaux  d'eau. 

En  cet  instant,  un  homme  poussant,  pressant,  bousculant 
toufce  qui  s'opposait  à  sou  passage,  fendit  les  rangs  serrés 
et  atteignit  le  seuil  de  lajnaison. 

Rose,  pour  dominer  les  tcles,  se  dressait  sur  le  bout  de 
ses  pieds  et  appelait  à  voix  haute  :  mais  elle  ue  voyait  p:is 
celle  qu'elle  cherchait  de  ses  regards  anxieux,  et  aucuntJ 
voix  ne  répondait  à  ses  appels. 
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LXIV. 


UN  BAL  CHEZ  MADAME  TALLIEN. 


Ce  soir-là,  les  salons  de  madame  Tallien  étaient  envahis 
par  les  nombreux  invités.  A  neuf  heures,  on  dansait,  on 
jouait,  on  causait.  Madame  Tallien  allait,  venait,  s'occupait 
de  tout  sou  monde,  adressant  un  compliment  à  celui-ci,  un 
sourire  à  celui-là,  avec  un  tact,  un  goût,  un  à-propos  déce- 
lant la  femme  de  la  meilleure  condition.  Sa  charmante 
compagne,  madame  Beauharnais,  était  entourée  d'un  cercle 
empressé  d'adorateurs,  et  son  inimitable  grâce  charmait 
tous  ceux  qui  avaient  l'heureuse  laveur  d'approcher  de 
l'angle  du  salon  qu'elle  occupait. 

Plus  loin  un  groupe  déjeunes  généraux  formait  comme 
un  îlot  autour  duquel  circulaient  les  flots  des  danseurs.  Des 
membres  de  la  (>on\eiilion  péroraient  et  discutaient,  rem- 
plissant le  houdoir  de  leurs  véhémentes  interpellations. 


La  citoyenne  Tallien,  qui  venait  de  quitter  la  cito\enne 
Beauharnais,  se  glissait  au  milieu  des  groupes  et  atteignait 
celui  formé  par  les  officiers  généraux. 

Il  y  avait  là  Lefebvre,  l'ancien  garde  française,  qui  avait 
mis  seize  ans  pour  passer  sergent,  et  quatre  ans  pour  deve- 
nir général;  Augereau,  le  nouveau  général  en  chef  de  l'ar- 
mée des  Pyrénées;  Hoche,  général  en  chef  de  l'armée  de 
l'Ouest,  avait  été  appelé  à  Paris  l'avant-veille  pour  conférer 
avec  Barras. 

A  ces  jeunes  et  brillants  officiers  venait  de  s'adjoindre  un 
nouveau  général  ;  c'était  un  homme  de  taille  moyenne,  maigre 
de  corps,  à  la  tête  forte,  au  teint  très-brun,  aux  longs  che- 
veux coupés  en  oreilles  de  chien... 

—  Eh  bien  !  général  Bonaparte,  dit  madame  Tallien  eu 
lui  adressant  son  plus  gracieux  sourire,  que  in'a-t-on  dit? 
Vous  avez  failli,  en  ti'aversant  les  halles,  être  arrêté  par  le 
peuple  en  furie? 

—  Gela  est  vrai,  citoyenne,  répondit  le  général.  Et  tenez! 


Ln  un  ilin  Jœil,  itoqucfurl  a\ail  élé  garroité.    (Page  150.) 


VOUS  voyez  Juuot,  mon  aide  de  camp,  qui  pouri'ail  vous  ra- 
conter l'événenienl  en  détail  beaucoup  mieux  que  je  ne 
saurais  le  faire  moi-même. 

El  il  désigna  un  jeune  colonel  qui  dansait  avec  l'une  des 
plus  jolies  femmes  du  bal. 

—  Qu'est-ll  donc  arrivé?  demanda  un  autre  général. 

—  i'res(|iie  rien,  rejirit  Bonaparte  en  souriant;  la  popu- 
lace, ameutée  par  la  famine  et  me  voyant  [lasser  à  cheval 
avec  mon  aid(;  de  camp  et  deux  chasseurs,  m'a  pris  proba- 
blement pour  l'un  des  puissants  du  jour,  et  dans  cet  ameu- 
tcmenl,  on  me  criait  :  l>ii  jHiin  !  Ce  cri-là  me  faisait  mal  à 
entendre,  cl,  bien  (pie  je  sois  pauvre,  je  voulais  les  secinirir 
en  leur  jetant  ma  liouise,  mais,  en  ce  moment,  la scèiio passa 
rapidement  au  coniii|ne. 

—  Au  (omique?  (lemanda  madame  Tallien. 

—  Dans  tous  ceux  cl  dans  toutes  celles,  citoyenne,  qui 
m'assailiaiirit  de  leurs  cris  et  de  leurs  injures,  Il  y  avait 
an  premier  rang  um^  femme  énorme  de  graisse,  et  dont  la 
vue  ne  pouvait  inspirer  la  pitié  à  un  einir  sensible.  Celle 
inégfTc,  qui  avait  loiili'  l'apparence  d'une  ogresse,  vociférail 
plus  haut  (pii'  les  antres,  el,  iikî  dési|?ii,inl  du  poing  : 

—  Ce  sont  tous  ceux-là,  criait-elle,  i|ui  ari'anienl  le  pauvre 
peuple! 

A  celle  récriminai  ion  je  ne  pus  retenir  un  sourire. 


—  Eh  '  ciloyeiis!  dis-je,  en  désignant  sa  corpulence  el 
ma  maigreur,  qui  de  nous  deux  doit  manger  tout  et  affamer 
l'antre?' 

Tons  ceux  qui  étaient  là  se  niirenl  à  rire,  et  on  me  livra 
passage.     • 

—  C'est  incroyable  l'inlluence  que  peut  avoir  un  mot  pro- 
noncé à  pro|)Os!  dit  madame  Tallien. 

—  Devant  qui  le  diies-vous,  ma  belle  citoyenne!  s'écria 
une  voix  sonore  el  admirablement  timbrée. 

—  Talina  !  dil-elle  en  tendant  la  main  à  l'arlisle  qui  arri- 
vail  el  dont  la  répulation  commençait  à  devenir  célMn-e. 

Il  salua,  et,  se  penchant  vers  l'oreille  de  la  belle  maîtresse 
du  logis  : 

—  El  notre  protégé?  dit-il. 

—  J'.illais  m'adresser  au  général!   répondit  la  femme  du 
I   tberiniilorien  à  l.t  mode. 

I       El,  faisant  un  signe  à  Talma,  elle  s'approcha  du  groupe 
de  ces  jeunes  héros. 


LXV. 


LE   PRÉSENT   ET  LE  PASSÉ- 


—  Cénéral,  reprit  la   rilo\enne  Tallien  en  povani  sa  pp- 
lito  main  sur  le  bras  de  Boiiaparle,  il  faiil  que  ji'  mette  vc 
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tre  obligeance  à  l'épreuve.  Vous  êtes  lié  avec  Barras:  obtenez 
de  lui  une  grâce  en  mon  nom. 

—  Quelle  grâce  ?  denianda-t-il. 

—  Celle  d'un  pauvre  homme  qu'en  ma  qualité  de  femme 
je  dois  protéger  ;  car  il  a  consacré  sa  vie  et  ses  soins  à  em- 
bellir ses  clientes. 

—  Qui  donc  ? 

—  Léonard. 

—  Quel  Léonard  ? 

—  Le  coilïeur. 

—  Celui  de  la  femme  Capet  ?  dit  une  voix  rude. 

—  Celui  de  la  reine  !  répondit  nettement  Bonaparte. 

—  Oui,  c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  se  hâta  de  continuer  la 
citoyenne  Tailien.  Ce  pauvre  houmie  qui  a  émigré  est  rentré 
en  France.  En  ce  moment,  il  se  cache  à  Paris,  ne  sachant 
que  devenir  ;  et  un  coup  de  plume  de  Barras,  en  le  rayant 
de  la  liste  des  émigrés  et  des  suspects,  lui  rendrait  la  tran- 
quillité et  la  vie,  et  il  reprendrait  son  travail. 


—  C'est  un  artiste,  dit  Talma  en  riant. 

—  Et  ce  n'est  point  un  homme  politioue,  ajouta  Bona- 
parte en  riant  aussi  ;  je  parlerai  à  Barras. 

—  Merci  !  répondit  madame  Tailien. 

El,  saluant  gracieusement,  elle  continua  sa  promenade 
dans  son  salon. 

Un  léger  silence  suivit  cette  couversati.on  avec  la  maîtresse 
du  logis.  Puis  Talma,  qui  venait  de  regarder  alternativement 
et  atleiitivement  tous  ceux  qui  l'entouraient,  laissa  éclater 
un  rire  sonore. 

—  Qu'as-tu  donc?  interrogea  l'un  des  généraux. 

_  —  Ce  que  j'ai,  répondit  Talma  en  riant  toujours  :  parbleu  ! 
c'est  que  la  demande  de  la  belle  citoyenne,  et  le  nom  pro- 
noncé par  elle,  m'ont  remis  en  mémoire  le  temps  passé. 
Lu  dix  minutes  je  viens  de  reculer  de  dix  années  ! 

Et  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  l'artiste,  qui  reprit  : 

—  Eh  !  ce  nom  de  Léonard  ne  vous  rappelle-t-il  donc 
rien,  citoyens?  Quoi  !  vous  avez  oublié  la  culbute  qu'il  exé- 


Regaide  '  dil  lîaniboulà  d'une  voix  brève  el  incisive.  (Page  160.) 


cuta  devant  nous,  et  la  capote  de  son  cabriolet  qui  s'abattit 
sur  lui  comme  une  cloche  ? 

—  Ah  !  lit  Murât  en  riant,  je  me  souviens! 

—  Pardicu  !  dit  Augereau,  c'était  le  jour  où  je  déchirai 
ta  soutane  et  où  tu  mis  si  bravement  ilamljcrge  au  vent. 
Gordien  !  je  t'avais  deviné.  Hein  !  dis  que  j'ai  mal  fait  de  te 
pousser  dans  la  carrière  militaire  ? 

—  Attendez  donc!  ajouta  Ney,  mais  j'y  étais  aussi, 
moi  !  N'allions-nous    pas  prendre  le  carrabas  avec  Tailien? 

—  Eh  oui  !  dil  Lannos.  J'étais  encore  sous  le  coup  de 
l'aventure  de  la  fille  de  ce  pauvre  Bernard. 

—  Qui  diable  aurait  dit  alors  que  nous  serions  tous  un 
jour  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui  !  fit  Talma  en  secouant 
la  tête.  Singulière  chose  que  la  vie  humaine! 

—  Et  ce  malheureux  Léonard  qui  sollicite  notre  pitié 
aujourd'hui,  et  qui  alors  nous  traitait  du  haut  de  sa  gran- 
deur. 

—  Mais  Fouché  était  avec  vous  !  dit  Augereau.  Où  donc 
est-il  ce  soir? 

—  Là  ;  il  cause  avec  Tailien  et  Barras  dans  le  boudoir, 
répondit  Brune. 

—  Eh  !  mais  Tailien  y  était  aussi  ! 

—  Léonard  nous  avait  même  raconté  ce  jour-là  une  lu- 
gubre histoire. 


—  Qui  s'est  déroulée  plus  lugubrement  encore  devant  la 
cour  criminelle,  ajouta  Soult. 

—  Quelle  histoire?  demanda  Talma. 

—  Celle  de  ces  deux  jeunes  gens  accusés  d'une  horrible 
série  de  crimes. 

—  Je  les  crois  innocents,  moi,  dit  Augereau  en  regardant 
Brune  et  Lannes. 

Ceux-ci  firent  un  signe  affirinatif. 

—  Comment  s'appelaient  donc  ces  deux  jeunes  gens?  de- 
manda encore  Talma. 

—  D'Herbois  et  de  Renneville,  répondit  Ney*. 

—  C'est  cela  ! 

—  Et  que  sont-il  devenus  ? 

—  Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  le  premier,  répondit  Brune; 
mais  quant  au  second,  il  vivait  encore  l'année  dernière. 

—  Tu  l'as  vu  ! 

—  Oui. 
-A  Brest? 

—  Et  nous  avons  même  contribué  à  lui  sauver  la  vie, 
ajouta  Augereau,  à  lui  et  aux  deux  demoiselles  de  Niorres. 

—  Comment?  dirent  à  la  fois  Talma,  Ney,  Soulfet  Le- 
febvre. 

Le  général  Bonaparte,  lui,  écoutait,  mais  ne  prenait  au- 
cune part  active  à  la  conversation. 
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—  Raconte  donc  cette  histoire,  généi-al,  dit  Augereau  à 
Brune,  elle  est  intéressante. 

—  Volontiers  I  dit  Brune  tandis  que  ses  auditeurs  se  près-' 
s:;icut  autour  de  lui. 

Le  bal  était  alors  dans  toute  son  animation.  Les  danses 
ne  cessaient  point,  et  la  joie  la  plus  vive,  l'entrain  le  plus 
a-'réable,  régnaient  dans  toutes  les  parties  du  salon.  Brune 
avait  coniuieucé  son  récit,  et  on  l'écoutait  avec  une  attention 
cxMvine  et  un  intéi-ét  visible.  Quelques  invités  curieux 
s'étaient  rapprochés  des  jeunes  généraux  et  prêtaient  à  l'o- 
rateiir  une  oreille  altentive. 

Mais,  à  demi  caché  sous  la  tenture  retombée  d'une  fenê- 
tre, se  tenait  un  homme  qui,  le  front  pâle,  les  sourcils 
froncés,  les  traits  contractés,  semblait  entendre  avec  une 
avidité  extrême  les  paroles  que  prononçait  Brune.  Pi'ès  de 
■  lui,  il  y  en  avait  une  autre  vêtu  comme  les  plus  élégants 
danseurs  de  la  citoyenne  Tallien,  et  qui,  lui  aussi,  écoutait 
tout  aussi  anxieusement  le  récit  commencé. 

Lorsque  Brune  eut  achevé,  un  concert  de  félicitations  et 
de  malédictions  s'éleva  de  toutes  parts  :  félicitations  adres- 
sées à  l'orateuV,  à  Augereau,  à  Lannes,  qui  avaient  pris  une 
part  active  dans  ces  événements;  malédictions  envoyées  sur 
le  système  (iolitique  renversé,  sur  les  ennemis  des  victimes! 

—  Ils  sont  .«auvés!  tout  cela  est  bien,  dit  Lannes;  mais  je 
voudrais  savoir,  moi,  ce  qu'est  devenue  à  cette  heure  'la 
jolie  mignonne. 

—  Elle  est  à  Paris,  dit  Lefebvre.  Ma  femme  en  a  eutendu 
parler  aujourd'hui. 

—  Par  qui  donc? 

—  Par  Mahurec,  un  vieux  gabier  qui  serait  digne  d'être 
amiral.  Il  venait,  au  nom  de  notre  ancienne  amitié,  deotan- 
der  la  protection  de  la  citoyenne  générale  pour  la  petite 
fille  de  Bernard.  Et  comme  ma  femme  et  moi  avons  vu  mou- 
rir la  pauvre  citoyenne  Bernard,  elle  a  promis  tout  ce  qu'on 
a  voulu. 

—  Ali  !  ah  !  vous  êtes  au  courant  de  toutes  ces  choses, 
citoyens  ?  dit  une  voix  nette  et  finement  accentuée. 

Chacun  se  retourna. 

— Fouché!  dit-on,  tandis  que  des  mains  se  tendaient  vers 
le  célèbre  personnage,  qui,  après  sa  causerie  avec  Tallien 
et  ses  collègues,  avait  quitté  le  boudoir  et  s'était  doucement 
glissé  au  milieu  des  groupes,  sans  qu'un  regard  s'aperçût  de 
sa  présence, et  avait  entendu  une  partie  de  la  conversation. 

Fouché  èl  celui  qui  se  tenait  sous  les  rideaux  échangè- 
rent un  regard  rapide. 

Et  en  ce  moment,  un  domestique  annonça  : 

—  Le  citoyen  et  la  citoyenne  Camparini  ! 

Fouché  ne  parut  pas  avoir  entendu  ce  nom,  qui  pan'int 
cependant  jusqu'à  lui. 

Un  mouvement  se  lit  dans  le  premier  salon  par  l'entrée 
d'une  nouvelle  danseuse,  belle  de  l'éclat  d'une  beauté  re- 
marquahlt^  et  de  la  splendeur  d'une  toilette  d'une  richesse 
nici'veilleusenient  éhliiuissantc. 

La  citoyenne  Tallien  allendit  le  salut  de  la  nouvelle  arrivée 
et  la  conduisit  gracieusement  à  un  siège  vacant  qui  fut  im- 
médiatement entouré  |iar  une  foule  empressée  d'adorateurs. 
Camparini,  le  front  haut,  le  jarret  tendu,  l'air  dégagé: 
Camparini,  aussi  à  l'aise  au  milieu  de  cette  société,  alors 
l'élite  de  la  nation,  qu'il  l'était  au  milieu  de  ses  infâmes  sujets; 
Camparini,  ce  génie  du  mal,  cet  esprit  réellement  supérieur, 
celle  intelligence  hors  ligne  qui  employait  au  crime  tout  ce 
dont  la  natdre  l'avait  doué  pour  faii'e  le  bien;  Camparini, 
prisant  dans  une  tabatière  d'or  garnie  de  diamants,  cares- 
sant sa  cravat(!,  renversant  en  arrière  le  revers  de  son  habit 
de  soie  rayé  de  bleu  l't  blanc;  Camparini  .s'avançait  dans  les 
salons,  saluant  k  riroitc  et  îi  gauche,  souriant  à  tous  en  homme 
convaincu  de  sa  haute  supérioiité. 

Au  momei^t  où  Camparini  passait  auprès  de  lui,  Fouché 
s'était  à  demi  retourné.  Le  conipa^;non  de  la  belle  Ito- 
mainc  porlail  encore  un  gilet  f.'arni  de  l)outoMs  de  corail 
aff(M-lanl  chacun  la  forme  d'un  ci'uf.  Fouché,  soit  hasard, 
soit  jirémédilation,  avait  une  garniture  de  boulons  pxacle- 
mciit  scMililahle.  Il  porta  lentcmeiil  l'indev  sur  le  troisième 
bouton  de  Miii  gilet,  (^'imparini  sourit  aiissiliit,  en  passant, 
et  il  imila  le  nu'nie  geste.  Fiiurhé  s(M'elourna  vers  la  fenèlre 
derrière  la  draperie  on  s'i'taicnt  tenus  les  deux  hommes  qui 
avaient  prêté  une  alleiiiion  si  vive  au  récit  ilii  ;;énéral  Krinie. 
Il  n'en  roslait  pins  <|n'un.  Le  nniscndin,  an  cnslume  le  plus 
éU'unul,  celui  qui  avail  l'ihan^'é  un  regard  d'inl(dliyeuce 
avec  Fouché,  avait  disparu,  (iehii  ((iii  était  là  se  dégagea 
vivement,  tourna  le  groupe  des  oflieiers  généraux  et  s'ap- 


procha de  Fouché,  qui  le  prit  par  le  bras  et,  l'cnlraînant 
rapidement  sans  lui  direunjuot,  le  lit  se  croiser  a\cc  Cam- 
parini. 

—  Citoyen,  dit  Fouché  en  faisant  avancer  son  compa- 
gnon, j'ai  riionneur  de  te  présenter  un  ami  dont  je  réponds. 

Pouché  appuya  sur  le  dernier  mot  et  poi'ta  eu  même  temps 
la  main  sur  le  premier  bouton  de  son  gilet. 

—  Le  citoyen  le  Bienvenu!  continua-t-il  en  achevant  sa 
présentation. 

Charles  fit  un  salut  sec  de  la  tête  ;  Camparini  rendit  le 
salut.  En  reconnaissant  l'un  des  deux  hommes  dont  il  avait 
causé  la  perte,  en  se  retrouvant  ainsi  en  présence  de  _cc 
marquis  d'Herbois  qu'il  avait  accablé  jadis  du  poids  des 
malheurs  les  plus  horribles,  Camparini,  l'ex-Saint-Jeau, 
l'ex-valet  do  chambre  du  conseiller  de  Niorres,  devait  res- 
sentir au  fond  de  l'âme  un  choc  terrible  et  violent.  Cepen- 
dant il  demeura  calme,  impassible,  le  sourire  sur  leslèvres, 
l'air  enjoué  et  même  empressé.  Fouché  le  considérait  d'un 
œil  scrutateur.  Charles,  sans  savoir  exactement  de  son 
compagnon  tous  les  détails  du  rôle  horrible  qu'avait  joué 
dans  les  événements  de  sa,  vie  celui  en  présence  duquel  il 
était,  Charles  devait  avoir  cependant  quelques  doutes  sur 
la  personnalité  de  Camparini,  car  le  sang  lui  était  monté 
subitement  au  visage.  Le  Roi  du  bagne  remarqua  cette  rou- 
geur et  le  coup  d'œil  de  Fouché. 

—  Citoyen,  dit-il,  je  suis  d'autant  plus  heureux  du  ha- 
sard qui  me  fait  rencontrer  le  citoyen  le  Bienvenu,  que  j'ai 
précisément  une  confidence  à  lui  faire,  car  je  le  connais  de- 
puis longtemps. 

Camparini  appuya  sur  ce  dernier  mot.  Fouché  se  redressait 
comme  un  homme  qui,  l'épée  à  la  main  en  face  d'un  adver- 
saire qu'il  est  certain  de  vaincre,  se  sent  touché  tout  à  coup 
par  une  botte  inattendue.  Cependant  sou  visage  n'exprima 
aucun  étonnement. 

—  Vous  avez  à  causer,  dit-il  d'une  voix  ferme,  je  vous 
laisse,  heureux  de  vous  avoir  mis  en  rapport  l'un  avec  l'autre. 

Et,  saluant  lestement,  il  s'enfonça  dans  la  foule  et  quitta 
le  salon  pour  passer  dans  le  boudoir.  Le  nmscadin  qui 
avait  disparu  au  moment  de  l'entrée  de  Camparini  étiit 
alors  dans  le  boudoir. .  Fouché  passa  itevant  lui  en  lui 
adi'cssant  Un  signe  rapide.  L'autre  le  suivit  aussitôt,  et  lous 
deux  gagnèrent  la  salle  à  manger  où  l'on  présidait  aux  ap- 
prêts du  souper. 

—  Est-ce  lui"?  dit  vivement  Fouché  à  l'oreille  de  son 
compagnon  et  l'arrêtant  dans  un  angle  de  la  pièce. 

—  C'est  lui,  foi  de  Jacquet  !  répondit  l'autre. 

—  Le  chef  de  la  conspiration  des  œufs  rouges  ? 

—  Oui  ! 

—  Celui  de  la  rue  des  Arcis? 

—  .l'en  réponds? 

—  Qu'était-il  avant? 

—  .le  l'ignore. 

—  Il  faut  le  savoir. 

—  Je  le  saurai  demain. 

—  Tu  n'as  pas  un  soupçon  ? 
Jacquet  hésita. 

—  Dans  vingt-quatre  heures,  je  parlerai  1 

—  Très-bien  !  Tes  hommes? 

—  Sont  apostés  ! 

—  Ou  peut  l'enlever  cettcl  nuit? 

—  En  un  clin  d'ceil  :  tout  est  prêt  ! 

—  Eh  bien  !  il  faut  le  laisser  libre. 

—  Bon  1  lit  Jacquet  sans  souiciller  et  comme  .s'il  trouvait 
timl  simple  ce  changement  de  Uiclique. 

l''oii(hé  se  fi'Oltait  les  mains. 

—  Il  faut  le  laisser  libre  1  répéta-t-il.  Sang-dieu!  l'arrê- 
ter î  (luelle  sottise!  ...  Ah!  ah  !  j'apprendrai  au  Comité  tout 
ce  ([u'on  peut  tirer  d'une  ciuispiralion  I...  Bravo!  je  suis 
coulent  de  toi  !  Morbleu  '.  .M.  Lenoir  était  un  sot  de  n'avoir 
pas  su  te  deviner.  Il  faut  aller  ce  soir  à  la  réiniion  des  œufs 
rouges  !  Ah  :  ah  !  cette  fois  j'y  consens  et  je  me  laisse  met- 
tre à  la  tète  de  la  conspiration.  Camparini  est   fort,  mais... 

Fouché  n'acheva  pas;  un  pâle  sourire  éclaira  son  intelli- 
gente physioiKuiiie,  qui  ravonnail  d'une  joie  vive. 

—  Pars  !  aj(Uita-l-il  :  que  Camparini  ne  puisse  te  recon- 
naître ;  dans  un  qii.irl  d'heure  je  serai  rue  de  rLcIielle. 

El  Foiirhé,  pinmctlanl  sur  ses  Jalons,  rentra  dans  le  sa- 
lon pendani  que  Jae(|uel  disparaissait  par  une  aulre  porte, 
(iamparini  avail  eulraîué  Charles  en  passiint  l'annlièrement 
son  brns  sous  lo  .sien, 

—  Monsieur  ! ;'is.  hii  dil-il  à  \o\\  Lasse,  je  suis 
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enchanté  d'avoir  le  plaisir  de  vous  rencontrer,  je  vous  le 
répète.  ,.  ,, 

Charles  s'arrêta  brusquement  et  fit  un  cflort  pour  se  dé- 
gager.       ■ 

—  Vous  vous  trompez  !  dil-il. 

—  Nullement,  cher  monsieur  d'IIerhois,  poursuivit  Cam- 
parini  ;  je  sais  parfaitement  à  qui  je  parle,  et  la  preuve,  c'est 
que  vous  avez  pour  ennemi  implacable  un  certain  ci-devant 
comte  de  Sommes  que  je  connais  également  fort  bien.  Or, 
ce  de  Sommes,  qui  est  votre  ennemi,  est  aussi  le  mien, 
etjeveiix  tout  simplement  vous  proposer  une  association 
entre  nous,  afin  de  triompher  de  sa  haine  et  dans  le  but 
surtout  de  remettre  entre  vos  mains  mademoiselle  Blanche 
de  Niorres,  qui  est  en  ce  moment  la  victime  de  cet  infâme 
bourreau.  Vous  voyez  que  je  suis  parfaitement  au  courant 
rie  vos  affaires? 

Charles  parut  étonné. 


LXVI.  —  LE  CLUB  DES  ŒUFS  ROUGES- 

Depuis  une  heure  que  le  Maucot  et  Petit-Pierre  se  tenaient 
en  embuscade,  à  l'abri  sous  l'ombre  protectrice  de  la  porte 
qu'ils  avaient  choisie  pour  lieu  d'asile,  ils  avaient  vu  défiler 
bon  nombre  d'individus  s'avançant  silencieusement,  glissant 
myslerousement  le  long  des  murailles,  s'efforçant  de  se  dis- 
simule- dans  les  ténèbres,  et  tous  disparaissant  dans  cette 
allée  sombre  dont  l'ouverture  béante  ressemblait  assez  à 
celle  d'un  escalier  de  cave.  Ils  avaient  vu  entrer  beaucoup 
de  ces  promeneurs  étranges,  mais  ils  n'en  avaient  vu  res- 
sortir aucun.  L'allée  semblait  tout  engloutir  sans  rien  rendre. 
Vers  dix  heures,  les  mystérieux  visiteurs  du  lieu  inconnu 
devinrent  de  plus  en  plus  rares.  A  peine  se  succédaient-ils 
de  loin  en  loin,  seul  à  seul,  à  de  longs  intervalles. 

Bientôt  un  temps  plus  prolongé  s'écoula  sans  qu'il  se 
montrât  aucune  ombre  dans  tout  le  parcours.de  la  rue. 

—  Hum  !  fit  le  Maucot  à  l'oreille  de  son  compagnon,  at- 
tention, matelot  !  ouvre  l'œil  !  Si  on  ne  s'affale  plus,  on  va 
se  déhaler! 

—  Veille  !  veille  !  répondit  Petit-Pierre. 
'  —  T'as  le  bout  de  grelin  ? 

— -"Et  le  morceau  de  chanvre  pour  lui  faire  un  nœud  plat 
sur  la  langue  ! 

—  Attention  !...  dès  qu'il  mettra  le  gabarit  en  vue,  je  le 
croche  et  tu  l'amarres  ! 

—  Silence,  vieux  !...  je  relève  un  point...  là...  à  tribord  ! 
Effectivement,  un  pas  léger  venait  de  retentir  sur  le  pavé, 

et  une  nouvelle  ombre  se  dessinait  dans  les  ténèbres  venant 
du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré.  Un  homme  apparut  bientôt 
aux  yeux  des  deux  marins.  Cet  homme  atteignit  l'entrée  de 
l'allée,  pénétra  dans  l'intérieur,  parut  se  livrer  durant 
quelques  secondes  à  une  recherche  minutieuse  en  tâtant  le 
mur  avec  la  main,  puis  la  porte  se  referma  soudain,  mais 
comiilétemcnt  cette  fois.  , 

—  Bernique  !  fit  le  Maucot.  Il  paraît  qu'il  ne  manque  plus 
personne  à  l'appel. 

Après  avoir  repoussé  derrière  lui  la  porte,  le  personnage 
qui  venait  d'entrer  dans  l'allée  se  trouva  au  milieu  d'une 
obscurité  profonde.  Avançant  cependant  d'un  pas  ferme,  en 
homme  parfaitement  au  courant  des  êtres  du  logis  dans 
lequel  il  venait  de  pénétrer,  il  gagna  l'extrémité  du  couloir 
étroit.  Là,  son  pied  heurta  la  première  marche  d'un  escalier. 
Étendant  le  bras  droit,  il  glissa  de  côté  jusqu'à  ce  qu'il  eiît 
touché  la  muraille  et  il  continua  à  s'avancer,  mais  en  ralen- 
tissant sa  marche.  Sans  doute  le  corps  d'escalier  n'occupait 
qu'une  partie  de  l'allée,  et  un  étroit  passage  était  réservé  le 
lont;  de  la  base  de  la  cage,  car  l'homme  s'enfonça  dans  les 
ténèbres  en  paraissant  marcher  de  plain-pied. 

Tout  à  coup  il  s'arrêta  et  frappa  trois  coups  secs  sur  un 
panneau  qui  lui  faisait  face.  Après  un  court  moment  d'at- 
tente, une  ouverture  se  fit  et  une  pâle  clarté  parvint  jusqu'au 
personnage.  Cette  clarté  projetait  une  lueur  faible  sur  les 
premiers  degrés  d'un  escalier  s'enfonçant  dans  le  sol  en 
forme  de  vis.  L'homme  descendit  sans  hésiter.  Les  vapeurs 
d'une  atmosphère  lourde,  épaisse,  chargée  comme  celle 
résultant  d'un  air  vicié  par  la  raréfaction  de  l'oxygène,  le 
frappèrent  à  la  face.  Une  teinte  rougeâtre,  décelant  l'ap- 
proche d'un  lieu  splendidement  éclairé  par  des  lampes, 
formait  une  zone  dans  laquelle  il  entra  en  continuant  à 
descendre.  Un    bourdonnement  sourd,  confus,    incessant. 


pareil  à  celui  que  produit  une  nombreuse  réunion  d'hommes 
discutant  et  disputant  tous  ensemble,  des  éclats  stridents  de 
voix,  des  sons  énergiques,  faisaient  vibrer  l'air  et  parve- 
naient de  plus  en  plus  distinctement  à  ses  oreilles  à  mesure 
que  la  descente  approchait  de  la  dernière  marche.  Enfin  il 
toucha  le  sol  battu  comme  celui  d'une  cave,  et  lesmui'ailles 
s'élevant  à  droite  et  à  gauche,  formaient  une  voûte. 

Cette  salle,  dans  laquelle  il  entrait,  était  très-éclairée  par 
une  douzaine  de  lampes,  les  unes  appendues  à  la  voûte, 
les  autres  accrochées  aux  murs.  Au  fond,  eu  face  l'escalier, 
tombait  une  lourde  draperie  en  vieille  tapisserie,  destinée 
évidemment  à  cacher  une  vaste  ouverture.  Au  pied  même 
de  l'escalier  étaient  deux  énormes  paniers,  hauts  de  plus  de 
trois  pieds  chacun,  d'un  diamètre  presque  égal  à  celui  de 
leur  profondeur  et  remplis,  à  déborder,  d'œufs  mi-rouges 
et  mi-blancs. 

Le  bruit  sourd,  entremêlé  de  cris  et  d'éclats  ,  se  faisait  en- 
tendre de  plus  en  plus  distinctement.  L'homme,  sans  paraître 
se  préoccuper  de  ces  rumeurs  retentissantes,  rajusta  une 
vaste  houppelande  qui  lui  recouvrait  le  corps,  remonta  sa 
cravate  qui  le  bordait  jusqu'au-dessus  des  ailes  du  nez,  ra- 
mena ses  cheveux  plats  qui  lui  cachaient  le  front  et  abaissa 
sur  le  visage,  dont  on  n'apercevait  exactement  que  les  yeux, 
le  vaste  tricorne  dont  la  pointe  menaçante  avait  plutôt  l'ap- 
'  parence  d'un  parasol  que  d'une  coiffure.  Se  penchant  vers 
le  panier  de  droite,  il  se  baissa  et  examina  avec  une  atten- 
tion extrême  les  oeufs  placés  précisément  à  la  hauteur  de 
l'anse  gauche.  Un  bout  d'œuf  rouge  passait  précisément 
entre  l'interstice  des  joncs  ;  ce  bout  était  écrasé,  comme  si 
l'œuf  eût  reçu  un  choc,  et  présentait  sur  sa  cassure  une 
petite  croix  tracée  au  crayon. 

—  Bon  !  fit  l'homme  en  se  redressant.  Roquefort  est  venu  ; 
Brutus  l'a  présenté  :  il  a  été  reçu  sans  soupçons...  Tout  va 
bien  !  Quant  à  moi...  je  défie  le  plus  rusé  ! 

Et,  traversant  la  pièce,  il  souleva  la  draperie.  Alors  il  se 
trouva  en  présence  de  l'un  de  ces  spectacles  étranges,  saisis- 
sants, fascinateurs  comme  en  présentent  seuls  les  temps  d'ef- 
fervescence populaire,  ces  époques  où.  tout  un  peuple  a 
subitement  la  fièvre,  où  il  semble  que  le  délire  s'empare  de 
toutes  les  têtes. 

L'endroit  dans  lequel  venait  de  pénétrer  le  regard"  de 
notre  personnage  était  une  énorme  salle,  voûtée  comme  une 
cave,  sans  fenêtres,  sans  autre  ouverture  que  celle  sur  la- 
quelle retombait  la  draperie.  Tout  autour  étaient  suspendues 
des  lampes  projetant  à  flots  leurs  rayons  rougeâtres.  Au 
fond  se  dreSsait  une  sorte  d'estrade  assez  semblable  à  celles 
que  l'on  élève  pour  les  distributions  de  prix  dans  les  lycées 
ou  qui  servent  de  théâtre  aux  artistes  chantant  dans  les 
concerts. 

•  Au-dessus  de  cette  estrade,  placé  au  milieu,  était  un  œuf 
mi-rouge  mi-blanc  de  proportions  gigantesques.  Au-dessous 
de  l'œuf  était  un  fauteuil  occupé  par  un  homme  vêtu  d'une 
carmagnole  et  d'un  bonnet  phrygien,  comme  les  anciens 
jacobins.  Deux  autres,  costumés  de  même,  étaient  à  ses 
côtés  et  paraissaient  prendre  des  notes  ;  car  ils  avaient  de- 
vant eux,  chacun,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire. 
Sur  le  devant  de  l'estrade  était  ime  tribune  formée  par  une 
lilanche  de  chêne,  de  chaque  côté  de  laquelle  descendait 
un  escalier  communiquant  avec  le  sol.  Le  reste  de  la  salle 
-  était  absolument  dénué  de  tout  ornement.  Il  n'y  avait  nicme 
ni  table,  ni  banc,  ni  chaise. 

Au  moment  où  cet  individu,  après  avoir  examiné  ce  sanc- 
tuaire d'une  politique  évidemment  révolutionnaire,  pénétra 
dans  la  salle,  un  orateur  descendait  de  la  tribune  au  milieu 
des  bravos  de  l'assemblée  entière.  Cette  assemblée  était 
nombreuse  ;  un  flot  de  têtes  toujours  en  mouvement  garnis- 
sait la  salle  entière  et  y  causait  cette  rumeur,  plus  puissante 
encore  que  celle  des  clubs,  qui  montait  jusqu'à  la  voûte  et 
que  doublaient  les  échos.  Cette  réunion  était  celle  des  en- 
nemis du  gouvernement  d'alors  ;  des  jacobins  qui  avaient 
tout  perdu  à  la  mort  de  Robespierre,  et  qui,  effrayés  des 
tendances  plus  douces  du  parti  thermidorien,  avaient  résolu 
sa  perte.  Ce  jour-là  surtout  l'agitation  était  d'autant  plus 
vive,  et  avait  été  d'autant  plus  facile  à  exciter,  que  la  disette 
était  croissante,  et  quP,  loin  d'apparaître  moins  sombre^, 
l'avenir  se  faisait  plus  terrible.  Poissy  d'Anglas,  qui  était  à 
la  tête  du  eomrté  des  subsistances,  avait  proposé  à  la  Con- 
vention, pour  éviter  les  gas]»illages  et  pour  assurer  à  chacun 
une  part  suffisante  d'aliments,  de  réduire  chaque  individu,  à 
Paris,  à  une  certaine  quantité  de  pain.  C'était  la  ration! 

Le  nombre  des  personnes  composant  cha<|^  famille  de- 
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vait  être  indiqué  sur  une  carie,  et  il  ne  devait  [ilus  être 
accordé,  cluu]ue  jour,  qu'une  livre  de  pain  par  tète.  Qu'on 
songe  ce  que  de\ait  être  une  livre  de  pain  par  individu, 
dans  une  année  où  la  viande  n'était  à  la  portée  que  des 
bourses  les  mieux  garnies,  et  où  les  légumes  avaient  ab- 
solument manqué,  où  le  bois  faisait  défaut.  Et  cependant 
Boissy  d'Anglas  déclarait  ui'gcnte  cette  mesure  de  ration 
à  prendre,  sans  quoi  il  ne  garantissait  plus  que  Paris  ne 
manquerait  pas  de  subsistances.  La  Convention,  obéissant 
à  la  nécessité,  avait  voté  le  décret  des  rations.  On  comprend 
ce  qu'une  telle  mesure  avait  eu  d'effet;  l'irritation  des  Pa- 
■isiens  était  à  son  comble,  et  les  ennemis  du  gouvernement, 
les  jacobins,  n'avaient  pas  manqué  une  si  belle  occasion 
d'exciter  à  la  révolte  ceux  qui,  par  le  pillage  organisé  des 
convois,  éi aient  la  cause  principale  de  l'augmentation  jour- 
nalière des  souffrances. 

Aussi,  toute  la  journée  les  conspirateurs  avaient  recruté 
des  pai'tisans  ;  les  œufs  rouges,  ce  nouveau  signe  de  rallie- 
ment adopté  par  les  agitateurs,  avaient  été  répandus  à  pro- 
fusion ,  et  ce  soir-là,  le  club  révolutionnaire  avait  son 
enceinte  trop  petite  pour  contenir  ceux  qui  étaient  entrés. 

—  La  constitution  de  93  !  hurlait  une  partie  de  l'as- 
semblée. 

A  cette  époque,  demander  la  co^lstitution  de93  était  non- 
seulement  une  mode,  mais  encore  une  sorte  de  refrain  po- 
pulaire à  l'usage  de  toutes  les  grandes  circonstances.  Cette 
acclamation  de  la  constitution  de  93  était  un  refrain  de  la 
chanson  populaire;  mais,  à  ce  club  des  œufs  rouges,  les  cris 
les  plus  séditieux  se  croisaient  eu  tous  sens,  les  propositions 
les  plus  incendiaires  étaient  formulées  et  acclamées,  les  ora- 
teurs se  disputaient  la  triliune,  et  l'agitation  la  plus  fréné- 
tique régnait  de  tous  les  côtés. 

Le  nouvel  arrivant  se  glissa  rapidement  parmi  les  groupes 
et  se  faulila,  sans  attirer  l'attention,  jusqu'au  centre  de  l'as- 
semblée. Les  cris,  les  blasphèmes,  les  votes  les  plus  effrayants 
atlcignaient  le  paroxysme  de  l'exaltation.  C'était  un  chari- 
vari infernal.  Le  mystérieux  personnage  était  à  l'aise  au 
milieu  de  ce  bruit  effi'oyable,  de  cette  foule  en  démence, 
SL'Ujblant  se  trouver  dans  un  élément  qui  lui   était  propre 

£n  ce  moment  un  orateur,  bousculant  ceux  qui  occupaient 
la  tribune,  parvint  à  conquérir  la  place. 

—  Citoyens  !...  s'écria-t-il  d'une  voix  forte. 

Sans  doute,  cet  homme  était  connu  et  aimé,  car  un  brus- 
que silence  se  fit  aussitôt. 

—  Citoyens!  reprit-il,  il  est  temps  d'agir! 

—  Oui  !  oui  !  hurla-t-on  de  tous  côtés. 

—  Il  faut  renverser  les  tyrans  ! 

—  A  bas  les  aristocrates  !  vociféra  la  foule. 

—  Il  nous  faut  la  constitution  de  93  et  le  triomphe  des 
braves  jacobins  ! 

Des  applaudissements  frénétiiiues  éclatèrent. 

Kt  la  Miirst'illiiise,  ce  grand  chaut  national  alors  dans 
toute  sa  vogue,  cl  que  chaulaient  tous  1rs  partis,  fut  en- 
(oMiiée,  par  toutes  Us  voix,  mais  |)resqne  aussitôt  on  reprit  le 
Ça  ira  ! 

—  Jésus,  mou  S.inveur!  balbutia  une  voix  chevrolaïUe 
qui  fut  enlemliie  par  celui  (]ui  s'était  inlrodnil  dans  la  s.  Ile, 
et  qui  s'appuvait  sur  la  muraille,  en  se  soutenant  du  coude, 
Jésus,  mon  Sauveur!  où  sommes-nous?... 

—  Dins  l'enfer!  balbutia  une  autre  voix  tremblante  et 
basse. 

—  Ri  dire  que  inns  ces  gens-là  sont  des  mnnilionnaires  ! 

—  Kl  que  nous  en  sommes  aussi  ! 

—  Com[(ren  Is-tii  quelque  chose,  Ooiain? 

—  Non  !  Kl  loi.  ('•  -fv.Às  '! 

—  Moi,  je  voudrais  m'en  aller! 

—  Moi  aussi  ! 

—  Mais  tu  sais  bien  ((u'nn  ne  peut  pas  sortir! 

—  C'est  vi'ai  I  nous  l'avons  essa\éilen\  fois  I 

—  El  on  nons  a  in''naeés  de  nous  attacher  I 

—  Ah  '  je  me  sens  faililir,  moi  ! 

—  Q  'est-ce  f|iii  va  nous  ari'iver? 

—  C'est  la  faute,  el  sans  les  œufs  ronges... 

—  El  dire  (|ne  e'est  mon  excellent  ami,  le  citoyen  Som- 
mes, qui  MOUS  a  mis  dans  celte  iKU'rible  situalion  ! 

L'Iionime,  doiil  on  ne  piuivail  distinguer  les  traits,  n'avait 
pas  pei'du  nu  niol  de  cet  ap4t'lé  îles  deux  pauvres  hoiirgeni'.. 
Aux  prenm'^res  exclaiiialions  douloiir(Mises  pmissées  par  eux, 
il  avait  l'ail  un  Mioiiveineiit  avei'  une  expi'ession  étonnée. 

Après  les  pl.iinles  qui  s'élaieiil  formulées,  il  s'était  re- 
(Ircbiié  en   prèianl  nue   atleulion  Muilenne.   A   la  dernière 


phrase  prononcée  par  Gervais,  au  nom  du  citoyen  Sommes 
formulé  distinctement  et  accusé  d'être  l'auteur  de  la  mésa- 
venture dont  ils  paraissaient  être  victimes,  il  lit  un  second 
mouvement  plus  brusque  que  ne  l'avait  été  le  p<'emier,  et, 
se  retournant  à  demi,  il  jeta  derrière  lui  un  coup  d'œil  ra- 
pide. 

Gorain  et  Gervais,  tremblants  d'effroi  et  tout  étourdis  par 
les  acclamations  furieuses  pousséesautourdeux,  paraissaient 
ébahis. 

L'homme  les  contempla  d'un  regard  investigateur. 

—  Eux  ici  !  nuii'uiura-t-il  avec  un  élouneiuent  manifeste. 
Que  diable  y  viennent-ils  faire  et  pourquoi  accustîiit-ils  le 
citoyen  Sommes  de  ce  qui  leur  arrive"?...  Cela  vaut  la  peine 
d'être  approfondi  ! 

En  ce  moment,  une  motion  plus  insensée  que  les  autres 
et  qui  demandait  l'épuration  .i.'énérale  de  la  société  eiiiière, 
c'est-à-dire  la  réédilication  de  la  guillotine,  venait  d'exciter 
un  nouvel  élan  d'approbation  furieuse. 

L'homme  se  retourna  tout  à  fait  :  il  était  alors  face  à  face 
avec  les  deux  bourgeois. 

—  Eh!  lit-il,  je  ne  me  trompe  pas?  C'est  toi,  citoyen 
Gorain  ,  c'est  toi,  citoyen  Gervais  ? 

—  Je  crois  que  oui...  fit  Gorain  en  hésitant. 

Et  les  deux  amis,  écarquillant  leurs  petits  yeux,  s'effor- 
çaient de  distinguer,  sans  pouvoir  y  parvenir,  les  traits  de 
leur  interlocuteur. 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  pas?" dit  celui-ci  en  souriant. 
Et,  portant  vivement  une  main  à  son  chapeau  et    l'autre 

à  sa  cravate,  il  releva  brusquement  l'un  et  abaissa  l'autre. 

Gervais  et  Gorain  poussèrent,  à  la  fois,  un  cri  d'étouue- 
ment  joyeux. 

—  Le  citoyen  Sommes  !  fît  Gervais,  en  croisant  les  mains 
avec  surprise. 

—  Nous  sommes  sauvés!  ajouta  Gorain. 

—  Et  mais!  qu'avcz-vous  donc'?  dit  Bamboula.  Vous 
paraissez  tout  émus. 

—  Hélas!  fit  Gorain,  il  y  a  bien  de  quoi! 

—  Comment!  que  vous  est-il  arrivé? 
Gervais  se  pencha  vers  Bamboula. 

—  Est-ce  bien  ici  que  lu  nous  as  dit  de  venir,  citoyen"? 
demanda-t-il. 

—  Ici?  répéta  Bamboula. 

—  Oui.  w 

—  Mais  cela  dépend.  Quand  vous  ai-je  dit  de  venir  ici? 
Et  Bamboula  dardait   ses  regards  clairs   sur    les   deux 

bourgeois. 

—  Tu  ne  nous  as  pas  dit  précisément  de  venir  ici,  répon- 
dit Gervais  ;  mais  en  \  venant,  nous  avons  cru  devoir  obéir 
aux  ternies  de  ta  lettre... 

—  Ma  lettre?  interrompit  Bamboula.  Ah!  oui,  je  vous 
ai  écrii  à  tous  deux... 

—  Non,  à  moi  seul!  dit  Gervais. 

—  .\  toi  seul,  c'est  vrai!  Je  ne  ïais  où  j'avais  la  tête!... 
Vovons'l  n'était-ce  pas...  hier...  avant-hier...  que  je  t'ai 
écrit? 

—  Non,  c'est  ce  matin. 

—  Ah!  oui,  oui,  je  me  souviens  parfaitcnieni  m  lintc- 
' liant...   Et  je  te  donnais  rendez-vous  à  toi  el  aucito\en 

Gorain... 

—  Tu  ne  nous  donnais  pa-  précisé  neut  nu  rendez-vous, 
inicrio  iipit  encore  Gervais,  mais  lu  nous  reconiaianduis  de 
nous  trouver  ce  soir  au  jardin  l*;galilé. 

—  C'est  parfaitement  cela!  dil  liambonlà  du  ton  le  plus 
naturel;  mais  j'ai  tant  d'ari'aires  que  parfois  les  détails  les 
plus  intimes  de  la  \ie  s'etlacenl  de  ma  méiimire.  A  peine 
si  je  me  siuiviens  des  termes  de  ma  lettre.  L'as-lu  sur  lui, 
cilojen  Gervais,  cette  lettre  que  je  l'ai  écrite? 

—  Oui,  certes!  i^lie  ne  mi"  quitte  pas. 

—  Eh  bien!  diuine- la-moi  que  je  la  relise. 

Gerxais  se  fouilla  et  lendit  nu  papier  à  son  inlerloeuleiir. 

Celui-ci  prit  1 1  lettre,  se  tourna  tout  à  fait  du  côté  de  la 
muraille  pmir  éviter  par  un  rempart  de  son  roips  les  re- 
gards cnricMix,  el  il  déplia  le  papier  eu  le  |iareoiirant  avidement 
des  yeux.  Qiiaml  il  eut  achevé  sa  leetiire,  il  lioissa  le  papier, 
le  replia,  mais  sans  le  rendre  à  Gorain,  (|iii  Icndail  vers 
lui  In  main,  il  le  glissa  dans  l.i  poihe  di?  l'habil  qu'il  portail 
sous  sa  hnnppelande. 

—  Mainlenaiil,  dil-il  d'une  vi>i\  nelle,  je  uic  sniniens  de 
liiiil. 

—  Alors,  rcpnl  C.oiaiu  eu  liésiianl,  nmis  soiUiiies  bien 
miinitionnaires? 
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—  Sans  doute,  puisque  je  vous  en  ai  envoyé  les  insignes. 

—  El  ces  citûvens  qui  nous  entourenl  et  qui  ont  tous  mis 
un  œuf  rouge  dans  les  grands  paniers  sont  munitionnaires 
aussi?  .      . 

—  Non,  dit  Bamboula  qui,  tout  en  répondant,  paraissait 
préoeciipé  par  quelque  grave  pensée. 

—  Ah!  fit  Gervais.  Que  sont-ils  donc  alors? 

—  Des  employés  de  bas  étage  qui  discutent  et  pérorent 
en  attendant  que  les  chefs  viennent. 

Ah!  citoyen  Sommes!  Tu  nous  tires  une  fameuse  épine 

du  pied!  dit  Gervais  en  poussant  un  soupir  de  soulagement 
et  en  regardant  Gorain. 

Attendez-moi  làlous  deux,  et  surtout  ne  bougez  pas! 

dit  brusquement  Bamboula. 

Et,  sans  attendre  la  réponse  à  son  ordre,  donné  d'une 
voix  impérative,  il  s'élança  au  milieu  de  la  foule  et  disparut 
dans  les  groupes  serrés  et  formant  masse.  Gervais  et  Gorain 
se  regardaient  encore. 

—  Eh  bien?  dit  Gervais.  Tu  as  entendu? 

—  Parfaitement!  répondit  Gorain. 

—  Tu  vois  combien  tu  avais  tort  d'accuser  cet  excellent 
citoyen. 

—  Alors,  tous  ces  gens  qui  nous  entourent,  ce  sont  des 
employés... 

—  Qui  seront  les  nôtres!  interrompit  Gervais. 

—  Les  gros  bonnels  ne  sont  pas  encore  arrivés. 

—  C'est  pour  cela  que  nous  n'y  comprenions  rien! 

—  Ma  foi  !  je  croyais  être  dans  une  caverne  de  brigands! 
Mais  tout  à  l'heure  nos  confrères  vont  arriver,  et  la  véritable 
assemblée  va  avoir  lieu!  Moi,  je  crois  que... 

Des  cris  frénétiques  interrompirent  le  bourgeois.  Un  ora- 
teur, qui  depuis  quel.iues  instants  semblait  prodiîîre  une 
sensation  profonde  sur  l'assemblée,  venait  de  terminer  un 
discours  incendiaire  en  proiiosanl  de  signer  une  adresse 
formulée  dans  les  termes  les  plus  impérieux,  et  qu'une 
députation  des  Quinze-Vingts  devait,  le  lendemain,  présenter 
à  la  barre  de  la  Convention.  Tous  les  auditeurs  avaient 
applaudi  à  cette  motion  : 

—  Signons!  signons!  vociféra-t-on  de  tous  côtés. 

Et  ils  se  précipitèrent,  même  ceux  qui  ne  savaient  pas 
écrire.  Ce  mouvement  général  vers  la  table  du  président 
du  club  causa  un  épouvantable  tumulte.  Un  groupe  d'hommes, 
placés  derrière  Gorain  et  Gervais,  se  rua  en  avant,  entraî- 
nant les  deux  bourgeois  qu'il  poussa  avec  violence. 

—  Gor...,  s'écria  Gervais. 

Mais  il  ne  put  achever.  Enlevé  de  terre,  ainsi  que  son 
compagnon,  ils  furent  portés  tous  deux,  d'un  seul  élan, 
jusqu'au  pied  de  l'estrade.  Tout  à  coup  Gorain  poussa  un 
cri  étouffé  :  il  lui'semblait  que  le  sol  manquait  sous  ses 
pieds  ;  il  étendit  la  main,  saisit  de  ses  doigts  cripsés  les 
vêtements  de  Gervais  ;  mais  celui-ci,  obéissant  à  un  même 
sentiment,  fit  un  mouvement  semblable...  Tous  deux  s'étrei- 
gnirent  mutuellement,  et  tous  deux  disparurent  à  la  fois, 
s'enfonçant  sous  terre,  comme  si  effectivement  le  sol  se  fût 
effondré  sous  leurs  pieds...  Les  hommes  qui  les  avaient 
poussés,  en  se  ruant  en  avant,  entouraient  l'estrade. 

Un  secrétaire  placé  à  côté  du  président  et  qui  se  trouvait 
précisément  en  face  de  l'endroit  où  venaient  de  disparaître 
Gorain  et  Gervais,  ferma  l'œil  gauche  en  portant  la  main 
droite  à  son  œil  droit.  L'un  de'ceux  qui  le  regardaient  fixe- 
ment escalada  l'estrade  et  se  précifùta  vers  le  secrétaire  : 

—  Où  est-il?  demanda  simplement  celui-ci. 

—  Chez  Tallieii!  répondit  l'autre. 

—  Il  faut  le  prévenir  que  les  deux  serins  sont  pris. 

—  J'y  vais. 

L'homme  se  glissa  derrière  le  fauteuil  et  sauta  à  bas  de 
l'estrade,  du  côté  opposé  à  celui  par  lequel  il  était  monté. 
Entre  l'estrade  et  la  muraille,  il  y  avait  un  espace  vide  for- 
mant une  sorte  de  couloir.  Derrière  le  fauteuil  du  président 
était  pratiquée,  dans  le  mur,  une  porte  basse  communiquant 
sans  doute  avec  une  autre  salle  voûtée.  Cette  porte,  par- 
faitement en  évidence,  ne  devait  avoir  rien  de  mystérieux 
lorsque  l'estrade  n'existait  pas,  mais  elle  était  alors  dissi- 
mulée, presque  complètement,  par  la  hauteur  des  boiseries 
et  surtout  pai-  le  vaste  fauteuil  du  président  et  par  la  table 
placée  devant  lui.  Au  moment  où  l'homme  qui  venait  de 
parler  au  seci'élaire  s'élançait  dans  ce  petit  couloir,  deux 
autres  hommes,  à  genoux  sur  le  sol,  paraissaient  occupés  à 
attirer  à  eux  deux  formes  humaines  (|ui  se  d>''hattaient  avec 
un  grand  bruit.  Mais  le  tumulte  effroyable  qui  réguait  dans 
l'assemblée  dominait  ce  bruit,  qu'il  étouffait  absolument. 


—  Tu  les  tiens,  Georges?  dit  l'homme  qui  venait  de 
sauter. 

—  Oui  !  répondit  l'un  de  ceux  agenouillés  sous  l'estrade, 
mais  ils  crient  comme  des  roués  ! 

L'homme  se  baissa  vivement,  et,  saisissant  de  chaque 
main  les  deux  bourgeois  qui  venaient  de  disparaître  : 

Silence!  dit-iren  les  secouant  rudement.  Vous  faites 

partie  tous  deux  d'une  conspiration  effroyable,  et  il  y  va  de 
la  tête  ! 

Puis,  tandis  qu'à  cette  révélation  terrible  les  cris  s'arrê- 
taient subitement  sur  les  lèvres  de  Gorain  et  Gervais,  l'homme 
se  redressa,  bondit  vers  la  porte  et  il  s'élança  au  dehors.  La 
disparition,  ou  plutôt  l'escamotage,  dont  Gorain  et  Gervais 
avaient  été  victimes,  s'était  accompli  d'une  façon  si  rapide 
que  personne  autre  que  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  ou 
qui  y  avaient  puissamment  aidé  n'avait  pu  s'en  apercevoir. 
Bamboula,  qui  atteignait  au  même  instant  l'extrémité  op- 
posée de  la  salle,  ne  pouvait  avoir  le  moindre  soupçon. 

Bamboula  s'était  approché  d'une  personne  qui,  placée  au 
milieu  des  groupes  les  plus  ardents,  paraissait  être  l'un  des 
partisans  les  plus  chaudement  enthousiastes  des  maximes 
politiques  émises  par  les  orateurs.  Bamboula  se  glissa  vers 
cet  écouteur,  qui  n'avait  pu  remarquer  sa  présence,  et  lui 
frappa  sur  l'épaule.  L'autre  se  retourna  et  fit  un  geste  de 
surprise.  Puis,  sur  un  signe  de  Bamboula,  il  quitta  le  groupe 
qui  s'élançait  S  son  tour  vers  l'estrade.  L'homme;  en  se 
retournant,  s'était  placé  en  pleine  lumière,  et  les  rayons  des 
lampes  éclairaient  en  plein  son  visage  tout  noirci  comme 
celui  d'un  charbonnier.  Son  costume  de  velours  grossier, 
était  celui  adopté  par  les  enfants  de  l'Auvergne,  qui  trouvent, 
dans  l'eau  et  le  charbon,  plus  de  paillettes  aurifères  que 
n'en  rencontrent  bien  des  mfneurs  de  la  Californie. 
Bamboula  l'entraîna  dans  un  angle  de  la  salle  : 

—  Comuient  es-tu  ici  ?  dit  vivement  le  charbonnier.  Tu 
ne  devais  pas  y  venir  ! 

—  C'est  une  inspiralion  du  diable  qui  m'y  a  amené  ce- 
pendant! répondit  Bamboula.  s 

—  Qu'y  a-t-il  donc  ? 

—  Gorain  et  Gervais  sont  ici. 

—  Je  le  sais  :  je  les  ai  vus  et  je  me  suis  caché,  afin  qu'ils 
ne  reconnaissent  pas,  en  moi,  leur  ancien  ami  Boger. 

—  Mais  sais-tu  ce  que  signifie  pour  nous  leur  présence  à 
tous  deux  dans  cette  salle? 

—  Non. 

—  Elle  signifie  que  nous  sommes  joués... 

—  Joués,  nous!  répéta  le  charbonnier. 

—  Comme  des  niais  !  ajouta  froidement  Bamboula. 

—  Par  qui,  Camparini  ou  les  marins? 

—  Ah!  voilà  ce  que  j'ignore  encore. 

—  Mais  qui  te  fait«upposer  ?... 

—  Gorain  et  Gervais  ont  été  amenés  ici  par  ruse  :  ils 
croyaient  obéir,  en  agissant,   à  un  ordre   donné  par  moi. 

—  Par  toi  ?  Comment  ? 

—  Ils  ont  reçu  une  lettre  signée  de  moi,  lettre  que  je  n'ai 
jamais  écrite,  mais  dont  l'écriture  est  admirablement  con- 
trefaite. 

—  Pas  possible  ! 

—  Je  l'ai  lue,  je  l'ai  là  !  Bref,  on  leur  a  envoyé  des  œufs 
rouges  en  leur  faisant  croire  qu'ils  étaient  nommés  muni- 
tionnaires,  que  sai.s-je  ?  Ils  se  sont  laissé  duper  comme  des 
sots  qu'ils  sont  ! 

—  Eh  bien!  que  nous  importe? 

—  Beaucoup,  puisque  l'on  s'est  servi  de  mon  nom. 

—  Mais  pourquoi  les  avoir  fait  conduire  ici?  Dans  quel 
but  les  avoir  trompés  ? 

—  Je  l'ignore,  et  voilà  précisément  ce  qui  m'inquiète.  Il 
y  a  là  un  mystère  qu'il  nous  faut  pénétrer  à  tout  prix.  Où 
est  Pick  ? 

—  Où  tu  sais. 

—  Avec  Scnevola  et  Léonidas  ? 

—  Oui. 

—  II  y  aura  réussi,  lui! 

—  Sans  doute. 

—  Alors,  nous  aurions  un  beau  jeu  en  main.  Il  faut  pren- 
dre garde  à  l'écart  !  Je  dois  .savoir,  ce  soir  même,  le  rôle  que 
l'on  destine  à  ces  deux  imbéciles.  Je  voulais  quitter  le  club 
avant  l'arrivée  de  Camiiarini,  mais  j'y  demeure.  Il  ne  me  re- 
connaîtra pas  sous  ce  costume  ;  d'ailleurs,  je  veillerai  sur 
moi,  et  je  ne  quitterai  pas  les  deux  bourgeois  que  je  vais  re- 
joindre! Camparini,  si  la  lettre  émane  de  lui,  ne  s'atteiiiiait 
pas  à  ma  présence  ici  ni  au  coup  que  je  lui  ménage. 
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—  Alors,  nous  resterons  ensemble  ? 

—  Non.  Tu  vas  partir,  rejoindre  Pir-k  en  toute  liâte,  et  le 
prévenir  d"un  nouvel  incident,  l'aider  à  terminer  son  entri'- 
prise  si  elle  n'est  pas  accomplie,  et  si  elle  l'est,  ainsi  que  je 
le  crois,  tu  le  ramèneras  ici  sur  l'heure.  Peut-être  aurai-je 
besoin  de  vous. 

—  Compris  ! 

—  Où  est  Brutus  ? 

—  Là!...  près  de  l'estrade. 

—  Bien  !...  Va,  je  compte  les  minutes  jusqu'à  votre  retour 
à  tous  deux  !... 

Le  charbonnier  fit  un  mouvement  comme  pour  ^'élancer, 
mais  Bamboula  le  rappela  du  geste  : 

—  Roquefort,  fu-il,  souviens-toi  que  la  partie  n'a  peut- 
être  jamais  fhi  plus  f,'rave  qu'eu  ce  moment,  car  nous  avons 
en  l'ace  de  nous,  le  liui  du  bagne  !  Si  Pick  a  réussi,  je  triom- 
pherai de  Cainparini,  et  avant  huit  jours  je  suis  marié... 

—  Mais  s'il  avait  échoué  ?  dit  Roquefort. 

—  Il  faudrait  qu'à  tout  prix  il  recommençât  cette  nuit 
même  et  qu'il  réussit,  dût-il  incendier  tout  le  quartier.  Dans 
ce  cas,  tu  reviendras  seul  :  je  t'attendrai  toujours  ici. 

-^  Le  secret  pour  sortir? 

—  La  troisième  dalle  à  droite,  près  de  la  porte. 
Roquefort  fit  signe  qu'il  avait  coujpris  et  disparut. 

—  Maintenant,  murmura  Bamboula  en  voyant  disparaître 
Roquefort  au  milieu  de  liuattention  générale,  maintenant... 
aux  deux  bourgeois  !  Ils  me  diront  tout  ce  qu'ils  savent  et 
même  ce  qu'ils  ne  savent  pas  ! 

Et,  traversant  la  salle,  il  regagna  l'endroit  où  il  avait  laissé 
Gorain  et  Gervais  quelqlies  minutes.  Il  se  haussa  sur  la  pointe 
des  pieds,  regarda  autour  de  lui  en  dominant  la  foule  ;  mais 
il  n'aperçut  aucun  des  deux  bourgeois. 

—  Ils  ne  peuvent  être  partis,  fit-il  en  .s'arrêtant;  ils  ont 
dit  devant  moi  qu'ils  ne  connaissaient  pas  le  secret  de  la 
sortie!...  Que  peuvent-ils  être  devenus'?...  Oh!  dit-il  avec 
rage,  il  y  a  là-dessous  l'infernale  puissance  de  Camparini  ! 
Quel  piège  veut-il  me  tendre  ?.:. 

.  Et  Bamboula  demeura  immobile,  les  sourcils  contractés, 
la  bouche  crispée. 

En  ce  même  moment,  Roquefort  s'élançait  sur  les  marches 
de  l'escalier  à  vis  communiquant  avec  l'allée.  Ce  couloir  et 
cette  allée  étaient  plongés  dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses. 

Appuyant  la  main  sur  le  mur,  il  longea  la  cage  de  l'esca- 
lier et  gagna  enfin  la  porte  d'entrée  donnant  sur  la  rue.  Au 
moment  où  il  allait  atteindre  cette  porte,  toujours  en  lon- 
geant la  muraille,  il  trébucha  subitement  cl  faillit  tomber. 
Ses  pieds  venaient  de  se  heurter  à  un  obstacle  solide  gisant 
sur  les  dalles. 

—  Morbleu  !  murmura-t-il  en  reprenant  son  équilibre, 
ont-ils  donc  semé  des  pièges  dans  ce  coupe-gorge? 

Il  touchait  alors  la  porte. 

—  La  troisième  dalle,  a  dit  Bamboula,  reprit-il  en  se 
baissant. 

Durant  quelques  secondes  il  demeura  accroupi  sur  le  sol, 
se  livrant  à  un  travail  de  recherche  ob.stiné. 

Mais,  avec  celte  dextérité  particulière  aux  gens  de  son 
espèce,  il  trouva  sans  doute  i)romplement  ce  qu'il  cherchait, 
car  un  cla(|uement  soc  se  lit  cntenilre,  et  le  ]>êne  de  la  ser- 
rure jouant  dans  la  gâche,  la  porte  s'entrouvrit  d'elle-même. 

—  C'est  fait  !  dit  l4o(|ucfort  (m  se  relevant. 

Il  n'achevait  ()as  ces  mots  (pi'un  rayon  lumineux  le  frap- 
pait en  plein  visage.  Uoipiofort,  surpris,  lit  un  pas  en  ar- 
rière :  il  avait  en  face  de  lui  une  lanterne  sourde  bi'usque- 
menl  ouverte,  et  derrière  cette  lanterne  se  dressait  une 
ombr'c...  Ro(|uefort  voulut  iiarler  ;  il  commença  un  geste 
comme  pour  se  défendre  ou  menacer,  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  ra('C<miplir  ni  de  formuler  mêm(^  une  parole. 

l'n  poing  fcririi' s'.-i battit  si  rudement  sur  son  crâiu-,  (|u'il 
tomba  (■(immc  foudroyé.  La  hmiièii'  di>iiarut.  Unali'C  mains 
le  saisirent  à  la  fois  et  l'enlevèrent.  La  porte  de  la  rue  s'ou- 
vrit loutr;  granile,  et  deux  liommes,  emportani  Ro(|Uifort 
comme  ils  eussent  emporté  un  enfant,  passèrent  dans  la  nie 
iléserle.  Au  même  instant  deux  ombres  se  ilétarhèrenl  delà 
niurnillc  du  coté  opposé,  et  deux  lioniinoK  liomlirenl  en 
avant. 

—  ("-'est  paré  !  dit  l'im  de  ceux  qui  transporlaicnl  Roque- 
fort. Amarre-moi  le  caliillol.  Ilale  dessus,  val  çn  a  la  chair 
coriace!  (lallate-Ini  la  iiiftclioire  et  enlève  ! 

En  un  (diii  d'd'il  Roquefort  avait  été  «nrrotlé,  bftillnnné  et 
se  trouvait  sur  les  épanleHiie  l'un  des  (|ualre  lioinmes. 

—  File  do  l'avant,  reprit  la  voix  qui  avait  parlé  déjh. 


Petit-Pierre  te  servira  d'escorte.  Mets  le  requin  aux  fers  dans 
la  soute  et  ouvre  l'œil  dessus.  Ça  y  est? 

—  Ça  y  est  !  répondit  celui  qui  poitait  Roquefort. 

Et  il  fila  rapidement  en  compagnie  dp  IHin  des  trois  autres 
personnages.  Les  deux  hommes  qui  avaient  assailli  si  inopi- 
nément le  complice  de  Bamboula  dans  l'allée  obscure  de- 
meurèrent seuls  dans  la  rue. 

—  A  ton  poste  !  reprit  celui  qui  paraissait  commander  en 
poussant  son  compagnon  vers  la  porte  de  la  maison  du  club 
demeurée  ouverte.  .N'ous  avons  croche  le  numéro  un,  faut 
continuer  la  pêche.  Veille  au  numéro  deux  ! 

Et  les  deux  hommes,  rentrant  aussitôt  dans  l'allée  téné- 
breuse, refei-mèrent  doucement  sur    eux  la  porte  de  ia. 
maison. 


LXVII.  —  LA  CONFIDENCE- 

—  Vous  voyez  que  je  suis  parfaitement  au  courant  de  vos 
affaires  !  avait  dit  Camparini  au  marquis  d'Herbois ,  qui 
paraissait  étonné  de  ce  que  lui  disait  cet  interlocuteur. 

Les  deux  hommes  se  trouvaient  alors  sur  le  seuil  du 
boudoir  de  la  citoyenne  Tallien. 

Dans  le  salon,  on  dansait  toujours  avec  un  entrain  cfois- 
sant,  et  le  bal  avait  atteint  le  plus  vif  degré  de  son  anima- 
tion bruyante.  Charles  examinait  son  interlocuteur  avec  une 
attention  profonde  ;  et,  aux  regards  investigateurs  qu'il 
lançait  sur  l'ex-valet  de  chambre  du  conseiller  de  Niorres, 
le  Saint-Jean  d'autrefois  dut  comprendre  que  le  jeune 
marin,  «a  victime  des  temps  passés,  était  devenu  maiAte- 
nant  un  homme  d'expérience  avec  lequel  la  partie  devait 
être  plus  rude  à  jouer.  Mais  Camparini  ét,ait  un  de  ces 
lutteurs  formidables  qui  ne  se  laissent  jamais  abattre.  D'ail- 
leurs il  avait  sur  le  nwrquis  un  avantage  énorme  :  c'est 
qu'il  le  connaissait  parfaitement  et  que  Charles,  lui,  ignorait 
à  qui  il  avait  affaire. 

Charles,  comme  Fouché,  comme  beaucoup  d'autres,  con- 
naissait Camparini  comme  l'un  des  anciens  amis  des  terro- 
ristes devenu  leur  ennemi  à  l'époque  du  9  thermidor.  Il 
savait,  du  moins  le  lui  avait-on  raconté  depuis  son  retour  à 
Paris,  que  Camparini,  riche  et  généreux,  était  au  mieux 
avec  les  puissants  du  jour,  et  qu'il  possédait  pour  compagne 
une  femme  charmante,  l'une  des  reines  de  la  mode  et  la 
déesse  des  grandes  saturnales  révolutionnaires.  Mais  là  s'ar- 
rêtait tout  ce  que  l'on  savait  sur  Camparini.,  Fouché,  lui, 
paraissait  un  peu  plus  instruit  cependant.  Peu'-être,  grâce 
à  son  adresse  merveilleuse,  à  ce  don  de  perception  étrange 
dont  l'avait  doté  la  nature,  avait-il  découvert  eu  Camparini 
le  chef  de  parti  qui  était  venu  rue  des  Arcis,  dans  la  maison 
que  nous  connaissons,  lui  faire  des  propositions  politiques 
hicendiaires;  mais  s'il  avait  deviné  eu  Camparini  le  chef  de 
la  conspiration  des  œufs  rouges,  il  n'avait  pas  prononcé, 
devant  (Charles,  une  parole  qui  eût  trait  à  cette  découverte. 

Seul,  Jac(|uet  scniiilait,  par  sa  conduite,  envelopper  l'iu- 
diviilualité  de  Camparini  dans  un  nuage  de  doutes  que  pour- 
rait peut-être  bientôt  déchirer  la  lumière.  Ainsi,  à  l'entrée 
de  Camparini  et  de  son  compagnon  dans  le  salon,  au  mo- 
meat  où,  placé  derrière  le  grdui>e  de  généraux,  il  écoutait 
les  paroles  échangées  entre  les  jeunes  officiers,  il  s'était 
dissimulé  subitement  derrière  la  draperie  du  rideau  et  avait 
échappé  à  tous  les  regards;  Camparini  pa.ssé,  il  s'était  glissé 
lestement  jusqu'à  l'endroit  où  se  tenait  Fouché,  lui  avait 
parlé  rapidement  à  l'oreille  et  s'était,  de  uou\eau,  éclipsé 
dans  les  salons.  L'œil  de  Fouché  avait  lancé  un  jet  de 
flammes  ;  mais  la  paupière  s'était  presque  aussitôt  abaissée, 
étouflant  l'nrdeur  du  regard,  et  c'était  alors  qu'il  avait  fait 
signe  à  (Charles  de  venir  à  lui.  Sans  lui  adresser  un  mol, 
sa'iis  lui  e\i)liqiier  ses  inlenlious,  il  l'avait  entraîné  brus- 
(inemenl,  avait  fait  à  Camparini  la  pn'siniatiou  de  cet  ofli- 
cier  de  marine,  et  s'était  éloiiiné  pour  rejoindre  Jacquet. 

Mais  ni  l'"oii<lié  ni  Jart)uel  n'avaient  rien  dit  leudanl  à 
laisser  supposi'r  (|u'ils  eussent  sur  la  véritable  individiialile 
de  Camparini  des  soupçons  imiuiélanls  pour  celui-ci.  Ll  ce- 
pendant Jacquet,  abu's  qu'il  l'avait  vu  entrer,  lui  avait  jeté 
un  rc'.ard  élrangemeiit  expressif,  et  il  était  parti  presque 
aussitôt  ipie  Fnii.lié  s'était  rap|)roché  du  groiipi-  formé  par 
les  jeunes  généraux  II  par  Taliiia.  Dans  le  limidoir,  Cam- 
pnrini  et  Charles  étaionl  donc  seuls,  libres  de  causer  à  l'ai.su 
sans  indiscret  enlourago. 


LE    ROI   DES   GABIERS 


151 


A  l'ouverture  faite  par  son  interlocuteur,  Charles  n'avait 
rien  répondu.  Il  examinait  et  il  attendait. 

—  Cela  vous  étonne,  reprit  Camparini  de  sa  voix  la  plus 
calme  et  en  supprimant  le  tutoiement  républicam,  avec  une 
politesse  do  bon  ijoût  ([ui  était  alors  bien  rare,  cela  vous 
étonne  de  m'enlcudre  parler  ainsi  que  je  le  fais  ;  mais  il 
y  a  longtemps,  monsieur  le  marquis,  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  connaître. 

Moi  ?  lit  Charles  en  tressaillant  encore  plus  brusque- 
ment que  la  première  fois.  , 

—  Mes  traits  vous  sont-ils  donc  inconnus? 

—  Complètement. 

—  Regardez-moi  et  cherchez  bien. 

Charles  examina  de  nouveau  son  interlocuteur  :  celui-ci 
s'était  placé,  complaisammcnt,  en  pleine  lumière. 

—  Je  ne  vous  connais  pas,  dit  le  niarcjuis.  Votre  nom  a 
été  prononcé  devant  moi,  il  est  vrai,  mais  votre  visage  m'est 
parfailcment  inconnu. 

— -  Cependant  nous  nous  sommes  déjà  trouvés  face  à 
face!  reprit  Camparini. 

—  Où  cela? 

— En  France,  il  y  a  longtemps... 

—  Longtemps  ?  répéta  Charles  en  frissonnant  malgré  lui 
aux  souvenirs  du  passé. 

—  C'était,  reprit  Cnmparini,  sous  l'ancienne  monarchie, 
il  y  a  dix     is...  en  1783! 

Chailes  était  devenu  d'une  pâleur  extrcine  ;  tout  ce  qui 
lui  rappr  .it  cette  épouvantable  date  de  l'horrible  événe- 
ment causait  sur  lui   l'impression  la  plus  profonde. 

—  En  1783  !  ^-épéta-t-il  inachinalemenl. 

—  Oui,  dit  Camparini,  au  mois  de  juillet. 

—  Citoyen!  s'écria  Charles,  emporté  par  le  sentiment 
subit  d'une  violente  colère,  car  il  croyait  à  une  allusion  qui 
devait  être  une  sanglante  insulte  ;  citoyen  !  je  défends... 

—  Permettez  !  iiUcrrompit  Camparini  avec  un  accent  plein 
de  douceur.  Mon  intention  n'est  nullement  de  vous  causer 
une  douleur  que  je  comprends,  et  encore  moins  de  vous 
olïenser  en  vous  rappelant  un  pénible  souvenir.  En  vous 
redonnant,  ainsi  que  je  l'ai  fait  tout  à  l'heure,  le  nom  et  le 
liti'e  auxquels  vous  avez  droit,  je  vous  ai  prouvé  que  je 
vous  connaissais  parfaitement.  Rien  de  ce  qui  vous  concerne 
ne  m'est  effectivement  étranger...  et  c'est  parce  que  je  sais 
la  vérité  entière,  monsieur,  que  je  m'inciinc  devant  vous, 
avec  ce  sentiment  de  respect  et  d'estime  qu'inspire  toujours 
l'innocence  injustement  flétrie!... 

En  achevant  ces  mots,  Camparini  se  courba  profondé- 
ment. Charles,  en  proie  à  l'émotion  la  plus  vive,  paraissait 
faire  sur  lui-même  un  effort  violent  afin  d'attendre  le  terme 
du  singulier  entretien  et  de  savoir  ce  que  son  interlocuteur 
voulait  arriver  à  conclure. 

—  Monsieur;  reprit  Camparini  après  un  silence,  si  mon 
visage  vous  est  étranger,  s'il  s'est  effacé  de  votre  mémoire, 
ce  qui  s'expliquerait  parfaitement  par  le  terrible  de  l'unique 
circonstance  dans  laquelle  nous  nous  soyons  rencontrés,  mon 
nom  cependant  doit  avoirgardéuneplace  dans  vos  souvenirs. 

—  Pas  autrement  que  je  viens  de  vous  le  dire,  répondit 
Charles. 

—  Quoi  !  dans  les  interrogatoires  que  vous  avez  subis, 
ce  nom  n'a  pas  été  prononcé? 

—  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

—  Cependant  cela  devait  être. 

,     —  Pourquoi?  demanda   Charles,  dont 'la  curiosité  était 
excitée  au  dernier  degré. 

—  Parce  que  dans  cette  douloureuse  affaire  qui  devait 
peser  sur  vous  d'un  poids  tellement  lourd,  le -hasard  m'a 
fait  jouer,  bien  malgré  moi,  un  rôle  important. 

—  Lequel? 

~J'ai  eu  le  bonheur  de  sauver  de  l'incendie  madame 
de  INiorrcs,  la  belle-sœur  du  conseiller,  la  mère  de  celles... 

--  Cela  est  vrai  !  s'écria  Charles,  en  saisissant  les  mains 
de  Camparini.  Léonore  m'a  raconté  ce  miraculeux  sauvetage 
de  sa  mère...  Quoi  !  c'(itait  vous!... 

—  C'était  moi  !  Je  sauvais  la  mère,  tandis  que  de  Sommes 
sauvait,  lui,  les  deux  filles. 

Charles  courba  la  tête. 

--Cela  est  encore  vrai!  dit-il.  Cette  nuit-là,  il  les  a  ar- 
rachées a  la  mort! 

—  Il  avait  intérêt  à  ce  qu'elles  vécussent  !  murmura 
Camparini. 

—  Hein  ?  fit  Charles  en  relevant  le  front.  Que  voulez- 
vous  dire  î 


—  Qu'alors  je  ne  connaissais  pas  de  Sommes  et  qu'au- 
jourd'hui je  le  connais. 

—  Comment?  Parlez,  monsieur! 

Et  Charles  reprit  encore  les  mains  de  Camparini,  qu'il 
secoua  avec  violence. 

—  Monsieur,  s'écria-t-il,  vous  venez  de  dire  trop  ou  trop 
peu  pour  que  la  coulidence  que  vous  avez  commencée  ne 
s'achève  pas  entièrement  sur  l'heure  même.  Vous  connaissez 
une  partie  de  mon  existence,  je  le  vois,  j'en  conviens!  Quel 
intérêt  avez-vous  à  me  parler  comme  vous  le  faites?  Je 
l'ignore;  mais  il  faut  que  je  sache,  moi,  tout  ce  que  vous 
avez  à  m'apprendre  !  Parlez,  monsieur,  parlez  !  par  grâce, 
je  vous  en  supplie.  Ne  craignez  pas  de  me  déchirer  le  cœur 
en  me  rappelant  un  passé  cruellement  douloureux.  Il  faut 
que  je  vous  entende!...  il  le  faut  ! 

—  Mais,  dit  Camparini,  je  suis  prêt  à  parler  et  je  vous 
avouerai  même  que  je  ne  suis  venu  ce  soir  ici,  sachant  que 
vous  y  étiez,  que  dans  l'espoir  de  causer  avec  vous  ainsi 
que  je  vais  le  faire. 

Charles  fit  signe  qu'il  ne  comprenait  pas. 

—  J'avais  à  expier  un  fort  grave  quoique  involontaire 
envers  vous.  Je  suis  l'un  de  ceux  qui  ont  été  la  cause  de 
votre  malheur,  car  je  suis  l'un  de  ceux  dont  la  déposition 
vous  a  accablé... 

—  Vous!  s'écria  Charles.  Mais  qui  donc  êtes-vous? 
Qu'avez-vous  donc  fait  ? 

—  J'étais  avec  le  comte  de  Sommes,  le  duc  de  Lauzun  et 
M.  Lenoir,  alors  que  nous  avons  pénétré  tous  dans  la  pièce 
oii  nous  avons  trouvé  vous  et  le  vicomte  de  Renneville  en 
présence  du  conseiller  de  iNiorres. 

Charles  se  détourna  pour  cacher  l'émotion  qui  envahissait 
son  visage.  " 

—  Alors,  poursuivit  Camparini,  j'étais  lié  intimement  avec 
le  comte  de  Sommes,  alors  j'avais  foi  en  lui;  alors,  enliii,  j'é- 
tais sa  dupe,  comme  vous  l'avez  été  ensuite  également.  Oui, 
monsieur  !  De  Sommes,  que  je  croyais  à  cette  époque  un 
bon  et  excellent  gentilhomme,  de  Sommes  que  je  regardais 
comme  un  brave  cœur  loyal  et  honnête,  de  Sommes  qui 
trompait  à  la  fois  le  conseiller  et  ses  deux  nièces,  dcSomincs 
me  trompait  aussi,  moi  !  Je  devais  partir  le  lendemain  pour 
retourner  en  Italie,  et  je  partis  effectivement.  J'avais  vu, 
j'avais  été  témoin,  il  me  fallut  signer  ma  déposition.  Je 
l'avoue,  maintenant,  que  je  vous  croyais  coupable.  Je  revins 
cinq  ans  plus  tard  :  je  connus  de  Sommes  pour  ce  qu'il  était 
réellement,  et  je  fus  convaincu  de  votre  innocence  !  J'avais 
été  une  cause  involontaire  de  votre  perte.  Je  voulus  devenir 
un  jour  la  cause  de  votre  réhabilitation  dès  que  les  circon- 
stances se  présenteraient,  et  ce  jour  est  venu,  monsieur  :  la 
circonstance  se  présente  ! 

—  Quoi  !  s'écria  Charles.  Vous  aussi,  vous  voulez...  vous 
pouvez.;. 

—  Beaucoup  pour  vous,  monsieur!  J'ai  beaucoup  connu 
de  Sommes,  je  le  répète,  et,  je  l'avoue,  cet  homme  est  un 
misérable!  Ses  projets  honteux  m'ont  apparu  claireiiient  dans 
la  suite,  et  cette  lumière  qu'ils  projetaient  éclaira  jusqu'au 
passé  !  Je  compris  tout  !  De  Sommes  n'avait  qu'un  but  :  ac- 
quérir une  fortune  immense,  et  ce  fut  ce  but  qu'il  voulait 
atteindre  et  enfaee  duquel  je  me  dressai  comme  un  obstacle, 
qui  nous  brouilla  ensemble  et  ine  fit  ouvrir  les  yeux.  De 
Sommes  voulait  épouser  la  marquise  d'Horbigny,  à  laquelle 
j'étais  alors  fianée  ! 

—  La  marquise  d'Horbigny  !  répéta  Charles  en  songeant  à 
cette  affaire  de  la  jolie  mujnonne  qu'il  avait  entendu  ra- 
conter par  Léonore,  mais  qu'il  ne  connaissait  pas  à  fond. 

En  ce  moment,  l'un  des  invités  de  la  citoyenne  Tallien  pé- 
nétra dans  le  boudoir.  Les  deux  interlocuteurs  se  turent 
aussitôt. 

L'homme  dont  la  présence  venait  de  troubler  ainsi  la  con- 
versation de  Camparini  et  deCharlesétait  sans  doute  quelque 
danseur  fatigué  cherchant  un  lieu  de  repos  ;  mais  en  péné- 
trant dans  le  boudoir  et  en  apercevant  les  deux  interlocuteurs 
que  gênait  évidemment  son  apparition,  il  leur  adressa  en 
passant  un  salut  discret  et  se  contenta  de  traverser  la  pièce. 
Comme  il  sortait  par  une  porte  opposée  à  celle  par  laquelle 
il  était  entré,  l'un  des  boutons  de  son  liabit  s'accrocha  dans 
le  dossier  sculpté  d'un  eiége.  Il  s'arrêta,  se  dégagea  et  re- 
poussa le  fauteuil  en  le  déplaçant  de  gauche  à  droite.  Puis, 
se  retournant  encore,  il  passa  dans  le  premier  salon.  Cam- 
parini tira  sa  montre  et  en  consulta  l'énorme  cadran. 

—  Dix  heures  passées  !  dit-il,  il  faut  que  je  vous  quitte, 
monsieur,  la  citoyenne  doit  m' attendre. 
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—  Encore  quelques  instants!  s'écria  Charles  en  le  rete- 
nant par  le  bras.  Songez  à  la  gravite  des  circonstances  et  à 
l'agitation  que  doit  me  causer  la  demi-confidence  que  vous 
m'avez  faiteï  Par  grâce  !  achevez  ce  que  vous  avez  commencé  i 

—  En  deux  mots  nous  nous  entendrons,  monsieur  le  mar- 
quis. Vous  avez  pour  ennemi  le  ci  devant  comte  de  Som- 
mes, qui  est  également  mon  ennemi,  à  moi.  Ce  que  je  vous 
propose,  c'est  une  alliance  offensive  et  défensive!  Fiez-vous 
à  moi,  le  voulez-vous?...  Si  vous  m'accordez  votre  confiance, 
si  vous  vwilez  vous  laisser  diriger  par  moi,  avant  huit  jours 
mademoiselle  Blanche  vous  sera  rendue  ! 

—  Blanche  !  s'écria  Charles  ;  quoi  !  vous  savez  ?,.. 

—  Tout! 

—  Mais  comment  arracherez- vous  Blanche  aux  mains  de 
cet  homme  ? 

—  J'ai  un  moyen  infaillible! 

—  Mais  où  la  détient-il  ?  où  est-il  lui-même  ?  Que  je  sache 
cela,  monsieur,  et  je  n'aurai  besoin  de  personne  pour  recon- 
quérir Blanche,  pour  l'arracher  aux  mains  de  ses  bour- 
reaux! 

—  Où  est-elle?  Je  l'ignore  encore,  mais  je  le  saurai  ! 

—  Comment?  par  qui  ? 

—  Par  de  Sommes  lui-même. 

—  Mais  le  moyen  de  contraindre  cet  homme  ? 

—  Un  moyen  bien  simple.  Ce  qu'il  aime,  c'est  la  fortune  ; 
ce  qu'il  veut, 'ce  n'est  pas  Blanche,  mais  l'héritage  des  Niorres, 
qu'il  convoite.  Eh  bien  !  blanche  n'a  aucun  droit  à  cet  héri- 
tage. Que  de  Sommes  le  sache,  et  il  ne  tiendra  plus  à 
elle. 

Charles  regardait  Camparini  avec  stupéfaction. 

—  Vous  ne  comprenez  pas?  reprit-il.  Ni, Blanche  ni  Léo- 
nore  n'ont  droit  à  cette  fortune,  vous  dis-je,  car  il  existe  un 

'  rejeton  direct  de  la  souche. 

—  Un  petit-fils  de  M.  de  Niorres!  s'éciia  Charles  en  pas- 
.sant  la  main  sur  son  front  moite  de  sueur. 

—  Oui  ! 

—  Impossible!  Toute  cette  famille  a  été  détruite! 

—  Non  !  vous  dis-je  ;  Saint-Jean  a  sauvé  un  enfant. 

—  Saint-Jean  ? 

—  L'amioii  valet  de  chambre  du  conseiller,  celui  que  vous 
avez  connu  vous-même. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  cet  homme,  en  présence  des  crimes  qui  déso- 
laient la  faniillc,  avait  proposé  à  son  maîtriî'de  tout  faire  pour 
soustraire  l'un  de  ses  petits-enfants  à  cette  mort  effroyable 
qui  s'acharnait  sur  tous  les  siens...  M.  de  Niorres  refusa 
d'abord,  mais,  vaincu  par  les  circonstances,  il  finit  par  céder 
et  par  consentir.  Dans  une  nuit,  celle  même  qui  précéda  la 
catastrophe  suprême,  Saint-Jean  partit,  emportant  avec  lui 
le  petit-fils  du  conseiller,  l'orpbelin  dont  madame  de  Versac 
avait  pris  soin.  Comprenez-vous? 

—  Aprfcs  ?  après  ?  deniamla  Charles. 

—  Cet  enfant,  poursuivit  Camiiarini,  échappa  donc  ainsi 
au  désastre. 

—  Mais  qu'en  fit  Saint-Jean  ? 

—  Il  le  conduisit  en  Bretagne  et  le  confia  îi  des  pêcheurs 
dont  il  était  sijr. 

—  Mais  si  cet  enfant  vivait  encore,  comment  se  fait-il  que 
M.  de  Niorres  n'ait  jamais  parlé,  -ensuite,  de  son  exis- 
tence? ■<■ 

—  Dans  la  crainte  de  désigner  une  nouvelle  victime  aux 
bourreaux. 

—  Cependant,  en  mourant,  il  aurait  dû... 

—  Il  est  morl  sui)iteiiicnt,  vous  l'ignoriez. 

—  Et  cet  enfant? 

—  Personne  que  moi  ne  connaU aujourd'hui  son  existence, 
«t  lui-iiiême  ignore  encore  qui  iTest. 

Charles  regarda  fixement  .son  iulcrloculeur. 

—  Comment  savcz-vous  tout  ciila?  dil-ii  d'une  voix  fré- 
missante. 

—  Saint-Jean,  après  la  mort  (hi  conseiller,  est  entré  à  m(m 
service;  c'est  clic/,  moi  qu'il  est  mort,  et  c'est  en  mourant 
qu'il  m'a  révélé  toute  la  vérité,  afin  que  je  puisse  être  à 
même  de  prolégir  un  jour  le  fils  de  son  vieux  inaîtrc. 

—  Ainsi,  Sainl-Jcaii  est  mort? 

—  Il  y  a  deux  ans. 

—  Mais  alors  son  lénioignagi'  manquera  à  cet  enfant  dont 
vous  parlez,  et  sur  quelles  preuves  s'appuierail-on  pour  pro- 
clamer son  idcnlité? 

—  Les  preuves  ahonilcnt. 

—  El  quelles sont-(  Iles? 


—  Tous  les  papiers  échangés  à  cette  occasion  entre  Saint- 
Jean  et  son  maître.  La  déclaration  de  Saint-Jean  relative  au 
précieux  dépôt  qui  lui  était  confié,  celle  de  M.  de  Niorres, 
qui  déclarait  remettre  à  son  fidèle  valet  de  chambre  l'hé- 
ritier de  tous  ses  biens;  les  actes  de  naissance,  de  baptême, 
l'historique  enfin  du  voyage  accompli  par  Saint-Jean,  et  la' 
déclaration  servant  de  reçu  faite  par  les  pêcheurs. 

—  Et  cet  enfant,  où  est-il  maintenant? 

—  Voilà  ce  que  j'ignore  et  ce  que  je  n'ai  pu  découvrir 
encore. 

—  Cependant  les  pêcheurs  auxquels  il  avait  été  confié?... 

—  Sont  morts,  et  lui ,  disparu  depuis  plus  de  trois 
années. 

Charles  paraissait  en  proie  à  une  animation  extrême.  Quit- 
tant brusquement  son  interlocuteur,  il  se  mit  à  parcourir  à 
grands  pas  le  petit  boudoir.  Camparini  ne  bougea  pas  de 
place,  lui,  mais  son  œil  étincelant  ne  perdait  pas  un  seul  des 
mouvements  de  Charles,  une  seule  expression  de  sa  physio- 
nomie. Le  sang  avait  envahi  le  visage  du  marquis,  son  front 
était  empourpré  et  les  veines  de  ses  tempes  gonflées  et  sail- 
lantes. 

Revenant  enfin  à  Camparini  : 

—  Mais  comment  reconnaître  cet  enfant  si  on  le  rencon- 
trait? dit-il. 

—  Sa  ressemblance  avec  M.  de  Niorres  est  frappante  ! 
répondit  Camparini,  et  cette  ressemblance  vous  impression- 
nerait d'autant  plus  que  c'est  celle  de  mademoiselle  Blan- 
che avec  son  oncle. 

Charles  recula  en  frissonnant  et  en  passant  encore  les 
mains  sur  son  front. 

—  Il  ressemble  à  Blanche  !  murmura-t-il. 

Camparini  saisit  les  mains  de  Charles,  et,  le  poussant  en 
pleine  lumière  afin  de  ne  perdre  aucune  expression  de  son 
visage  : 

-^  De  plus,  dit-il,  cet  enfant  porte  sur  le  haut  du  bras 
les  armes  de  sa  famille,  que  Saint-Jean  avait  gravées  lui- 
même. 

Charles  poussa  un  cri  étouffé  et  se  dégagea  vivement. 

—•Lui!  murmura-t-il;  c'était  lui  ! 

Camparini  s'était  rappiiirhé  encore,  et  son  regard  ardent 
(laiubo\ail  d'un  feu  sombre. 

— ■  Vous  comprenez  enfin  qu'il  faut  que  nous  nous  enten- 
dions! Il  faut  nous  revoir. 

—  Quand?  balbutia  Charles. 

—  Demain,  à  deux  heures,  au  jardin  Egalité. 

—  J'y  serai. 

Et  Charles,  s'asseyant  dans  un  fautenil,  réfléchit  profon- 
dément. 

Camparini  le  considéra,  cligna  des  yeux  avec  un  sourire 
expressif  et  passa  dans  le  premier  salon,  laissant  Charles 
seul  dans  le  boudoir.  L'homme  qui  avait  traversé  précé- 
demment la  petite  pièce,  et  dont  le  boulon  d'haliit  s'était 
accroché  au  dossier  d'un  fauteuil,  se  tenait  près  de  la  porte, 
paraissant  attendre.  Dès  que  Camparini  eut  franchi  le  seuil 
du  salon,  il  s'ap piocha  de  lui. 

—  Quoi?  fil  (Camparini  en  s'arrêlant. 

—  Us  sont  pinces!  dit  l'autre. 

—  Les  deux  imbéciles? 

—  Oui. 

—  Où  sont -ils? 

—  r.ue  de  l'Échelle. 

—  Bien!  Et  le  club? 

—  Tout  marche  à  incrveille. 

—  Bon!  Tu  reconduiras  la  citoyenne. 

—  Pas  d'autres  ordres? 

—  Au  club  dans  une  heure. 

—  J'v  serai. 

Les  (icnx  bomines  se  séparèrent. 

Camparini  passa  dans  la  chambre 
quelle  il  venait  d'apercevoir  Kcniché. 
conventionnel,  il  reporta  la  main  ;\  l'iui  des  l.ontims  de  son 
gilet.  Fourbe  imita  aussitôt  le  même  geste,  ainsi  qu'il  l'avait 
fait  une  première  fois,  (lauiparini,  continuant  sa  marche, 
quitta  la  chambre  h  roiicber  (pi'il  n'avait  fait  (|iic  traverser 
et  il  atteignit  l'anlichambrc.  Un  \alet,  nu  un  i>llincu.r  .  ainsi 
qu'eu  les  appilail  alors,  lui  lendit  un  manteau  dans  lequel 
s'enveloppa  l'élégant  muscadin;  |)iiis  la  porte  s'ouvrit,  Cam- 
parini en  francliil  le  seuil  et  dcscemlil  rapidement  les  iiiar- 
rhes  de  l'escalier.  Arrivé  dans  le  veslihiile  de  la  |iorle  ro- 
chèrc.  il  (il  signe  i"»  un  dmnesliqne,  i|ui  s'élança  au  dehors. 
Une  voilure  élégante  vint  s'Arrêter  devant  la  maison. 


h  coiirher ,  dans  la- 
Eu  frôbiiit   l'habit   du 
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—  Rue  Saint-Honoré,  au  coin,  de  la  rue  de  l'Échelle!  dit 
Camparini  en  s'clançant. 

Sa  voiture  partit  au  grand  trot. 

—  Allons!  continua  le  redoutable  personnage  en  se  frot- 
tant les  mains,  mes  rapports  étaient  exacts!  Le  marquis  me 
renseignera,  et  ce  que  je  tirerai  demaiii  des  matelots  achè- 
vera de  me  mettre  sur  la  voie.  Per  Bacco!  que  Bamboula 
pare  celle-là,  et  il  sera  meilleur  tireur  que  moi  ! 

La  rue  que  la  voiture  descendait  ëtait  sombre  et  déserte. 
Camparini  avait  abaissé  la  glace  de  l'une  des  portières,  et 
laissait  pénétrer  l'air  frais  et  pur  de  la  nuit  dans  1  inte- 
rietir  du  carrosse.  Renversé  sur  les  coussins,  obéissant  au 
balancement  moelleux  de  la  caisse,  il  paraissait  absorbé 
dans  ses  rêveries  profondes.  Tout  à  coup  une  tête  apparut 
à  la  portière  ouverte  :  Camparini  se  pencha  vivement  en 
avant.  La  tête  entra  tout  à  fait  dans  la  voiture,  et  quelques 
rapides  paroles  furent  murmurées  à  l'oreille  du  Roi  du  bagne, 
puis  la  tète   se   retira  et  disparut. 


La  voiture  avait  continué  sa  route  sans  ralentir  son  al- 
lure. 

—  Eh!  eh!  murmura  Camparini;  décidément  ce  Bam- 
boula est  plus  fort  que  je  ne  le  croyais;  c'est  vraiment  fâ- 
cheux que  nous  soyons  ennemis,  ce  drôle  aurait  fait  un  ex- 
cellent lieutenant. 


LXVIIL 


LES  MASSEPAINS. 


Charles,  le  front  entre  ses  doigts  crispés,  était  absorbé 
par  ses  pensées. 

—  Oh  I  murmura-t-il,  Etoile-du-Matin  et  Fleur-des-Bois 
veilleront  sur  lui!...  Mais  cet  homme  a  raison,  reprit- il  après 
un  silence  et  en  se  levant  brusquement.  Blanche  serait  sau- 
vée!... Sauvée!  répéta-t-il.  Je  la  reverrais,  je... 

Charles  s'arrêta  soudain.  Son  visage,  encore  rouge  d'érao- 


Tons  trois  discutaient  areo  une  animation  extrime.  (Page  164.) 


tlon,  devint  brusquement  d'une  pâleur  extrême,  ses  traits  se 
contractèrent,  et  un  cri  d'alarme  parut  prêt  à  sortir  de  ses 
lèvres.  En  marchant  rapidement  dans  le  boudoir,  il  s'était 
dirigé  en  face  de  la  porte  donnant  dans  le'  premier  salon  : 
c'était  alors  qu'il  s'était  si  brusquement  arrêté.  C'est  qu'en- 
cadré par  le  chambranle  de  cette  porte  venait  d'apparaître, 
tout  à  coup,  un  homme  vêtu  comme  ceux  qui  remplissaient 
les  salons,  dont  l'aspect  avait  réellement  quelque  chose  de 
saisissant.  C'était  Henri,  au  visage  pâle,  bouleversé,  son  corps 
frémissant,  ses  yeux  hagards,  ses  mains  étendues  et  crispées. 
Charles  d'un  seul  bond  fut  près  de  lui. 

—  Un  malheur!  dit-il. 

—  Oui  !  répondit  Henri  d'une  voix  rauque. 

—  Blanche  ? 

Henri  fit  un  signe  négatif. 

—  Léonore,  alors  ? 

—  Oui  !  dit  encore  le  vicomte,  qui  pouvait  à  peine  parler. 

—  Que  lui  est-il  arrivé  ? 

—  Disparue!... 

—  Léonore? 

—  Encore  une  fois  perdue  pour  nous! 

Charles  demeura  foudroyé  par  cette  épouvantable   nou- 
velle. Puis,  saisissant  le  bras  du  vicomte  • 

—  Viens  I  dit-il. 


El  il  l'entraîna  vers  l'antichambre. 

Brune,  Lannes  et  Soult  s'apprêtaient  à  quitter  la  maison 
de  la  citoyenne  Tallien.  Les  deux  premiers  reconnurent  le 
vicomte,  qu'ils  avaient  vu  à  Brest  quelques  mois  auparavant. 

Us  poussèrent  à  la  fois  un  cri  de  surprise. 

—  'Toi  ici  !  dit  Brune. 

—  Mais  qu'y  a-t-il  donc  encore  ?  ajouta  Lannes  en  remar- 
quant l'extrême  pâleur  d'Henri. 

—  Oh!  s'écria  le  vicomte,  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie 
vers  nous.  Venez  !  venez!  vous  saurez  tout  ! 

Et  il  entraîna  les  deux  jeunes  généraux. 

—  Je  vous  accompagne  !  dit  Soult  en  les  suivant. 

Tous  cinq  disparurent.  Quelques  instants  après,  Foucbé 
prenait  congé  de  la  belle  maîtresse  du  logis,  et  il  quittait  la 
demeure  élégante  de  la  citoyenne  à  la  mode.  A  minuit,  les 
salons  étaient  encore  animés  par  la  musique  et  les  danses. 
Un  quart  d'heure  après  on  servit  le  souper,  et  les  danseurs 
et  les  danseuses  passèrent  dans  la  salle  à  manger.  Le  salon 
et  le  boudoir  demeurèrent  absolument  déserts.  Alors  un 
muscadin  élégant  quitta  la  chambre  à  coucher,  dans  laquelle 
il  était  demeuré  seul,  et  il  passa  dans  le  boudoir. 

Se  mettant  à  la  place  occupée  quelques  heures  plus  tôt 
par  Camparini,  il  attira  à, lui  un  fauteuil  et  s'y  prélassa  mol- 
lement. Cet  homme,  qui  fuyait  la  foule  et  recherchait  la  so- 
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liliulc,  L'iiiil  Jacquel.  Il  y  avait  pr6s  de  deux  heiii'es  que  Fou- 
clié  était  parti.  Jacquet  croisa  ses  jambes  l'une  sur  l'autre, 
poussa  un  bruyant  soupir,  et,  tirant  de  sa  poche  un  élégant 
portefeuille  : 

—  Hum  !  fit-il,  la  situation  s'enibrouillc-t-elle  ou  s'éclair- 
cit-elle?  Il  s'agit,  avant -de  tenter  toute  nouvelle  démarche, 
de  l'établir  nettement.  Léonore  a  été  enlevée  parPick,je  ne 
puis  en  douter.  Comment  ce  bandit  a-t-il  surpris  jusqu'aux 
moindres  signes  convenus  entre  nous  et  les  amis  de  Boncbc- 
niin?  Quelqu'un  d'eux  a  trahi...  mais  lequel?  t'est  ce  que 
nous  saurons  plus  tard.  Pour  le  moment,  Léonore  est  entre 
les  griffes  de  Bamboula,  cela  est  vraisemblable  Mais  pour- 
quoi Canq)arini  a-t-il  révélé  au  marquis  le  secret  de  l'exis- 
tence de  cet  enfant  ?  11  y  a  là-dessous  quelque  ruse  nou- 
velle!... Camparini  !  répéta  Jacquet.  Oh  !  si  Pâquerette  ne 
s'était  pas  trompé  !  Quelle  découverte  '....Mais  les  preuves?... 
les  preuves?... 

Et  Jacquet,  se  levant  brusquement,  se  mit  à  arpenter  le 
boudoir.  Venant  ensuite  se  rasseoir,  il  l'epril  sou  carnet, 
l'ouvrit  et  en  tira  une  liasse  -de  notes  tracées  de  l'éciiture  la 
plus  menue  sur  des  papiers  extrêmement  fins. 

—  C'est  bien  cela!  reprit-il  s'arrêtant  dans  les  recherches 
qu'il  faisait  et  en  frappant,  du  plat  de  l'ongle,  sur  un  papier. 

Et  il  se  mit  à  lire  à  demi-voix  : 

—  J'échappe  à  Camparini...  Camparini  a  la  main  longue... 
Je  le  combattrai  en  face...  Connue  homme,  ne  m'a-t-il  pas 
joué  honteusement?...  N'ai-je  pas  été  jusqu'à  croire  que 
j'étais  son  propre  fils?...  Puis,  plus  loin,  poursuivit  Jacquet 
en  tournant  quelques  feuilles  :  Camparini  est  bien  fort  :  mais 
n'impoi'te  !  nous  le  battrons  !...  Cette  conversation  que  j'ai 
entendue  dans  le  bois  de  Gouesnou,  quelques  heures  avant 
l'attaque,  reprit  Jacquet,  était  bien  échangée  entre  Roquefort 
et  Bamboula...  Us  parlaient  de  Camparini  !  Mais  qui  diable 
est  donc  cet  homme?  Le  chef  de  la  conspiration  des  œufs 
rouges!  le  mari  de  l'ex-marquisc  d'Horbigny  !...  Cet  ex- 
maniuis  de  Camparini  a  témoigné  jadis  contre  MM.  d'Herbois 
et  de  Kenneville...  Je  me  .souviens  pai'faitement...  Oh?  si 
j'avais  les  registres  de  l'ancienne  police...  peut-être  pour- 
r,iis-je... 

Jacquet  se  leva  une  seconde  fois  et  reprit  sa  promenade. 
Tout  à  coup  il  s'arrêta;  son  visage  pensif  s'illumina  d'un 
éclair  rapide,  et  une  expression  de  triomphe  se  peignit  sur 
sa  physionomie. 

—  Cordieu  !  s'écria-l-il,  je  croisque  je  tiens  cnlin  le  nœud 
de  l'intrigue. 

Et,  quittant  le  boudoir,  il  se  dirigea  rapidement  vers  la 
salle  à  manger.  Le  souper  était  alors  dans  toute  l'apogée  de 
sa  gaieté,  et  la  citoyenne  en  faisait  les  honneurs  avec  sa 
grâce  accoutumée.  Les  femmes,  assises  autour  de  la  table, 
ressemblaient  à  une  vaste  corbcilh!  de  llcurs.  Les  citoyens 
circulaient  derrière  elles,  leur  prodiguant  leurs  soins  et  liurs 
attentions. 

Jacquet  gagna  l'embrasure  d'une  fcnèli'e.  Plusieurs  do- 
mestiques passèrent  devant  lui,  portant  des  plateaux  char- 
gés, mais  Jacquet  refusa  obstinément  tout  ce  qu'on  lui  pré- 
sentait. Enfin  un  dernicu  valet  survint  et  s'approcha.  Et, 
soit  que  Jacquri  cùl  faim  subitement,  soit  que  l'apparcnice 
des  mets  présentés  lui  convint  miiuix,  il  tendit  la  main.  Le 
domestique  s*ap|ii'0cha  et  demeura  iMiuu)bile. 

Jacquet  se  pencha  vers  le  plateau,  fit  glisser  une  pile  tle 
massepains  ni  eu  prit  quelques-uns.  Le  domestique  ramassa 
les  gâteaux  épars,  mais  il  en  laissa  trois  posés  séparément 
sur  h;  plateau. 

Jacquet  lit  un  signe,  le  domestique  passa. 

—  Bon!  murmura  Jaci|ii(it,  Fouché  m'attend.  Décidé- 
ment, je  crois  que  la  situation  s'éclaircit  1 


LXIX.  —   MARI   ET  FEMME- 

Hcrvais,  on  s'en  souvient  sans  doute,  babilail  ta  rue 
Saint-Denis.  I^(!  surlendemain  de  son  retenir  à  Paris,  le  len- 
main  du  jour  où  sa  fciuine  avait  réuni  les  amis  comniMiis 
de  la  maison  pour  fêler  ce  retour,  r'est-à-dire  le  malin 
même  i|iii  avait  suivi  la  nui!  durant  la(|uelli'  les  (■'véiiemenls 
que  nous  venons  de  rapporter  avaient  eu  lieu,  la  eilinenne 
(îer\ais  était,  di's  huit  hcui'es,  sur  le  pas  de  sa  liouiique. 
Cinq  ou  six  rnniuières,  gnuipérs  on  d(!iiii-cerelo  autour 
d'elle,  se  livrnienl  h  une  convcrsalion  des  plus  aniuidcs,  cl 


me  morfonds! 
absent  durant 


qui,  à  en  juger  par  l'expressioa   de  chaque  visage,  devait 
être  des  plus  intéressantes. 

—  Ainsi,  disait  l'une  d'elles  en  s' adressant  à  la  citovenne 
Gervais,  pas  rentré? 

—  Pas  rentré  I  répondait  madame  Gervais  en  faisant  de 
grands  bras. 

—  Depuis  hier  après  dîner  ? 

—  11  est  parti  avec  son  ami  Gorain  sur  le  coup  de  trois 
heures,  et  depuis  ce  moment  je  ne  les  ai  revus  ni  l'un  ni 
l'autre. 

—  Où  était-il  allé  ? 

—  Il  ne  me  l'a  pas  dit. 

—  Mais  c'est  inquiétant,  cela,  citoyenne  ! 

—  Xe  m'en  parle  pas  !  Depuis  hier  soir  je 

—  C'était  bien   la  peine  d'avoir  un   mari 
deux  années,  ajouta  une  autre  femme,  pour  qu'il  revienne 
un  jour  et  que  le  lendemain  il  disparaisse  de  nouveau. 

—  Il  est  peut-être  retourné  là  d'où  il  était  venu  ! 

—  Ah  !  fit  la  citoyenne  Gervais  avec  un  soupir ,  s'il  de- 
vait repartir,  j'aurais  autant  aimé  qu'il  ne  revînt  pas. 

—  Dame  !  tu  aurais  pu  alors  te  croire  veuve,  tandis  qu'à 
présent... 

—  As-tu  envoya  chez  Gorain  ?  demanda  une  autre  com- 
mère. 

—  Oui.  Il  n'est  pas  rentré  non  plus. 

—  Depuis  hier? 

—  Depuis  qu'il  est  parti  de  chez  lui  pour  venir  dîner  chez 
nous. 

—  Ils  sont  allés  courir  la  pi'étentaine  ensemble  ! 

—  Ah  !  si  je  le  savais!  s'écria  madame  Gervais  d'un  ton 
gros  de  menaces. 

—  11  leur  est  peut-être  arrivé  malheur!  dit  une  voix  cha- 
ritable. 

—  Bah  !  reprit  une  autre,  il  ne  leur  serait  pas  arrivé 
malheur  à  tous  les  deux  à  la  fois.  L'un  serait  toujours 
revenu. 

—  Alors  oit  s(mt-ils  passés  ? 

—  Ah!...  voilà!... 

Et  toutes  les  femmes  se  regardèrent  avec  une  expression 
d'indignation  muette. 

—  Avec  cela,  fit  l'iyie  des  causeuses  qui  la  veille  avait 
assisté  au  dîner,  quand  il  est  parti  hier,  il  avait  l'air  d'avoir 
un  coup  (le  marteau. 

—  C'est  cette  lettre  qui  l'avait  toqué!  dit  la  citoyenne 
Gervais. 

—  Quelle  lettre  ?  demanda-t-on. 

—  Est-ce  que  je  sais  !  Il  ne  me  l'a  pas  seulement  fait 
lire. 

—  Lui  et  Gorain,  ils  avaient  l'air  tout  sens  dessus  des- 
sons. Et  ses  œufs?  qu'est-ce  qu'il  voulait  dire  en  nous  pro- 
mettant de  les  changer  en  or  ? 

—  Changer  des  œufs  en  or  !  crièrent  les  autres  femmes. 

—  Il  était  fou  I  dit  madame  Gervais. 

En  ce  moment  la  grosse  servante,  qui  la  veille  avait 
apporté  les  œufs  et  la  lettre,  accourut  tout  essoufflée  cl 
tout  effarée  de  l'intérieur  do  la  maison. 

—  Ah  !  citoyenne  !  ah  !  citoyenne  !  fit-elle  comme  si  elle 
allait  annoncer  quelque  événement  formidable  et  inat- 
tendu. 

—  Quoi  ?  dit  madame  Gervais. 

—  Le  citoyen... 

—  Et  bien  ? 

—  Il  est  l'entré! 

—  Mon  mari  ? 

—  Oui,  citoveuiie  ! 

—  Keiilré  reonnnent  î  Pnr  où  ?  Je  n'ai  pas  quille  \?. 
l)orlc. 

—  Ah  I  Je  ne  sais  pas...  mais  il  est  dans  la  ehnmhrc. 

—  Il  a  donc  passé  par  chez  le  voisin,  aldrs  If 

—  Dame  I  je  ne  sais  point... 

—  Qu'est-ce  (|u'il  l'a  dit  ? 

—  Il  m'a  fait  :  Cliul  I 

Et  la  .servante  mil  un  doigt  sur  ses  lèvres  en  prolongeant 
rclte  syllal)e. 

Toutes  les  femmes  se  re;-'ar(lèrent  encore. 

—  Ciimmenl,  re|iril  la  citoNeMiie  Gerxais,  il  avait  un  air 
de  iiiyslère  ï 

—  Oli  !  je  crois  bien  1  répondit  In  grosso  servante.  Il  ri- 
bnnlail  ses  gros  jeux  et   il  avait  l'air  de  vouloir  m'avaler! 

—  \h\  mybltrc  clioz  nous!  Jo  v.iis  voir  ce  qu'il  on  rc- 
lournc. 
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Et  madame  Gervais  fit  un  geste  de  dignitd  offensée. 

—  Nous  reviendrons  savoir  des  nouvelles!   dirent  les 

coiniufres.  ■  .         j.      ■    i         .„ 

La  citoyenne  Gervais  fit  un  petit  signe  d  amicale  protec- 
tion, et,  tournant  sur  ses  talons,  elle  rentra  dans  son  ma- 

casin 

"  _J  Ah  '  citoyen  Gervais,  murmura-t-clle,  tu  vas,  tu  viens, 
tu  sors  tu  passes  lit  nuit  dehors,  tu  fais  une  vie  de  polichi- 
nelle, et  tu  recommandes  le  mystère  à  ma  servante  !...  A 

nous  deux!  .    ,  ,  ,        .„ 

Madame  Gervais  avait  gravi  lestement  les  marches  de 
l'escalier  conduisant  au  premier  étage.  Elle  entra  dans  la 
chambre  la  tête  haute  et  le  regard  menaçant.  Son  mari  était 
assis  dans  un  grand  fauteuil  et  il  paraissait  faire  de  nombreux 
■  calculs  en  écrivant  d'un  crayon  sur  une  feuille  de  papier 
qu'il  louait  à  la  main. 

Enfin  te  voilà  !  fit  la  citoyenne  en  se  posant  en  femme 

offensée. 

—  Chut!  dit  Gervais. 

—  Quoi  !  continua  sa  femme. 

—  Silence!... 

Gervais  se  leva,  fit  le  tour  de  la  chambre,  alla  fermer  la 
portc,[et,  revenant,  à  pas  de  loup  vers  son  épouse,  que  cette 
pantoiiiime  intriguait  : 

—  Ça  y  est!  "dit-il. 

—  Quoi  !  répéta  madame  Gervais. 

—  La  fortune  !... 

—  Ci'ielle  fortune  ? 

—  L>  nôtre,  chère  amie  !  Je  te  dis  que  ça  y  est  ! 

—  Ah  çà  !  s'écria  madame  Gervais  avec  colère,  est-ce  que 
vous  allez  continuer  vos  folies  ! 

—  Mais... 

—  D'OU  venez-vous  ? 

—  De  chez  lui  !... 

—  Qui,  lui? 

—  Chut  !  ma  bonne  amie  !  fit  Gervais  en  posant  nn  doitg 
sur  ses  lèvres  ;  pas  si  haut  ! 

—  Pourquoi  ? 

Parce  qu'on  pourrait  nous  entendre  !... 

—  Mais... 

Gervais,  saisissant  les  mains  de  sa /emme,  se  posa  en  face 
d'elle,  avec  une  grimace  expressive  : 

—  Citoyenne  Gervais,  reprit-il  d'un  ton  imposant,  les 
grandeurs  ne  me  changeront  pas;  je  serai  toujours  un  ex- 
cellent mari. 

Madame  Gervais  ouvrit  de  grands  yeux,  regarda  son 
époux  comme  si  elle  se  fût  trouvée  en  présence  d'un  phé- 
nomène, puis  recula  brusquement  et,  levant  les  bras 
au  ciel  : 

—  Jésus  !  dit-elle,  il  est  décidément  fou  ! 
Gervais  se  redressa  majestueusement. 

—  Citoyenne  1  fit-il,  je  t'invite  à  nie  respecter  !  Prends 
garde  !  si  on  t'entendait,  tu  serais  compromise,  car  tu  in- 
sultes la  République  en  insultant  ma  personne  ! 

Madame  Gervais  regarda  encore  son  mari  et  haussa  les 
épaules.  La  pauvre  femme  ne  comprenait  rien  et  était  à 
bout  de  patience.  Le  sang  lui  montait  à  la  tête,  et  elle  tré- 
pignait avec  une  rage  nerveuse.  Gervais  la  considérait 
d'un  regard  protecteur  et  souriant.  Madame  Gervais  éclata. 
Courant  à  son  mari,  elle  lui  prit  les  bras,  le  poussa  rude- 
ment, le  fil  tomber  sur  un  siège,  et,  attirant  prestement  à 
elle  un  autre  siège  sur  lequel  elle  s'installa,  elle  le  bloqua 
ainsi  dans  un  angle  de  la  pièce,  le  mettant  dans  l'impos- 
sibilité de  reculer  ou  d'avancer. 

—  Çà  !  fit-elle,  expliquons-nous  !  Depuis  deux  années 
que  tu  es  absent  et  que  tu  as  couru  la  prétentaine  chez  les 
sauvages,  tu  as  peut-être  pris  l'habitude  de  considérer  une 
épouse  comme  une  cinquième  roue  à  un  carrosse...  Pas  de 
cela  !  Je  compte  pour  quelque-  chose,  moi  !  J'ai  voix  au 
chapitre  et  j'en  profite  !  11  faut  me  dire,  point  pour  point, 
coque  tu  as  fait  depuis  hier  trois  heures  que  tu  es  parti  avec 
ton  ami  Gorain.  Où  avez-vous  été  ? 

—  Au  Palais-Égalité  !  balbutia  Gervais,  qui  se  sentait  mal 
à  l'aise  sous  le  courroux  impatient  de  sa  compagne. 

—  Et  vous  êtes  restés  au  Palais-Égalité  jusqu'à  ce 
matin  ? 

—  Non,  ma  bonne  amie. 

—  Où  avez-vous  passé  la  nuit,  alors  ? 
*      —Au  club... 

—  Quel  club  ? 

-^  Et  bien  I  le  nôtre. 


—  Comment,  le  vôtre  ?  Vous  êtes  donc  d'un  club  main- 
tenant ? 

—  Mais  sans  doute...  Notre  nouvelle  situation... 

—  Quel  club  ?  cria  madame    Gervais   en   interrompant 
son  mari. 

—  Eh  !  celui  des  munitionnaires  ! 

—  Des  munitionnaires  ?  Qu'est-ce  que  toi  et  Gorain  avez 
à  faire  à  ce  club-là  ? 

—  Mais,  ma  bonne,  puisque  nous  en  faisons  partie... 

—  De  quoi  ?  glapit  l'irascible  matrone. 

—  Des  munitionnaires,  donc  ! 

—  Vous  êtes  munitionnaires,  toi  et  Gorain  ? 


—  Oui 


elle 


Madame  Gerviais  regarda  longuement  son  mari,  puis 
partit  d'un  bruyant  éclat  de  rire. 

— •  Pauvre  homme  !  dit-elle  enfin  d'un  air  compatis- 
sant. Il  aura  attrapé, un  coup  de  marteau  chez  les  sauv 
vages  ! 

—  Je  te  répète  que  je  suis  munitionnaire  !  s'écria  Ger- 
vais avec  l'accent  d'un  homme  offensé.  Tiens  !  en  voici  la 
preuve  ! 

Et  il  tira  de  sa  poche  un  objet  qu'il  mit  sous  le  nez  de  sa 
compagne. 

,  —  Un  œuf  rouge  !  dit  madame  Gervais.  C'est  la  la  preuve 
de  ta  nomination  ? 

—  Oui.  .   , 

—  Le  malheureux  est  devenu  complètement  idiot  !  dit  la 
citoyenne  en  haussant  les  épaules. 

—  Sac  à  papier  !  fit  Gervais  avec  colère  ;  tu  n'as  pas 
changé  depuis  deux  ans.  Je  le  dis  que  je  suis  munitionnaire, 
entends-tu?  et  Gorain  aussi  ;  et,  puisqu'il  faut  te  convaincre 
preuves  en  main...  lis! 

Et  Gervais,  prenant  la  lettre  qu'il  avait  reçue  la  veille, 
la  tendit  tout  ouverte. 

La  citoyenne  s'en  empara  vivement  et  courut  à  la  si- 
gnature . 

—  Le  citoyen  Sommes  !  dit-elle. 

Elle  lut  avidement  l'épître;  puis,  se  reculant  d'un  pas  et 
levant  les  yeux  sur  son  mari  :     ~ 

—  C'est  vrai  ?  dit-elle. 
Gervais  fit  un  signe  affirmalif. 

—  Alors,  tu  as  vu  le  citoyen  Sommes? 

—  Oui,  répondit  Gervais. 

—  Et  il  a  confirmé  sa  lettre  ? 

—  Oui! 

—  Il  t'a  dit  que  tu  étais  munitionnaire  ? 

—  Oui  !  oui  !  oui  I 

La  citoyenne  Gervais  secoua  la  tê'.e  sans  paraître  mani- 
fester une  joie  bien  grande  de  l'honneur  dont  s'enorgueil- 
lissait sou  mari. 

On  a  beau  dire  :  le  sexe  fort,  les  femmes,  ont  infiniment 
plus  de  bon  sens  et  d'esprit  de  pénétration  que  les  hommes. 
Certes,  le  titre  de  munitionnaire  devait  être  éblouissant  à 
une  époque  où  le  désordre  était  extrême  partout  et  où  les 
comptes  des  fournisseurs  étaient  rarement  véritiés.  C'était 
une  fortune  accordée  à  celui  auquel  on  le  conférait.  Ce- 
pendant la  citoyenne  Gervais  semblait  peut  fascinée  par 
l'éblouissante  perspective. 

—  Voyons  !  dit-elle  en  revenant  à  son  mari,  le  citoyen 
Sommes  a  donc  su  ton  arrivée,  comme  cela,  tout  de  suite? 

—  Dame  !  il  paraîtrait  !  répondit  Gervais. 

—  Avant  même  que  je  sache  que  tu  allais  revenir,  car 
tu  es  arrivé  avant-hier  soir  seulement,  et  il  a  fallu  qu'il  lit 
cette  ;demande  en  ta  faveur,  pour  te  communiquer  son  ré- 
sultat hier? 

—  C'est  vrai  !  dit  Gervais. 

—  C'est  bien  extraordinaire.  Lui  avais-tu  écrit  ? 

—  Non. 

—.Tu  n'avais  prévenu  que  moi  1 

—  Absolument. 

—  Alors,  comment  a-t-il  pu  deviner  que  tu  allais  revenir 
à  Paris  ? 

—  Dame  !  je  ne  sais  pas  1... 

—  Enfin...  vous  avez  passé  la  nuit  ensemble  ? 

—  Oh  !  non. 

—  "Avec  qui  l'as-tu  passée  alors? 

—  Mais  avec  lui  ! 

—  Lui  !...Qui?... 

—  Le  grand  chef!... 

—  Mais  quel  chef? 

—  Le  nôtre,  ma  bonne  amie,  le  grand  munitionnaire  I 
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Celui  qui   préside  les^  assemblées  et  qui  nous  a  mis,  Goraiu 
et  moi,  au  rourant  de  tout  ce  que  uous  avious  à  faire. 

—  Mais  couuiient  se  nomuie-t-il,  celui-là"? 

—  Ah  !  voilà  !...  je  ne  sais  pas  ;  mais  ce  que  je  sais,  par 
exemple,  c'est  qu'il  m'aime  beaucoup  et  qu'il  s'intéresse 
excessivement  à  moi!...  C'est  un  homme  charmant!... 
tout  à  t'ait  charmant  !  et  plein  d'égards!...  Cependant  il  a 
une  singulière  façon  de  vous  faire  parvenir  jusqu'à  lui... 
Gorain  et  moi  avons  cru,  un  instant,  que  nous  étions  tombés 
dans  quelque  méchante  affaire  quand  nous  avons  dégrin- 
golé sous  la  machine,  mais  ensuite  !...  Ma  chère  amie, 
figure-toi  qu'il  savait  toutes  mes  aventures  passées,  et  il 
prenait  un  tel  intérêt  à  tout  ce  qui  pouvait  mètre  arrivé, 
qu'il  ne  tarissait  pas  en  questions.  Tu  ne  t'imagines  pas 
tout  ce  qu'il  m'a  demandé  !  Non,  vois-tu,  tu  ne  te  l'ima- 
gines pas  !  11  m'aime  tant,  ce  cher  ami,  qu'il  est  entré  JHis- 
que  dans  les  plus  petits  détails.  Il  a  voulu  tout  savoir, 
même  à  propos  des  choses  qui  ne  me  touchaient  pas  per- 
sonnellement. Ainsi,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  petit  garçon 
qui  venait  de  je  ne  sais  où,  et  que  le  citoyen  le  Bienvenu  a 
laissé  à  la  citoyenne  Etoile-du-Matin,  dont  il  ne  m'ait  en- 
tretenu. Au  reste,  il  a  dû  être  content  de  moi  ;  je  lui  en  ai 
raconté  tant  qu'il  a  voulu.  Ah  !  c'est  un  homme  bien  ai- 
mable !  Nous  avons  causé  toute  la  nuit  ensemble,  et  quand 
il  nous  a  laissés  libi'es,  Gorain  et  moi,  il  nous  a  comblés 
de  toutes  sortes  de  politesses,  et  il  nous  a  assuré  encore 
que  nous  étions  bien  et  bien  munitionnaires,  et  que  notre 
fortune  était  faite! 

Madame  Gervais  avait  écouté  son  mari  sans  l'inlerroni- 
pre  :  elle  paraissait  profondément  réfléchir.  Quand  il  eut 
achevé,  elle  se  leva  et  fit  quelques  pas  en  secouant  douce- 
ment la  tête. 

—  Me  crois-tu,  maintenant'?  demanda  Gervais. 

—  Oui  !  répondit   sa  femme. 

—  Tu  vois  bien  que  je  ne  suis  pas  fou. 

—  Sans  doute... 

Puis  elle  ajouta,  se  parlant  à  elle-même,  mais  de  façon 
à  ne  pas  être  entendue  de  son  mari  : 

—  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  ?  Quel  rôle  veut-on 
faire  jouer  à  ces  deux  imbéciles-là  ?...  Ils  ne  sont  pas  plus 
munitionnaires  que  je  suis  reine.  Il  est  certain  que  l'on  se 
moque  d'eux...  mais  pourquoi  ?...  dans  quel  but?... 

En  ce  moment,  un  petit  coup  sec  fut  frappé  à  la  poi'te 
de  la  chambre. 

—  Entrez  !  dit  madame  Gervais. 

J^a  porte  s'ouvrit,  et  la  physionomie  nai've  de  la  grosse 
servante  apparut  par  rentre-bâillement  de  l'huis. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  dit  la  citoyenne  Gervais  en  s'a- 
vauçaiit  vers  la  servante. 

—  Citoyenne,  réj)ondit  la  grosse  lillc,  c'est  la  générale 
Lcfebvre  qui  voudrait  te  parler. 

—  La  citoyenne  Lef('hvrc  !  s'écria  madame  Gervais. 

—  Oui  ;  elle  vient  d'entrer  dans  la  boutiijuc  avec  une 
belle  petite  citoyenne  (|ui  pleure  toutes  les  larmes  de  son 
corps.  La  citoyenne  généi'ale  a  demandé  si  tu  n'y  étais 
])as,  et  comme  Antoine,  le  commis,  lui  a  dit  que  oui  et  qu'il 
ne  se  dépêchait  ()as  d'aller  te  chercher  assez  vite,  elle  lui  a 
donné  une  grandes  bourrade;  alors  Antoine  est  venu  me 
chercher,  et  moi  je  suis  accourui;.  voilà. 

—  Et  la  f,'énérale  veut  me  parler? 

—  Tout  d(!  suite  !  tout  de  suite  '  En  deux  temps  quatre 
mouvements,  (pi'elle  a  dit. 

—  I)icn  !  je  descends  !  dit  madame  Gervais  en  s'élançant 
vers  l'escalier  commuui(|uaMt  avec  lema;,'asin. 

Gervais  était  demeuré  seul  dans  la  chambre  :  la  servante 
se  li:tiail  toujours  sur  la  porte. 

-  K',:  bien!  qu'est-ce   (|u'il  y  a  encore?  lui    dit  Gervais. 

—  Il  y  a  un  citoyen  qui  voudrait  te  parler  !  ré|)ondil  la 
icrvanle. 

—  L'n  citoyen?  dans  l.i  boutique '.' 

—  Non  !  il  (ïst  entré  par  riiez  le  voisin. 

—  (ytmiiie  iniii  Idut  à  l'heure  '/ 

—  Oui,  ciloven. 

—  Oil  est-il? 

—  Là,  dans  ma  enisine. 

—  El  lu  le  connais? 

—  Non,  mais  il  a  dit  (pi'il  voulait  le  pai'Ier  sur  l'heure, 
cl  il  m'a  dit  de  le  reinelire  cela. 

La  sei'vanli'  s'avança,  el  rriml  à  Gervais  un  olijel  de  peu 
de  volume  envrdoppi'  dans  un  papier  {,'ris. 

-  Le  ciloycn,  continua  la  «rosse  (illé,  m'a  bien   reconi- 


y  avait  du 
citovenne 


mandé  de  te  remettre  cela  à  toi  tout  seul,  et  s'il 
monde,  de  ne  rien  te  donner,  et,  comme  la 
c'était  du  inonde,  je  n"ai  rien  dit  devant  elle. 

Gervais  avait  déployé  ce  papier  et  tenait  dans  sa  main 
un  gros  œuf  rouge. 

—  Tiens  !  fit  la  servante,  c'est  comme  ceux  que  l'on  a 
envoyés  hier. 

—  Un  confrère  !  murmura  Gervais,  qu'est-ce  qu'il  peut 
me  vouloir?  Dieu  !  comme  je  suis  déjà  connu  ! 

Puis,  se  ttiurnant  vers  la  servante  : 

—  Fais  entrer  le  citoyen,  dit-il,  et  veille  à  ce  que  per- 
sonne ne  puisse  nous  déranger  ! 

La  grosse  fille  sortit  aussitôt,  en  repoussant  la  porte  sur 
elle  ;  mais,  quelques  secondes  après,  cette  porte  se  rouvrait, 
et  un  muscadin  de  bonne  mine  faisait  son  entrée  dans  la 
chambre. 

—  Bonjour,  citoyen  Gervais  !  dit-il  avec  une  aisance 
toute  familière. 

—  Bonjour,  cit.... 

Gervais,  qui  regardait  fixement  son  visiteur,  s'arrêta 
tout  à  coup. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  fit-il  en  reculant. 

—  Ah  !  ah  !  dit  l'homme,  tu  ne  m'as  pas  oublié  ! 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  \  répétait  Gervais  avec  une 
stupéfaction  comique,  mais  qui  ne  décelait  aucune  ap- 
préhension. 

—  Allons!  je  vois  que  lu  as  bonne  mémoire,  et  que  les 
années  et  les  voyages  ne  t'ont  pas  fait  penlre  le  souvenir 
de  tes  amis. 

^  Monsieur  Roger  !...  le  citoyen  Roger  !  s'écria  Gervais. 

—  Lui-même  !  l'ancien  employé  de  M.  de  Breleuil,  ce 
pativre  Roger,  que  les  circonstances  politiques  ont  seules 
empêché  de  tenir  la  promesse  qu'il  t'avait  faite.  Henreuse- 
menl  pour  toi,  sacrebleu  !  car  si  tu  avais  été  nommé  échevin 
sous  la  monarchie,  tu  aurais  bien  pu  être  guillotiné  sous  la 
République. 

—  BriT. ..  fit  Gervais  en  frissonnant. 

—  Enliu  !  il  n  eu  a  rien  été,  mais  je  n'en  suis  pas  moii:s 
ton  ami,  bien  que  je  n'aie  pu  t'être  agréable  autreloi:;. 
3Iaintenant  c'est  différent,  je  suis  à  même  de  te  rendre  sn- 
vice.  Tu  viens  d'être  nommé  munitionnaire... 

—  Comment  ?  vous  savez...  tu  sais?... 

—  Parbleu  !  nous  le  savons  toujours  lorsque  l'on  uous 
adjoint  un  collègue. 

—  Quoi  !  lu  serais  aussi... 

—  Munitionnaire  ?  mais  certes  !  et  comme  il  s'agit  d'une 
affaire  importante,  je  veu\  que  nous  la  traitions  ensemble; 
mais  avant,  jiarlons  un  peu  de  ce  qui  t'est  arrivé  dcjuis 
notre  séparation.  Cet  excellent  Sonnnes  m'a  dil  tout  ce 
qu'il  avait  fait  pour  toi.  Ah  !  c'est  nu  bien  brave  et  bon 
ami  !... 

Et  Gervais,  éprouvant  ime  stupéfaction  que  lui  causait 
celte  visite  inattendue,  n'avait  point  (d'fci't  un  siège  à  Roger, 
qui  attira  un  lautcuil  et  s'y  installa  commodément. 

Tandis  que  cette  scène  se  passait  dans  la  chambre,  la 
citoyenne  générale  Lcfebvre,  fraiclu'  el  charmante  de  visage, 
aussi  vive  d'allures,  aussi  expressive  de  physionomie,  aussi 
sémillante,  aussi  décidée  (juc  l'étail  celte  jolie  aubergiste 
de  Versailles  en  1"«S."),  faisait  son  ciilrée. 

Entre  la  blanchisseuse  cantinière  des  gardes  françaises 
et  la  générale,  il  y  a\ait  dix  années  de  passées,  mais  ces 
dix  années  qui  embellissent  la  femme  plutôt  qu'elles  ne 
la  chaugenl,  et  (|ui  produisent  sur  elle  reflet  que  produit 
le  soleiL  de  juin  sur  les  fruits  verts  en  mai  cl  colorés  en 
juillet.  La  gloire  dont  son  mai'i,  déjà  soldat  célèbre,  s'était 
l'ail  une  auréole,  les  grandeurs  relatives  qui  renlouraienl, 
.sa  |tosilion  brillante,  son  influence  parmi  les  pnis'sants  du 
jour,  n'avaient  apporté  cjue  ()uelques  légères  modifications 
dans  l'esprit  de  celle  intclligeule  honnête  femme. 

De  bonne  (|u'elle  était  autrefois,  elle  él  lil  devenue  cxocl- 
lenle,  mais  elle  avait  l'onservé  sa  lri\ialilé  dans  ses  paroles, 
dans  ses  gestes  i-t  l'originalité  di"  loutc  sa  manière  d'être. 
.\u  uiouKMil  où  madame  Gervais  louch.iil  le  sol  de  sa  liou- 
liqiie,  la  citoyenne  ;,'éni'rale  s'él;iit  installée  dans  un  vaste 
finleuil    et    se    prélassait   en    inlerpellaul     loiir  à    tour   le 
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baient  de  ses  yeux,  ce  qui  cachait  le  reste  ilu  visage; 
les  épaules  frémissaient  sous  les  sanglots  convulsit's,  et 
de  douloureux  soupirs  s'exhalaient,  par  instants,  rauques  et 
saccadés,  de  la  gorge,  où  l'air  ne  pénétrait  qu'avec  beau- 
coup de  peine. 

—  Ta  servante,  citoyenne  générale  !  dit  madame  Gervais 
en  eulrant  dans  la  bouti(iue. 

—  La  tienne,  mère  Gervais!  répondit  la  citoyenne  Lefebvre. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  Ion  service?   ■ 

—  Que  tu  m'en  rendes  un...  service,  et  soigné   encore. 

—  A  tes  ordres  ! 

—  Il  s'agit  de  cette  enfant. 

Et,  se  tournant  vers  la  jeune  fille  : 

—  Allons,  ne  pleure  doue  plus,  petite  !  ajouta  la  femme 
de  l'ex-caporal,  tu  n'as  rien  à  craindre  ici,  et  puis  je  suis 
là,  moi  ! 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  jeune  fille  ?  demanda 
niaJauie  Gervais; 

—  C'est  une  pauvre  enfant,  répondit  madame  Lefebvre, 
que  tu  vas  me  faire  celui  de  prendre  chez  toi  tout  de  suite, 
à  condition  que  je  payerai  tout  pour  elle.  Je  m'en  suis 
chargée.  Elle  est  orpheline,  elle  n'a  plus  de  parents,  et  ses 
amis  sont  dans  le  pétrin.  Pour  lors,  que  j'ai  dit,  confiez-la- 
moi,  je  la  prends.  Mais  j'ai  réfléchi.  Chez  moi,  il  y  a  un  tas 
de  godelureaux,  des  muscadins  qui  viennent  m'apporter 
des  driigées,  des  freluquets  qui  font  l'état-major  de  Le- 
febvre, et  c'est  toute  la  journée  à  se  trémousser  dans  mes 
;ppartements  ou  à  grignoter  à  ma  table,  et,  comme  cette 
jeunesse  est  gentille,  ils  seraient  tous  à  rôder  autour  de  ses 
cotillons.  Cela  ne  lui  conviendrait  pas  à  celte  enlant,  ni  à 
moi  non  plus.  Je  sais  bien  que  j'aurais  fait  la  chasse  à  tout 
cela,  mais  je  ne  suis  pas  toujours  sur  le  qui-vive.  Alors,  je 
me  suis  dit  :  Il  ne  faut  pas  la  garder,  mais  si  je  ne  la  garde 
pas,  je  veux  la  mettre  chez  de  braves  gens,  et  j'ai  pensé  à 
toi,  mère  Gervais.  Tu  n'as  pas  de  jeunes  gens  ici,  tu  n'as 
pour  commis  tiu'Antoine,  qui  est  laid  comme  un  singe  et 
bête  coujuie  un  melon,  c'est  mon  affaire  Je  payerai  une 
pension,  j'aurai  som  de  la  petite;  tu  la  dorloteras,  je  vien- 
drai la  voir  souvent  et  je  te  donnerai  ma  pratique.  Ça 
va-t-il  ? 

—  Dame  !  fit  la  citoyenne  Gervais,  si  cette  petite  est  sans 
famille  et  malheureuse,  certainement  que  je  la  prendrai. 

—  Et  tu   feras  bien,  car  tu  la  connais  depuis  longtemps. 

—  Moi  ? 

—  Eh  oui  !  tu  l'as  vue  moins  haute  que  la  botte  de  Le- 
febvre ! 

—  Bah  ! 

—  C'est  la  fille  de  Bernard,  le  teinturier  de  la  rue  Saiut- 
Honoré  ! 

—  Lu  jolie  mignonne? 

—  Elle-même  ! 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  fit  madame  Gervais  avec  émotion, 
pauvre   petite  !  Mais  comment  se  fait-il  ?... 

—  Elle  te  contera  tout  cela.  Tout  ce  qu'il  faut  pour  le 
présent,  c'est  que  tu  la  prennes  avec  toi  et  que  tu  veilles 
sur  elle.  Tu  consens? 

—  Si  je  consens  !  mais  je  crois  bien  !  je  vais  prévenir 
Gervais;  ah  !  Il  sera  heureux  de  la  revoir  ! 

Et  l'exceileuie  femme  courut  à  Rose,  dont  elle  prit  les 
mains.  La  pauvre  enfant  sanglotait. 

—  Citoyenne  1  dit  vivement  Antoine  le  commis,  voici  le 
citoyen  qui  sort  ! 

Ëffeclivement,  Gervais  et  Roger  passaient  alors  dans  la 
rue,  longeant  le  vitrage  de  la  boutique  et  paraissant  ab- 
sorbés tous  deux  dans  une  conversation  des  plus  intéres- 
santes. A  la  voix  du  commis,  les  trois  fennnes  avaient 
tourné  la  tète  vers  le  point  désigné.  Roger  était  du  côté  de 
la  boutique  et  en  pleine  lumière.  Rose,  qui  le  vit,  tressaillit 
violemment. 

—  Monsieur  Jacquet  !  murmura-t-elle.     , 


LXX. 


LES  CCMPLICES. 


Quatre  jours  après  le  retour  à  Paris  de  l'ex-prisonnier 
de  lord  Ellen,  le  2!)  mars,  ou  pour  mieux  dire  le  9  germi- 
nal, le  leni|is,  qui  depuis  une  semaine  subissait  les  varia- 
lions  les  plus_  brusques,  passant  allernativemeut  du  beau 
sec  à  la  lempêtc,  était  aussi  mauvais,  aussi  pluvieux  que  ce 


malin  du  o  oiiles  œufs  rouges  étaient  échangés  dans  la  mai- 
son de  la  rue  des  Arcis.  Un  véritable  déluge  noyait  Paris, 
et,  bien  qu'il  fût  alors  deux  heures  de  l'après-midi,  le  jar- 
din du  Palais-Égalité,  ce  jardin  devenu  le  rendez-vous  de 
la  mode,  était  absolument  désert.  Peu  de  Parisiens  osaient 
se  hasarder  hors  de  chez  eux,  et  le  nombre  des  voilures, 
fort  restreint  à  cette  époque,  suffisait  à  peine  pour  animer 
les  rues  les  plus  ordinairement  bruyantes.  Cependant,  au 
moment  où  la  pluie  tombait  avec  le  plus  d'abondance,  un 
carrosse  assez  élégant,  attelé  de  deux  chevaux  vigoureux, 
parcourait  au  grand  trot  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs, 
se  dirigeant  vers  la  place  des  Victoires. 

Arrivée  en  face  le  perron  du  Palais-Égalité,  la  voiture 
tourna  brusquement  à  droite,  descendit  la  pente,  et,  s'en- 
gageant  dans  la  rue  de  Beaujolais,  s'arrêta  devant  la  bou- 
tique de  bijouterie. 

La  portière  s'ouvrit,  et  un  pied,  chaussé  d'une  botte  à 
retroussis,  s'appuya  sur  le  marchepied,  mais  celui  qui 
était  assis  sur  le  coussin  de  la  voiture  ne  fit  aucun  mouve- 
ment pour  descendre.  Peut-être  n'oecupait-il  pas  seul  le 
carrosse,  et,  avant  de  quitter  ses  compagnons,  il  échan- 
geait avec  eux  quelques  paroles  d'adieu,  et  un  bruit  de 
voix  résonnait  dans  l'intérieur  de  la  caisse.  Puis  le  pied 
acheva  la  descente,  et  un  homme  sauta  sur  lé  pavé 

C'était  Bamboula.  Tournant  sur  lui-même,  il  fit  quelques 
pas  sur  la  chaussée,  et  revint  encore  vers  le  carrosse,  dont 
la  portière  était  ouverte. 

—  Ainsi,  dit-il,  tout  est  bien  prêt? 

—  Oui,  répondit  une  voix  partant  de  l'intérieur  de  la 
voiture.  Le  municipal  est  à  tes  ordres.  Il  attend.  Les 
témoins  sont  à  la  municipalité.  Il  ne  manque  plus  que  les 
futurs. 

—  Ils  ne  manqueront  pas.  Attends  ici! 

Et  Bamboula,  refermant  brusquement  la  portière,  s'élança 
dans  la  boutique  au  fond  de  laquelle  avait  été  tracé  par 
Pick  et  par  Roquefort,  ses  complices,  le  plan  à  suivre 
pour  achever,  par  un  dernier  crime,  la  série  des  forfaits 
que  les  misérables  avaient  accomplis  depuis  dix  années. 
Celte  fois  encore,  la  boutique  était  déserte,  absolument 
veuve  de  vendeurs  et  d'acheteurs:  Mais  au  bruit  que  fil  Bam- 
boula en  entrant,  la  pone  de  l'arrière-boutique  s'ouvrit, 
et  Pick  parut  sur  le  seuil. 

—  Et  Roquefort?  dit-il  vivement. 

—  Pas  de  nouvelles  i  répondit  Bamboula. 

—  Tonnerre  !  que  peul-il  être  devenu  depuis  trois  jours  ! 

—  Complétenicut  disparu  ! 

—  Et  Brulus?  Sc;cvola?  et  Léonidas? 

—  Ils  se  sont  épuisés  sans  avoir  pu  rencontrer  ses  tra- 
ces ! 

—  Mais  quand  at-il  disparu? 

—  La  nuit  du  6. 

—  Voilà  qui  est  étrange! 

—  Plus  qu'étrange,  Pick.  Cette  disparition  de  Roquefort 
est  gravement  inquiétante.  Il  y  a  du  Camparini   là-dessous. 

—  Et  Gorain  ?  et  Gervais? 

—  Je  n'ai  rien  pu  tirer  d'eux.  Les  machines  ont  été  mon- 
tées par  des  mains  habiles.  J'ai  tout  employé  pour  en  venir 
à  bout,  et,  celte  fois,  je  n'ai  pu  réussir.  Rien  n'est  plus 
discret  qu'un  sot  qui  croit  avoir  intérêt  à  se  taire.  J'ai 
échoué  dans  toutes  mes  ruses.  A  chaque  demande,  ils  se 
contentaient  de  sourire  niaisement  et  de  nie  réfiondre  que 
je  devais  bien  savoir  pourquoi  ils  ne  pouvaient  parler. 
Enfin,  perdant  patience,  je  leur  ai  dit  qu'on  s'était  joué 
d'eux,  qu'ils  n'étaient  pas  munitionnaires  et  que  la  lettre 
qu'on  leur  avait  envoyée,  en  mon  nom,  était  fausse. 

—  Ils  ont  dû  bondir  !  s'écria  Pick. 

—  Ils  n'ont  pas  bronché  1  Seulement  Gervais  m'a  pris 
par  le  bras  et,  se  penchant  vers  moi  tandis  que  Gorain  ne 
pouvait  nous  entendre  :  «  Il  est  inutile  de  continuer,  me 
dit-il  d'un  air  fier.  Nous  saurons  supporter  toutes  les  épreu- 
ves, et  nous  montrerons  que  nous  sommes  dignes  d'être 
munitionnaires  et  d'avoir  la  confiance  du  gouverneii.ent. 
Votre  ami  Roger  nous  a  mis  au  courant  de  tout.  Ainsi 
n'ayez  pas  peur  !  »  Et  après  cela,  reprit  Bamboula,  je  n'ai 
pu  tirer  d'eux  que  de  stupiJes  sourires  sans  expression. 

—  Il  est  évident,  dit  Pick  en  réfléchissant,  que  l'on 
a  tout  prévu  !  Oui  !  oui  !  Camparini  doit  être  derrière  tout 
cela!...  Mais  ce  Roger,  ton  ami,  qui  est-ce  qui  a  pris  ce 
nom  ? 

—  Ce  nom!...  dit  Bamboula  en  saisissant  la  main  de 
Pick,  est-il  donc  ellacé  de   tes   souvenirs  ?  Souviens-toi  de 
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l'ciflaire  de   A'iorres  !....  Roger!  c'était  Roquefort    qui  avait 
pris  ce  nom  ? 

—  Roquefort  !  s'écria  Pick;  cela  est  vrai,  je  nie  souviens 
maintenant!...  Et  jamais  Goraiu  et  Gervais  ne  t'avaient 
parlé  (le  ce  Roger? 

—  Jamais  jusqu'à  avant-liier. 

—  Et  quand  l'avaiont-ils  vu  ? 

—  Gervais  l'avait  vu  chez  lui  le  7  au  matin  ! 

—  Le  7  !...  mais  c'est  dans  la  nuit  du  6  que  Roquefort  a 
disparu. 

—  J'ai  déjà  fait  ce  raprochement. 
Pick  se  plaça  en  face  de  Ramboulà. 

—  Roquefort  trahirait-il?...  dit-il  d'une  voix  stridente. 
• —  Peut-être  !  murmura  Bamboula.  ' 

—  Camparini  saurait  tout  dans  ce  cas? 

—  Probablement. 

—  Eh  bien!  mais  alors... 

—  Alors,  interrompit  Bamboula,  que  nous  importe  la  tra- 
hison de  Roquefort  et  que  nous  fait  maintenant  la  haine  de 
Camparini  ?  N'as-tu  pas  réussi  dans  ton  entreprise  ?  Les 
deux  sreurs  ne  sont-elles  pas  entre  nos  mains  ?  Campanni 
peut-il  empêcher  le  mariage,  et  ce  mariage  accompli,  Léo- 
norc  disparue,  peut-il  s'élever  entre  moi  et  la  fortune  des 
Niorres?...  Non,  n'est-ce  pas?  Donc,  que  nous  importe 
ce  que  peut  on,  ne  peut  pas  Camparini?  Quant  à  Roque- 
fort, s'il  trahissait,  c'est  un  sot;  il  a  attendu  trop  tard  pour 
agii'  contre  nous.  R  est  notre  ennemi  :  tant  mieux!  nous 
n'aurons  pas  à  partager  avec  lui...  Allons,  Pick!  iJ  est  l'heure 
de  relever  la  tête.  Loin  d'être  perdu,  tout  est  sauvé  !  Blan- 
che et  Léonore  sont  là-haut,  le  nninicipal  attend  les  époux... 
A  ton  rôle!...  Avant  deux  heures  je  serai  marié,  et  Campa- 
rini énioussera  ses  griffes  contre  ma  fortune! 

—  Alors,  dit  Pick,  rien  n'est  arrêté?  Tout  marche  ? 

—  A  ton  poste,  te  dis-je  ! 

Pick  courut  à  une  armoire,  l'ouvrit  et  en  tira  un  long  poi- 
gnard à  lame  aiguë  et  acérée,  brillante  et  polie. 

—  Va  faire  ta  demande  à  Blanche  !  dit-il  en  souriant,  je 
me  charge  d'obtenir  son  consentement,  moi  ! 

Les  deux  hommes  quittèrent  aussitôt  la  pièce  où  ils  ve- 
naient de  s'expliquer  en  gagnant  l'allée  de  la  maison  à 
l'aide  d'une  porte  communiquant  du  côté  gauche  de  la  bou- 
tique. La  voiture  qui  avait  amené  Bamboula  attendait  tou- 
jours à  la  porte.  De  Sommes  et  Pick  gravirent  lestement 
l'escalier  obscur  et  atteignirent  le  second  étage.  Deux  portes 
s'ouvraient  sur  le  palier  :  l'une  à  dioite,  l'autre  à  gauche. 
Les  deux  hommes  échangèrent  quelques  mots  à  voix  basse 
et  sur  un  ton  très-rapide;  Pick  ouvrit  la  porte  de  droite 
et  P>ambouIà  celle  de  gauche.  Bamboula  traversa  une  pre- 
mière pièce  déserte,  il  poussa  le  battant  d'une  porte  j)ercée 
dans  la  muraille 

Il  opéi'a  ce  mouvement  si  doucement  et  avec  une  dexté- 
rité telle  qu"il  ne  causi  pas  le  moimlre  bruit.  Cette  maison 
avait  sa  façade  sur  le  rang  de  la  rue  de  Beaujolais,  éclairée 
d'mi  côté  sur  cette  rue,  et  do  l'autre  sur  le  jardin  du  Palais- 
Egaliti'î.  La  pièce  dont  lioinboulà  venait  de  pousser  si  discrè- 
tement la  porte  donnait  sur  le  jardin,  (^.ette  pièce  était  vasie, 
mais  mal  uKUiblée;  son  aspect  était  triste  et  même  lugulire. 
De  grandes  boiseries  de  chêne  garnissaient  toutes  les  mu- 
railles, et  ces  boiseries  non  sculidées  entouraient  cette  salle, 
qui  ressemblait  à  celle  d'un  tribunal.  Au  monieni  où  de 
Sommes  pénétrait  dans  cette  pièce,  il  vit  une  jcnne  IVmmc 
à  demi  enfoncée  dans  un  vaste  faiileuil.  Elle  élail  pliéc,  ab- 
sorbée en  elle-même,  immobile,  et  elle  paraissait  |irivée  de 
sentiment.  Les  yeux  ouverts  et  fixes,  ses  membres  agités 
])ar  des  tressailieineiits  convulsifs,  décelaient  cepcmlanl 
l'existeiii;e  de  Blanche  de  Niorres. 

Elle  ne  fil  pas  nu  mouvement  à  l'entrée  de  Bamboula,  ([iii 
s'avançait  vers  elle.  Sans  donli-  tdisorbée  dans  sa  douleur, 
elle  iM'  l'avait  jias  entendu.  Itambnulà  s'arrêta  et  la  i'ousidéra 
rnsileiice,  s(Mnblant  atteiidr(^  pour  si:  rapprocher  davantage. 
L'ii  liiitement  léger  retentit  au  loin,  comme  un  bruit  ac- 
compli dans  une  pièce  séparée  par  une  muraille  épaisse. 
Kambdulà  sourit. 

—  Allons I  miirmiira-t-il,  Pick  est  h  son  poste,  le  muni- 
cipal et  les  témoins  attendent,  et  celle  fois  Jncqnel  e(  >es 
niiiis  ne  sont  pas  là  pour  enlever  Léonore,  comme  ils  ont 
enlevé  Henri.  Maintenanl.  aiiciin  obstacle  n'est  plus  cnire 
moi  et  la  fortune. 

Et  l'.amboiilà  fltiin  pas  en  avant.  Blanche  s'é'lail  reloiirnéc 
en  poussant  un  grand  cri. 

—  Faites-moi  grftcc  de  ces  marques  d'anlijialbic,  dit-il 


d'une  voix  brève.  Cette  pantomime  expressive  n'a  aucun 
but,  puisque  je  ne  quitterai  pas  cette  pièce  sans  vous  avoir 
parlé,  et  que,  de  votre  côté,  vous  ne  pouvez  vous  éloigner 
sans  m'avoir  entendu.  Donc,  si  mal  vous  ressentez  en  me 
voyant,  prenez  ce  mal  en  patience  et  causons.  Plus  tôt  vous 
m'éeouterez  et  plus  vite  vous  serez  débarrassée  de  ma  pré- 
sence. Vous  voyez  :  je  suis  franc.  J'appelle  les  choses  par 
leur  nom,  et  je  ne  me  fais  aucune  illusion  sur  les  senti- 
ments que  je  vous  inspire. 

Bamboula  s'inclina,  avec  un  geste  ironique,  en  terminant 
ces  paroles,  et,  d'un  second  geste,  il  invita  Blanche  à  re- 
prendre la  place  qu'elle  venait  de  quitter.  Elle  demeurait 
immobile,  sans  prononcer  une  seule  parole.  Droite  et  fière, 
le  front  haut,-le  regard  chargé  d'un  mépris  écrasant,  elle 
avait  écouté  son  interlocuteur.  Ses  yeux,  se  détournant  peu 
à  peu  de  cet  homme  que  leurs  rayons  foudroyaient,  avaient 
erré  dans  la  pièce.  Cette  demoiselle  de  Niorres  cherchait 
quelque  issue  pour  s'échapper,  quelque  instrument  pour  se 
défendre,  mais  les  portes  étaient  closes  et  les  meubles  et  les 
murailles  complètement  dégarnis  d'armes  défensives  ou  of- 
fensives. 

Bamboula  avait  seul  le  secret  qui  pouvait  faire  jouer  les  - 
serrures,  et  Blanche  était  bien  entre  les  mains  de  son  bour- 
reau :  elle  ne  pouvait  rien  tenter,  rien  espérer.  Ce  ne  fut 
cependant  ni  par  un  sentiment  d'obéissance,  ni  par  un  senti- 
ment de  découragement  qu'elle  reprit  la  place  qu'elle  avait 
quittée.  Elle  retomba  sur  son  siège  avec  celte  gravité  du 
juge  qui  va  dicter  un  arrêt  et  non  le  recevoir,  avec  cet  or 
gueil  sublime  d'une  martyre  qui  ne  courbe  pas  la  tête,  parce 
qu'elle  sait  qu'après  les  souffrances  terrestres  sont  les  ré- 
compenses divines.  Bamboula,  impassible,  attendit  patiem- 
ment que  Blanche  parût  disposée  à  l'écouter.- 

—  Mademoiselle,  reprit-il  après  un  moment  de  silence, 
vous  devez  maintenant  parfaitement  me  connaître,  et  moi 
j'ai  eu  tout  le  loisir  de  vous  apprécier  moralement  ainsi  que 
vous  méritez  de  l'être.  La  proposition  que  je  viens  vous  faire 
demande  impérieusement  à  être  acceptée  on  repoussée  dans 
le  plus  bref  délai.  Les  circonstances  marchent,  les  minutes 
sont  autant  de  siècles,  il  faut  aller  vite  au  but,  et  le  plus  sûr 
véhicule  pour  faire  la  route  est  sans  contredit  la  franchise. 
Vous  m'accuserez  après  si  vous  le  voulez  de  brutalité,  de 
cynisme,  d"impudence,  libre  à  vous  ;  mais  je  dois  agir  ainsi 
que  je  vais  le  faire,  et  vous-même  en  reconnaîtrez  tout  à 
l'heure  la  nécessité  absolue.  Posons  donc  tout  d'abord  net- 
tement notre  situation  réciproque,  et  ensuite  vous  conclurez 
vous-même.  Mademoiselle,  vous  êtes  jeune,  vous  êtes  belle, 
vous  avez  grâces,  esprit,  distinction,  tout  ce  qui  peut  char- 
mer, en  un  mot,  je  me  plais  à  le  reconnaître.  Oh  !  ne  vous 
fâchez  pas,  no  prenez  pas  mes  paroles  pour  des  compliments  : 
je  dis  la  vérité.  Eh  bien  !  je  vous  connais  depuis  longtemps. 
hepuis  longtemps  je  vous  vois  presque  chaque  jour,  cl  ce- 
pendant, en  dépit  de  ces  charmes  dont  la  nature  vous  a  douée, 
je  ne  ressens  pas  pour  vous  le  plus  mince  sentiment  d'a- 
mour. Je  vous  estime  fort,  si  la  chose  jieut  vous  être  égale, 
je  vous  apprécie,  mais  je  ne  vous  ai  jamais  aimée  et  je  ne 
vous  aime  pas.  Voilà  de  la  franchise,  n'est-ce  pas? 

Blanche  regarda  son  interlocuteur,  et  un  profond  soupir 
de  soulagement  s'échappa  de  sa  gorge,  tandis  que  ses  beaux 
yeux  se  levaient  vers  le  ciel  pour  remercier  le  tlivin  Sauveur. 

—  Ah  !  fit  Bamboula,  qui  avait  suivi  du  regard  celte  pan- 
tomime expressive,  je  vois  que  cette  franchise  est  loin  de  vous 
déplaire...  J'en  suis  enchanté.  Puisque  \oiis  voil.'l  rassurée 
sur  ce  point,  je  continuerai,  si  vous  voulez  bien  le  pcrmcllre. 
Donc,  votre  licaulé  ne  me  séduit  pas,  mais  voire  richesse  de 
fm'tiiiie  m'intéresse  !  Vous  possédez  de  votiv  chef  des  rentes 
annuelles  dignes  d'êlrc  royales,  ainsi  que  l'on  disait  jadis. 
Vous  êtes  l'héritière  de  madame  de  Sainl-(<onais,  qui  vous  a 
faite  sa  légataire  universelle  d'après  l'ncle  (|ne  je  possède,  et 
si  votre  so'iir  cuire  ilans  un  chiipilr'^  alleiiiaïul,  ainsi  que  je 
suis  (u>rlain  (ju'Mlle  le  fera,  vous  serez  seule  ritéritière  uni- 
(pie  des  Niorres.  Donc,  vous  possédez  un  peu  plus  de  cinq 
millions  de  livres.  Or,  si  je  ne  suis  pas  amoureux  de  \os 
charmes,  je  suis  f(U'lenienl  épris  de  voire  forlunc.  Si  je  n'ain- 
bilioiiiie  pas  la  posscssiim  île  voire  jicrsonne,  je  liens  csscn- 
tielb  niciil  à  arriver  prmnplemciil  à  celle  de  vos  richesses. 
Ceci  n'esl  plus  senlcmenl  de  la  franchise,  c'est  de  la  bruta- 
lité... je  le  sais,  je  le  sens...  IVirdonnez-inoi  donc  ces  cir- 
consianccs,  cpii  exigent  que  je  vous  parle  ainsi  (lueje  le  fais. 

Bamboula  s'nrrêia.  Blanche  ne  sourcilla  pas. 

—  .\|irès?  dit-elle  simplement. 

—  Je  >oiis  ai  (lil  ce  que  vous  étiez,   icpiil    riainbonl'i.   Il 
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faut  maintenant  que  je  vous  dise  aussi  nettement  qui  .je  suis. 
Vous  m'avez  connu,  jadis,  sous  le  nom  decomtc  deNtnimcs: 
ce  nom  n'était  pas  Dréciséraent  celui  de  mon  père.  11  ne  m  ap- 
partenait que  parce  que  je  l'avais  volé  ! 
Blanche  tressallit. 

—  Je  me  nomme  Bamboula,  continua  1  impudent  person- 
nage, du  surnom  que  m'ont  donné  mes  camarades  de  cliaine... 
Je  suis  un  ancien  forvat... 

—  Je  le  sais  !  s'écria  Blanche. 

—  Évadé  avant  d'avoir  fini  son  temps!  pimrsuivit  bam- 
houlà,  toujours  impassible.  Usurpant  un  titre  qui  ne  m'ap- 
partenait pas,  m'abritant  sous  un  nom  qui  n'était  pas  le 
iiiic'u,  j'ai  commis  toutes  sortes  de  crimes  en  jouissant  d'une 
iuipu'uilé  complète.  Longtemps  j'ai  trompé  tout  le  monde, 
j'ai  eu  des  amis  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  ia  société, 
et  taudis  que  ma  main  droite  serrait  celle  du  duc  de  Cliartres, 
ma  main  gaucbe  étreignait  toujours  les  doigts  de  mes  anciens 
camarades  de  Brest.  Je  jetais  dans  les  salons  dorés  de  l'a- 
ristocratie l'or  qui  me  provenait  de  mon  association  avec  les 
bandits.  Vous  voyez  que  je  vous  dis  exactement  ce  que  j'ai 
fait  dans  ma  vie,  et  si  vous  qualifiez  cette  franchise  d'un 
élioiité  cynisme,  je  vous  assure  que  j'éprouverai  un  cahiie 
sans  une'émotion  dolente.  Au  reste,  ajouta-t-il,  peu  m'im- 
porte que  vous  lassiez  ou  non  celte  réponse,  dontje  ne  chi- 
canei'ai  pas  les  expressions. 

Jiiinboulà,  s'arrètantà  cette  causerie  canaille,  resta  dans 
une  pose  affectée  et  dominante. 

Daus  cette  attente  silencieuse,  qui  suspendait  la  situation, 
la  plivsionoiuie  de  Blanche  exprima  un  dédaigneux   mépris. 

Ses  souvenirs  de  Gouesnou,  avant  l'attaque  et  au  moment 
de  l'arrivée  subite  d'Henri  en  face  du  faux  comte  de  Sommes, 
lui  rappelèrent  cette  condamnation  du  bagne,  et  elle  vit,  la 
marque  en  regardant  l'épaule  du  forçat. 

—  Allons!  répondit  Bamboula.  Je  vais  continuer!  Vous 
comprenez  qu'il  faut  que  j'aie  un  motif  puissant  pour  vous 
pai'Ier  ainsi  que  je  le  fais.  Je  n'é|>rouve  aucunement  le  besoin 
de  vous  raconter  ma  vie,  et  ce  n'est  ni  pour  vous  distraire, 
ni  pour  vous  édifier  sur  mon  cmnpte,  ni  pap  nécessité  d'é- 
paiieber  mes  pensées,  que  je  vous  entretiens  à  cette  heure. 
Non  !  un  mobile  me  pousse  et  ce  mobile  vous  apprendrez  dans 
quelques  instants  ce  qu'il  est.  Laissez-moi  continuer.  Je  me 
confesse,  et  je  ne  vous  demanilc  ni  discrétion  ni  absolution. 
Nous  disions  donc ,  continua  Bamboula  en  croisant  ses 
jambes  l'une  sur  l'autre  et  en  prenant  des  airs  penchés  que 
n'eût  pas  désavoués  jadis  le  comte  de  Sommes,  l'élégant  ado- 
rateur de  la  belife  marquise  d'IIorbigny,  nous  disions  donc 
que  j'étais  un  bandit  de  la  pire  espèce...  Tel  que  vous  me 
voyez,  j'ai  mérité  cinquante  fois  au  moins  la  roue,  alors  que 
l'on  rouait,  et  la  potence,  alors  que  l'on  pendait.  Tenez!  et 
pour  vous  donner  une  idée  exacte  de  ce  que  j'avance,  c'est 
moi  qui  ai  eu  le  premier  la  pensée  des  accidents  survenus 
dans  votre  famille... 

—  ''■^ous  !  s'écria  Blanche. 

—  «.oi-même  ! 

--  Vous!  vous!  ajouta-t-elle. 

—  Oui  !  répondit  simplement  Bamboalà. 

Blanche  s'était  dressée  comme  si  tout  son  corps  eût  été 
"  nn  ressort  d'acier. 

"'«■s,  vous,  l'assassin  des  miens  !  fit-elle  avec  une 
-  ..aduisible. 

A  n'est  pas  juste,  répondit  froidement  Bamboula, 
j  ,.ais  pas  seul,  mais  j'avoue,  avec  une  certaine  fatuité, 
(,..  j'ai  été  l'uu  des  principaux  chefs  de  cette  remarquable 
affaire. 

—  Horreur!  dit  Blanche  en  reculant. 

—  Bah  !  fit  Bamboula,  asseyez-vous  donc,  je  n'ai  pas  fini. 
Blanche  pîiraissait  affolée... 

—  Mais  pourquoi  me  dire  tout  cela  ?  s'écria-t-ellc  avec 
violence. 

—  Laissez-moi  achever  et  vous  le  saurez  !  reprit  l'impas- 
sible bandit.  Maintenant,  vous  êtes  fixée  sur  mon  compte, 
n'est-il  pas  vrai  ?  Je  vous  ai  donné  les  renseignements  suffi- 
sants et  je  dois  naturellement  vous  faire  horreur.  Eh  bien  ! 
je  profite  de  ce  sentiment  que  je  suis  heureux  de  vous  avoir 
inspiré  pour  vous  faire  une  dernière  fois  la  demande  de 
votre  main. 

Blanche  ne  répondit  pas. 

Ce  qu'elle  entendait  de  cette  conversation  monstrueuse  la 
suspendait  dans  une  attente  douloureuse. 

Son  cœur  battait  avec  une  secousse  violente,  et  un  éblouis- 
sement  s'empara  de  tout  son  être. 


Les  tempes  de  son  front  se  gonflaient,  ses  yeux  s'ouvrirent, 
sa  respiration  s'arrêta,  et  elle  allait  s'évanouir. 

Bamboula  comprit  qu'elle  était  dans  une  situation  entre 
la  vie  et  la  mort. 

—  Calmez-vous  !  dit-il,  et  écoutez  encore.  Puisque  vous 
ne  saisissez  pas  la  portée  do  nies  paroles,  je  vais  m'expliquer 
plus  nettement.  Vous  avez  ou  vous  aurez  un  jour  cinq  millions 
de  fortune.  Et  bien  !  ces  cinq  millions,  je  les  veux  pour  moi 
seul.  Cela  est  clair  ?  Or,  comment  pourrais-je  les  avoir  et 
comment  pourrais-jo  m' assurer  à  jamais  leur  possession 
sans  rien  avoir  à  redouter  dans  l'avenir?  Une  donation  peut 
être  facilement  attaquée.  Une  sul)stitution  de  personne  n'est 
pas  possible...  Une  falsification  de  pièces...  il  ne  faut  pas  y 
songer.  Il  n'y  a  qu'un  moyen,  moyen  sûr,  efficace,  indiscii- 
tabie  :  c'est  ie  mariage.  Donc,  comme  je  veux  vos  cinq  mil- 
lions, il  faut  que  je  vous  épouse.  C'est  ou  ne  peut  plus  logi- 
que, n'est-ce  pas? 

Depuis  quchpies  instants,  Blanche,  surmontant  l'émotion 
formidable  qui  avait  failli  la  terrasser,  fit  sur  elle-même  un 
héro'ique  effort,  qui  avait  ramené  le  calme  dans  ses  esprits 
et  elle  releva  fièrement  la  tête. 

En  face  de  la  lutte,  toute  son  énergie  morale  lui  était 
revenue.  En  comprenant  où  Bamboula  voulait  ai'river, 
elle  plissa  ses  lèvres  avec  une  expression  de  menace 
écrasante,  et  ses  beaux  yeux,  se  ranimant  soudain,  lancè- 
rent un  rapide  et  double  éclair. 

—  Ainsi,  dit-elle,  vous  ne  renoncez  pas  au  but  infâme  que 
vous  m'expliquez? 

—  Non,  fit  Bamboula. 

—  Vous  voulez  me  contraindre  à  m'unir  avec  vous. 

—  Oui. 

—  Il  faudra  alors  que  je  souille  ma  main  en  la  plaçant 
dans  la  vôtre,  qui  est  teinte  du  sang  de  ma  famille,  que  vous 
avez  assassinée  et  empoisonnée? 

*■ —  Oh  !  fit  Bamboula  en  souriant  avec  un  excès  d'impu- 
deur qui  décelait  toute  l'efCroyable  gangrène  de  ce  cœur 
vicié,  oh!  si  la  main  vous  répugneà  toucher...  je  mettrai  des 
gants. 

—  Mais,  dit  Blanche,  toujours  maîtresse  d'elle-même,  je 
ne  vous  crois  pas  ! 

—  En  vérité? 

—  Vous  voulez  vous  jouer  de  moi. 

—  Vous  croyez?  ~ 

—  Vous  ne  pensez  même  pas  ce  que  vous  dites. 

—  Eh!  eh!  dit  Bamboula  en  souriant,  je  serais  donc  plus 
fort  ([ue  je  ne  crois  l'être. 

—  Si  vous  vouliez  réellement  me  contraindre  à  accep- 
ter ce  pacte  que  vous  osez  me  proposer,  vous  m'auriez  caché 
votre  passé. 

— •  Vous  pensez  cela? 
Blanche  ne  répondit  pas. 

—  Eli  bien!  poursuivit  Bamboula,  vous  vous  trompez  ! 

—  Je  me  trompe  ! 

—  Mais  oui! 

—  Quoi!  misérable!  vous  avez  supposé  qu'après  vos  hor- 
ribles aveux  il  y  aurait  une  force  humaine  capable  de  me 
faire  consentir  à  devenir  votre  complice?...  Vous  donner 
ma  main...  à  vous!...  Oh!  je  me  couperais  le  poignet  avant 
que  mes  doigts  fussent  salis  par  le  contact  des  vôtres! 

—  Oui...  oui!  fit  Bamboula,  dont  le  sang-froid  ne  se  dé- 
mentait pas  en  présence  de  l'exaltation  croissante  de  la 
jeune  fille,  ces  choses-là  se  disent,  mais  on  ne  les  fait  pas. 
D'ailleurs,  écoutez-moi  encore.  Je  n'ai  aucun  amour,  je  vous 
le  répète.  Je  n'éprouve  que  de  l'antipathie  pour  vous,  moi, 
et  c'est  précisément  ce  qui  fait  ma  force.  Je  n'ambitionne 
que  la  fortune  et  non  la  femme.  Bien  plus,  la  fortune  à  la 
condition  d'une  union  qui  nous  riverait  l'un  à  l'autre  me 
serait  pénible  à  accepter.  Je  veux  que  vous  me  hai'ssiez  ;  je 
veux  que  vous  me  méprisiez!  voilà  pourquoi  j'ai  parlé;  Mon 
plan  est  bien  simple.  Votre  sœur  entrera  dans  un  chapitre 
allemand  et  elle  y  prononcera  ses  vœux.  Donc,  je  n'ai  à 
ni'occuper  que  de  vous  seule,  puisque  vous  devenez  son 
héi'itière.  Nous  allons  nous  marier  :  en  signant  les  registres 
du  municipal,  vous  signerez,  en  même  temps,  un  acte  tout 
préparé,  et  par  lequel  acte  vous  me  faites  une  donation  de 
tout  ce  que  vous  possédez.  Une  telle  donation  est  inatta- 
quable, car  elle  ne  saurait  être  discutée  que  par  votre  fa- 
mille, qui  n'existe  plus.  Une  fois  unis,  je  suis  donc  en  pos- 
session de  vos  cinq  raillions,  et  je  me  charge  de  les  faire 
rentrer  promptement  dans  ma  caisse.  Vous,  vous  serez  libre, 
et  comme  vous  ne  pourrez  vivre  avec  moi,  après  ce  que  je 
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viens  de  vous  dire,  votre  refuge  sera  le  couvent  où  sera  en- 
trée votre  sœur.  Couiprenez-voiis  tout  à  fuit,   maintenant? 

—  Et  si  je  refuse?  dit  Blanche, 

—  Vous  lie  refuserez  pas. 

—  Vous  m'assassinerez? 

—  Non!  dit  Bamboula  avec  un  effrayant  cynisme.  Si  je 
vous  tuais,  je  tuerais,  du  même  coup,  mes  espérances! 

—  Mais  j'aime  mieux  mourir! 

—  Je  vous  eu  empêcherai  comme  j'ai  su  le  faire  jusqu'ici. 
Je  ne  pense  même  pas  à  vous  faire  disparaître  violemment, 
une  fois  le  mariage  accompli  :  comment  pourriez-vous  sup- 
poser que  je  vous  laisserais  mourir  avant!  Mais  votre  mort, 
même  après  que  j';mrais  vos  millions,  serait  pour  moi  un 
grave  embarras,  car,  enfin,  on  pourrait  m'accuser.  Or,  on 
risque  une  accusation  quand  on  ne  possède  rien,  mais  quand 
on  possède  cinq  millions,  on  risque  tout.  C'est  pourquoi  je 
tiens  essentiellement  à  ce  que,  le  mariage  célébré,  la  dona- 
tion signée,  vous  vous  retii'iez,  en  Allemagne,  dans  quelque 
vieux  cloître,  et  c'est  pour  que  vous  ue  puissiez  pas  avoir 
la  pensée  de  vivre  une  minute  avec  moi  que  je  vous  ai 
raconté  ma  vie. 

—  Mais,  cette  vie  que  vous  m'avez  racontée,  je  la  dévoi- 
lerai à  la  justice!  s'écria  Blanche. 

—  Bail  1  et  des  preuves? 

—  Je  dirai... 

—  On  ne  vous  croira  pas! 

—  Je  ferai... 

—  Rien!  interrompit  Bamboula  d'une  voix  forte.  Tout 
est  préj»arê  !  tout  est  prévu!  Le  niari;igo  célébré,  des  mains 
sûres,  des  mains  auxquelles  vous  ne  pourrez  échapper,  car 
elles  ont  intéiél  à  votre  séquestration,  vous  conduiront  au 
couvent  que  je  vous  destine,  à  vous  et  à  votre  sœur,  et  nous 
ne  vous  quitterons  qu'après  que  vos  vœux  seront  pronon- 
cés. Or,  vous  connaissez  les-règles  monastiques  de  l'Alle- 
magne? On  entre  bien  dans  un  couvent,  mais  on  n'en  sdtt 
plus  ! 

Blanche  l'ésistait  encore  à  ce  misérable  qui  l'accablait  et 
la  lerriliait. 

Et  dans  ce  moment  suprême  qui  réunissait  ses  forces, 
elle  ajouta  : 

—  Donc,  il  faut  que  je  sois  votre  femme? 

—  Oui,  dit  Bamboula. 

—  Ma  liberté  est  à  ce  prix? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  je  refuse  absolument  et  je  resterai  dans 
cette  prison  !  Ah  !  vous  m'en  avez  trop  dit  !  Cet  oi'  que  vous 
voulez  posséder,  vous  ne  le  posséderez  pas  !  Cet  acte  que 
vous  avez  entre  vos  mains,  vous  ne  pourrez  en  faire  usage. 
Cette  fortune  que  vous  rêvez,  vous  ne  l'aurez  jamais!  Je 
brave  vos  menaces,  je  brave  vos  paroles  outrageantes,  je 
brave  les  tortures  que  vous  pourrez  m'infliger,  je  brave  la 
mort  !...  mais  consentir  à  devenir  votre  femme,  moi  !...  oh! 
vous  ne  pouvez  l'espérer! 

Et  la  jeune  tille,  le  dominant  et  l'écrasant  de  son  regard, 
se  redressa  sublime  de  résignation,  d'énergie  et  de  colère. 
Sa  main  frémissante,  étendue  en  avant,  semblait  menacer  le 
bourreau  (|ui  l:i  torturait  et  lancer  l'anathème  sur  cet  homme 
élionlé  qui  venait,  froidement,  lui  proposer  le  marché  le 
lilusinràme.  Bainboulii  la  contempla  un  moment  en  silène* 
et  ses  yux  fauves  s'animèrent  en  voyant  cette  merveilleuse 
jeune  iille,   noble  et  belle,  et  que  son  émulinn  illuminait. 

—  Hum  !  rniura-l-il.    Elle  est  fort  belle,   cette  petite  ! 

Puis,  secouant  la  lèic  et  faisant  un  pas  vers  Blanche  : 

—  Vous  x'yez,  lui  dit-il,  je  suis  habillé  pour  la  circon- 
stance. Les  témoins  de  noire  union  sont  en  bas  et  attendent 
dans  une  \oitnre.  Le  muni('i|>al  est  prévenu  :  il  tant  que 
nous  soyons  mariés  avant  la  fin  dn  jour,  et  il  coiinncnce  à 
se  faire  tard  ! 

Blanche  (létf)urna  lalCtcsaiis  répondre. 
Bamiioulfi  lui  présenta  le  bras  : 

—  Parlons  !  dit-il. 

Se  reculant  avec  unç  pose  énergique,  et  restant  immo- 
bile, elle  l'écrasa  de  .son  mépris  : 

—  Assassine/.-iiioi  !  mais  ne  m'insullcï  plus  !  Ah  !  je 
suis  forte  ici  1  II  n'y  n  pas,  comme  à  Brest,  un  érhafaud 
sanglant  dressé  sur  celle  place  et  une  viclimc  prêle  à  irion- 
lei'  sur  cet  écliafaud.  Nnussonnniîs  seuls  ctji'  brave  les  Inr- 
liires!...  (_Jiii  pi'ut  nie  amlraindre  ici?...  (Jui  |ieut  me  vouer 
l'i  rinfaiiiieï...  La  mort?...  ji  l'allends  ! 

Et  Blanche,  élreignnnt  ses  brns,  lança  à  Bainlmiilà  va 
regard  de  déll  qui  lui  communiqua  uiu  lage  rugissante. 


—  Tu  ne  veux  pas  !  dit-il  d'une  voix,  rauque.  Eh  bien  I 
tu  vas  vouloir  ! 

Et  s'élançaut  contre  la  cloison,  il  appuya  son  doigt  sur 
le  bois  peint.  Un  claquement  sec  se  lit  entendre,  puis  le 
lambris  glissa  sur  lui-même  comme  un  porte  d'armoire  à 
coulisse,  et  une  glace  sans  tain  se  dressa  par  la  cloison 
mobile. 

Blanche  regardait,  stupéfaite... 

Mais,  à  ce  moment  où  la  boiserie  disparaissait,  la  jeune 
fille  fut  frappée  par  une  apparition  qui  lui  arracha  un 
cri  déchirant.  Elle  fit  un  pas  en  avant  comme  pour  s'élan- 
cer, et,  chancelant  tout  à  coup,  elle  allait  s'affaisser  sur 
elle-même  lorsque  Bamboula,  lui  saisissant  le  poignet,  la 
contraignit  à  demeurer  debout.  Blanche  était  fascinée,  sans 
voix,  ]ianlelante  et  foudro\ée. 

—  Regarde  !  dit   Bamboula  de  sa  voix  brève  et  incisive. 
De  l'autre  côté  de  la  glace,  dans  une  vaste  pièce  voisine, 

sur  un  canapé  de  velours  rouge,  une  femme  garrottée  était 
étendue.  Un  mince  bâillon  couvrait  sa  bouche  sans  empê- 
cher que  l'on  pût  distinguer  les  iraits  du  visage.  Cette 
femme  était  couchée,  le  corps  maintenu  par  des  liens  qui 
l'attachaient,  la  tête  renvci'sée  en  ai  rière. 

Près  d'elle  se  tenait  un  homme  debout,  immobile,  la 
main  armée  d'un  long  poignard  à  lauie  aigué  et  tranchante. 

Elle  reconnut  que  c'était  Pick,  et  la  femme  menacée  était 
Léonore  de  Niorres. 

Une  pendule  en  marqueterie  était  accrochée  à  la  mu- 
raille, précisément  au-dessus  du  canapé.  Le  cadran  de  cetto 
pendule  marquait  deux    heures  moins    deux  luiautes. 

Bamboula  fit  eiitendi'e  un  coup  de  sifflet  aigu  et  strident. 
Pick  leva  le  bras. 

La  lame  menaçante  était  suspendue  au-dessus  de  la  poi- 
trine de  Léonore...  Blanche  poussa  un  nouveau  cri  et  vou- 
lut encore  s'élancer,  mais  Bamboula  la  cloua  sur  place. 

—  Consens-tu  à  m'épouser?  dit-il. 
Blanche  ne  répondit  pas. 

—  Quand  deux  heures  sonneront,  poursuivit  Bamboula 
en  élevant  la  voix  et  en  s'adressaiit  à  Pick  qui  le  regardait, 
en  entendant  le  signal,  quand  deux  heui-es  sonneront... 
frappe!  frappe  sans  hésiter  et  sans  attendre  un  nouvel 
ordre  ! 

Blanche  frémissait  sans  trouver  la  force  de  formuler  une 
parole.  Ses  mains  si'  joignirent  suppliantes  et  se  tournèrent 
vers  Bamboula,  mais  il  désigna  le  cadran  de  l'horloge.  Un 
silence  profnml  régna  un  mninent  dans  les  deux  pièces  que 
la  glace  sans  tain  séparait  seule. 

On  entendait  le  iiiiuivenieiit  de  la  pendule  résonner  ré- 
gulièrement. Le  lourd  balancier  de  cuivre  jaune  promenait 
lentement  son  disque  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à 
droite. 

Pick  levait  sa  lame  menaçante.  Léonore,  ne  pouvant 
faire  un  geste  ni  pousser  un  cri,  était  étendue  comme  une 
vielinie  destinée  au  sacrifice. 

Bamboula  attendait  froidement.  Tout  à  coup,  au  milieu 
du  silence,  un  léger  claquement  retentit.  C'était  l'échappe- 
ment du  timbre  qui  précède,  de  quelques  secondes,  le 
coup  de  marteau  sur  la  sonnerie.  La  grande  aiguille  attei 
gnaitle  chiffre  X  de  midi.  La  lame  était  suspendue  au-des- 
sus de  la  \iclime,  et  elle  refléta  le  ravon  du  jour  dans  un 
éclat  sur  l'acier.  Blanche  se  ranima  soudain. 

—  Consens-tu  ?  cria  Bamboula  d'une  voix  frémissante. 
Le  premier   coup   de  deux  heuies  retentit.   Pick  leva   le 

bras  pour  frapper  plus  sûrement. 

—  Cons(^ns-ln  ?  répéta  Bamboula. 

—  Oui!  fit  IManche,  d'une  voix  qui  n'avait  plus  rien  d'hu- 
main. 

Il  poussa  un  tri  sauvage.  Pick  jeta  son  poignard.  Le  se- 
niiid  emip  de  deux  heuies  rrleiilil  sur  le  timbre.  Ilamboulk 
entraînait  vers  la  porte  Blanche  à  demi  folle  et  désormais 
à  la  merci  de  ce  bourreau. 


LXXI.   —  LE  CABARET  DE  LA  RUE  AUX  FÈVES- 


Ce  labarel  avait  une  salle  enfumée  garnie  d'une  vingtaine 
d'hommes  velus  de  lamlieaiiv,  aux  physionomies  farouches, 
aux  mains  calleuses  el  velues.  Les  l.ildesel  les  bancs  a\  aient 
été  rangés  dans  Us  coins,  afin  de  lai.sser  un  esiiace  libre  au 
milieu  de  la  pièce. 
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En  face  de  ces  hoiuines  s'en  tenaient  trois^  autres,  aux 
chemises  de  laine  bleue,  aux  vareuses  solides  et  épaisses,  aux 
pantalons  larges  et  courts,  attirant  sur  eux  toute  l'attention 
de  ceux  qui  les  regardaient.  C'était  Mahuree,  le  Maucot  et 
Pctil-Picrrc. 

—  Comme  ça,  disait  le  gabier,  vous  avez  suivi  mon  plan, 
hein?  Vous  êtes  tous  le  nanan  de  la  bonne  poigne,  les  plus 
forts  des  plus  forts;  il  n'y  a  pas  dans  ce  gueusard  de  Pans 
un  terrien  tant  seulement  capable  de  vous  faire  brasser  à 
culer  ? 

L'un  des  plus  gigantesques  des  géants  qui  faisaient  lace 
aux  trois  matelots  s'avança  en  se  dandinant  sur  les  han- 
ches : 

—  Si  tu  veux  dire,  fit-il  d'une  voix  avinée,  qu  il  n'y  en  a 
pas  parmi  nous  un  seul  qui  ne  soit  capable  de  flanquer  une 
brossée  au  plus  solide,  tu  ne  t'es  pas  trompé. 

—  C'est  ça,  mes  fistons,  reprit  le  gabier.  Pour  lors,  et 
comme  ça,  vous  avez  compris  mon  plan,  ainsi  que  je  le  di- 


sais. Eh  donc  !  voilà  la  chose  eu  deux  temps.  Le  Maucot  ici 
présent  est  le  plus  crâne  des  plus  crânes  dus  marsouins  de 
la  maucot ie,  qu'il  n'y  a  pas  à  la  Seyne  {faubourg  de  Tou- 
lon), un  matelot  capable  de  le  faire  s'affaler  ;i  fond  de  cale. 
Petit-Pierre  que  voilà  a  drossé  à  bouche  que  veux-ta  tous 
les  listons  de  Roquefort,  et  il  dit  qu'un  terrien  est  pour  lui 
une  balle  de  coton.  Enfin  moi,  Maburec,  le  gabier  des  ga- 
biers, je  me  charge  de  décrocher  la  langue  avec  un  tour 
mort  sur  la  barre  du  cou  à  tout  un  chacun  qui  vomirait 
s'amuser.  Pour  lors,  les  enfants,  le  matelot  à  terre  aime  les 
coups  comme  en  mer  il  aime  la  brise;  faut  qu'il  en  donne, 
histoire  de  rire,  et  les  autres  et  moi  nous  sommes  aujour- 
d'hui en  humeur  de  rigoler.  C'est  pourquoi  que  nous  avons 
fait  celui  de  venir  avec  vous  dans  la  cambuse.  Un  pari, 
comme  disent  les  bouledogues  d'Anglais,  que  je  crocherais 
bien  au  bout  d'une  vergue.  Ça  va-t-il  ?  Vou?,  êtes  vingt, 
nous  sommes  trois  ;  chacun  son  tour.  Faut  que  nous  passions 
tous  les  trois  dans  la  cave  que  voici  ou  que  vous  y  passiez 


ias«(iisi!iii!jaiii!iï'!flli!iilliiiiiiii!iiiiillil!iiiiilill^ 
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Roqueforl  I  dit-il,  tandis  que  ses  yeux  lançaient  un  double  éclair,  (Page  168.) 


tous.  A  moi  l'un,  au  Maucot  le  deux,  et  à  Petit-Pierre  le 
trois,  et  après  on  recommencera  jusqu'au  bout.  Ça  va-t-il? 

—  Ça  va!  répondirent  les  hommes  en  riant. 

—  Alors,  garçon  !  cria  Mahuree,  ouvre  ton  sabord  et  dé- 
gage l'écoutille. 

—  Mais,  dit  le  garçon,  il  y  a  des  bouteilles  dans  la  cave. 
Si  on  tombe  dessus,  on  les  cassera. 

—  Si  on  les  casse,  on  les  payera!  interrompit  Mahuree.  As 
pas  peur  !  la  poche  est  lestée,  et  le  doublon  est  dans  la  soute  ! 

Et  le  matelot  frappa  sur  sa  poche,  qui  rendit  un  son  ar- 
gentin. 

^  Que  !  fit  le  Maucot.  On  a  encore  ses  parts  de  prise, 
moussaillon  !  C'est  l'Anglais  qui  paye.  Faut  bourlinguer  un 
peu!  Ça  va-t-il,  toi,  les  autres 

—  Ça  val  firent  les  hommes  en  ricanant. 

—  Une  pièce  de  cinq  livres  par  homme  dans  la  cave  ! 
poursuivit  Mahuree,  et  quatre  par  chacun  de  nous  qui  s'affa- 
lera à  fond  de  cale  ! 

• —  C'est  dit!  répéta  le  chœur. 

L'agréable  jeu  que  proposait  le  matelot  était  tout  à  fait  du 
goût  des  citoyens.  La  bataille  qui  allait  avoir  lieu  flattait 
les  instincts  brutaux  de  ces  bandits  que  Mahuree  avait  dû 
ramasser  dans  l'écume  de  la  Cité.  Ces  pièces  d'argent  étaient 
un  appât  pour  ces  mauvais  sujets.  Us  étaient  vingt,  et  leurs 


adversaires  n  étaient  que  trois.  La  victoire  ne  leur  semblait 
donc  nullement  douteuse,  et  le  gain  de  cette  victoire  parais- 
sait d'autant  plus  assuré  que  Maburec  avait  la  bourse  bien 
lestée,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  lui-même. 

La  partie  proposée  fut  donc  acceptée  avec  enthousiasme. 
Le  marchand  de  vin,  rassuré  à  l'endroit  de  la  casse,  décro- 
cha la  barrière  de  bois  qui  fermait  l'entrée  de  la  cave  et  se 
retira  au  fond  de  la  salle,  laissant  le  gouffre  béant  et  noir. 
Chacun  se  rangea,  faisant  place  nette  devant  l'ouverture.  Les 
vingt  hommes  s'établirent  en  demi-cercle  allongé  :  le  3Iaucot 
et  Petit-Pierre  se  placèrent  devant  la  porte  donnant  sur  la 
rue,  Mahuree  s'avança  seul  au  centre  du  cercle  vide. 

—  A  qui  le  tour?  fit-il  en  retrf  ussant  les  manches  de  sa 
vareuse  et  en  contemplant,  d'un  coup  d'oeil  caressant,  ses 
mains  énormes  avec  lesquelles  il  avait,  à  la  Trinidad,  si  bien 
soutenu  l'honneur  breton  contre  l'orgueil  britannique. 

Les  hommes  se  regardèrent  :  enfin  l'un  d'eux  s'avança. 
Celui-là  était  un  véritable  hercule  de  force,  un  de  ces  êtres 
dont  la  vue  inspire  à  la  fois  le  dégoût  et  la  crainte.  Ses  bras 
velus  étaient  nus,  et  une  carmagnole  déchirée  cachait  mal 
ses  épaules  carrées  et  osseuses.  Mahuree  contempla  son  ad- 
versaire sans  bouger  de  place  :  il  attendait.  L'hercule 
s'avança  lentement,  le  corps  ramassé  sur  les  jarrets,  les  bras 
repliés,  les  poings  hauts,  tournant  autour  de  sa  proie. 
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Maliurec  suivit  de  l'œil  les  mouveiiieiils  de  sou  adversaire, 
se  leiiaiit  sui'  la  défensive.  Durant  plusieurs  secondes,  le 
niêiiie  manège  contiuua  sans  que  la  lulte  fùl  autrement  on- 
gagëe.  -     ■ 

Toul  a  coup  l'homme  détendit  ses  jarrets,  bondit  en  avant 
et  s'ilança  sur  le  gabier...  Mais  un  coup  de  poing  appuyé 
ave;'  violence  renversa  l'adversaire;  en  retombant  sur  le 
nialelot,  il  fut  enlevé  de  terre,  balancé  comme  s'il  eût  été 
enlevé  par  une  catapulte.  Il  avait  disparu  par  l'ouverture 
de  la  cave. 

Un  ouf!  prolongé  et  accompa.^né  d'un  formidable  cliquetis 
de  verres  cassés  suivit  aussitôt  la  chute.  Mahurec  salua  la 
société. 

—  Voilà  comme  ça  se  joue!  dit-il.  A  un  autre! 

—  Minute  I  fit  le  Maucot  en  9'avani;ant;  faut  pas  tout 
manger  tout  seul.  Et  la  part  des  amis  ! 

Et,  repoussant  doucement  Mahurec  qui  recula,  il  se  campa 
en  face  des  dix-neuf  hommes  restant. 

—  Eh  donc!  que!  tit-il  avec  un  claquement  sonore  des 
lèvres.  A  qui  le  numéro  deu\? 

Un  homme  s'avança;  mais  la  chute  du  premier  avait  donné 
matière  à  rédexion  aux  autres,  et  celui-ci,  qui  se  présenta 
en  face  du  Provençal  fit  mine  de  prendre  toutes  ses  précau- 
tions pour  s'épargner  une  défaite.  Refusant  l'attaque,  il  parut 
vouloir  se  tenir  sur  la  défensive  et  réserver  tous  ses  moyens 
d'action  pour  la  riposte.  Lés  deux  hommes  demeurèrent  en 
face  l'un  de  l'autre,  se  mesurant  du  regard  au  milieu  du 
plus  profond  silence.  Mais  cette  attente  n'était  pa's  compa- 
tible avec  l'ardenle  nature  du  matelot  provençal. 

—  Et  que?  fit-il,  tu  attends  ?...  Eh  dune!  que  tu  n'atten- 
dras pas  longtemps!...  Une...  deux...  et  trois... 

D'un  bond  le  Pi'ovençal  était  sur  l'hounne.  Un  eroc-en- 
jamhcs  et  un  coup  de  poing  appliqués  shnullanément  avec 
une  prestesse  d'allure,  l'un  sur  la  cheville  gauche,  l'autre 
sous  la  mâchoire,  et  tous  deux  agissant  en  sens  opposé,  pro- 
duisirent un  instantané  ré^-ultat.  L'adversaire  du  Maucot 
avait  allongé  un  coup  de  poing  qui  se  perdit  dans  le  vidé. 
.  Fauché  à  sa  base,  poussé  à  son  sommet,  il  perdit  l'équilibre 
et  il  alla  piquer  une  tête  en  arrière  dans  le  gouffre  toujours 
béant.  Le  Maucot  avait  opéré  aussi  rapidement  que  l'avait 
fait  Mahurec. 

Petit- Pierre  était  déjà  au  centre  du  cercle  vide,  impa- 
tient, lui  aussi,  de  donner  la  mesure  de  ses  forces  et  de  son 
adresse.  Les  adversaires  des  trois  matelots  s'entre-regar- 
<laient  et  échangeaient  une  légère  grimace  :  mais  le  décou- 
ragement était  loin  encore  de  s'emparer  d'eux.  S'il  y  avait 
deux  hommes  dans  la  cale,  comme  le  disait  Mahurec,  il  y 
en  avait  encore  dix-huit  dehout.  D'ailleurs  les  plus  foi'mi- 
dables  athlètes  n'avaient  point  encore  donné.  Se  tenant  en 
arrière,  ils  avaient  laissé  passer  devant  les  plus  pressés,  ceux 
sur  lesquels  on  comptait  le  moins,  et  ils  formaient  le  corps 
de  réserve,  celui  qui  devait  décider  la  victoire  cl  terminer 
la  lutti'.  Ce|iendaut  les  deux"  premières  défaites  avaient  un 
peu  humilié  les  vaincus,  et  on  jugea  prudent  d'expt'-dier  à 
Petit-Pierre  un  adversaire  sur  la  solidité  éprouvée  duquel 
on  |)ouvait  compter. 

Le  troisième  lutteur  qui  vint  accepter  le  combat  possé- 
dait l'une  de  ces  natures  essentiellement  nerveuses  qui  pa- 
raissent ci'éées  pour  le  pugilat.  Celui-là  se  nommait  Casse- 
Poitrine.  Se  campant  en  lutteur  émérite,  il  chercha  tout 
d'abord  à  saisir  son  adversaire.  Petit-Pierre,  l'œil  au  guet, 
la  narine  dilatée,  les  coudes  au  corps,  évitait  une  étreinte 
qu'il  supposait  p(m\oirlui  devenir  fatale.  Les  deux  hommes 
se  làlaicnl.  I>es  spectateurs  intéressés  regardaient  avec  une 
allcntion  profonde  et  attendaient  avec  une  anxiété  manifesle. 
Enfin  Petit-Pierre  fit  une  faute  et  les  adversairc^s  se  joi- 
gnirent. Casse-I'cilriiie,  prolilant  de  son  avanlane,  saisit 
l'etit- Pierre  par  la  taille  et  l'enleva  de  terre.  Les  dix-.scpl 
hommes  poussèrent  un  cri  de  triomphe.  Mahurec;  et  le 
1  Maucrit  laissèrent  échapper  de  leurs  lèvres  un  forniidahie 
jurim.  Le  Provençal  fit  un  pas  eoninie  pour  s'élancer  au 
secours  de  son  camarade,  mais  Mahurec  le  cloua  sur  place 
en  lui  posant  la  main  sur  l'épaule. 

(iassc-Poilrine  s'était  ra|)prnclié  do  la  cave.  Petit-l'icrre, 
se  déhnltant  sans  pouvoir  se  déf,'ager,  voyait  ses  pieds  pres- 
que, suspendus  aii-drssns  du  vide.  Cessant  alors  de  se  di'- 
fenilre,  il  demenrn  immoliib'  entre  les  liras  qui  rélrei^maienl 
à  l'élonfrir.  Les  amis  (le  (iassi'-Poilrine  piétinaient  de  joie. 
Mahurec  cl  le  Maucot  serraient  lus  poings  à  s'cmfnncj-r  les 
ongles  dans  la  chair.  Les  deux  lutteurs  louchaienl  l'ouxerture 


de  la    cavç.  Casse- Poitrine   réunit  ses  forces  pour  lancer 
dans  le  vide  son  adversaire... 

Celui-ci,  ghssant  comme  une  anguille  entre  les  doigts  qui 
l'étreignent,  se  dégagea  soudain,  avec  une  dextérité  telle 
que  Casse-Poitriue  eut  à  p^ine  le  temps  de  s'apercevoir  de 
ce  qui  arrivait.  Petit-Pierie  s'était  replié  sur  lui-njême  : 
ses  deux  pieds  touchaient  le  sol  alors.  Sa  tête  baissée  arri- 
vait à  la  haAiteur  delà  poitrine  de  so;i  adversaire... 

Se  baissant  plus  encore,  il  enlaça  les  jambes  de  Casse- 
Poitrine  et,  se  relevant  soudain,  il  enleva  à  son  tour  sou  ad- 
versaire, qui  glissa  par-dessus  ia  tète  du  matelot.  Celte 
manœuvre  s'était  accomplie  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
Casse-Poitrine  enlevé  de  terre,  lancé  par-dessus  son  ad\(  r- 
saire,  glissant  sur  son  dos  comme  sur  une  pente  rapide, 
Casse-Poitrine  entra  la  tête  la  première  dans  la  cave. 

En  un  clin  d'œil  le  tour  était  fait.  Mahurec  et  le  Maucot 
sautèrent  en  dansant  :  les  autres  regardaient  avec  une 
stupéfaction  subite.  Ils  avaient  été  tellement  certains  de  la 
victoire  de  Casse-Poitrine,  qu'ils  ne  pouvaient  en  croire  leurs 
yeux.  -        .  -        . 

Jlahurec  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  revenir  de 
leur  élonnemeut.  Reprenant  vivement  la  place  de  Petit- 
Pierre  : 

—  A  moi,  les  fistons  !  dit-il. 

L'un  des  hommes  se  détacha  du  groupe  et  se  présenta 
résolument.  La  hute  continua,  et  toujours  à  l'avantage  îles 
trois  matelots.  'La  rage  commençait  à  mordre  au  cœur  les 
vai;icus  et  le  jeu  tournait  peu  à  peu  au  co  uhat  réel.  Chac  la 
des  trois  marins^  avait  déjà  triomphé  de  trois  adversaii'cs, 
et  neuf  des  vingt  hommes  étaient  arrivés,  tant  hien'que  mal, 
au  fond  de  la  cave.  Les  onze  restant  debout  et  qui  n'avaient 
point  encore  luUé  frémissaient  de  colère  et  d'impatience. 
Les  mauvais  sentiments  enracinés  dans  ces  bandits  cxcitiiient 
et  redoublaient  leur  ardeur.  Tous  s'avancèrent  à  la  fois  pour 
attaquer.  Le  tour  de  Mahurec  était  r^îvenn. 

—  Hé  !  hé  !  fit  le  gabier  eu  voyant  rempres-cment  de  ses 
adversaires,  chainiu  son  tour  !  minute  !  Tu  y  passeras.  Un 
peu  de  patience  ! 

—  A  moi  !  à  moi!  crièrent  plusieurs  forcenés  en  gesli  ■ 
lant  et  en  menaçant  à  la  fois  le  matelot. 

—  Minute,  que  je  te  dis,  tas  de  trop  pressés  ! 

—  A  la  cave  les  matelots,  hurla  une  voix. 

—  De  quoi?  fit  Mahurec.  Le  grain  monte] 

—  A  la  cave!  à  la  cave!  répéta-t-on 

—  Je  vas  vous  y  affaler  tous  à  la  cave  ! 

—  Faut  venger  nos  amis  1 

Comme  ledit  Mahurec  :  évidenimcnt  un  grain  montait  et 
montait  vile.  Petit-Pierre  fronçait  ses  épais  souivils  :  le 
"Maucot  serra  d'un  cran  la  ceinture  de  son  pantalon. 

• —  Veille  !  cria  le  Provençal  à  Mahurec.  Ouvre  l'œil,  ma- 
telot, nous  voilà  le  nez  dans  la  brise. 

—  r.ranle-bas  général  !  ajout;i  Petit-Pierre  en  voyant  dix 
bras  menacer  à  la  fois  Mahurec. 

Mais  le  Uoi  des  gabiers  tenait  tête  à  l'orage  et  paraissait 
aussi  calme  au  milieu  du  tumulte  que  s'il  se  fiit  pomoyé 
pour  larguer  une  \o\\c  par  une  hrise  carahinéc. 

—  Puisque  je  te  disque  tu  auras  chacun  Ion  tour  !  criait- 
il  de  sa  voix  puissante.  Allons  I  où  qu'est  le  numéro  10?... 
Brasse  à  culer,  toi,  les  autres,  et  nettoie  un  peu  le  pont! 

Mais  les  cris  redoublaient.  Les  onze  honmies,  ei'aignant, 
d'après  ce  qui  venait  de  se  passer,  que  chacun  d'eux,  pris 
sépareuumt.  ne  lïit  envoyé  dans  la  cave,  n'étaient  plus  ten- 
tés de  continuer  une  lutte  individuelle.  5Iais  la  l'age  et  les 
mauvais  instincts  les  poussant  tous,  il»  voulaient. (aire  payer 
aux  trois  matelots  les  victoires  successives  qu'ils  venaient 
de  remporter. 

Mahurcïc  voyait  le  grain  venir  et  il  s'offorçail  de  conjurer 
la  tempête  qui,  en  éclatant,  allait  prohahlement  ren\er.scr 
le  plan  qu'il  avait  formé.  Cependant  la  patience  en  face  des 
injui'es  et  des  provocations  n'étant  pas  la  première  qualité 
du  di;:iu'  homme,  il  couimcnçail  à  se  loi-liller  le  bout  do 
l'oreille,  ce  (|ui  était  chez  lui  un  signe  infaillihie  de  colère 
prèle  à  éclater.  Deux  des  hommes  les  plus  menaçants  et  les 
plus  liardis  s'approchèrent  trop  près  du  gabier.  Mahurec, 
pour  se  fiirc  place,  envoya  deux  coups  de  poing  à  hra.s 
Icmin.  L'un  des  deux  1 mes  roula,  la  màclioire  ensan- 
glantée, en  faisant  une  trouée  parmi  ses  amis.  Laulrc  sa- 
hallil  ass(Mnmé  et  sans  mouvement.  C-el  énergique  incident 
fut  l'éiiiicelle  (|ui  mil  le  leii  aux  poudres. 

La  salle  éclata... 

Neuf  hommes   se  piV-cipitèronl  à  la  fois  sur  les  trois  m»- 
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telols,  mais  sans  répartir  éf,'alement  leur  attaque.  Tandis 
que  Petit-Pierre  ne  se  trouvait  en  face  que  de  <leux  oniie- 
mis,  le  Maucot  en  avait  trois  sur  les  bras,  el  Maluirec  était 
entouré  par  quatre  des  plus  furieux.  L'un  de  ceux  qu'il  avait 
renversés  revint  même  à  la  charge.  Puis,  au  bruit  delà 
lutte  terrible  qui  s'engageait  sur  tous  les  points,  les  vaincus, 
qui  étaient  jusqu'alors  demeurés  coTiscicncicusemeut  dans  la 
cave,  se  hissèrent  le  plus  lestement  possible  dans  la  salie  et 
s'empressèrent  de  prêter  main-forte  à  leurs  compagnons. 
Le  marchand  de  vin  et  ses  garçons,  en  voyant  la  bagarre, 
coururent,  sans  se  soucier  des  hommes,  s'emparer  des 
bouteilles  pleines  et  des  verres  et  se  retirèrent  ensuite  pru- 
d.'Uiment  laissant  le  champ  libi'C  aux  lutteurs. 

La  mêlée  était  horrible. 

On  ne  voyait  qu'un  flot  de  têtes  roulant  les  unes  sur  les 
autres,  que  des  jambes  s'enchevêtrant,  que  des  bras  se  le- 
vant menaçants  et  s'abaissant  pour  frapper.  Des  cris  rau- 
ques,  des  sifflements  stridents,  des  vociférations  effrayantes 
s'échappaient  de  toutes  les  poitrines.  C'était  un  vacarme 
affreux,  une  bataille  sans  nom.  La  victoire  demeurait  en- 
core indécise,  mais  elle  ne  pouvait  être  douteuse.  Quelques- 
uns  des  honinies  avaient  été  blessés  en  tombant  dans  la  cave 
et  ne  pouvaient  combattre,  mais  plus  de  quinze  étaient  en- 
core dispos  et  alertes,  neuf  n'avaient  point  encore  lutté,  et 
il  était  matériellement  impossible,  même  avec  le  courage  de 
ftLiluuec,  du  Maucot  et  de  Petii-Pierre,  malgré  leur  énergie 
et  leur  force,  qu'ils  pussent  résister  au  nombre. 

Malmrec,  couvert  d'une  véritable  grappe  d'ennemis,  s'é- 
tait secoué  si  violemment  qu'il  en  avait  renversé  plusieurs, 
mais  il  était  littéralement  écrasé  par  le  (lot  qui  se  ruait  sur 
lui.  Petit-Pierre  avait  mis  l'un  de  ses  adversaires  hors  de 
combat  et  il  faisait  à  l'autre  un  fort  mauvais  parti.  Le  Mau- 
cot, réunissant  toute  sa  force,  était  parvenu  à  rejeté]-  dans 
la  cave  deux  de  ceux  qui  s'acharnaient  après  lui,  mais  jl  se 
trouvait  encore  face  à  face  avec  deux  autres.  Aucun  des 
trois  braves  matelots  ne  faiblissait,  mais  leur  énergie  devait 
finir  par  s'épuiser.  Celui  qui  avait  le  plus  à  faire  pour  se 
défendre  était  iMahurec. 

Le  Pioi  des  gabiers,  ce  vieux  loup  de  mer  qui  avait  lutté 
contie  vingt  tempêtes  et  dix  combats,  contre  les  homnios 
el  contre  les  éléments,  et  qui  avait  toujours  triomphé  de  tous 
les  obstacles,  soutenait  le  choc  avec  une  force  extraordi- 
naire. Quatre  de  ses  ennemis  avaient  été  renversés  sous  ses 
pieds  el  gisaient  à  demi  étranglés  sur  le  sol  boueux.  Cepen- 
dant la  lutte  ne  pouvait  se  prolonger,  et  déjà  elle  menaçait 
da  toucher  à  son  terme.  Maliurec,  séparé  de  ses  amis,  était 
acculé  dans  un  angle.  Le  Maucot,  fou  de  rage,' écumant, 
rugissant,  était  poussé  vers  la  cave  :  Petit-Pierre  s'élança  à 
son  aide. 

F2n  ce  moment  où  la  mêlée  était  le  plus  furieuse,  la  porte 
de  la  rue  s'ouvrit  subitement.  Un  honnne  d'une  taille  co- 
lossale, d'une  stature  réellement  gigantesque,  pénétra  dans 
la  salle.  S'arrêtant  sur  le  seuil,  il  contempla  d'un  rapide 
coup  d'œil  la  scène  terrible  qu'il  avait  suus  les  yeux,  puis, 
sans  hésiter,  il  bondit  vers  Maburcc  ou  plutôt  vers  ceux  qui 
s'efforçaient  d'abaltre  le  Pioi  des  gabiers.  De  ses  duigls  puis- 
sants, cet  homme  saisit  deux  bandits  par  leur  carmagnole, 
les  enleva  de  terre  de  chacune  de  ses  mains  :  les  air,u;liant 
au  groupe  et  les  traînant  rapidement,  il  les  lança  dans  la 
cave  toujours  béante.  Petit-Pierre  réussissait  à  dégager  le 
Maucot.  Alors  la  lutte  recommença,  mais  sous  une  autre 
face. 

Un  allié  digne  d'eux  était  survenu  aux  trois  marins.  Les 
quatre  hommes,  reprenant  à  la  fois  l'attaque  et  l'avantage, 
se  ruèrent  sur  leurs  ennemis.  La  mêlée  fut  encore  épou- 
vantable ,  ruais  de  courte  durée.  En  quelques  instants  la 
salle- fut  balayée  :  les  trois  matelots  et  leur  défenseur  de- 
meurèrent seuls  debout  :  tous  les  autres  avaient  été  préci- 
pités dans  la  cave.  La  victoire  rempoi  tée,  le  Maucot,  s'adres- 
sant  à  celui  dont  la  venue  avait  été  si  propice  aux  marins  : 

—  Eh  donc!  fit-il  en  lui  tendant  sa  main  ouverte,  com- 
ment Va,  quié?  mon  bon? 

—  Tonnerre  de  Brest!  cria  au  même  instants  Mahurec, 
c'est  Papillon? 

Le  colosse,  car  effectivement  c'était  lui,   adressa  au   ga- 
-'>'er  un  sourire  amical.  Mahurec  se  rapprocha  de   Papillon 
lui  saisissant  le  bras. 

—  Quoi  de  nouveau?  dit-il. 

—  Rien  !  répondit  Papillon. 
-•Mademoiselle  Léonore?, 

t  pas  revenue  ni  retrouvée 


—  Tonnerre!...  Et  mes  officiers? 

—  Ils  devienih'ont  fous  si  cela  continue! 
■ —  Tonnerre!  fit  encore  Muhuiec. 

Pais  il  ajouta  on  se  parlant  à  lui-même  : 

—  .-Vllons!  le  matelot  est  là!  Tiens  bon  !  Faut  continuer 
la  route  et  naviguer  en  grand  !  - 

Et  il  fit  signe  au  Mauc(5t  de  venir  à  lui  : 
-7  Quoi  que  nous  allons  faire  des  terriens!  demanda  le 
Provençal  en  désignant  la  cave. 

—  Ce  qui  a  été  convenu,  répondit  Mahurec.  Leste  el 
preste,  sans  bourlinguer!  Ils  ont  reçu  la  volée,  c'est  ce 
qu'il  fallait,  maintenant  du  vin,  comme  s'il  en  pleuvait;  re- 
mue la  cambuse! 

,    —  Ohé!  le  cambusier!  hurla  leMaucot.-En  haut  les  bou- 
teilles, et  du  meilleur! 
Mahurec  s'était  rapproché  de  l'ouverture  de  la  cave. 

—  Eh  !  tas  de  terriens  !  cria-t-il  en  se  penchant  en  avant. 
On  s'est  assez  patiné  pour  embarquer  un  verre  de  vin.  .al- 
lons! hale-toi  dessus!  Tout  le  monde  sur  le  pont!  Pomoie- 
toi  sur  les  enfléchures  ! 

—  Du  vin!  du  vin!  criaient  le  Maucot  et  Petit-Pierre. 

—  Voilà!  voilà!  citoyens!  répondirent  les  garçons,  qui,  le 
calme  revenu,  avaient- opéré  leur  rentrée  dans  la  salle. 

Pendant  ce  temps,  Mahurec  continuait  à  adresser  son  in- 
vitation à  ses  ennemis  de  tout  à  l'heure. 

—  Tout  le  monde  sur  le  pont!  criait-il,  et  pas  de  ran- 
cune. On  s'est  croche,  histoire  de  rire  et  de  passer  un  mo- 
ment d'agrément.  Le  liquide  est  paré!  En  haut! 

Deux  des  vaincus  apparurent  sur  les  premièi-cs  marches 
de  l'escalier.  A  ces  deux  hommes  succédèrent  deux  autres, 
puis  le  reste  de  la  trou])e  monta  lentement  les  degrés  hu- 
mides et  fit  son  entrée  dans  la  salle.  Les  garçons  marchands 
de  vin  avaient  rappDrté  sur  les  tables  les  bouteilles  sauvées 
du  désastre.  Mahurec  cassa  les  goulots  et  remplit  tous  les 
verres. 

—  Écoute  un  peu,  vous  autres  !  reprit-il  en  s'adiessant 
à  ses  anciens  ennemis.  J'avais  dit  cinq  livres  par  homme  à 
fond  de  cale  et  vingt  pour  chacun  de  nous.  Eh  bien!  chan- 
geons! C'est  ceux  qui  se  sont  affalés  qui  toucheront  l'ar- 
riéré, et  c'est  nous  que  nous  le  payerons.  Vingt  livres  pour 
chacun  poui-  avoir  amusé  les  matelots  ! 

Et  fouillant  dans  ses  poches,  il  en  retira  ses inains  pleines 
de  grosses  pièces  qu'il  déposa  sur  la  table.  Celle  pile  d'ar 
gent  ruisselant  sur  le  buis  et  les  bouteilles  de  vin  versé 
dans  les  verres  chassèrent  les  nuages  amoncelés  sur  les 
physiunomies.  Chacun  fouilla  au  las,  chacun  vida  son  verre, 
et  cliaque  visage  s'éclaira  d'un  sourire. 

—  Maintoiant,  vous  autres,  continua  Mahurec,  tu  con- 
nais mon  lunnéro?  Main  ouverte  ou  main  fermée  :  dure 
avec  les  ennemis,  généreuse  avec  les  amis.  Aux  uns  des 
coups,  aux  autres  dcsilouros.  T'as  compris,  hein,  les  vieux? 
Pour  loi's,  el  d'une,  quoi  que  nous  sommes  à  cette  heure? 
Amis  ou  ennemis?  C'esl-il  entre  nous  de  matelot  à  matelot? 

—  Oui!  oui!  crièrent  toutes  les  voix. 

—  Alors  encore  une  tournée.  Garçon!  des  bouteilles,  et 
du  meilleur  de  ta  soute  aux  liquides  ! 

—  Vivent  les  matelots  !  répétèrent  les  mêmes  hommes 
qui  tout  à  l'heure  lun;laient  :  Mort  aux  matelots  ! 

Les  bandits  étaient  conquis,  subjugués:  ils  reconnaissaient 
leurs  maîtres.  La  force  et  la  générosité  senties  deux. plus 
puissants  mobiles  pour  remuer  les  masses  et  les  dominer. 
Mahurec,  dans  sa  bonhomie  vulgaire,  avait  deviné  juste.  Il 
voulait  se  servir  de  ces  honnnes,  il  voulait  qu'ils  lui  fussent 
dévoués,  qu'ils  lui  appartinssent  entièrement.  Il  avait  com- 
mencé par  les  battre  pour  leur  imposer  sa  force  physique  : 
il  terminait  en  les  payant  et  les  hébergeant.  Le  plan  qu'il 
méditait  avait  pleinement  réussi.  ,  , 

—  T'as  vingt  francs  chacun  et  mon  amitié,  reprit  le 'ga- 
bier. En  veux-tu  gagner  cent  en  argent? 

—  Cent  francs  !  répétèrent  tous  les  buveurs. 

Cent  francs  en  numéraire  étaient  une  somme  énorme  à  une 
époque  D'il  l'argent  manquait  et  où  le  papier  ne  valait  plus 
rien. 

—  Cent  francs  par  tête  à.  ceux  qui  me  seront  vrais  mate- 
lots, dit  Mahurec.  Mon  poing  sur  la  face  à  celui  qui  coin- 
chera  ou  qui  dira  non  quand  je  dirai  oui  !  Ça  va-t-il?  . 

—  Ça  va  !  ça  va  !  répéta-t-on  de  toutes  parts. 

—  Pour  loTs,  les  amours,  nous  allons  commencer  à  nous 
entendre  ! 

Et  Mahurec,  clignant  de  l'œil  en  signe  d'intelligence  au 
Maucot  et  à  Pe'tit-Pierre,  Mahurec  attira  à   lui   un  banc  el 
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LE    ROI    DES    GABIERS 


s'installa  cairi''raent.  Le  visage  du  digne  gabier  rayonnait 
d'c>pi'raiice.  Papillon,  debout  dans  un  angle,  contemplait 
celle  scène  à  laquelle  il  ne  comprenait  évidemment  rien.  En 
ce  moment,  la  porte  du  cabaret  s'ouvrit  de  nouveau  et  un 
cinquième  matelot  se  glissa  dans  la  salle.  Ce  matelot,  c'était 
la  lloclielle. 

—  Tu  viens  trop  tard,  mon  fiston,  la  farce  est  jouée  !  lui 
dit  le  Maucot  en  lui  serrant  la  main. 

—  Possible,  répondit  la  Rochelle,  mai3  j'ai  fait  de  là  be- 
sogne aussi  de  mon  côté. 

—  Quoi -donc? 

^  J'ai  trouvé  un  joint  pour  faire  parler  le  prisonnier. 

—  Bdi!  lia  (lit? 

• —  Kieu  encore,  mais  il  jabotera,  tu  verras  ! 

—  Et  où  est-il? 

—  Toujours  ficelé  à  quatre  amarres,  et  c'est  moi  qui  ai 
noué  les  garcettes  !  Pour  s'en  aller,  faudrait  qu'il  emporlât 
le  bois  de  lit  avec  lui  ! 

Cette  conversation  avait  eu  lieu  à  voix  basse  et  tandis  que 
Maliurec  vcrsHit,  de  nouveau,  à  boire  aux  hommes  qu'il  vou- 
lait évidemment  enrôler  sous  ses  drapeaux.  Le  gabier  se  re- 
tourna à  demi  et  tendit  la  main  à  la  Rochelle. 

—  Ça  va  !  dil-il  ;  le  point  est  relevé  !  Tu  verras  ! 
Et,  revenant  vers  les  bu\ciirs  : 

—  Attention  !  fit-il  d'une  voix  forte. 


LXXII.  —  LA  VEILLE. 


Le  11  gorminal  l'agitation  était  extrême  dans  Paris,  et 
une  ('ineute  était  facile,  sinon  à  étouffer,  du  moins  à  pré- 
voir. La  disette,  l'horrible  disette,  était  toujours  la  cause 
priri  ipale  de  cette  excitation,  le  grand  moteur  de  toutes  les, 
passiiJiis  mauvaises,  car  elle  était  plus  désolante  que  jamais. 
L'atidlition  du  maximum,  décrétée  récemment  par  la  Con- 
vention, n'avait  pu  encore  ranimer  le  commerce,  et  les  grains 
n'arrivaient  pas.  Bien  que  l'on  fût  à  une  époque  avancée  de 
la  saison,  le  1 1  geriniiial  était  le  31  mars  de  l'ancien  calen- 
drier, le  froid,  qui  avait  sévi  si  rigoureusement  durant 
tout  riiivcr,  était  toujours  excessif  :  les  rivières,  les  canaux 
étaient  encore  gelés.  Pas  un   bateau  ne  pouvait  arriver. 

Les  routes,  couvertes  de  glace,  étaient  impraticables  ;  il 
fallait,  pour  rendre  le  roulage  possible,  les  sabler  à  vingt 
lieues  à  la  ronde.  Pendant  le  trajet  les  charrettes  étaient 
souvent  pillées  par  le  peuple  afiamé,  dont  les  .lacobius 
excitaient  le  courroux  en  répétant  que  le  gouvernement  était 
contre-révolutionnaire,  et  qu'il  laissait  pourrir  les  grains  de 
Pai'is  pour  rétablir  la  royauté. 

pendant  que  les  arrivages  diminuaient,  la  eousoiiiination 
augmentait.  La  peur  de  maniiuer  faisait  que  chacun  s'appro- 
visionnait [lour  plusieurs  jours.  Un  délivrait,  ainsi  que  cela 
avait  été  décrété,  du  pain  sur  la  présentation  de  cartes;  mais 
la  crainte  de  manquer  faisait  que  cliacuu  augmentait  ses 
besoins.  De  quinze  cents  sacs  par  jour,  la  consommation 
s'était  élevée  à  dix-neuf  cents. 

Puis  l'abolition  du  maximum  avait  fait  innntcr  le  prix  de 
tous  les  comestibles  à  un  taux  (îxlraordinaire.  Pour  les  faire 
baisser,  le  goiivernenu'iit  avait  déposé  chez  les  charcutiers, 
les  épiciers,  les  boutiquiers,  des  vivres  et  des  mari'han- 
dises,  alin  de  les  donnera  bas  prix  et  de  ramener  un  peu  de 
bon  marché.  Mais  les  dépositaires  abusaient  du  dépôt  et 
vendaient  plus  cher  qu'on  n'était  convenu  avec  eux.  Depuis 
qiiidques  jours,  depuis  surloul|le  ('(niimencemenl  de  ce  mois 
d(!  germinal  dans  le(|uel  on  veuait  d'entrer,  les  comités 
étaient  dans  les  plus  grauiles  alarmes,  et  attendaientchaque 
malin,'' HV(!c  uni!  vive  anxiété,  les  ilix-neui' cents  sacs  de  fa- 
rine dtïvenus  indispensables. 

Boissy  d'Anglas,  que  le  peuple  avait  surnommé  /fo/s'.sv/- 
Vamine  venait  faire;  sans  cf^ssc  de  nouveaux  rapports 
pour  t(an(|iiillis(!r  le  publie, (;t  Ifieherde  lui  procurer  une  sé- 
ciirili'  qu<'  le  gouverneuii'rlt  n'avait  pas  liii-méiue. 

Dans  celte  situation  si  cruidieimuit  tendue,  les  partis,  sur- 
excités eiM'orn  davaiila;,'e,  s'élevaient  furieux  les  uns  contre 
les  autres,  s'ncr.usanl  iMiiliiellement  des  souffrances  du 
peuple,  sejelanl  des  injures  à  la  In  c. 

l'iiis  il  ces  disciissioiiH,  provoquées  par  la  nécessité  de 
IroiiviT  un  remède  au  mal,  se  jujunaient  celles  qu'exiitaient 
encore  les  pussions  politiques  développées  dans  toute  leur 
force. 


Les  menaces  journalières  des  Jacobins  répandus  dans  les 
sections  des  faubourgs,  leurs  placards  incendiaires,  où  ils 
annonçaient  une  insurrection  prochaiijesi  les  patriotes  n'é- 
taient pas  déchargés  de  toutes  poursuites,  et  si  la  constitu- 
tion de  93  n'était  pas  remise  en  vigueur,  leurs  conciliabules 
publics,  cette  conspiration  des  œufs  mûries  et  un  dernier 
essai  de  mouvement  avaient  révélé  à  la  Convention  l'inten- 
tion d'un  nouveau  31  mai.  Le  côté  ilroit,  les  Girondins  ren- 
trés, les  Thermidoriens,  tous  égali'inent  menacés,  avaient 
songé  alors  à  prendre  des  mesures  pour  prévenir  une  nou- 
velle attaque  contre  la  représentation  nationale.  Sieyès,  qui 
venait  de  reparaître  sur  la  scène  et  de  rentrer  au  Comité  de 
salut  public,  proposa  une  loi  martiale  destinée  à  prévenir  de 
nouvelles  violences  contre  la  Conveiiliou.  Cette  loi  était 
celle  de  la  grande  police. 

Le  10  germinal  on  avait  discuté  encore  ce  projet  de  loi. 

Les  patiiot  s  des  faubourgs,  qui  n'avaient  pu  entrer  dans 
la  salle,  s'étaient  répandus  sur  le  Carrousel  et  dans  le  jardin 
des  Tuileries. 

Enfin,  à  dix  heures  du  soir,  après  une  joui'née  orageuse 
qui  avait  commencé  à  dix  heures  du  matin,  l'assemblée  se 
sépara,  chacun  sentant  que  le  lendemain  serait  chargé  de 
menaces.  Ce  lendemain,  en  effet,  ce  11  germinal,  les  fau- 
bourgs étaient  en  ébullition,  et  de  bonne  heure  les  abords 
de  la  Convention  avaient  été  envahis.  Dans  la  nuit  on  s'était 
prévenu  qu'il  fallait  se  rendre  de  nouveau  à  la  Conveutio»i, 
et  obtenir,  par  la  violence,  tout  ce  que  l'on  désirait.  Dès 
l'aurore,  des  femmes  et  des  enfants  s'étaient  réunis  dans 
les  faubourgs  et  dans  la  Cité,  se  portant  devant  les  boutiques 
des  boulangers,  empêchant  ceux  qui  venaient  de  prendre  la 
raiion,  et  tâchant  d'entraîner  tout  ce  inonde  vers  les  Tui- 
leries. 

Jamais  atmosphère  politique  n'avait  été  plus  chargée  et 
plus  lourde  que  celle  qui  régnait,  à  Paris,  ce  11  germi- 
nal 1793. 

Les  abords  de  la  Convention,  les  places  puhliiiucs,  les 
faubourgs,  les  grandes  voies,  présentaient  le  coup  d'œil  le 
plus  inquiétant.  Partout,  en  tous  lieux,  régnait  une  effer- 
vescence croissante. 

Jacobins  et  Thermidoriens  sentaient  approcher  rinstant 
d'une  lutte  décisive,  et  chaque  parti  s'efforçait  de  remonter 
son  courage,  de  renouveler  ses  forces,  de  recruter  des  auxi- 
liaires. Le  faubourg  Antoine  et  le  faubourg  Marceau,  la  rue 
Honoré,  présentaient  l'aspect  le  plus  animé. -Des  groupes  se 
formaient  sur  la  chaussée,  des  hommes  couraient,  des  femmes 
gla|)issaienl,  des  enfants  criaient  et  chaulaient.  Les  boutiques 
étaient  fermées  pour  la  plupart. 

Près  de  la  rue  de  rÉeliclle  s'élôvait  alors  une  maison 
d'assez  belle  apparence  qui,  à  en  juger  par  le  nombre  de 
ceux  (|ui,  de  tous  points,  arrivaient  sous  la  porte,  cuiraient, 
sortaient,  allaient,  venaient  dans  sa  cour,  devait  être  un  lieu 
de  conciliabule  politii|ue.  Dans  cette  maison,  elfecti\ement, 
habitait  à  celte  époque  un  personnage  dont  le  nomcommeu- 
<;ait  déjà  à  devenir  célèbre,  et  qui  bientôt  devait  être  euro- 
péen. Cette  maison  servait  de  demeure  au  conventionnel 
Fouché. 

Dès  huit  heures  du  matin,  l'animation  avait  pu  facilement 
être  remariiuée  parles  voisins  eu  quête  (l'événemeiils. 

A  cette  heure,  Fouché  était  enfermé  dans  sou  cabinet 
avec  Tallicn  et  Barras.  Tous  trois  discutaient  avec  une  ani- 
inaliou  extrême  à  propos  de  la  situation  présente,  de  l'avenir 
gros  d'orages  et  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  la  sécurité 
de  la  (Convention. 

—  Je  .sais  tout  !  disait  Fouché.  La  conspiration  des  œufs 
rouges  est  parfaitement  organisée,  et  j'en  connais  d'autant 
mieux  tous  les  détails,  que  non-seulement  je  fais  |)arii(!  des 
conjurés,  mais  encore  que  j'ai  promis,  le  moinent  venu,  de 
me  mettre  à  leur  tête. 

—  Toi?  s'écria  Tallien. 

—  Moi-même. 

—  Tu  agis  cinitre  nous  !  vociféra  Barras. 

—  Mais,  lit  Fouché  avec  un  haussement  irépaulns,  finand 
donc  comprendrez-voiis  ce  que  doit  être  la  .|)olicc  d'un  ::r;ind 
pays?  La  police  !  mais  vous  ne  savez  donc  pas  de  quelle 
puissance  diiit  être  ce  mol  seul!  La  indice!  mais  elle  doit 
iiun-seulement  tiuit  voir,  loul  savoir,  tout  eiitinidre,  tout 
éciiiilcr.  tout  surprendre,  mais  idie  doit  tout  deviner,  Imil 
prévoir,  tout  connaîire  dans  le  présent,  dans  le  passé  et 
dans  l'avenir.  Quoi!  je  me  suis  chargé,  en  l'ai'C  des  cmiijtés, 
de  l'aclmiiiistratioii  monieiitaiiée  de  la  police  de  la  Ui''pii- 
bliipie,  une  conspirai  von  se  loi  me  pour  renverser  le  gouver- 
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nement,  et  vous  vous  étonnez  que  je  sois  membre  de  cette 
conspiration,  qne  j'aie  promis  d'en  être  le  chef?  Mais  c'est 
le  pont  aux  ânes  qu'une  pareille  conduite.  Certes,  je  suis  à 
la  tète  de  cette  conspiration,  et  tant  nue  je  m'occuperai  de 
l'administration,  il  ne  se  t'onnera  pas  dans  l'Elat  un  complot 
dont  par  moi-même,  ou  par  des  liommes  dévoués  à  moi,  je 
ne  sois  l'àme.  Comment  pourrais-je  déjouer  une  intrigue  si 
je  n'en  connaissais  pas  les  ressorts,  et  comment  puis-jc  mieux 
connaître  les  ressorts  d'un  complot  qu'en  étant  moi-même 
l'un  des  principaux  conjurés?  Mais  c'est  là  le  premier  prin- 
cipe d'une  police  intelligemment  organisée. 

—  Alors,  dit  Tallicn,  tu  sais  tout  ? 

—  Absolument  tout  ! 

—  Dès  lors  tu  peux  tout  empêcher  !  ajouta  Barras. 

—  Je  ne  puis  rien  ! 
-^  Comment  ? 

—  Pour  deviner,  il  faut  de  l'intelligence,  dit  Fouché. 
Pour  s'immiscer  dans  les  trames  ourdies  dans  l'ombre,  il 
faut  de  l'adresse;  mais  pour  arrêter  un  complot  pi'èt  à 
éclater,  il  faut  plus  que  cela,  il  faut  des  forces  matérielles, 
et  où  en  ai-je  ? 

—  Les  muscadins  sont  pour  nous. 

—  Oui,  mais  seront-ils  les  plus  forts  ?  Là  est  la  question. 

—  Que  faire,  alors  ? 

—  Courir  au  plus  pressé  :  déclarer  Paris  en  état  de  siège, 
nommer  Pichegru  commandant  général,  rasseuibler  les 
sections  fidèles,  les  tenir  en  permanence,  et  déporter  sur- 
le-champ  Billaud,  Collot,  Barrère  et  Vadier.  Un  coup 
énergiquement  frappé  aujourd'hui  ferait  peut-être  reculer 
la  conspiration  qui  doit  éclater  demain. 

—  Mais  la  Montagne  s'opposera  à  la  déportation. 

—  Eli  bien,  il  faiV,  déporter  la  Montagne  ! 

—  En  masse? 

—  Pouquoi  pas?  Les  déini-mesures  sont-elles  donc  pos- 
sibles là  prendre  ? 

—  Mais  cela  ne  se  peut  ! 

—  Tous  ces  hommes  qne  tu  parles  de  déporter,  dit  Bar- 
ras, ont  été  nos  amis  politiques! 

Fouché  haussa  les  épaules  : 

—  Amis  politiques  !  dit-il  avec  dédain.  Qu'est-ce  que  c'est 
qne  ce  stupide  assemblage  de  mots  sonores?  Si  nos  amis 
d'autrefois  sont  devenus  nos  ennemis  du  présent,  c'est  tout 
ce  qu'il  faut  pour  agir.  Du  diable  1  il  n'est  pas  question  du 
passé  !  mais  du  présent  :  faites  donc  en  conséquence  ! 

Barras  et  Tallien  se  regardèrent  en  hésitant  :  Fouché  fit 
claquer  ses  doigts  avec  impatience  : 

—  Sots  !  muiin'"ura-t-il.  Ceux-là  ne  resteront  pas  longtemps 
en  haut  de  l'échelle  :  ils  n'ont  pas  les  mains  assez  fermes 
pour  garder  leur  place  ! 

Les  deux  conventionnels  s'étaient  rapprochés  et  causaient 
à  voix  basse. 

—  Un  homme  !  continuait  Fouché  en  se  parlant  à  lui- 
même.  Il  ne  soitira  donc  pas  un  homme  de  cette  Hévolu- 
lioii  î  Des  Mirabeau  !  des  Marat  !  des  Kobespierre  !  L'égoïsme 
et  la  luxure  dou'iinant  le  talent  I  Une  passion  de  carnas- 
sier prise  pour  un  élan  patriotique.  La  vanité  et  la  faiblesse 
unies  par  le  besoin  du  despoiime  !  Et  voilà  tout  ce  qu'a 
donné  cette  grande  époque,  où  cependant  le  talent  abonde, 
où  l'énergie  est  dans  tous  les  cœurs  !...  Mais  un  génie  !... 
un  génie  !  c'est  cela  qu'il  faut  à  la  France  ! 

—  Nous  allons  Inire  part  à  Merlin,  à  Dumont  et  à  Piche- 
gru de  ce  que  -tu  viens  de  nous  apprendre,  dit  Tallien  en 
se  rapprochant  de  Fouciié,  et  nous  te  ferons  transmettre 
les  ordres  du  comité. 

Fouché  s'inclina  en  souriant  ironiquement,  mais  sans 
répondre.  P>arras  et  Tallien  sortirent  ensemble.  Fouché  se 
jeta  dans  un  fauteuil  en  froissant  convulsivement  les  pa- 
piers qu'il  tenait  à  la  main. 

—  Pichegru  !...  murmura-t-il  en  réfléchissant,  trop  fai- 
ble... Lefebvre  !  administrateur  aussi  incapable  qu'il  est 
excellent  soldat...  Augereau  !  Il  écouterait  tous  les  con- 
seds...  Hoche!  Peut-être...  Qu'est-ce  que  ce  petit  général 
que  j'ai  vu  l'autre  fois  chez  la  citoyenne  Tallien  !,..  Bona- 
parte !...  Il  y  a  de  singuliers  reflets  dans  le  regard  de  cet 
homme-là...  mais  il  n'a  rien  fait  encore!... 

Fouché  se  leva  avec  un  mouvement  nerveux. 

—  C'est  cependant  un  homme  qu'il  nous  faut!  s'écria-t-il 
avec  une  sorte  de  rage. 

En  ce  moment  la  porte  du  cabinet  s'ouvrit  doucement,,  et 
Jacquet  parut  sur  le  seuil. 

—  Entre  !  dit  vivement  Fouché. 


Jacquet  entra  et  referma  soigneusement  la  porte. 

—  Le  complot  ?  dit  Fouché. 

—  Toujours  pour  demain,  répondit  Jacquet, 

—  Pas  de  changement  ? 

—  Aucun  ! 

—  Et  Camparini  ? 

—  Je  sais  qui  il  est  ! 

—  Eh  bien!  c'est?... 

—  Le  Roi  (lu  bagne  ! 
Fouché  frappa  sur  son  bureau. 

—  Je  le  pensais  !  s'écria-t-il. 
Puis,  se  rapprochant  de  Jacquet  : 

—  Quelles  preuves  as-tu  ?  poursuivit  Fouché. 

—  Aucune  !  répondit  Jacquet. 

—  Comment  le  sais-tu  alors  ? 

—  Par  les  hommes  de  Brest  qui  sont  venus  à  Paris  avec 
Renneville.  Deux  d'entre  eux  l'ont  reconnu  ! 

—  Ils  sont  certains? 

—  Parfaitement  certains  ! 

—  Mais  alors  tous  les  fils  de  cette  intrigue  ?. . . 

—  Je  les  ai  maintenant  entre  mes  luains.  Oh  !  j'ai  fait 
bonne  besogne  depuis  deux  jours.  J'ai  fait  parler  Gorin  et 
Gervais,  qui  ont  en  moi  maintenant  la  confiance  la  plus 
absolue.  Je  leur  ai  promis  de  les  faire  nommer  ofticiers 
municipaux,  et  plus  tard,  peut-être,  réellement  muiiuion- 
naires.  J'ai  deviné  tout  ce  qu'il  y  avait  derrière  les  demi- 
confidences  que  je  leur  ai  arrachées  :  j'ai  vu  clair  dans  ce 
qui  était  même  complètement  obscur  pour  eux.  Bref,  je 
suis  tout  ! 

—  Mais  les  preuves  !...  les  preuves  !  s'écria  Fouché. 
Jacquet  secoua  la  tête. 

—  Je  n'en  ai  pas  !  dit-il. 

—  Alors,  tu  n'as  rien  1 

—  Soit  !  mais  j'aurai  ! 

—  Quand  ? 

—  Avant  vingt-quatre  heures  ! 

Fouché  parcourut  rapidement  la  pièce,  et  revenant  vers 
Jacquet  :  ^ 

—  Il  ne  s'agit  plus  d'intérêts  privés,  dit- il  d'une  voix 
brève,  il  s'agit  des  affaires  publiques.  As-tu  fait  ce  que  jj 
t'avais  recommandé  ! 

—  Tout  !  répondit  Jacquet, 

—  Les  légions  de  police  ? 

—  Sont  organisées. 

—  Combien? 

—  Trois. 

—  Quelle  force? 

—  Cinq  cents  hommes  chacune. 

—  Très-bien  !...  Et  tu  me  réponds  de  ces  hommes? 

—  Des  deux  tiers  au  moins. 

—  C'est  énorme. 

—  J'ai  une  brigade  composée  entièrement  des  hommes 
que  j'ai  ramenés  de  Brest,  et  qui  me  sont  absolument 
dévoués. 

—  Très-bien.  Ta  première  lég'ion  prendra  rang  parmi  les 
ipuscadins  afin  de  chauffer  encore  le  bon  esprit  de  la  jeu- 
nesse et  d'entraîner  les  indécis. 

—  Ce  sera  fait. 

—  La  seconde  se  fondra  dans  la  garde  nationale  parmi 
les  sections  fidèles,  afin  de  rendre  cette  fidélité  plus  cer- 
taine encore. 

—  Les  instructions  sont  déjà  données. 

—  Quant  à  la  troisième,  la  plus  sûre  celle-là,  choisis 
bien  tes  hommes  !  Quant  à  la  troisième,  qu'elle  se  mêle 
aux  émeutiers.  Qu'elle  crie  avec  eux,  qu'elle  agisse  avec 
eux,  qu'elle  pousse,  qu'elle  excite  et,  le  moment  venu, 
qu'elle  fasse  son  devoir.  Dans  une  masse  d'hommes,  quelque 
décidés  et  courageux  que  soient  ceux  qui  la  composent,  un 
sentiment  est  toujours  facile  à  développer  au  moment  dé- 
cisif, c'est  celui  de  la  terreur  panique.  Seulement  il  faut 
que  cela  soit  bien  fait.  Sur  dix  raille  hommes,  que  deux 
cents  sachent  fuir,  mais  sachent  adroitement  fuir,  ils  en- 
traîneront tous  les  autres.  Quand  le  premier  pas  en  arrière 
est  bien  fait,  tout  le  monde  court!  Il  faudra  styler  tes  me- 
neurs et  "leur  faire  comprendre  l'importance  de  l'opération. 

—  Piapporte-t'en  à  moi,  dit  Jacquet. 

—  xVlors  tout  est  prêt  pour  demain  ? 

—  Tout  ! 

—  Bien  !  fit  Fouché  en  secouant  la  tête. 
Puis,  après  un  moment  de  silence  : 

—  Qui  profitera  de  tous  ces  efforts?  dit-il  comme  répon- 
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liant  à  ses  propres   pensées.  Des  hommes  tels  que  ceux  qui 
sortent  d'ici  !...   Énergie   d'un  moment,  mais  au  fond  fai- 
blesse et   sottise  !...   t)h  !  dt'ciJément,  le  génie  manque  !... 
Fouclié  avait   pris   sou  chapeau  qui   était   sur  un  siège. 

—  Je  vais  chez  la  citoyenne  Beauharnais,  dit-il  en  ré- 
fléchissant. 

—  T'attendrai-je  ?  demanda  Jacquet. 

—  Sans  doute 
Fouché  gagnait  la  porte. 

—  A  propos,  dit-il  en  se  retournant.  Et  la  citoyenne 
Léonore? 

—  Elle  a  disparu  !  répondit  Jacquet. 

—  Et  ses  traces  ? 

—  Absolument  perdues. 

—  Elle  a  été  enlevée? 

—  Cela  est  certain. 

—  Par  qui  '.' 

—  On  l'ignore,  mais  il  n'y  a  pas  à  douter  que  le  ci-de- 
vant comte  de  Sommes  ne  soit  l'auteur  de  cet  attentat. 

—  C'est  celui-là  qu'il  faudrait  prendre  !  dit  Fouché  en 
frappant  du  pied. 

—  Lui  etPick! 

—  Où  sont-ils  ? 

—  A  Paris  ? 

—  Eh  bien  ?... 

—  Jusqu'ici  mes  recherches  gnt  été  vaines,  mais  j'espère  ! 
Fouché  revint  vers  l'agent  ; 

—  Il  faut  avoir  ces  hommes  !  dit-il  d'une  voix  fermi'. 
Les  affaires  publiques  terminées,  nous  songerons  aux 
affaires  privées,  et  j'ai  une  dette  à  payer,  moi!  Tu  te  rap- 
pelles le  voyage  de  Nantes,  Jacquet?  Eh  bien  !  aussi  vrai 
que  je  me  nomme  Fouché,  je  tVrai  payer  cher  la  mystifica- 
tion dont  j'ai  été  le  jouet  !  Ces  honnnes,  ce  comte  de 
Sommes,  ce  faux  Roger,  ce.Campurini...  il  nie  les  faut! 

Jacquet  regarda  Fouché. 

—  Nous  les  aurons  !  dit-il. 

—  Quant  à'ia  fille  de  Bernard? 

—  La  femme  du  général  Lefebvre  s'en  est  chargée. 

—  Et  où  est-elle  ? 

—  Chez  Gcrvais. 

—  Oh  !  fit  Fouché  avec  impatience,  une  année  de  tran- 
quillité seulement;  je  ne  demande  que  cela  !...  Mais  pour 
que  la  France  soit  tranquille,  il  lui  faudrait  un  homme!... 
Et  cet  homme...  où  le  trouver?... 

Puis,  après  un  moment  de  réllexion  : 

—  Je  vais  chez  la  citoyenne  Ueauharnais,  ajuuiu-t-il. 

Le  lendemain  de  ce  "Il  germinal,  vers  cinq  heures  du 
matin,  au  moment  où  le  joui' commen(,'aità  poindre  à  l'ho- 
rizon de  Paris,  trois  scènes  différentes  avaicMit  lieu  sur  trois 
points  différents  de  la  caj)itale,  et  chacune  de  ces  scènes 
n'avaiUqu'un  seul  et  même  but. 

La  première  avait  lieu  dans  celte  maison  de  la  rue  des 
Lombards,  dans  celte  maison  célèbre  par  la  vogue  du  ma- 
gasin du  Fidèle  Ikii/cr.  Dans  l'aiiparlemiiit  du  troisième 
étage,  ti'ois  liHuinics  étaient  rassemblés  :  Jae(iuet,  Charles 
d'ilcrhois  et  lliîiiri  de  lljjnneville. 

Le  pi'emier,  l'œil  animé,  la  physionomie  expressive,  sem- 
blait déroulei'  devant  ses  interlocuteurs  tout  un  \i\m\  d'o- 
pérations à  suivre. 

Charles  et  llcin'i  récoutaicnlavcc  une  attention  profonde; 
mais  il  l'abaltenicnt  de  leurs  traits,  au  regard  terne  iiiii  s'é- 
chajqiait  de  b  iirs  yeux  rouf.'is,  il  était  facile  de  voir  (jue  le 
décourafjcmciit  s'était  emparé  de  ces  fîmes  si  fortes  cepen- 
dant,  cl  qu'un  nombre  et  poi;,'nant  désespoir  rongeait 
ce»  r(Purs  qui  a\aieiil  ilé'jii  si  cruellement  souffert. 

Qui  cùl  vu  ces  deux  hommes  pâles,  défaits,  consternés, 
accablés  par  ladouleur,  n'i-ùl  cei'les  pas  rccoinui,  dans  l'un, 
le  hardi  corsaire  des  Aniilles,  celui  qui,  devenu  la  ler- 
reur  des  Anglais,  ne  couMaissail  ni  danger,  ni  obstacle, 
pol-lanl  flèrenriMil  lcpa\illou  de  France  sur  ces  mers  peu- 
plées de  nivlres  enucniis  cl  ipii  ne  baignaient  pas  une  m'uIc 
terre  prolecirice;  et  dans  l'autre,  le  rcdcmlable  réi'enipleiir 
des  forçats  ib'  Dri'sl,  le  ciloyen  Honrlirmln,  celui  qui  faisait 
frissonner  de  lerreur  li's  sans-nilotles  cl  reculer  les  fin-irs 
de  In  guillotine  ;  celui  (|iii,  semant  le  bieul'ail  sur  sa  route 
rpmme  d'aiilres  sèment  le  mal,  risquait  froidement  sa  Nii> 
pour  saiivrr  un  matelnl  se  noyant,  pour  arrarlierau  trlliun.il 
révr.lulionnaire  un  vieillard  r|ui  n'avait  coniinisd'a\itru  crime 
que  celui  de  faire  respecter  le  porhait  de  sim  amiral,  un 
vieux  nuiriu  (|ui  avait  i  li/ilié  des  hiiutlils. 
C'est  qu'un  déses|ioir  violent  brisai!  ces  natures  énergi- 


ques et  r.obles  ;  c'est  qu'après  des  années'  de  souffrance, 
une  lueur  de  bonheur  avait  -brillé,  un" moment,  pour  eux  à 
l'horizon,  et  que  cette  lueur,  à  flamme  éphémère,  s'était 
éteinte  dans  la  nuit  sombre  de  l'avenir. 


LXXill.  —   LE  DESESPOIR. 


La  disparition  de  Léonore,  inexplicable,  avait,  d'un  mèmî 
coup,  brisé  toutes  les  espérances  qui  soutenaient  encore  ces 
■pauvres  cœurs  torturés.  Puis  quelque  chose  de  plus  terribie,' 
de  plus  énervant  encore  qu'un  grand  malheur,  s'était  ap- 
pesanti sur  les  deux  jeunes  gens  :  c'était  le  doute,  c'iUait 
l'inconnu.  Comment  combattre  un  ennemi  invisiljle?  Où  di- 
riger ses  coups  (|uand  le  but  manque  ?  Comment  agir  lors- 
qu'on ne  sait  sur  quelle  voie  s'engager  ?  Pour  les  natures 
éiîiinement  braves,  le  péril  inconnu,  incertain,  est  le  plus 
terrible.  Pour  les  hommes  énergiques,  l'inaclion  est  le  far- 
deau le  jdus  accablant. 

Eu  luttant  contre  leurs  ennemis,  il  fallait  moins  la  force 
ouverte  que  la  ruse,  la  dissimulation,  l'adresse;  et  Charles 
et  Henri  avaient  trop  de  droiture  au  cœur  pour  comprendre 
cetle  guerre.  Ils  se  sentaientimpuissantsdanscegenre.de 
lutte,  et  c'était  cette  impuissance  qui  les  découi-ageait. 

—  Oh  !  disait  parfois  Charles  en  fermant  ses  poings  avec 
des  mouvements  de  rage  convulsive,  que  n'ai-jc  à  combattre 
face  à  face  des  ennemis  cent  fois  plus  supérieurs  eu  nom- 
bre !  Je  lutterais  au  moins  ;  je  succomberais  peut-être, 
mais  j'atteindrais  mes  adversaires,  maisje  inourrais  en  com- 
battant! Ç 

—  Oh  !  disait  Henri,  que  n'ai-je  en  face  de  moi  toute 
cette  lie  des  rues  de  Brest  avec  laquelle  j'ai  été  si  longiemps 
en  guerre  !  Mais,  non  !  ces  ennemis  qui  existaient,  on  ne  les 
voyait  pas  ;  il  fallait  les  cherchei*  quand  ils  se  cachaient,  les 
poursuivre  quand  ils  fuyaient. 

Ce  qui  causait  leur  incertitude,    c'était  celle   guerre   de 
ruse  et  celte   lutte  d'adresse,  à  Charles  et  à  Henri,  qui  ne 
savaient  combattre  que  l'épée   au  poing.  Quant  à  Jacquel, 
lui,  c'était  bien  ditïérent.  Homme  d'intrigue,  doué  du  génie 
de  découvrir  les  plans  et  les  pensées  d'autrui,  il  nageait  en 
plein  dans  son  élément.  Jamais  son  activité  fiévreuse  n'avait 
été   plus  dévorante;  jamais  Son   envie   de  triompher  n'avait 
été  plus  grande  ;  jamais  il  n'avait  senti  sou  intelligence  plus 
libre  et  plus  ouverte.  Ne-  désespérant  en  aucun   cas,  même 
après  la  disparition  de  Léonore,  il  avait  trouvé  des  paroles 
d'espoir  à  glisser  aux  oreilles  de  ses  amis;  il  avait  même  su 
faire  passer   dans   leur  âme  un   peu  de  celte  confiance  qu'il 
ressentait  en  la  bonté  de  sa  cause.  Charles  et  Henri,  dominés, 
éleclrisés,   avaient  fait  comme  le  noyé  qui    se  raltaclie  ;\  la 
branche  flexible  qu'il  prendpour  un  arbre;  mais  Jacquet  une 
fois  parti,  demeui'és  seuls,  face  à  face  avec  eux-mèiues,  ils 
avaient  senti  leurs  forces  les   abandonuer  com|ilétemeut  et 
leur  énergie  se  changer  en  affaiblissemcnl.  Ce  qui    avait  dil 
coulriluicr  à  augmenter  leur  désespoir,  c'était  que,  durant-la 
nuit  du  0  au  7germiiu»l,  Léonore  avait  été  eniratnée  ilaus  le 
piège  où  elle  était  tombée,  et  depuis  ce  moment,   il  y  avait 
quatre  jours  écoulés,    ils  n'avaient  pu  obieiiir  la  moiiilre 
nouvelle,  ej  loules  les  démarches  tentées  furent  iufrucliu'U- 
scs  poiii'  apprendre  ce  qu'était  devemie  la  sœur  de  Blamhe. 
Pas  le  plus  léger  indice  ne  s'était  révélé  soit  à  eux,  soit  ;'» 
leurs  amis.  Mais  ces  amis  eux-mêmes  paraissaient  les  aban- 
donner. Mahurec  n'était   pas  revenu  depuis  l'avant-veille,  le 
9  au  malin.  Les  hommes  de  Brest  si  dévoiu'S  à  Henri,  obéis- 
sant maiulenaul  aux   ordres  de  Jacquel,    ne   s'élaienl  pa>- 
montrés  uiu' seule  fois.  Jacquet    n'avait  vif  Henri  ni  Charles 
depuis  le  0  au   soir.  Hésespoir  et  abandon,  tniil  avait  con- 
Irihué  à  accabler  les  deux  malhem-euses  victimes  de  ce  des- 
tin fatal  ;  cl  lorsque,  ce    soir  du    ll.J.icquet  s'était  rendu 
dans  la  maison  du  Fid'lr  Itrnjcr,  il   avait  Irmivé  les  deux 
jeunes  gens  en  proie  à  un  paro\)>me  de  douleur  qu'auiiiue 
expression  ne   saurait  remirc.  Jacquet,  eependaul,  a\ail  es- 
sayé encori!  de  ranimer  leur  émM;;ii';igonisaule. 

—  Pmirquoi  désespérer?  s'élail-il  l'crié;  ne  loucbons- 
nous  pas  un  momenl  de  la  lutte,  el  devons-nous jcier  les 
armes  eu  présence  de  l'einiemi  ?  Courage  !  jusqu'ici  nmis 
avons  coinbatln  dans  les  ténèbres,  ignorant  d'où  \i  miieut 
les  coups  qui  nous  «tleigiiaienl,  ne  saclinnl  jaunis  si  muis 
friq>pioiis  jusle...  Aujoiinrhiii  la  Imiii'  e  s'est  l'aile,  >•{  uuus 
ullou.s  voir  clair  dans  lu  luUo  que  nous  enlropreuonscnlîn  eu 
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plein  soleil  !  Blanche  et  Léonore  existent,  cela  est  certaini  i 
Donc,  tout  espoir  de  les  irlronver  ne  peut  être  éteint.  Car 
elles  sont  entre  les  mains  de  ce  bonrreau,  et  nous  ne  pou- 
vons en  douter!  Que  veut  ce  bourreau?  nous  le  savons! 
Ce  n'est  pas  à  l'amour  de  l'une  des  deux  i\iinmes  qu'il  s'a- 
dresse, c'est  à  la  t'orlune  qu'il  croit  attachée  ;i  elles.  Main- 
tenant où  est-il,  lui?  Voilà  ce  qu'il  l'aut  connaître,  et  voilà 
ce  que  je  saurai  bientôt. 

Charles  et  Hi-nri  secouèrent  la  tête  en  siyne  de  doute. 

Espérez!  s'écria  Jacquet 'avec  impatience;  ce  sont  les 

défauts  de  conviction  dans  sa  propre  cause  qui  l'ont  échouer 
les  plus  belles  entreprises.  Le  moment  est  venu  d'a;uir,  ras- 
semblons nos  forces  au  lieu  de  les  laisser  s'éteindre,  et 
avant  de  faire  un  pas  en  avant,  résumons  la  situation  afin 
d'être  certains  de  ne  pas  faire  fausse  route.  Voyons  !  que 
savions-nous  il  y  a  cinq  jours,  alors  que  Léonore  était 
encore  parmi  nous?  Nous  savions  que  Blanche  était  aux 
mains  d'un  b;mdil,  que  ce  bandit  était  connu  jadis  sous  le 
nom  de  comte  de  Sommes  et  sous  celui  de  Bamboula,  mais 
nous  ne  savions  exactement  que  cela.  Aujourd'hui,  si  un 
malheur  de  plus  nous  a  frappés,  si  mademoiselle  Léonore  a 
été  enlevée,  nous  avons  fait  cependant  un  grand  pas  vers  la 
vérité. 

—  Comment?  dirent  à  la  fois  Charles  et  Henri. 

—  Ne  sais-je  pas  maintenant  quel  est  cet  homme  qui 
s'intitule  le  Roi  du  bagne  ?  Pâquerette  l'avait  deviné  :  il  l'a 
vu,  il  l'a  suivi,  il  l'a  épié,  il  l'a  reconnu  enfin  !  Les  preuves 
nous  manquent,  il  est  vrai,  mais  c^s  preuves,  maintenant 
que  l'on  n'ignore  plus  de  quel  côté  il  faut  diriger  les  recher- 
ches, ces  preuves  seront  bientôt  entre  nos  mains.  D'ailleurs 
les  preuves  morales,  ne  les  avons-nous  pas  ?  Tout  ce  que 
Goiain  et  Gervais  m'ont  raconté  à  propos  de  ce  qui  s'était 
passé  entre  eux  et  le  président  du  club  des  œufn  rouges  n'a- 
t-il  pas  suffi  pour  éclairer  la  route?  Vous-même,  monsieur 
d'Herbois,  pourriez-vous  avoir  des  doutes  après  ce  que  cet 
homme  vous  a  dit,  à  vous,  chez  la  citoyeimeTallien  ?  N'avez- 
vous  pa-s  reconnu  son  adresse  infernale  dans  la  façon  dont 
il  a  pu  obtenir  de  vous  des  renseif,'!iements  sur  ce  qu'était 
devenu  le  petit-fils  du  conseiller  de  Niorres?  Oh!  cet  homme 
a  le  j,'rnie  du  crime,  et  il  exploite  habilemenl  l'horrible  don 
que  lui  a  fait  la  nature.  Des  preuves!  répéta  Jacquet,  niais 
toute  la  série  des  forfaits  qui  se  sont  accomplis  depuis  dix 
ans,  et  dont  vous  avez  été  victimes  tous  deux,  m'apparaît 
lummeuse  et  indiscutable.  Vous  désespérez,  m;.:';  l'heure  est 
venue,  vous  dis-je  !  SLiis  l'instant  de  cette  réhabilitation,  ;\ 
laquelle  vous  aspirez  depuis  neuf  années,  va  bientôt  sonner 
pour  vous  ! 

Charles  et  Henri  tressaillirent. 

—  Quoi!  s'écria  le  premier,  vous  supposez.. 

—  La  vérité  !  interrompit  .lacquet.  Je  vois  clair,  vous  dis- 
je  encore  !  J'ai  tout  calculé,  tout  supputé,  je  me  suis  tout 
rappelé.  J'ai  tout  compris.  C'est  le  Roi  du  bague  qui  est 
l'auteur  de  tous  les  assassinats  commis  jadis  à  l'hôtel  de 
Niorres  !  c'est  le  Roi  du  bagne  qui,  pour  son  complice,  le 
comte  de  Sommes,  et  pour  assurera  celui-ci  l'iminense  for- 
tune qu'ils  devaient  toucher  tous  deux,  a  tramé  triute  cette 
infernale  intrigue.  C'est  le  Roi  du  bagne  qui  a  fait  enlever 
la  jolie  mignonne  pour  s'assurer  ensuite  l'héritage  des 
d'Iiorbigny,  et  qui  a  défiguré  la  pauvre  enfant,  afin  que 
nous  ne  puissions  la  reconnaître.  C'est  le  Roi  du  bagne  en- 
fin qui,  à  l'aide  de  ses  sujets,  a  réussi  à  entasser  contre  vous 
les  preuves  qui  vous  ont  perdus  tous  d(3ux.  C'est  le  Roi  du 
bagne  qui  est  votre  plus  mortel  ennemi,  et  cet  ennemi,  nous 
savons  où  il  est  maintenant;  nous  savons  où  le  trouver! 
Dites,  est-ce  l'heure  de  désespérer? 

Henri  et  Charles  s'étaient  dressés  covnme  mus  par  un  même 
ressort. 

Les  paroles  de  .Facquet,  prononcées  d'une  voix  vibrante 
et  avec  un  accent  de  conviction  auquel  il  n'y  avait  pas  à  se 
méprendre,  avaient  produit  sur  les  deux  interlocuteurs  de 
l'agent  de  police  l'effet  d'une  commotion  électrique.  Tout 
à  coup,  et  au  moment  où  leur  situation  paraissait  le  plus 
sombre  et  le  plus  désespérée,  au  moment  où  tous  les  maux 
paraissaient  s'être  réunis  dans  leur  accablement,  un  lumi- 
neux rayon  d'espoir  se  faisait  dans  les  ténèbres  du  présent. 
Un  mot,  un  seul  mot,  mais  un  mol  splendi.le,  fascin;iteur, 
enivrant,  se  traçait  en  caractères  de  flammes  devant  leurs 
■yeux  éblouis.  Ce  mot,  <lont  ceux-là  seulement  qui  ont  été  in- 
justement coniiamnés  peuvent  com  prendre  toute  la  portée 
émouvante,  était  celui-ci  :  la  kiîhabi  I-Hation! 

Après  dix  ans  de  douieurs  sans    -nombre,  de  tortures  ef- 


fi-ayanlcs,  de  chagrins  incessants,  voici  l'heure  du  triomphe 
que  faisait  sonner  la  Providence  !  Tout  ce  qui  se  passa  dans 
l'àme  des- deux  amis  durant  les  quel(|ucs  secondes  dési- 
nence qui  suivirent  les  paroles  prononcées  par  Jacquet  ne 
pourrait  s'exprimer.  Durant  ces  quelques  secondes,  la  réa- 
lisation de  leurs  rêves  les  plus  chers  leur  apparut  enivrante 
et  terrible,  et  ils  oublièrent  la  situation  présente  pour  ne 
songer  qu'à  la  joie  qu'allaient  éprouver  les  deux  jeunes 
filles  qu'ils  retrouveraient.  Aussi,  saisissant  les  mains  de 
Jacquet. 

—  Vous  savez  où  est  le  Roi  du  bagne!  s'écria  Henri. 

—  Et  il  est  l'auteur  des  horribles  forfaits  qui   nous  ont 
été  imputés  !  dit  Charles. 

—  Oui  !  répondit  Jacquet. 

—  Mais  le  véritable  coupable  dévoilé,  c'est  notre  inno- 
cence démontrée  à  tous  ! 

—  C'est  notre  réhabilitation! 

—  C'est  le  but  atteint!  dit  Jacquet. 

—  Ah  !  ajouta  Henri  avec  véhémence,  vous  ne  vous  jouez 
pas  de  nous,  -vous  ne  vous  illusionnez  pas  vous-même  ? 

—  Je  ne  m'illusionne  jamais  :  je  raisonne! 

—  Pourquoi  avoir  attendu  alors? 

—  Parce  que  je  ne  savais  pas,  je  supposais  seulement,  et 
je  voulais  que  ma  conviction  fût  définitive  avant  de  faire 
luire  à  vos  yeux  une  espérance  qui  eût  peut-être  été  vaine. 
Aujourd'hui,  je  sais  et  je  l'affirme  ! 

Charles  parcourait  la  pièce  avec  une  agitation  extrême; 
Henri  demeurait  immobile,  debout  en  face  de  Jacquet. 

—  Oui,  reprit  celui-ci,  à  force  de  ruse,  d'adresse,  d'éner- 
gie, de  patience,  j'ai  démêlé  enfin  touslesfils  de  cette  intri- 
gue. J'ai  reconstitué  le  passé,  j'ai  compris  le  rôle  que  chacun 
avait  joué,  et  ce  que  j'ignore  encore,  je  l'ai  deviné.  Gorain  et 
Gervais  m'ont  éclairé,  car  les  deux  pauvres  machines  ont  joué 
leur  rôle  dans  cette  combinaison  infernale.  Aujourd'hui 
aucun  point  n'est  plus  obscur  pour  moi,  et  la  lumière  s'est 
faite  ;  mais  c'est  cette  lumière  qu'il  faut  faire  étinccler  aux 
veux  de  tous,  afin  qu'elle  éclaire  votre  innocence  à  vous  et 
ia  culpabilité  des  vrais  criminels. 

—  Oui!  oui!  s'écria  Charles.  Les  preuves!  Ce  sont  les 
preuves  matérielles,  indiscutables,  qu'il  nous  faut. 

—  Vous  les  aurez,  dit  Jacquet.  Le  tem[is   nous  aidera  ! 

—  Le  temps  !  fit  Henri  avec  violence.  Quoi  !  ces  preuves, 
vous  ne  les  avez  donc  pas  ? 

—  Nonidit  Jacquet.  Je  suis  convaincu,  moi,  mais  j'a- 
voue que  les  preuves  palpables  me  manquent  pour  convain- 
cre les  autres. 

Charles  et  Heftri  se  regardèrent  avec  désespoir. 

—  Oh  !  s'écria  Charles,  mais  ce  sont  ces  preuves  qu'il 
nous  faut  ! 

—  Ce  sont  ces  preuves  que  nous  devons  jeter  a  la  face 
de  ceux  qui  nous  ont  condamnés  !  ajouta  Henri. 

—  Ces  preuves!  répéta  Charles  avec  découragement, 
nous  ne  les  aurons  jamais!  D'ailleurs,  que  nous  importe 
maintenant  la  preuve  de  notre  innocence  ?  Blanche  et  Léo- 
nore ne  sont-elles  pas  perdues  pour  nous! 

—  Où  sont-elles  ?  où  peuvent-elles  être  ?  Dans  quel  lieu 
les  détient-on  ?  s'écria  Henri  avec  fureur. 

—  C'est  à  elles  qu'il  faut  songer  avant  de  songer  à  nous  ! 
Pauvres  victimes  de  notre  amour  !  Nous  les  avons  un  instant 
oubliées  prisonnières  pour  les  voir  libres  et  heureuses!    ' 

—  Oh  !  s'écria  Hem-i  avec  un  redoublement  de  violence. 
Dix  ans  de  ma  vie!  je  les  donnerais  sur  l'heure  pour  me 
trouver  face  à  face  aYec  leur  bourreau  ! 

—  Cela  peut  se  faire  à  meilleur  marché  '  dit  tout  à  coup 
une  voix  sonore. 

Les  trois  hommes  se  retournèrent  à  la  fois  :  Mahurec  ve- 
nait d'ouvrir  la  porte  de  la  chambre. 

—  Connue  ça,  monsieur  Henri,  et  vous,  monsieur  Charles, 
reprit  le  gabier  en  s'avançant,  vous  voulez  savoir  où  qu'est 
mademoiselle  Blanche  et  mademoiselle  Léonore,  pas  vrai? 
Eh  bien  !  aussi  vrai  que  je  suis  bon  matelot,  vous  allez  le 
savoir! 

—  Hein?  firent  les  deux  hommes  en  tressaillant. 
Mahurec  s'était  retourné  vers  la  porte  : 

—  Amène  le  colis  !  cria-t-il. 

—  Qu'y  a-t-il  doue?  demanda  Jacquet  en  se  levant. 

—  Tu  sais  où  sont  Léonore  et  Blanche  ?  ajoiita  Henri. 

—  Pas  encore,  réjiondit  Mahurec,  nous  allons  découdre  la 
vérité  ! 

—  Comment?  firent  à  la  fois  les  trois  hommes. 

—  Minute  !  fit  Mahurec. 
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Des  pas  lourds  retentissaient  dans  la  pitce  voisine. 
La  Rochelle  apparut,  marchant  à  reculons,  et  paraissant 
soutenir  un  objet  pesant. 

—  Khdoncl  que  c'est  moi,  que!  fit  le  Maucot,  qui  sui- 
vait, la  Rochelle  en  soutenant  l'autre  extrémité  du  fardeau. 

Ce  que  portaient  les  deux  hommes  n'était  pas  tout  d'abord 
très-facile  à  déûnir.  C'était  un  paquet  long,  flexible,  épais, 
l'ecouvert  d'une  enveloppe  laineuse,  et  qui  paraissait  être 
d'un  poids  assez  respectable. 

—  Là  !  fit  Mahurec  en  désignant  le  milieu  de  la  pièce. 
Les  deux  matelots  s'arrêtèrent  et  déposèrent  sur  le  plan- 
cher le  fardeau  qu'ils  soutenaient. 

—  Maintenant,  poursuivit  le  Roi  des  gabiers,  largue  les 
grelins  et  enlève  la  carapace. 

Le  Maucot  s'agenouilla  et,  à  l'aide  de  la  lame  de  son 
couteau,  il  coupa  les  liens  qui  retenaient  la  couverture.  La 
Rochelle  déroula  lentement  cette  enveloppe,  et  un  corps 
humain,  dont  les  membres  supérieurs  étaient  collés  au 
corps,  apparut  aux  regards  étonnés  des  trois  hommes. 
Jambes,  pieds,  torse,  mains,  bras,  étaient  ficelés  étroite- 
ment. 

Une  bande  de  toile  humide  recouvrait  la  bouche  et  ne 
permettait  au  patient  de  respirer  que  par  les  narines.  Mais 
sans  doute  cette  voie  de  la  respiration  était  insuffisante, 
car  le  visage  était  violacé,  le  col  gonflé  et  les  yeux  saillants 
et  fixes.  Son  immobilité  était  celle  d'un  évanouissement 
qui,  se  prolongeant,  pouvait  devenir  dangereux.  Mahurec 
saisit  le  couteau  du  Maucot,  trancha  le  bâillon,  dégagea  la 
bouche  et  fit  sauter  les  liens  qui  retenaient  les  bras'et  les 
jambes. 

—  As  pas  peur!  dit-il,  il  ne  peut  pas  se  sauver  ! 
Et,  se  tournant  vers  la  Rochelle  : 

—  Maintenant,  matelot,  ajouta-t-il,  de  l'eau  en  grand  ; 
mouille  et  baptise,  afin  de  s'assurer  que  le  particuner  est 
chrétien. 

La  Rochelle,  qui  s'était  emparé  d'une  carafe  pleine,  en 
versa  le  contenu  sur  le  visage  du  prisonnier.  Celui-ci  fit  uu 
mouvement  et  ouvrit  les  yeux.  Jacquet,  qui  s'était  pcuclié 
sur  lui,  recula  en  poussant  un  cri  de  joie. 

—  Roquefort!  dit-il,  tandis  que  ses  yeux  lançaient  un 
double  éclair. 

—  Cet  homme?...  quel  est  cethomme?  demandèrent  à  la 
fois  Charles  et  Henri. 

—  L'ami  de  Ramboulà  !  répondit  Mahurec,  son  lieutenant, 
son  matelot,  quoi!  Celui  qui  sait  tous  les  secrets  et  qui  va 
nous  les  dire. 

Charles  et  Henri  joignirent  les  mains  :  ils  se  demandaient 
s'ils  devaient  croire.  Tant  d'espérances  avaient  été  déçues, 
que  les  pauvres  jeunes  gens  pouvaient  douter. 

—  Roquefort  !  répétait  Jacquet,  Roquefort!  cet  homme 
entre  nos  mains!... 

l'uis,  courant  à  Mahurec  : 

—  Où?  comment?  quand?  pourquoi  t'en  es-tu  emparé? 
demanda-t-il  d'une  voix  fi'émissante. 

—  Oîi?  répondit  le  matelot,  au  club  des  œufs  rouges, 
donc.  Comment?  en  le  erochant  solidement  et  en  l'amar- 
rant à  quatre  amarres  avec  les  amis.  Quand  ?  Il  y  a  trois 
jours,  quand  j'ai  eu  tiré  mon  plan  à  moi.  Pourquoi?  parce 
que  je  m'étais  juré  à  moi-même  de  retrouver  mademoiselle 
Rianclie  ('t  uKulenioisclIc  Léo;iore,  et  que  ce  serment-là  je 
le  tiendrai.  J'ai  mou  plan,  que  je  vous  dis,  et  c'est  pas 
fini!... 

—  Mais,  s'écria  Henri,  pourquoi  avoir  attendu?  pour- 
quoi, depuis  trois  jours,  avoir  gardé  cet  homme  sans  nous 
prévenir  ? 

—  Parce  que  je  voulais  lui  tirer  les  vers  du  nez,  et  que  le 
marsouui  a  tourné  sa  langue  au  taquet.  l'as  moyen  de  lui 
déballer  seulement  un  merci  I 

—  Il  refuse  de  parler?  s'écria  Jacquet. 

—  Plus  nmet  (|u'nnc  dorade  depuis  trois  jours. 

—  Mais  il  sait  tout  cela,  mais  il  faul  (|u'il  parle  1 

—  Oh  !  dit  lraii(|iiillemeril  Maliiirec,  il  parlera.  Nous 
avons  tiré  un  plan  !  IViit-Pierre,  ipii  a  liahilé  chez  les  sau- 
vages de  laertte  de  Guinée,  contiaîl  un  las  de  moyens  pour 
faire  cbaiiler  les  muets.  Seulement,  comme  les  moyens 
sont  un  peu  drAlcs  et  que  le  requin  pourrai!  avaler  sa  gaffe 
en  jaboianl,  j'ai  voulu  ramener  âmes  officiers,  afin  qu'ils 
soient  lériioins  de  la  chose;. 

Charles  et  lleiiii  étaient  slupéf.iils.  Ils  allendaienl  avec 
une  anxiété  etlra\aiile.  Jacquet,  dont  la  plijsjmimnie  mo- 
bile était  étrangement  animée,  avait  son   regard  rivé  sur 


Roquefort,  et  il  semblait  combiner  tout  un  plan  nouveau  à 
suivre. 

—  Si  cet  homme  veut  parler,  dit-il  en  s'adressant  à  Henri 
et  à  Charles,  nous  saurons  où  sont  celles  que  nous  cherchons, 
nous  retrouverons  Blanche  et  Léonore,  nous  nous  empare- 
rons de  Bamboula,  et  ces  preuves  de  la  complicité  du  Rui 
du  bagne  qu'il  faut  avoir,  nous  les  obtiendrons;  seulement 
il  faut  que  cet  honnne  parle  ! 

—  Il  parlera!  dit  Mahurec. 

Et,  se  tournant  encore  vers  la  porte  demeurée  ouverte  : 

—  Oh  !  Petit-Pierre  !  héla-t-il,  amène,  amène  ta  ferraille 
et  commence  la  danse  ! 

Un  cliquetis  soiu'd  retentit  au  dehors.  Presque  aussitôt 
Petit-Pierre  entra  dans  la  pièce,  portant  un  panier  d'osier 
rempli  d'instruments  de  fer  de  la  forme  la  plus  bizarre. 

—  Faut  faire  bon  feu,  dit  le  matelot  en  s'adressant  à  la  Ro- 
chelle et  en  posant  près  de  Roquefort  le  panier  qu'il  portait. 

Charles  e(  Henri,  s'étreignant  mutuellement,  n'osaient  rien 
dire  :  ils  attendaient. 


LXXIV.  —  CINQ  HEURES- 

Blanche  était  encore  étendue  sur  son  fauteuil,  pâle  et  en 
proie  à  une  prostration  qui  l'anéantissait. 

Léonore,  qui  était  en  face  d'elle,  avait  les  regards  fixes  et 
arides  de  larmes. 

C'étaient  les  deux  statues  de  la  douleur. 

—  Il  fallait  me  laisser  mourir!  dit  Léonore  avec  un  accent 
de  reproche. 

Blanche  regarda  sa  sœur. 

—  A  ma  place,  dit-elle,  m'eusses-tu  laissé  tuer. 
Léonore  détourna  la  tête. 

—  Tu  le  vois,  poursuivit  Blanche,  j'ai  fait  ce  que  je  de- 
vais faire. 

—  Du  courage!  murmura  Léonore. 

—  Je  n'en  ai  plus! 

—  Dieu  peut  nous  abandonner  à  ce  point  ! 

—  Dieu  ne  voit  plus  la  France  !  Entre  lui  et  nous,  il  y  a 
des  nuages  de  sang  ! 

—  Cependant... 

Blanche  saisit  la  main  de  sa  sœur. 

—  Oh!  fit-elle  avec  un  sourire  amer,  vas-tu  me  dire  d'es- 
pérer? 

Léonore  cacha  sa  tête  dans  ses  mains. 

—  Espérer  !  reprit  Blanche,  et  que  puis-je  espérer  main- 
tenant; tout  n'est-il  pas  accompli?  Ne  suis-je  jias  unie  à  ce 
misérable  par  des  liens  indissolubles!...  Uu  prêtre  n'a  pas 
béni  notre  union!...  Oh!  Dieu  dans  sa  colère  n'aurait  pas 
laissé  accomplir  une  semblable  profanation  !...  Mais,  par  la 
loi  de  la  république,  je  suis  mariée!...  Mariée!...  répéta 
Blanche  avec  un  accent  de  désespoir  effj'ayaul  :  mariée!... 
moi  !...  unie  à  cet  homme!...  à  celui  (pii  a  lait  périr  les  nô- 
tres!... à  celui  qui  peut-être  a  empoisotnié  noire  mère!  Oh!... 

Et  la  jeune  fille,  se  dressant  brusquement,  demeura  iin- 
inobile,  les  yeux  liagards,  en  proie  évidemment  aux  plus 
épouvantables  pensées.  Léonore,  effrayée,  se  pi'écipila  vers 
sa  sœur,  la  saisit  dans  ses  lu'as  et  la  ccnnrit  de  baisers. 

—  Blanche  !  dit-elle,  Blanche  !  lu  vois  bien  qu'il  fallait  me 
laisser  mourir! 

—  Monrir!  répéta  Blanche  (pii  n'avait  compris  que  ce  der- 
nier mot.  Mourir  !...  oui  !...  oui  !  je  veux  mourir  !...  Oh  !  le 
sommeil  de  la  tombe!...  le  repos  éternel!... 

—  Se  tner!  s'écria  Léonore. 

—  Oui!... 

—  La  damnation  ! 

—  Non,  non!  ce  serait  impossible!  dit  Blanche  avec  vio- 
lence. Dieu  m'absoudra.  Il  me  voit  !  il  m'entend  ;  il  sait  ce 
que  je  soulfre  I  le  divin  Maître  ne  peut  demander  à  une 
créature   humaine   plus  qu'il  n'a  exigé  de  moi  !  Ne  suis-jc 

pas  siMiillée  depuis  que  cet  liom a  saisi    ma  main  poui'  la 

placer  dans  la  sienne.  !...  La  mml  «si  mon  seul  reluge,  el 
Dieu  ne  peut,  dans  sa  niiséricurile,  me  refuser  celle  gr.U'c 
suprême  I...  D'ailleurs  mdre  mère  est  près  du  Toul-Puissaiil  ! 
Elh'  priera  pour  moi  ! 

Et  lîlauch(^  le  \isage  transfiguré,  sublime  d'expression 
angéllqui-,  élemlil    l.i  main  vers  le  ciel.   Léonore  frissonna. 

—  VM  bien  !  dit-ell.'  d'une  voix  ferme,  lu  \eux  mourir, 
tu  a.s  raison.  Mourons  ensemble  I 
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Blanche  saisit  la  main  de  sa  sœur. 

—  Pourquoi  mourir,  toi?  s'écria-t-elle.  Ta  vie  n'est  pas 
brisée  !  Tu  es  libre,  tu  peux  espérer  !  Mon  sacrifice  payera 
ton  bcuiheur  à  venir  !  Il  faut  que  tu  vives,  Léonore,  il  faut 
que  tu  vives  pour  prier  sur  moi  dans  cette  terre  oii  tu  aimes 
celui  qui  l'aime,  et  vous  serez,  réunis...  Il  faut  que  tu^  vives, 
ajouta-t-elle  avec  une  émotion  extrême,  pour  consoler  ceux 
qui  souffrent,  ceux  que  ma  mort  réduit  au  désespoir  I 

—  Vivre  sans  toi  !  s'écria  Léonore. 

—  Il  le  faut  ! 

—  Jamais  ! 

—  Ma  sœur  ! 

—  Jamais,  te  dis-je  !  Mourons  ensemble  ou  vivons  l'une 
près  de  l'autre.  Soyons  deux  à  supporter  la  douleur  ;  soyons 
deux  à  souffrir,  deux  à  pleurer  ! 

—  Mais  puis-je  vivre  encore,  moi  ?  s'écria  Blanche.  Puis-je 
accepter  une  existence  à  jamais  entachée  ? 

—  Ce  nom,  tu  ne  le  porteras  pas  1 


—  Mais  je  suis  mariée  ! 

—  Cet  homme  te  laisse  libre  :  il  te  l'a  juré.  Il  n'exige  de 
toi  que  ta  fortune.  -Partons,  fuyons  en  Allemagne...  un 
cloître  nous  recevra  ! 

—  Mais  j'aurai  brisé  ta  vie  comme  il  a  brisé  la  mienne. 

—  Nous  souffrirons  ensemble. 

—  Mais  tu  oublies  Henri  ! 

—  Charles  n'est-il  pas  perdu  pour  toi  ! 

—  Non,  non  !  Ton  sacrifice,  Léonore,  redoublerait  ma 
douleur.  Promets-moi  que  tu  vivras,  que  tu  reverras  Ciiarles, 
que  tu  le  conseilleras... 

—  Blanche  !... 

—  Laisse-moi  mourir  ! 
Léonore  se  tordait  les  mains. 

—  Laisse-moi  mourir  ;  et  aide-moi  à  trouver  ce  qu'il  me 
faut  pour  échapper  à  la  honte  !.. 
les  murailles  nues.  Rien!...  rien 


dit  Blanche  en  regardant 
Toutes  les  précautions 


T'es  croche,  failli  chien  de  pirate  !  (Page  176.; 


ont  été  prises!...  Les  fenêtres  sont  cadenassées;  tout  a 
été  prévu. 

Et,  en  proie  à  une  agitation  effrayante,  Blanche  se  mit  à 
parcourir  la  pièce,  les  yeux  fixes,  les  mains  frémissantes. 

—  Comment  puis-je  mourir?... 
Léonore  la  considérait  avec  stupeur. 

Elle  se  rappelait  madame  de  Saint  -  Gervais,  Laure,  la 
pauvre  insensée  que  soignait  le  bon  docteur,  et  elle  murmu- 
rait en  regardant  sa  sœur  : 

—  Seigneur,  mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  nous  !  rendez-lui  la 
raison  ! 

Blanche  parcourait  toujours  la  pièce;  sa  respiration  rauque 
sifflait  dans  sa  gorge  et  faisait  frémir  ses  épaules  avec  des 
saccades  brusques  et  désordonnées.  Sa  bouche  était  crispée  : 
ses  membres  étaient  roidis  par  une  perturbation  qui  enva- 
hissait tout  son  être.  Puis  elle  revint  vers  une  fenêtre  et  elle 
appuya  son  front  brûlant  sur  une  vitre.  Le  frais  du  verre 
parut  calmer  un  peu  la  surexcitation  à  laquelle  elle  était  en 
proie.  L'expression  de  son  regard  changea  et  il  devint  moins 
effrayant.  Et  cependant  elle  répéta  à  voix  basse  : 

—  Je  veux  mourir. 


LXXV. 


LES  ACTES 


Si,  à  cinq  heures  du  matin,  le  jour  naissant  éclairait  leê 
étages  supérieurs  des  maisons  adossées  sur  le  jai-din  du 
Palais-Égalité,  il  pénétrait  à  peine  jusqu'au  rez-de-chaussée. 
La  boutique  de  la  rue  Beaujolais  était  plongée  dans  une  obs- 
curité provoquée  par  les  contrevints  fermés.  Une  chandeik 
graisseuse,  plantée  dans  un  flambeau  de  cuivre,  projetait  s? 
lueur  rougeàtre  sur  le  comptoir  devant  lequel  était  assis  un 
homme  élégamment  vêtu. 

Placé  en  face  de  lui,  agenouillé  sur  une  chaise,  les  deux 
coudes  appuyés  sur  le  dessus,  se  tenait  un  second  person- 
nage ;  et  sur  une  table  étaient  une  épée,  une  paire  de  pis- 
tolets et  un  poignard. 

—  Donc,  disait  Pick,  Roquefort  a  disparu  ? 

—  Complètement!  répondit  Bamboula. 

—  Et  pas  de  nouvelles  ? 

—  Aucune  depuis  cinq  jours. 

—  C'est  dans  la  soirée  du  6  que  nous  l'avons  vu  tous  deux. 

—  Oui...  et  nous  sommes  le  12. 

—  Qu'a-t-il  pu  lui  arriver  ?' 

—  De  deux  choses  l'une  ;  ou  il  a  été  pris  ou  il  a  été  tué. 

—  Et  tu  penses,  toi?...  demanda  Pick. 
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—  Qu'il  aura  clé  tué!  répondit  tVoidemcul  Bamboula. 

—  Le  diable  l'entende! 

—  Tu  as  l'air  de  douter  ! 

—  En  effet...  je  suis  moins  rafsuré  que  toi. 

—  Pourquoi?  ■" 

—  Parce  qu'il  y  a  une  troisième  supposilion  que  tu  n'as 
pas  faite  et  qui  me  semble  cependant,  à  moi,  fort  logique. 

—  Quelle  supposilion  ? 

—'C'est  que  Roquefort  n'ait  été  ni  pris  ni  tué,  mais  qu'il 
ait  trahi. 
■     Bamboula  haussa  les  épaules. 

—  Impossible  !  dit-il. 

—  Pourquoi?...  S'il  y  avait  son  intérêt?...  fit  Pick  avec 
une  naïveté  d'expression  qui  prouvait  en  faveur  de  la  haute 
estime  dans  laquelle  il  tenait  ses  complices. 

—  Qu'il  ait  été  pris  ou  qu'il  ait  trahi,  dit  Bamboula  de 
sa  voix  brève  et  cassante,  la  chose  reviendrait  exactement 
au  même  pour  nous,  puisqu'elle  prolitcrait  à  nos  ennemis. 
Or,  dans  ma  sagesse,  c'est  la  première  supposition  que  j'aie 
dû  faire  et  que  j'aie  faite  et  que,  je  l'avoue,  jusqu'à  hiei-, 
j'aie  cru  tenir  pour  bonne.  Mais  les  circonstances  m'ont  fait 
réfléchir  et  m'ont  éclairé.  Qui  pouvait  s'emparer  de  Roque- 
fort ?  Camparini,  n'est-ce  pas?  En  faveur  de  qui  pouvait-il 
nous  ti'aliii?  de  Camparini,  toujours. 

—  Sais  doute  !  dit  Pick. 

—  Les  deux  jeunes  gens  ne  sont  pas  assez  forts  pouravoir 
tenté  un  pareil  coup,  el.Iacquet  n'aurait  pu  l'accomplir  sans 
que  nos  espions  nous  l'eussent  appris. 

—  Cependant,  fit  observer  Pick,  Roquefort  était  notre  seul 
point  de  relation  avec  les  gens  du  cabaret  de  la  rtic  aux 
Fèves,  et  nous  ignorons  absoriunent,  depuis  qu'il  a  disparu, 
ce  qui  s'est  passé  parmi  eux. 

—  Que  nous  importe  ! 

—  ?>lais  songe  donc... 

—  Écoute,  interrompit  Bamboula,  si  Roquefort  a  été  pris, 
c'est  par  Camparini  ;  s'il  a  trahi,  c'est  aupi'ès  de  Camparini  : 
telle  est  ma  sincère  conviction.  Admcllons  un  irionient  que 
je  me  trompe  et  que  tu  aies  raison  ;  ndnieKons  que  Roque- 
fort ait  été  enicvé'parles  marins,  ou  qu'il  soit  aux  mains  ilc 
.lacquf't  et  de  Fouché  ;  admettons  enfin  qu'il  vive,  qu'il  soit 
auprès  de  nos  ennemis,  et  que  cinix-ci  l'aient  contraint  h 
parler  soit  en  le  menaçant,  soit  en  rachetant.  Or,  voilà  cinq 
jours  pleins  que  Roquefort  a  disparu  !...  Ci'ois-lu  que,  de- 
puis cinq  jours,  ceux  (iiii  auraient  Roquefort  à  leur  disposi- 
tion ne  l'eussent  pas  forcé  à  parler,  ne  lui  eussent  p,;s  arraché 
nos  secrets?  Figure-toi  l'un  de  lions,  toi  ou  moi,  ayant  à 
notre  discrétion  un  homme  dont  il  lamlrait  à  tout  |irix  qtic 
nous  fouillassions  la  conscience,  que  cet  homme  soit  à  nous 
seulement  depuis  quarante-huil  heures... 

—  Nous  saurions  tons  ses  secrets  !  interrompit  Pick, 

—  Naturelh^ncnt.  Donc,  si  Roquefort  était  tombé  entre 
les  griffes  de  Jacquet  ou  entre  celles  du  /{"(  (lu  banne,  il  y 
a  lonj;l(nnps  que  nos  secrets  seraient  révélés,  et,  si  nos  se- 
crets étaient  révélés,  nous  ne  serions  pas  aussi  Iraïuiuilles. 

—  C'est  vrai. 

—  Pense  (lu'il  y  a  cinq  jours  ! 

—  Tu  as  raison. 

—  Aussi  ma  conviction  cst-cllc  que  Roquefort  es!   mort. 

—  Qui  l'aurait  tué? 

—  Oh!  cela  m'est  parfaitement  indifférent.  Songerais-tu 
à  venger  sa  nuu'l  ? 

—  Moi?  s'éci'ia  l'ick,  je  récompenserais  plutôt  ceux  (|ui 
nous  en  auraient  débarrassés. 

—  Et  lu  ferais  bien,  car  il  devenait  gênant. 

—  Nous  n'avions  plus  besoin  de  lui. 

—  ()'ailleurs,  lors  même  qu'il  existerait,  qu'il  aurait  tout 
vendu,  tout  mcouli',  que  nous  inipoi-le  aujourd'hui?  N'avons- 
nons  pas  alleint  le  but?  l'.lanehe  n'esl-elle  pas  ma  femme? 
Notre  mai'iage  n'a-l-fl  |ias  élé  célébré  civilement  et  eivi(|ue- 
nicnl,  suivant  les  iiisliliilions  du  pays?  Blanche  n'a-l-elli'  pas 
signé  l'acte  i|Ue  nous  avions  l'ail  dresser?  Ne  m'a-t-elle  pas 
alinndonm',  à  mnl  son  époux,  par  um;  d()n,'ili(m  enire-vifs  et 
parl'ailcnii;nt  approuvée  pai'  la  loi,  tout  ce  (|u'elle  jiossédail 
dans  le  prvsent  e|  e(^  ipi'idle  pourrait  posséder  dans  l'avenir? 
Donc,  notre  œuvre  est  remplie.  Qui;  nous  i)euvenl  faire  nos 
ennemis? 

lîainboulà  reprit  sur  le  comptoir  les  jiapiers  qu'il  y  avait 
re|(!irs. 

—  Tiens  !  rnniinu.a-t-il  en  montrant  à  Pick  les  ncles  qu'il 
plaçait  surcessi\eiiienl  îi  la  liaiMenr  de  ses  yeux  ;  tiens,  re- 
garde I  Voici  d'abord  un  extrait  un  bonne  furnic  du  niariagu 


contracté  le  9  germi:ial  entre  Marcus-Tullius  Sommes  et 
Blanche  Niorres  ;  l'un  ci-devant  comte,  l'autre  ci-devant 
noble,  mais  tous  deux  n'ayant  pas  émigré  et  rayés  tous  deux 
de  la  liste  de  proscription.  Voilà  un  second  acte  constatant 
que  la  citoyenne  Blanche  Xiorres  et  sa  sœur,  la  citoyenne 
Léonore,  n'ayant  jamais  quitté  la  France  depuis  1789,  sont 
et  demeurent  en  possession  de  leurs  biens  qui  n'ont  pu  être 
mis  sous  séquestre  comme  biens  d'émigrés,  puisque  les  pro» 
priétairès  n'avaient  pas  abandonné  le  sol  national.  Troisiè- 
mement :  donation  pure,  simple  et  entière  de  tout  ce  qu'ell>; 
possède,  faite  par  la  citoyenne  Léonore  en  faveur  de  la  ci- 
toyenne Blanche  sa  sœur,  ce  qui  rend  Blanche  parfaitemeul 
maîtresse  de  toute  la  fortune  des  Niorres.  Quatrièmement  : 
testament  olographe  de  la  citoyenne  Laure,  ci-devant  de 
Morandes,  femme  Saint-Gervais,  qui,  en  parfait  état  de  raison, 
lègue  à  Blanche  Niorres  tout  ce  qu'elle  possède.  Testament 
valable,  attesté  véridiqne  par  les  témoins  et  fait  dans  les 
formes  voulues.  Cinquièmement  :  ce  papier  que  je  me  suis 
procuré  à  Nantes  par  les  soins  de  Pinard,  et  qui  n'est  autre 
que  la  première  donation  faite  par  Laure  en  faveur  du  mar- 
quis d'Horbigny,  avec  cette  clause  spéciale  que  :  si  la  ci- 
toyenne Gcrvais  recouvrait  jamais  la  plénitude  de  ses  facultés 
intellectuelles,  elle  rentrerait  à  l'Iieui'e  même  en  possession 
de  tous  ses  biens,  meubles  et  immeubles,  et  en  disposei'ait 
ainsi  qu'il  lui  conviendiait  ultérieurement.  Or,  la  citoyenne 
Gervais  n'a  jamais  émigré  ;  elle  est  morte  en  France;  donc 
ses  biens  lui  appartiennent  sans  discussion.  Tout  cela  est-il 
en  règle? 

—  Parfaitement  !  dit  Pick,  qnî  examinait  soigneusement 
chaque  papier. 

—  Maintenant,  poursuivit  Bambonlà  en  frappant  sur  une 
énorme  liasse  de  feuillets,  voici  toutes  les  pièces  relatives 
à  l'héritage  des  Niorres.  Dom-  il  résulte  de  tout  cela  que,  par 
héritage  et  par  donation,  Blanche  est  aujourd'hui  seule  et 
unique  propriétaire  de  la  fortune  des  .Niorres  et  de  celle  de 
Saint-Gervais.  Cela  estévident  et  indiscutable. 

—  Parfait! 

—  Quels  sont  les  antres  papiers  que  lu  tiens  encore? 

—  Celui-ci  est  la  donation  faite  à  mon  proiit  par  ma 
femme,  la  citoyenne  Blanche  Niorres. 

—  Bravo  !  Et  ce  dernier  papier? 

-^  l'ne  donation  faite  par  moi,  à  mon  ami  le  citoyen  Pick, 
de  la  somme  d'un  million  de  livres  dont  il  entrera  en  pos- 
»  'ssion  le  jour  mi'me  où  je  serai,  moi,  libre  possesseur  de 
tous  mes  biens  ! 

—  Et  le  million  que  lu  devais  donner  à  Roquefort? 

—  Dame  !  nous  en  héritons,  nous! 

—  De  sorte  que... 

—  Nous  le  partagerons  également. 

—  Très-bien  ! 

—  Tu  es  content  ? 

—  Tout  à  fait  !  Tu  tiens  tes  promesses! 

—  Tu  auras  donc  quinze  cent  mille  francs  pour  ta  part? 

—  Oui;  et,  comme  la  fortune  des  Niorres  et  celle  des 
Saint-Gervais  réunies  feront  an  moins  cinq  millions  de  livres, 
c'est  trois  millions  cinq  cent  mille  francs  qui  le  restent. 

—  Voilà  !  Cela  valait-il  la  peine  d'attendre  dix  ans? 

—  Sans  doute  ! 

—  Crois-tu  qu'avec  une  pareille  force  entre  nos  mains, 
nous  ayons  à  redouter  quehiu'un  ou  quelque  chose? 

—  Non,  si  nous  sommes  intclligenls  et  adroits  ;  car  main- 
tenant reste  le  plus  difficile... 

—  Quoi  ? 

—  Sigiiiiier  la  cliose  h  Camparini  et  lui  démonlrcr  que  sa 
lemine  n'a  qu'à  rendre  gorge  et  à  restituer  la  porlion  des 
d'Horbigny. 

Itamhoiilà  prit  ses  pistolets  cl  les  gli.ssa  dans  les  poches 
de  son  liabit. 

—  C'est  ce  que  je  vais  faire,  dit-il. 

—  Quand?  demanda  Pick. 

—  A  l'heure  mOme  ! 

—  Tu  vas  chez  Camparini 

—  De  ce  pas! 

—  Avec  tous  ces  papiers? 

—  Non,  avec  les  (huibles  de  ces  papiers.  Ces  actes  rrstn- 
ront  ici  dans  nue  caclielle  e(>nnne  de  moi  seul,  et  que  le 
diable  en  personne  ne  di'eonvrirail  |ias. 

—  Mais  le  Uni  du  IxKiiic  va  entrer  dans  une  colère  formi- 
dable, et  il  le  li Ir.i  !... 

—  Bah  I  il  nie  làehcra  I 
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—  Prends  garde  !  Gainparini  est  un  colosse  de  puissance 
et  de  ruse  ! 

Bauiboulà  haussa  les  épaules. 

—  Il  m'a  déjà  battu  trois  lois,  dit-il,  mais  ilneuie  battra 
plus!  Crois-lu  que  j'aie  travaillé  dix  ans  ainsi  que  je  l'ai 
t'ait  pour  atteindre  le  but,  et  que,  ce  but  atteint,  j'aille  niai- 
sement r.ie  jeter  dans  un  piège  ?  Crois-tu  que  moi,  posses- 
seur d'une  fortune  énorme,  j'aille  risquer  sottement  ma  vie 
en  me  mettant  à  la  merci  d'un  ennemi'?  Si  je  vais  affronter 
la  colî-re  de  Camparini,  c'est  que  j'ai  le  moyen  de  braver 
impunément  cette  coli'rc,  qui  sera  terrible.  Si  je  me  rends 
chez  lui,  c'est  que  j'ai  le  moyen  d'en  sortir.  Si  j'entre  en 
lutte  directe  entin  aujourd'hui,  c'est  que  je  joue  d'avance 
partie  gagnée  et  que  j'emporte  avec  moi  la  victoire  ! 

Pick  regarda  Bamboula. 

—  Et  ces  moyens,  dit-il,  quels  sont-ils? 

—  Tu  n'as  pas  besoin  de  les  connaître;  je  les  ai,  c'est 
tout  ce  qu'il  faut  que  tu  saches. 

Pick  s'inclina  profondément. 

—  Décidément  dit-il,  je  crois  que  tu  grandis  à  chaque 
pas,  et  je  suis  ton  dévoué  serviteur. 

—  Et  tu  t'en  trouveras  bien!  Compte  sur  moi  comme  je 
compte  sur  toi!  Maintenant  tu  vas  attendre  ici,  veillant  à  la 
garde  de  ces  papiers  ;  je  vais,  moi,  chez 'Camparini. 

—  Et  Roquefort^,  s'il  reparaissait'? 

—  S'il  reparaissait...  il  faudrait  qu'il  dispariit  encore, 
mais  cette  fois  pour  ne  plus' revenir. 

—  Compris  ! 

—  C'est  ton  avis? 

—  Tout  à  fait  :  nous  sommes  riches,  nous  ne  devons  plus 
nous  encanailler  ! 

—  Dans  deux  heures,  dit  Bamboula,  je  te  rapporterai  la, 
renonciation  de  la  citoyenne  Camparini  à  toute  la  fortune  de 
son  mari. 

Et  Bamboula,  prenant  l'épée  et  le  poignard  demeurés  sur 
le  comptoir,  passa  l'un  dans  son  baudrier,  qui  s'adaptait  à 
son  costume  d'une  coupe  un  peu  militaire,  et  glissa  l'autre 
dans  sa  ceinture.  Puis,  passant  dans  l'arrière-boutique,  il 
revint  bientôt  portant  sous  son  bras  un  paquet  de  papiers  : 
les  doubles  des  actes  qu'il  venait  de  lire  à  son  complice. 
Adressant  un  geste  de  protection  amicale  à  celui-ci,  il  mar- 
cha vers  la  porte  donnant  sur  la  rue,  lit  jouer  le  pêne  dans 
sa  gâche  et  s'élança  légèrement  au  dehors.  Il  était  alors 
cinq  heures  et  denjie,  et  les  rues  de  la  capitale  étaient  en- 
core désertes.  Bamboula  gagna  la  rue  de  la  Loi  (rue  de 
Richelieu),  et  se  dirigea  d'un  pas  rapide  vci'S  les  quartiers 
de  la  Chaussée-d'Antin. 


LXXVI.  —  LES  CHACALS. 


La  rue  de  la  Victoire  senommait  alors  la  rue  Chantereine. 
En  1770,  deux  des  plus  beaux  hôtels  de  cette  rue  apparte- 
naient à  deux  célébrités  de  la  mode  galante  :  mademoiselle 
Duthé,  mademoiselle  Dervieux. 

En  177o,  Cagliostro,  et  en  1778,  Mesmer,  habitèrent  suc- 
cessivement cette  même  rue. 

Talina  occupait  un  hôtel  qu'il  céda  à  madame  Beauharnais 
en  179i. 

Et  à  celte  même  époque  où  elle  recevait  les  visites  du  gé- 
néral Bonaparte,  un  autre  hôtel  appartenait  au  citoyen  Cam- 
parini, qui  avait  pour  femme  la  Komaine. 

Pendant  cette  nuit  du  12  germinal,  la  demeure  de  Campa- 
rini avait  été  agitée.  Des  ombres  avaient  circulé  de  distance 
en  distance  à  l'extrémité  de  la  rue. 

A  l'aube  du  jour,  cette  aniraatioa  silencieuse  sembla  re- 
doubler, et  de  la  maison  s'élancèrent  des  sortants  qui,  tous, 
suivant  un  chemin  tracé,  disparurent.  A  cinq  heures,  les 
allées  et  venues  étaient  plus  rares,  mais  ceux  qui  entraient 
ou  sortaient  paraissaient  de  plus  en  plus  empressés,  de  plus 
en  plus  désireux  de  dissimuler  leur  présence.  La  porte  d'en- 
trée n'était  ni  fermée  ni  ouverte,  elle  était  soigneusement 
poussée.  Cette  porte  communiquait  avec  un'gi'and  vestibule 
qui  s'ouvrait  sur  une  cour  spacieuse.  Au  rez-de-chaussée, 
'donnant  sur  cette  ("our,  une  pièce  était  éclairée  intérieure- 
ment. 

A  cette  heure  de  cinq  heures,  Camp  iriui  était  assis  devant 
une  table  suiohargée  d'un  amas  de  pairiers.  Des  morceaux 
de  fer  aplatis,  contournés  étrangement  et  comme  taillés  à 


l'emporte-pièce,  gisaient  à  terre  dans  une  caisse  ouverte. 
Camparini  ne  s'était  pas  couché,  il  n'avait  pas  dormi  une 
seule  minute  depuis  l'avant-veille  ;  mais  telle  était  la  mer- 
veilleuse organisation  de  cet  homme,  si  parfaitement  créé 
pour  le  mal,  que  la  plus  légère  trace  de  fatigue  morale  ou 
physique  n'apparaissait  pas  sur  son  front. 

—  Dans  quelques  hetn'es,  se  dit-il  en  se  parlant  à  lui-même, 
la  conspiration  des  wiifa  rouges  éclatera!  Dans  quelques 
heures,  la  Convention  sera  assaillie  par  le  peuple  en  armes  ! 
Sera-ce  une  révolution  nouvelle?  Sera-ce  un  21  mai'.'  De 
part  et  d'autre  la  balance  est  également  chargée.  Si  Fouché 
a  lu  dans  mon  jeu,  j'ai  lu,  moi,  dans  le  sien.  Pourquoi  cet 
homme  est-il  contre  nous?  Oh!  s'il  avait  voulu  !  quel  triom- 
l)he  avait  entin  la  cause  de  l'anarchie  !...  Mais  nOn  !  ce  stupidij 
amour  de  l'ordre  a  donc  plus  de  racines  en  France  que  ,je  ne 
le  croyais  !  Quoi  !  le  mal  est-il  donc  si  peu  puissant  qu'il  ne 
sache  triompher  quand  l'occasion  se  présente  !...  C'est  à  sa 
demander  si  ce  n'est  pas  une  duperie  de  ne  pas  se  faire  hon- 
nête homme  !  Si  la  partie  est  perdue  aujourd'hui,  qui  sait 
quand  elle  se  présentera  encore  !...  Une  police  !...  Une  man- 
querait plus  que  ce  Fouché  fût  à  la  tête  d'une  police  orga- 
nisée!... Cornes  du  diable  !•  la  lutte  serait  incessante  avec 
un  tel  adversaire  !  Comme  il  a  rusé  !  comme  il  a  failli  me 
tromper!  Tout  autre  à  ma  place  eût  été  jeté  dans  le  piège! 
Il  sait  tout,  néanmoins  1  je  n'ai  rien  pu  cacher  !  11  connaît  le 
jour,  l'heure,  le  nombre  des  conjurés  !  Quelle  force  a-t-il 
pour  résister?  Aucune,  heureusement,  et  c'est  là  ma  chance 
favorable!  Il  faut  aujourd'hui  brûler  la  Converition,  jeter 
dans  les  cachots  tous  ceux  qui  possèdent,  remonter  la  guil- 
lotine et  verser  le  sang  à  flots  !  Une  nouvelle  Terreur,  mais 
plus  longue  et  plus  réelle  que  l'ancienne!  Écraser  tous  ceux 
qui  résistent,  prendre  à  tous  ceux  qui  ont,  se  gorger  de  sang 
et  de  richesse,  puis  veydre  aux  agents  anglais  et  prussiens 
l'entrée  de  nos  ports  et  de  nos  villes,  leur  livrer  la  France 
à  tant  l'arpent  !  Voilà  ce  qu'il  faudrait  !  voilà  ce  que  je  rêve 
et  voilà  ce  qui  sera  si  nous  triomphons  aujourd'hui  I  Alors, 
je  serai  bien  véritablement  roi  ! 

Et  l'infernal  personnage  parcourut  la  pièce  à  grands  pas. 
On  voit  jusqu'où  s'étendait  l'effrayant  génie  de  cet  homme, 
ce  qu'il  rêvait,  ce  qu'il  voulait.  Tuer  et  voler  les  hommes, 
suivant  la  maxime  de  toute  sa  vie  passée.  Vendre  son  pays 
à  l'ennemi  ! 

—  Pourquoi  Fouché  est-il  contre  moi!  s'écria-t-il  après 
un  moment  de  silence.  C'est  un  trop  rude  adversaire.  Il  faut 
qu'il  disparaisse... 

Et  Camparini,  marchant  vivement  vers  un  cordon  de  son- 
nette, saisit  le  gland  comme  pour  l'agiter.  Une  réflexion  le 
retint  et  il  lâcha  le  cordon. 

—  On  ne  sait  pas!  reprit-il.  Plus  lard  on  peut  se  faire  un 
ami...  Voyons!...  si  la  conspiration  échoue,  tout  est  bien 
prévu  ! 

Il  revint  vers  la  table  et  prit  un  carnet  qu'il  ouvrit  : 

—  La  fortune  de  la  marquise  réalisée,  dit-il  en  consultant 
des  notes  nwnuscrites,  peut  montera  prèsde  trois  millions... 
mais  il  faut  réaliser  et  vendre  dans  ce  moment,  c'est  impos- 
sible. J'ai  un  million  à  Brest...  un  autre  à  Paris.  Ceux-là 
peuvent  s'emporter  facilement.  En  cas  de  non-réussite,  ces 
deux  millions  peuvent  permettre  d'attendre  des  temps  meil- 
leurs et  de  réaliser  l'autre  fortune.  Des  deux  choses  l'une  : 
ou  l'anarchie  ou  l'ordre  triomphera  aujourd'hui.  Si  l'anar- 
chie triomphe,  je  suis  tout-puissant,  et  que  m'impoj'le  le 
reste!...  Si  l'anarchie  est  vaincue,  c'est  que  décidément  la 
France  veut  arranger  ses  affaires.  L'ordre  reviendra  avant 
peu,  et  avec  lui  les  fortunes  privées  se  rétabliront.  Dès  lors 
les  biens  des  d'Horhigny  seront  facilement  reconstitués.  Dans 
tous  les  cas,  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner  :  donc  la  situa- 
tion est  bonne.  Reste  même  la  fortune  des  Niorres.  Il  ne 
s'agit  que  de  retrouver  l'enfant  qui  est  aux  Antilles,  de  le 
faire  reconnaître  et  de  le  frustrer  dès  qu'il  aura  hérité.  Rien 
n'est  plus  facile.  Ainsi,  en  mettant  les  choses  au  pis  :  deux 
millions  liquiiles.  Trois  millions  des  d'Horbigny  appartenant 
à  ma  femme.  Deux  millions  des  Niorres  à  faire  rentrer  plus 
tard.  Total,  sept  millions  sans  les  revenus  du  Bagne  !...  Bon 
nombre  se  contenteraient  sans  doute  de  ce  pis  aller,  et  à  la 
rigueur  je  ne  puis  en  être  mécontent.  J'aui'ai  les  l'ichesses 
et^^je  garderai  la  puissance  I  N'importe!  reprit-il  après  un 
nouveau  silence,  pourquoi  Fouché  est-il  là  connne  une  biir- 
rière!  Ah!  si  nous  triomphons  aujourd'hui!...  Mais  si  la 
partie  est  perdue,  je  n'en  risquerai  pas  une  nouvelle.  Je 
réaliserai  et  j'attendrai. 

En  ce  moment,  uiie  petite  statuette  de  bronze  placée  sur 
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la  fable  au  milieu  Jes  papiors  toiii-iia  sur  elie-uiêniu,  coiiinie 
iiaïc  pal'  un  ressort  caché,  et  fit  entendre  une  sorte  de  eri 
plaintif.  Cauiparini  alla  à  la  tal)le,  posa  la  main  sur  la  sta- 
tuette et  renversa  la  tête,  qui  retomba  sur  le  dos,  maintenue 
au  col  par  une  charnière  habilement  dissimulée.  La  statuette 
étiiit  creuse,  et  un  tube  était  placé  au  centre  du  corps.  Ce 
îube  passait  bien  probablcaient  par  l'un  des  pieds  de  la  table, 
car  la  statuette  était  précisément  placée  au-dessus  de  l'un 
d'eux. 

Cauiparini  se  pencha,  appuya  ses  lèvres  sur  l'ouverture 
du  tube  et  murmura  queli|ues  mots  qui  se  perdirent  dans  le 
tube  conducteur.  Tournant  la  tête  alors,  sans  se  redresser, 
il  appliqua  son  oreille  là  où  tout  à  l'heure  il  avait  posé  sa 
bouche.  Il  demeura  quelques  secondes  immobile,  puis  ses 
yeu\  s'ouvrirent  avec  un  sentiment  de  moquerie,  et  une  ex^ 
clamation  railleuse  s'échappa  de  ses  lèvres. 

—  B.unboulà!  murmura-t-il;  ah  !  je  l'attendais!...  Qu'il 
vienne  ! 

Appuyant  de  nouveau  sa  bouche  sur  l'orifice  ,  il  parut 
transmettre  un  ordre,  puis  il  se  releva,  rabattit  la  tête  de 
la  statuette,  qui  reprit  sa  place  ordinaire,  et  parcourut  la 
pièce  en  réfléchissant.  S'arrêtant  subitement,  il  parut  avoir 
pris  un  parti. 

Sa  main  droite,  s'enfonçant  sous  sa  chemise,  chercha  si 
la  cotte  de  tines  mailles,  qu'il  portait  ordinairement  dans 
les  irrandes  circonstances  où  sa  vie  pouvait  être  en  jeu,  était 
toujours  sur  sa  poiirine.  Puis,  se  dirigeant  vers  une  armoire, 
il  en  ouvi'it  la  porte,  prit  deux  pistolets  qu'il  glissa  dans  les 
poches  de  son  pantalon  et  un  flacon  de  verre  qu'il  mit  dans 
celle  de  son  gilet.  Ensuite  il  se  retourna  et  attendit.  J.a 
po;le  d'entrée  s'ouvrit  presque  aussitôt. 

Hamboulà  élait  sur  le  seuil,  jetant  un  regard  rapide  au- 
tour de  lai  avant  d'entrer.  Camparini  devina  sa  pensée. 

—  Ne  crains  rien,  dit-il  en  souriant  ironiquement. 

—  Je  ne  crains  rien,  répondit  Bamboula. 

—  Sans  doute;  ti'es-tu  pas  chez  un  ancien  ami?... 
-—  C'est  ce  que  je  pensais. 

—  Et  même,  continua  Camparini,  n'y  a-t-il  ]ias  cuire 
inius  un  lien  plus  doux  que  celui  de  l'amitié? 

—  Cela  est  vrai. 

—  Ah!  tu  as  bonne  mémoire!  D'ailleurs,  si  tu  l'avais  ou- 
blié, je  t'aurais  rappelé,  moi,  que  j'étais  ton  père! 

Le  lioi  du  bagne  ap|)iiya  sur  ce  dernier  mot  avec  une 
affectation  évidente,  fiambonlà  ne  sourcilla  pas.  Jusqu'alors 
les  deux  hommes  étaient  demeurés  debout,  face  à  face,  à 
.nie  certaine  distance  l'un  de  l'autre,  dans  la  situation  enfin 
de  de;ix  adver'saires  qui  s'examinent,  s'étudient,  cherchent  à 
se  deviner  avant  d'en  venir  aux  mains.  Camparini,  calme, 
impassible  et  railleur,  attira  à  lui  un  siège  et  .s'y  laissa  tom- 
ber gracieusement  en  invitant  du  geste  Bamboula  à  prendre 
un  fauteuil  placé  derrièi'c  lui. 

—  Donc,  uKui  cher  lils,  reprit  le  Iloi  du  bafine  en  croi- 
sant ses  jambes  l'une  sur  l'autre  avec  une  aisance  pai'l'aiie, 
donc,  tu  as  éprouvé  le  besoin  de  revoir  l'auteur  de  tes' 
jours?  C'est  bien,  cela!  I^e  l'ait  est  qu'il  n'y  a  pas  mal  d'an- 
nées que  les  circonstances  nous  ont  brus(iuement  séparés 
l'un  de  l'autre.  A  propos,  comment  te  nonnues-lu  mainte- 
nant? 

—  Toujours  comme  autrefois,  répondit  BamboulJi. 

—  Mais  aiil refois  tu  avais  deux  noms. 

—  Eh  bien  !  je  les  ai  encore. 

—  Va,  eiilre  luins,  h  qui  ai-je  l'honneur  do  parler?  Est-ce 
h  Itandioulà  le  galérien  (ni  au   ci-devant  comte  de  Sommes? 

—  ,\  (•(iiiii  (|n'il  le  plaira. 

—  Oh!  lit  (>.im|iarini,  tu  sais  bien  que  je  n'ai  pas  de  jn-é- 
férenre. 

Il  était  évident  que  cliacnn  des  deux  hommes  parlait  uni- 
(pienieilt  (loiir  formiib^r  des  sons  el  pour  di'guiscr  sa  [icnsi'c. 
Les  deux  (ilhlèles,  connaissanl  niiiliielleincMl  leurs  forces, 
se  Idlnii'nt  el  chercliaii'iil  ;i  gagner  du  teiniis  avant  d'i'iilre- 
preiidn;  une  liille  qui;  cliaiMiii  savait  dcvnir  être  Icrrilile, 
car  elle  devait  enlraîiier  l.i  perle  de  l'iiii  d'eux.  Sinileiiient, 
Bain,  iiiilà  avait  sur  (îaniparini  un  avantage  niai'qiié.  Il  sa- 
vait ce  qu'il  voiilali  faii'c,  il  coiinaissnjl  le  but  vers  lequel 
il  tendait.  Camparini,  lui,  en  élait  réduit  à  deviner  sans  sa- 
voir rmiimeiit  (-1  à  quel  propos  commencerait  l'iillaqne,  el 
niènie  de  quel  Retire  siuviil  cède  attaque.  Mais  en  liilleiir  lia- 
h  le,  riMilianl  en  ses  forces,  convaiiieii  de  sa  supériorité,  il 
atliMidall,  ni!  voulant  pas  porter  b^  premier  coup,  e|  prêt  à 
la  parade  et  à  la  riposte.  Baiiiboiilà  examinait  ciirieuscmcnl 
la  pii'ce  dans  laquelle  il  »e  trouvait. 


—  L'hôtel  que  tu  habites  est  fort  beau,  dit-il  enfin.  C'est, 
à  toi,  ou  à  ta  femme  ? 

—  A  elle,  il  est  vrai,  mais  nous  faisons  si  bon  ménage  ! 

—  C'était  donc  une  propriété  des  d'Horbigny  ? 

—  Oui. 

—  Ah  !  très-bien  !...  Mais,  à  propos  des  d'Horbigny,  et 
ma  chère  belle-mère,  ne  la  verrai-je  pas? 

—  Tu  as  donc  à  lui  parler  ? 

—  Oui,  de  choses  intéressantes. 

—  Pour  elle  et  pour  toi  ? 

—  Pour  elle  et  pour  moi  ! 

—  Eh  bien  !  conte-moi  ce  qui  t'amène,  mon  cher  Bam- 
boula, je  lui  tr.msmettrai  tes  propres  paroles.  Mais  cette 
chère  belle  est  tellement  impressionnable  que,  n'étant  pas 
préparée  à  te  revoir,  je  craindrais  que  ta  présence  ne  lui 
causât  une  émotion  trop  violente.  Voyons!  parle.  Comme 
père  et  comme  mari,  je  puis  bien  entendre  ce  que  mon 
fils  a  à  communique!'  à  ma  femme  ! 

—  Je  voulais,  dit  Bamboula,  la  prier  de  me  donner  quel- 
ques renseigiienients  sur  la  forUine  des  ^i'Horbigiiv,  for- 
tune dont  elle  a  hérité... 

—  Ah  !  ah  !  fit  Camparini  en  voyant  venir  son  adver- 
.saire 

—  La  citoyenne,  aux  termes  du  testament  da  vieux  mar- 
quis, n'est  qu'usufruitière  de  sa  fille? 

—  Cela  est  vrai. 

—  Et  cette  fille  ? 

—  On  ne  sait  ce  qu'elle  est  devca^o.  - 

—  .\lors,  cela  est  inquiétant... 

—  Pourquoi  ? 

—  Si  elle  était  morte  ! 

—  On  n'en  sait  rien  :  donc,  ou  doit  supposer  qu'elle  est 
vivante,  et,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  la  citoyenne  res- 
tera en  possession  de  ses  millions. 

Bamboula  se  mit  à  rire. 

—  Corbleu  !  dit-il,  tu  prends  ton  rôle  au  sérieux,  sais- 
tu  bien  !  On  croirait,  à  t'cnicndre,  que  nous  n'avons  pa.i 
opéré  ensemble  la  substitution  de  la  jolie  miynotme. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  veux  dire. 

—  Envérit(i? 

—  En  vérité  ! 

Bamboula  regarda  Camparini.  'Celui-ci  était  toujours 
impassible  et  paraissait  parler  le  plus  sérieusement  du 
monde. 

—  Allons!  dis  Bamboula  avec  un  peu  d'impatience,  pour- 
quoi jouer  cette  comédie  entre  nous  ? 

—  .!e  ne  joue  aucune  comédie,  répondit  Camparini. 

—  Mais  Idj'die  mignonne  dont  je  le  parie... 

—  Je  ne  connais  pas  cette  histoire,  interrompit  le  Roi  du 
bagne. 

—  .\h  !  c'est  ainsi,  fit  Bamboula.  Eh  bien  !  passoas  k 
autre  chose;  aussi  bien,  le  temps  presse. 

—  Je  t'écoute  toujours  avec  le   même  intérêt. 

—  La  fortune  de  ta  femme  provient  du  marquis  d'Hor- 
bigny, n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute. 

—  Le  inai'iiuis  lui-même  ne  tenait  cette  fortune  que  des 
mains  de  mademoiselle  de  Morandcs,  ou  mieux  do  madaino 
de  Sainl-GiM'vais... 

—  D'accord  ! 

—  Elle  élait  folle...  archil'olle.  Deux  fois  elle  a  failli  re- 
cou'.  rcr  la  raison,  et  deux  lois  lu  as  mis  bon  ordre  à  celle 
tentative  du  hasard.  Mais  elle  n'avait  l'ait  celle  donailon 
au  marquis  cpTà  la  coiidilion,  dans  le  cas  où  elle  guérir  dt 
de  sa  l'cdie,  de  rciilrer  eu  posscs'-iou  de  tous  ses  biens,  dont 
elle  pourrait  dès  lors  disposer  à  sa  guise. 

—  Je  sais  iida. 

—  Donc,  si  madame  de  Sifinl-Ccrvais  vivait  encore  ot 
recouvrait  la  raison,  elle  pourrait  venir  dépouiller  ta 
femme  ? 

—  Incouieslablemenl  ! 

—  l\,\\   bien  '  madame  de  Saiiit-Cfervais  est  morte. 

—  Je  le.  sais. 

—  Elle  n  recouvré  la  raison  .-nanl  de  mourir. 

—  Bah  ! 

—  Sou  médecin  l'a  altesié  par  acte  authentique  signé  do 
deux  léinoins. 

—  J'en  suis  bien  nise  pour  elle. 

—  Eu  reiilraiil  d;iiis  la  plénitude  de  ses  facultés,  elle 
rentrait  dans  la  possession  de  sa  l'orliine  ;  dimc  elle  |iouvait 
disposer  (le  celle  fortune... 
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—  Et  elle  en  a  disposé  ?  acheva  Campariui  sans  la  moin- 
dre émotion  apparente. 

—  Tn  as  deviné. 

—  Et  qui  a-t-elle  institué  pour  légataire  ? 

—  Une  jeune  fille... 

—  Qui  est  mariée  maintenant,  n'est-ce  pas  7 
-  -  Oui! 

—  Et  cette  jeune  fille,  c'est?... 

—  Blanche  de  Niorres. 

—  Et  le  mari  de  Blanche  de  Niorres... 

—  Blanche  lui  a  fait  une  donation  pleine  et  entière,  dit 
Bamboula. 

—  De  sorte,  poursuivit  Caniparini,  toujours  du  même  ton 
froid  et  calme,  qu'aujourd'hui  c'est  le  mari  de  Blanche  qui 
hérite  de  madame  de  Saint-Gervais. 

—  Précisément,  et  ce  mari,  c'est... 

—  Parldeu  !  c'est  toi  !  interrompit  Campariui. 
Bamboula  tressaillit. 

—  Tu- le  savais  !  dit-il. 

—  Non,  je  l'ai  deviné,  répondit  Camparini. 

—  Alors... 

—  Alors,  mon  cher,  tu  viens  simplement  ici  dans  l'in- 
tention de  prier  ma  femme,  où  plutôt  moi-même,  de  te  res- 
tituer la  forluue  du  marquis  d'Horldgny  ? 

—  Je  te  rends  grâce  de  m'épargner  une  explication  péni- 
ble. Et  maintenant,  que  réponds-tu? 

—  Mon  Dieu  !  j'aurais  beaucoup  de  choses  à  te  répondre. 
La  preuiière  serait  que  tu  es  un  mauvais  fils,  car  enfin,  lu 
-v'Hix  dépouiller  ton   -'"■e 

—  Oh  !  interroili|)it  Ramboulà  avec  une  colère  sourde, 
assez  de  railleries  !  .l'ai  été  ta  dupe  deux  fois  déjà  ;  crois-tu 
que  je  veuille  continuer? 

—  Hein?  fil  Camparini  en  se  redressant. 

—  Tii  sais  bien,  et  je  sais  maintenant  comme  toi,  que  je  ne 
suis  pas  plus  Ion  fils  que  lu  n'es  mon  père  ! 

Comparini  reiiarda  Pamboulà. 

—  Ah  !  dit-il,  le  vent  souffle  de  ce  côté  ! 

—  Oui  ! 

—  Tu  sais  que  lu  n'es  pas  mon  fils? 

—  Je  le  sais, 

—  Tu  te  trompes  ! 

—  J'ai  les  preuves. 

—  Lesquelles  '.' 

—  Cilles  que  l'enfant  de  la  Madone  est  mort.  Pioquefort 
m'a  donné  l'acte  de  décès. 

Camparini  se  contint. 

—  Eh  bien  !  dil-il,  si  tu  n'es  pas  mon  fils,  je  ne  t'en  aime 
pas  moins,  et  je  niintéresse  à  toi  de  la  façon  la  pins  extraor- 
dinaire !  La  preuve  en  est  que  je  l'écoute  avec  un  vif 
plaisir.  Ah!  tu  as  épousé  mademoiselle  Blanche!  Belle 
affaire,  par  ma  foi  !  Je  suis  certain  que  sa  sœur  Léonorc 
a  fait  une  renonciation  en  sa  faveur  aux  biens  provenant 
des  Nioires. 

—  Tu   as  deviné.  Voici  le  double  de  cette  renonciation. 

—  Très-bien  !  fit  Camparini  en  prenant  le  papier!  Par- 
faitement en  règle;  de  sorte  que  tu  vas  hériter  aussi  des 
Nioi'res  ? 

—  Naturellement! 

—  C'est  superbe  !  Reçois  mes  compliments  les  plus  sin- 
cères !... 

Et  Camparini,  se  levant,  s'inclina  devant  Bam^boulà  avec 
une  exairération  de  politesse  insultante.  Bamboula  se  dressa 
coninie  s'il  eût  été  piqué  par  un  serpent. 

—  Knfer!  s'écria-t-il,  tu  me  railles  !  Ne  ni'as-tu  donc  pas 
compris? 

Le  liai  du  bagne  se  croisa  les  bras  sur  la  poitrine. 

—  En  vérité,  rijt-il,  t'es-tu  cru  assez  fort  pour  lutter  avec 
moi '.'  M'as-tu  cru  assez  sot  pour  me  laisser  distancer  par 
tes  ruses  ?  Allo'is  donc,  Baïubonlà,  réfléchis!  ïu  dois  mieux 
me  connaître.  Regarde-moi,  si  tu  ne  te  souviens  plus. 

Et  Camparini,  l'oeil  étmcelant,  le  geste  domiiKiteur,  la  voix 
sifflante,  se  campa  devant  sou  interlocuteur,  qui,  involon- 
tairement, recula  d'un  pas. 

—  Quoi!  reprit  le  terrible  Uni  du  /wf/ne  en  apparaissant 
dans  toute  sa  majestueuse  puissance,  tu  as  pu,  toi,  esfiérer 
nie  jouer!  Celte  fortune  des  d'Horbigny,  celle  des  Niorres 
que  j'ai  mis,  moi,  quinze  ans  à  acquérir,  lu  as  pu  supposer 
que,e  me  la  hiisserais  ravir!  Tu  as  pensé,  sot  que  tu  es, 
qu'oecupé  comme  je  l'étMis  d'intrigues  politiques,  je  laisse- 
rais se  tramer  dans  l'ombre  des  complots  contre  moi  !  Le 
Roi  du  ba.jne  est-il  donc  un  mannequin  que  l'on  repousse  à 


sa  guise  ?  Tu  es  fou  !  Si  j'avais  eu  quelque  chose  à  craindre 
de  toi,  tu  serais  mort  à  cette  heure,  et  je  t'ai  laissé  vivre, 
bien  que  tu  aies  levé  l'étendard  de  la  révolte  et  qu'avec 
l'ick  et  Roquefort  tu  te  sois  ligué  contre  ma  puissance!  Mais 
penses-tu  que  tes  actes  me  fussent  inconnus  ?  Je  te  suivais 
pas  à  pas  dans  l'ombre  dans  laquelle  tu  tramais  tes  ruses. 
Je  t'ai  laissé  faire,  car  tu  ne  pouvais  me  nuire,  car  tu  m'étais 
indifférent.  Le  moment  venu,  je  savais  que  je  pourrais  te 
ressaisir  dans  ma  main  et  t'étreindre  jusqu'à  ce  que  tu  de- 
mandasses grâce.  Eh  bien!  le  moment  est  venu,  Bamboidà! 
et  tu  vas  plier  les  jarrets  et  implorer  ton  pardon  ! 

—  Moi  !  fit  Bamboula  avec  rage. 

—  Toi-même! 

—  Allons  donc,  Camparini,  à  ton  tour  tu  es  fou!  Crois-tu, 
parce  que  je  suis  ici,  m'avoir  en  ta  puissance  !  Mes  pré- 
cautions sont  prises;  tu  me  tuerais  aujourd'hui,  que  demain 
tu  serais  perdu  !  Tous  les  secrets  de  la  terrible  association 
dont  tu  es  le  chef  sont  entre  mes  mains,  etFouché  les  aurait 
entre  les  siennes... 

—  Silence  !  dit  le  Roi  du  bagne.  Un  mot  encore  et  je  ne 
pourrais  te  pardonner  !  Tu  connais  nos  lois  :  la  mort  est 
prompte  et  elle  te  frapperait  sans  pitié!  Ne  menace  pas  ; 
écoute  !  Tu  parles  de  l'héritage  des  Niorres  !  Tu  as  épousé 
Blanche  pour  obtenir  cette  fortune,  tu  t'es  ingénié  pour  de- 
venir possesseur  de  ces  richesses!  Mais  sache  donc  que  cet 
héritage  n'appartient  ni  à  Blanche,  ni  à  Léonore.  ni  à  toi  ! 
Cet  héritage  est  tout  entier  entre  mes  mains  !  Des  deux 
enfants  morts  jadis  avec  madame  de  Versac,  l'un  était  son 
fils,  mais  l'autre  n'était  pas  son  neveu.  Le  véritable  petit- 
tils  de  M.  de  Nforres  existe  encore  à  cette  heure!  Saint-Jean 
l'avait  sauvé,  d'accord  avec  son  maître.  Cet  enfant  vit,  je  le 
lépète  ;  j'ai  toutes  les  preuves  nécessaires  pour  établir  son 
identité.  Pour  le  monde  il  est  mort;  mais  le  jour  où  je  le 
voudrais,  je  le  produirais  à  la  lumière.  Celui-là  seul  est 
l'héritier  des  Niorres  !  Donc,  voici  pour  toi  une  première 
décepticni  ;  qu'en  penses-lu  ? 

Bamboula  recula  atterré  par  cette  révélation  inattendue, 
qui  faisait  croiilei-  la  moitié  de  ses  espérances. 

—  Quant  à  l'héritage  des  d'Horbigny,  poursuivit  le  Roi 
du  bagne,  sans  doute  il  appartient  à  Blanche,  et  Blanche  a 
le  droit  de  disposer  de  ses  biens  en  faveur  de  son  mari.  Or, 
je  connais  ton  mariage,  Bamboula.  Je  l'ai  lu  sur  le  registre 
de  l'état  civil.  Tiens,  veux-tu  le  relire  toi-même? 

Et  Campai'ini,  ouvrant  l'armoire  dans  laipielle  il  avait  pris 
les  pistolets,  en  tira  un  énorme  registre  in-folio  qu'il  ouvrit. 
Hamtioulà  le  regardait  avec  des  yeux  démesurément  dilatés. 

—  Eh  liien  !  ce  mariage...  fit-il  d'une  voix  rauque,  car  il 
conmiençait  à  s'apercevoir  que  le  Rui  du  bagne  était  toujours 
le  terrible  colosse  de  puissance  qu'il  avait  connu  jadis. 

—  Ce  mariage?  poursuivit  (Camparini  en  riani.  Pour  qu'il 
soit  valide,  il  n'y  manque  abs<ilumcnt  que  deux  petites  for- 
malités... 

—  Hein  ?  dit  Bamboula,  dont  le  sang  envahissait  le  cerveau 
au  point  de  lui  donner  un  commencement  de  délire. 

—  Mon  cher,  poursuivit  le  Roi  du  bagne  de  ce  ton  froi- 
dement railleur  qui  lui  était  habituel,  alors  qu'il  voulait 
écraser  de  sa  supériorité  un  ennemi  qui  osait  entrer  avec 
lui  en  lutte  ouverte,  mon  cher  Bamboula,  la  trop  grande 
estime  que  tu  as  de  tes  propres  forces  t'a,  cette  fois  encore, 
enti'aîné  trop  loin.  Voici  quinze  ans  que  nous  nous  connais- 
sons, et,  depuis  l'époque  de  notre  rencontre,  tu  as  chei-ché 
nombre  de  fois  à  secouer  le  joug  que  t'imposait  ma  supé- 
riorité. Chaque  tentative  t'a  montré  ta  faiblesse,  et  cepen- 
dant tu  n'as  jamais  été  convaincu  de  ton  impuissance.  La 
preuve  de  ta  faiblesse  est  pourtant  évidente.  Si  j'avais  à  te 
craindre,  crois-tu  que  tu  existerais  encore?  Non!  tu  vis, 
quoique  tu  cherches  à  lutter  ;  donc  c'est  que  je  n'ai  rien  à 
redouter  pour  l'issue  de  celte  lutte!  Je  t'ai  toujours  par- 
donné, je  te  pardonne  encore,  car  j'ai  besoin  de  toi  dans 
l'avenir;  je  te  réserve  un  rôle  dans  une  partie  nouvelle  que 
je  veux  entreprendre.  Mais,  cependant,  un  avertissement, 
et  tu  sais  que  mes  avertissements  sont  uniques  et  sérieux. 

Camparini  appuya  sur  ces  deux  mots  de  façon  à  leur 
donner  une  signification  terrible  et  menaçante. 

—  Tuas  osé  menacer  toutà  l'heure;  tu  as  parlé  de  secrets 
que  tu  aurais  enfre  les  mains  et  que  tu  pourrais  faire  passer 
entre  celles  de  nos  ennemis.  11  laut  que  tu  sois  éditié  sur  la 
portée  de  tes  menaces.  Les  secrets  dont  tu  parles,  et  que  tu 
possèdes,  vingt  antres  les  ont  comme  toi.  Que  \alent-lls? 
rien  !  Crois-tu  qu'une  association  couime  celle  dont  je  suis 
le  chef  irait  se  mettre  à  la  merci  du  premier  traître  qut) 
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souiloior.-iit  la  polii^e?  Tu  as  trop  d'intelligence  pour  sup- 
poser celai  Que  sais-tu?  Des  choses  sans  iiuporlance  :  des 
lieu\  de  rendez-vous,  des  mots  de  riillicmeiil,  les  noms  de 
quelques  atïiliés!  Mais  ces  lieuv  de  rendez-vous  sont  changés 
chaijue  jour;  mais  les  mots  de  ralliement  sont  métamor- 
phosés chaque  nuit;  mais  les  noms  que  tu  connais  ne  peu- 
vent compromettre  que  quelques  individus.  Tu  voudrais  me 
livrer  moi?  Allons  donc!  Si  tu  crois  réussir,  je  t'autorise  à 
Je  faire.  Quelles  preuves  aurais-tu  contre  moi  ?  Pas  une 
seule  ((ue  ta  parole  ;  et  que  vaut  ta  parole,  mon  pauvre 
Bauiboulà?  D'ailleurs,  eu  me  livrant  tu  te  livrerais;  mais 
le  pusses-tu  même,  poussé  par  une  rage  aveugle,  voudrais- 
tu  essayer  de  me  perdre  en  te  perdant,  que  tu  ne  réussirais 
pas!  Tu  ignores  encore  quel  homme  je  suis!  Place-moi  en 
face  d'un  directeur  de  police  quel  qu'il  soit,  et,  dix  minutes 
api'ès,  il  aura  reconnu  qu'il  a  besoin  de  mes  services,  et  il 
payera  ces  services  du  prix  que  je  fixerai  moi-même.  Ne 
mftnace  donc  plus.  Bamboula!  Tes  menaces  seraient  vaines, 
et  tu  me  forcerais  à  te  rappeler  que  l'un  des  articles  de  nos 
lois  dit  :  «  La  mort  sans  hésitation  à  celui  qui  menacerait 
un  chef!  »  Or,  je  ne  veux  pas  te  tuer.  Bamboula;  cai-,  je  le 
répète,  j'aurai  bientôt  besoin  de  toi  !  maintenant,  très-cher, 
revenons  à  ta  situation  présente  l  Sais-tu  que  tes  petites 
combinaisons  ne  manquaient  pas  d'une,  certaine  lucidité 
d'esprit  !  Vive  Dieu  !  tu  as  une  certaine  dose  de  rouerie,  je 
le  reconnais  ;  mais  l'amour-propre  te  perd  ;  tu  te  crois  trop 
fort!  Héi'ilage  des  Niories,  héritage  des  d'Horbigny  :  cinq 
millions  au  moins!  Beau  denier,  par  ma  foi,  et  qui-méritait, 
je  le  confesse,  quelques  tentatives.  Ton  mariage  avec  Blanche 
était  une  assez  jolie  intrigue;  mais  j'étais  là,  Bauiboulà,  et  je 
suivais  pas  à  pas  tes  démarches.  Le  municipal  qui  t'a  marié 
est  l'un  de  mes  dévoués,  recommandé  jadis  par  moi  àlîo- 
bespierre.  Il  avait  conservé  sa  place,  gi-âce  à  mon  crédit,  et 
c'est  sur  mes  ordres  qu'il  a  mis  une  certaine  facilité  à  t'êlre 
agréable.  Ton  jeu  était  beau  ;  mais  je  lisais  dans  tes  cartes 
à  livre'  ouvert.  Le  municipal  t'a  donc  marié,  toujours  par 
mon  ordre;  mais,  ainsi  que  je  le  disais,  ce  mariage  est 
absolument  nul,  pour  deux  causes  :  la  première,  c'est  que, 
la  veille  au  soir,  le  municipal  n'était  plus  municipal.  Il  avait 
envoyé  sa  démission,  qu'il  tenait  toute  prête  pour  cette  cir- 
constance. Donc,  n'étant  plus  oflicier  civil,  il  ne  pouvait  le 
marier  sérieusement;  la  seconde,  c'est  que  le  re^iistre  qu'il 
t'a  présenté,  et  sur  lequel  tu  as  signé  ainsi  que  Blanche,  est 
un  faux  registre  I 

—  Un  faux  registre  !  s'écria  Bamboula. 

—  Mais  oui.  Bien  imité,  il  est  vrai  :  mais  regarde,  le 
voilà.  C'est  une  copie  du  véritable  registre,  de  la  section  ! 
Tu  vois,  mon  très-cher,  que  tout  avait  été  parfaitement 
piévu  et  préparé  par  moi  !  .Miuntenant,  reste  la  douati m. 
Elle  est  bi'-n  faite,  celle-là;  mais  pour  qu'elle  soit  valable, 
il  faut  que  tu  sois  l'époux  de  Blanche,  et...  tu  ne  l'-es  pas  ! 
Comprends-tu? 

Le  visage  de  rex-romte  de  Sommes  était  effrayant  à- 
conicuipler.  Tout  ce  qui  s'accomplissait  luinnltueuscment 
dans  son  esprit  se  reflétait  sur  sa  physionomie  cl  la  drco.:i- 
posail  d'une  manière  horrible.  Cet  homme,  qui  un  moment 
avait  rêvé  l'acconqjlisscment  de  tous  ses  rêves,  qui  se 
croyait  au  bul,  qui  étendait  déjà  ses  doigts  ouverts  pour  se 
saisir  de  cette  fortune  immense,  objet  de. sa  plus  chèi'e  con- 
voitise; cet  hounnc  entin  qui  avait  eniassé  (-rimes  sur 
crimes,  ne  reculant  devant  rien,  sui\ant  les  voies  les  plus 
horribles  pour  ari'iver  à  satisfaiie  sa  passion  insatiable, 
C(;l  homme  voyait  tout  à  coup  lui  éeliap|ier  le  prix  de  ses 
efforts,  de  ses  luttes,  de  ses  niachinati(jns.  Entre  lui  et  la 
réali;alion  de  ses  espérani'cs  se  dressait  subilemcnl  une 
barrière  infranchissable;  entre  lui  et  la  victoire  se  plantait, 
menaçant,  im  ;;éant  iii\incil)le.  Il  denn'inait  là,  foudi'ové, 
anéanti,  étouffant  de  rage,  impuissante,  de  colère  furieuse, 
cloué  sur  le  |)arqu(!l  de  cette  pièrc  dans  laquelle  il  enirail, 
quelques  instants  plus  loi,  le  soin-irc  de  l'inguci!  aux  lèvres, 
lii  conscience  de.sa  .su|)ériorité  au  ccnur.  l'A  cet  orgueil  était 
brisé,  anéunti,  détruit,  el  cclti;  supériorité  se  uiétumorpho- 
sait  en  esclavage. 

Bamboula  regarda  le  Itoiiluhagne,  cl,  li  Heélail  l'exlrèmc 
viob.'Mce  des  seutinients  (|ui  giondaienl  en  lui,  iju'il  se  prit 
à  trembler,  (lampaiini,  celte  jncarnaliun  du  Kénie  du  niai, 
coii'-idérail  d'ini  air  calme  son  ad\crs,iirc  vaincu  cl  recou- 
nai-sanlsa  défaite. 

—  (A'ile  l'oi^,  (lit-il,  jo  crois  que  la  leçon  aura  été  boinu',, 
el  (|U('  tu  n'ess.'i) (M'as  plus  à  le  soustraire  à  ma  doMiinatiou. 
'lu  le  ci'ujais  (oui  :  lu  n'es  rien  !  Allons,  Biimbiuilà  !  je  suis 


bon  prince,  et  je  te  fais  grâce...  Je  te  le  répèle  :  j'ai  besoin 
de  toi! 

Bamboula  ne  répondit  pas  ;  les  pensées  les  plus  folles 
germaient  dans  son  cerveau. 

—  Eh!  sans  doute,  j'ai  besoin  de  loi!  répéta  le  FiDi  dti 
bagne.  Ne  sommes-nous  pas  menacés  tous  deux  de  perdre 
la  fortune  des  Niorres,  cette  fortune  que  tu  voulais  pour 
toi  seul  ?  Cet  enfant  dont  je  te  parle  et  dont  je  l'ai  révélé 
l'existence,  cet  enfant  n'existe  pas  seulement  poiir  nous, 
d'autres  le  connaissent  i 

—  D'autres  connaissent  cet  enfaul!  s'écria  Bamboula, 
rappelé  subitement  à  la  situalion. 

—  Oui. 

—  Qui  donc? 

—  Le  marquis  d'Herbois. 

—  Il  sait  qu'il  existe  un  petit-fils  des  Niorres? 

Oui  ;  il  l'a  vu,  et  je  crois  qu'il  l'a  même  sauvé  d'un 
danger!  ^ 

—  Tu  lui  as  parlé  ? 

—  Sans  doute.  11  ne  savait  même  pas  au  juste  quel  était 
cet  enfant,  et  c'est  moi  qui  lui  ai  révélé  son  identité. 

Bamboula  recula  de  surprise. 

—  Quoi!  s"écria-t-il,  il  existe  un  descendant  des  Niorres, 
et  c'est  toi,  toi  Camparini,  qui  révèles  ceUe  existence  à  nos 
ennemis!  Tu  es  fou  ou  tu  te  moques  de  moi  ! 

—  Ni  l'un  ni  l'autre  !  Cet  enfant  existait,  mais  j'ignorais 
là  où  il  pouvait  être.  Pour  le  savoir,  il  fallait  bien  inter- 
roger :  or,  le  hasard  a  fait  que  celui  que  je  devais  interroger 
était  précisi-ment  le  marquis  d'Herbois.  Pour  lui  doiuier 
confiance,  je  lui  ai  dit  la  vérité,  et  par  ce  moyen  j'ai  appris 
ce  que  je  voulais  apprendre. 

—  Mais... 

—  Tu  avais  Blanche  entre  les  mains,  poursuivit  Campa- 
rini, et  je  t'avais  entre  les  miennes  dès  que  je  le  voulais; 
donc  j'étais  maître  du  marquis  et  je  le  suis  encore.  D'ailleui's, 
j'avais  fnes  raisons  pour  le  faire  parler.  Je  voulais  avoir  des 
renseignements  précis  sur  les  Antilles,  sur  un  certain  capi- 
taine  anglais,  lord  Ellen,  qu'un  jeune  fille  caraïbe  avait  juré 
de  tuer...  mais  revenons  au  présent  :  cette  affaire  ne  te  con- 
cerne pas  encore. 

Bamboula  regarda  le  Roi  du  bagne  :  il  était  stupéfait  de 
ce  qu'il  entendait.  Il  savait  Camparini  profondément  puis- 
sant, mais  jamais  jusqu'alors  il  n'avait  supposé  toute  l'é- 
tendue de  son  infernal  génie.  Camparini,  toujours  impassible, 
s'était  jeté  sur  un  fauteuil. 

—  Maintenant  que  nous  nous  entendons  comme  par  le 
passé,  reprit-'il,  \okï  ce  que  nous  devons  faire.  Deux  êtres 
nous  gênent  désormais.  Blanche  d'une  pail,  comme  héri- 
tière de  Laure  de  Moiandes,  de  l'autre  l'enfant  descendant 
du  conseiller.  Blanche  esta  Paris,  elle  est  en  la  puissance... 
la  chose  le  regarde  donc  direclcnienl.  Il  faut  qu'elle  dispa- 
raisse surl'heuiH;...  pour  ne  reparaître  jamais.  Tu  entends? 

Bamboula  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Quant  à  l'enfant,  je  m'en  charge.  Il  est  aux  Antilles, 
j'irai  ?c  chercher  moi-même.  Si  je  ne  puis  le  faire,  tu  agiras 
en  mon  lieu  et  place  :  je  te  donnerai  toutes  les  instructions 
suffisantes. 

—  Jlais  si.le  marquis  d'Herbois  sait  que  ccl  enfant  existe, 
qu'il  est  aux  Antilles,  il  peut  envoyer,  écrire,  prévenir  nos 
démarches... 

Camparini  sourit. 

—  Léonore  n'eslellepas  ta  prisonnière?...  dit-il. 

—  C'est  vrai  ! 

—  Ce  soir  même  elle  sera  ici,  et  si  le  marquis  ou  ses  amis 
agissent  avant  nous,  il  faudra  bien  <|u'ils  consenlcnl  à  uu 
échange  ! 

Bamixnilà  leva  les  bras  au  ciel. 

—  Tu  avais  donc  tout  dc\inc,  tout  prévu?...  dit-il  avec, 
un  seutlment  d'admiration  (|u'il  ne  cherchait  plu>  à  cacher. 

—  iSalurellemenl  I  répondit  Camparini. 
Bauiboulà  était  bien  vaincu,  cl  il  le  reconnaissait. 

—  l'Jl,  reprit-il,  celle  fortune?... 

—  Si  lu  me  sers  bien,  lit  le  /!('/  du  baijue,  lu  eu  auras  la 
moitié. 

—  Et  Pick  ? 

—  J'en  fais  nitui  aliaire. 

—  Va  llo.picfoil? 

—  Je  lui  parlerai. 

—  Tu  sais  donc  m'i  il  <  ^i  ? 

—  -  Qui  ;  driiiandale  lioi  du  bague. 

—  Ikoiiucforl! 
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—  A'  est-il  pas  au|irès  de  Pick  .' 

—  Il  est  donc  revenu  ? 

—  CommeiU?...  d'od?...  que  veux-lu  dire?...  Où  étoit 
Roquefort? 

Et  Caïupariiii  saisit  la  main  de  Bamboula  et  la  pressa  avec 
uue  énergie  dénotant'  toute  l'importance  qu'il  niellait  à  ces 
questions. 

—  ."\lais  Roquefort  avait  disparu  !  dit  Bamboula. 

—  Disparu  !  s'écria  le  Roi  du  bagne. 

—  Oui! 

—  Qu;ind  cela  ? 

—  Il  V  a  cinq  jours,  le  6. 

—  Où"  ?   . 

.—  En  so/tantda  club  des  œufs  rouges. 

—  Et  tu'ne  l'as  pas  revu  depuis  ? 

—  Non. 

—  Et  Pick  ? 

—  Pick  ne  l'a  pas  revu  non  plus. 

—  Vous  ignorez  où  il  est?  ce  qu'il  est  devenu?. 

—  Nous  l'ignorons. 

Canipariui  frappa  le  parquet  d'un  vigoureux  coup  de  talon 
de  sa  botte. 

—  Tonnerre!  s'écria-t-il,  j'ignorais  cela  !  Vile  !  dis-moi 
ce  que  tu  sais,  ce  que  tu  supposes  ! 

Bamboiilàs'empressa  de  raconter  rapidement  ce  qu'il  savait 
.'  ^  la  disparition  de  son  complice.  Camparini,  l'œil  enflammé, 
l'écdutait  avec  impatience. 

-T-  "U  i-  a  du  Jacquet  là-dessous  !  flt-il  en  réflécliissani; 
ces  deux,  hommes  se  détestaient. 

—  Alors?...  lit  Baïubouià 

—  AJors,  tout  peut  être  perdu  !  Alerte,  Bamboula  !  re- 
tourne rue  do  Be:iujolais,  prends  une  voiture,  la  mienne  est 

•  attelée...  brûle  le  pavé,  et  ramène-moi  Pick  et  Léonoic... 
Tonnerre  !  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  tard  1 

—  Que  crains-tu  donc?  demanda  Bamboula. 

—  Tout  ! 

—  Mais... 
Bamboula  s'élança. 

—  Et  Blanche  ?  dit-il  en  s'arrêtant  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Camparini  fouilla  dans  sa  poche  et  y  ])rit  K' flacon  qu'il  a\  ait 

retiré  de  l'armoire  avant  l'arrivée  de  Bamboula. 

—  Fais-lui  boire  cela  !  dit-il. 

—  Tout  ?  demanda  Bamboula. 

—  Non,  quelques  gouttes  seront  suffisantes,  mais  bâte-toi  ! 

Bamboula  s'était  emparé  vivement  de  la  fiole  et  dispa- 
raissait en  courant  vers  le  vestibule  de  l'hôlel.  Une  voilure 
était  attelée  dans  la  cour.  Camparini  ouvrit  la  fenêtre  de  la 
pièce. 

—  Obéis  au  citoyen  !  cria-til  au  cocher,  au  nioiiient  où 
Bamboula  s'élançait  vers  la  portière  du  carrosse.  Rue  de 
Beaujolais,  et  brûle  le  pavé  ! 
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De  la  rue  Chantereine  à  la  rue  de  Beaujolais,  la  distance 
était  courte;  la  voiture,  entraînée  au  grand  trot  d'un  vigou- 
reux allelage,  franchit  cette  distance  avec  une  rapidité 
attestant  l'importance  que  le  Roi  du  btigne,  toujours  pré- 
voyant, nnntait  à  la  vélocité  de  ses  chevaux.  Bamboula,  en- 
core mal  remis  de  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu,  et  re- 
placé, comme  un  tigre  doinplé,  sous  la  verge  puissante  du 
terrible  chef,  Bamboula  la  tête  pleine,  le  cerveau  surexcité 
au  plus  haut  point,  Bamboula  traversa  cette  partie  de  Paris 
sans  accorder  la  moindre  attention  à  ce  qui  se  passait  autour 
(le  lui,  sans  remarquer  ranimalion  extrême  qui  régnait  sur 
sa  route.  U  était  près  de  huit  heures  du  matin.  La  dispari- 
lion  de  Roquefort,  cette  disparition  à  laquelle  l'ex-comte 
de  Sommes  n'avait  attaché  qu'une  importance  minime  alors 
qu'il  se  croyait  triomphant  dans  la  lutte,  lui  apparaissait, 
maiiilenant  qu'il  se  sentait  vaincu,  remplie  de  menaces 
nouvelles. 

Les  paroles  rapides  prononcées  par  Camparini  attestaient 
éjalement  la  crainte  que  cette  disparition  de  l'un  des  com- 
plices de  Bamboula  ne  s'expliquât  que  par  un  malheur  pour 
l'association  des  galères.  Bamboula  connaissait  le  Roi  du 
bayne.  B  savait  combien  peu  cet  homme  extraordinaire  se 
laissait  aller  aux  vulgaires  sentiments.  S'il  redoutait  quelque 
chose,  il  fallait  qu'un  péril  effrayant  lui  apparût,  et  ce  péril 


devait  être  réel.  Mais  quel  pouvait  être  ce  péril  ?  Bamboula 
l'ignorait  absolument.  La  voilure  s'arrêta  alors  rue  de  Beau- 
jolais. Bamboula  s'élança  sur  le  pavé. 

La  boutique  de  bijouterie  était  fermée.  Bamboula  heurta 
doucement  d'abord,  puis  violemment  ensuite  à  la  porte... 
Personne  ne  répondit  !...  Bamboula  prit  une  clef  dans  sa 
poche,  s'élança  dans  l'allée  et  ouvrit  une  porte  communi- 
quant avec  l'intérieur  du  magasin.  Les  volets  delà  devanlure 
étant  fermés,  l'obscurité  était  complote  dans  l'intérieur. 
Bamboula  siffla*douceinent...  il  écouta...  rien  ! 

—  Pick!  lit-il  en  s'avançant  dans  les  ténèbres. 
Même  silence. 

—  Pick  !  répéta-t-il. 

Puis,  comme  il  ne  recevait  aucune  réponse,  il  saisit  un 
briquet  sur  un  meuble,  fit  du  feu  et  alluma  une  cliandellc 
La   lueur  vacill;iiite  éclaira  l'arrière-bouliquc...  La   pièce  • 
était  vide.  Bamboula  passa  dans  le  magasin  principal.  Il  était 
également  désert. 

—  Il  devait  cependant  m'attendre  ici!  murmura  Bamboula 
d'une  voix  frémissante. 

Alors,  s'élançant  dans  l'allée,  sans  même  refermer  la  porte 
de  communication,  il  gravit  rapidement  les  inarches  de 
l'escalier.  11  atteignit  le  troisième  étage.  Une  porte  était  en 
face  de  lui...  cette  porte  était  entr'ouverte...  B;;mboulà  lança 
dans  l'air  un  formidable  juron. 

—  Qui  donc  est  entré?  se  dit-il.  Moi  seul  en  ai  la  clef. 
Puis,  après  une  minute  de  réflexion... 

—  Roi[ucfort  l'avait  aussi  !  ajouta-t-il. 

Bamboula  fouilla  dans  ses  pocbes,  prit  de  chaque  main 
un  pistolet  qu'il  en  tira.  Il  fit  jouer  les  batteries,  arma  les 
chiens  et  s'assura  que  l'amorce  était  bonne.  Alors,  poussant 
la  porte  à  demi  ferniée,  il  pénétra  dans  l'appartement,-  que 
nos  lecteurs  connaissent,  car  c'est  dans  cet  appartement  que 
le  matin  même  de  ce  M  germinal,  nous  avons  assisté  à  la 
scène  poignante  qui  s'était  passée  entre  les  deux  sœurs.  La 
première  pièce  dans  laquelle  Bamboula  pénétra  était  en- 
tièrement vide.  Bamboula  passa  dans  la  seconde...  elle  était 
également  déserte.  Revenant  alors  sur  ses  pas,  il  retourna 
vers  la  porte  d'entrée,  comme  poussé  par  une  réflexion  su- 
bile,  et  examina  soigneusement  la  serrure. 

—  Elle  n'a  pas  été  forcée,  dit-il.  Donc,  c'est  avec  une  clef 
que  l'on  est  entré. 

['A  refermant  la  porte,  il  traîna  devant  elle  un  lourd  bahut 
placé  dans  un  angle.  Cette  précaution  prise,  il  recommença 
ses  investigations.  La  chambre  dans  laquelle  il  avait  em- 
prisonné les  deux  jeunes  filles  (celle  dans  laquelle  nous 
avons  pénétré  quelques  heures  plus  tôt)  était  éclairée  sur  le 
jardin,  et  elle  se  trouvait  la  plus  éloignée  de  l'entrée  de 
l'appartement.  Bamboula,  l'œil  au  guet,  l'oreille  aux  écoutes, 
ses  pistolets  au  poing,  s'avança  légèrement  dans  la  troisième 
pièce.  C'était  sur  celle-ci  que  s'ouvrait  la  porte  communi- 
quant avec  la  chambre  de  Blanche  et  de  Léonore.  Arrivé 
devant  cette  porte,  Bamboula  s'arrêta,  se  pencha  et  écouta 
attentivement.  U  n'entendit  rien  !  Il  plaça  son  œil  à  la  hau- 
teur du  trou  de  la  serrure...  U  ne  vit  rien  !...  Bamboula  se 
redressa  en  frémissant  de  tout  son  être. 

—  Démons  de  l'enfer!  s'écria-t-il  avec  iMge. 

Et  poussant  brusquement  la  porte,  il  l'ouvrit  toute 
grande...  La  chambre  était  dés 'rie... 

—  Pick  a  trahi!  dit-il  en  s'avançant. 

Mais  il  n'avait  pas  fait  un  pas  dans  la  chambre,  qu'un 
double  coup  frappé  avec  une  précision  cl  une  violence 
inouïes  faisait  voler  de  ses  mains  les  armes  qu'il  tenait... 
En  même  temps  et  avant  qu'il  pût  pousser  un  cri ,  il 
sentait  ses  épaules  surchargées  d'un  poids  formidable  et, 
pliant  sur  les  jarrets,  il  tombait  à  genoux,  terrassé  par  une 
force  invincible.  Puis  une  corde  passa  autour  de  son  corps, 
enroula  ses  membres  et  l'attacha  avec  une  rapidité  et  une 
solidité  telles  qu'il  ne  pul  ni  opposer  un  mouvement,  ni 
même  se  rendre  comple  de  révéuement  survenu. 

—  Amarre  1  dit  une  voix  sonore. 

—  Vire!  dit  une  autre  voix. 

,  Bamboula,  enlevé  violemment,  fut  retourné  comme  on  re- 
tourne un  paquet.  Son  dos  retomba  lourdement  sur  le 
plancher  et  son  visage  reçut,  en  plein,  les  rayons  lumineux 
pénétrant  par  une  fenêtre  qui  lui  faisait  face.  Les  regards 
effarés  du  bandit  pai'coururent  rapidement  la  pièce.  Deux 
hommes  étaient  en  face  de  lui  :  l'un  tenant  encore  à  la  main 
l'extrémité  de  la  corde  qui  enroulait  Bamboula;  l'autre,  le 
corps  penché  en  avant,  les  deux  mains  sur  les  hanches,  et 
ayant  passé  sous  le  bras  un  long  bâton  flexible. 
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—  T'es  croche,  failli  chien  de  pirate  !  dit  le  premier  des 
deux  hoiiiuies. 

—  Eh  qiR'  !  fit  l'autre,  il  n'y  a  plus  qu'à  relever  un  bout 
<Je  vergue  pour  passer  l'amarre. 

—  As  pas  peur!  on  le  relèvera!  mainlenant...  au  nu- 
méro 'à  ! 


LXXVill. 


LE  12  GERMINAL. 


A  neuf  heures  du  matin,  le  volcan  qui  grondait  sounlement 
sous  Paris  dcpuisquelques  jours  étaitprêt  à  l'aire  irruption,  et 
la  lave  torréliaiite  de  la  révolution  se  répandait  déjà  en  (lots 
briilants  et  tumultueux  dans  les  rues  les  plus  populeuses  de 
la  capitale.  Comme  la  veille,  des  femmes,  des  enfants  s'é- 
taient soulevés  dans  la  section  de  la  Cité  et  s'étaient  réunis 
aux  portes  des  boulangers  pour  empêcher  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient d'accepter  la  ration  et  tâchant  d'entraîner  tout  le 
monde  vers  les  Tuileries. 

La  population  du  Temple  et  du  faubourg  Saint-Antoine 
se  leva  à  l'appel  des  Jacobins  de  la  Cité.  Les  patriotes  de 
Saint-Marceau  et  de  Montreuil  descendirent  aussitôt  eu  tu- 
multe. Dans  les  quartiei's  Saint-Denis,  Saint-Martin,  du 
Temple  et  surtout  de  la  Cité,  les  patriotes  faisaient  reten- 
tir toutes  les  cloches  dont  ils  pouvaient  disposer,  battant  le 
.  tambour  avec  un  redoublement  de  fureur  et  tirant  le  canon. 
Dans  le  même  inst.int  le  tocsin  sonnait  au  paxillon  de  l'U- 
nité par  ordre  du  comité  de  sûreté  générale,  et  les  sections 
fidèles  conmiençaieut  à  se  réunir.  Le  rassemblement  grossis- 
sait toujours,  s'avançant  peu  à  peu  vers  les  Tuileries,  vo- 
ciférant, hurlant,  menaçant  vers  le  but  indiqué  à  tous  :  la 
Convention. 

Les  députés,  accourus  en  toute  hâte,  étaient  à  leur  poste. 

Les  membres  de  la  Montagne,  qui  étaient  sans  comuiuni- 
cationavec  le  comité  d'insui-rection,  n'avaient  pas  été  aveitis, 
car  on  voulait  aussi  les  anéantir,  et,  comme  leurs  collè- 
gues, ne  connaissaient  le  mouventent  que  par  le  retenlisse- 
menl  du  tocsin.  Ils  étaient  même  en  défiance,  craignant  que 
le  Comité  de  siireté  générale  n'eiit  tendu  un  piège  aux  pa- 
triotes et  ne  les  eût  soulevés  que  pour  avoir  occasion  de 
sévii-  contre  eux.  Les  tribunes  de  la  Convention  avaient  été 
envahies  de  bonne  heure. 

Deux  camps  ennemis  étaient  là  en  présence  :  d'une  pari, 
les  muscadins;  de  l'autre,  les  fui'ics  et  îes  Jacobins. 

La  Convention  entrait  en  séance  :  un  peu  de  calme  se  fil. 

Boissy-d'Anglas  monte  à  la  tribune  pour  lire  un  ra|)porl 
sur  les  divers  systèmes  adoptés  en  matière  de  subsistance. 
Dans  ce  moment,  un  bruit  formidable  éclute  au  dehors  : 
c'est  l'insurreclion  (|ui  s'avance.  Les  tribunes  sont  envahies. 
Le  vacarme  est  honible  :  la  confusion  est  partout. 

Les  ais  de  la  porte  crient,  des  plâtras  tombent. 

—  Mourons  à  nos  places!  dit  un  député. 

—  Oui!  oui!  répond-on.     " 

Le  président,  s'adressant  aux  tribunes,  enjoint  à  tous  les 
bons  citoyens  qui  les  occupent  d'en  soi  tir  et  déclare  que 
l'on  va  em|)loycr  la  force  pour  les  faire  évacuer.  Beaucoup 
sortent,  mais  les  femmes  restent  en  poussant  des  hurlements 
sinistres.  En  ce  moment,  un  (h'putc  qui  n'avait  pas  encore 
paru  dans  l'a'^semblée  y  pénètre  par  une  porte  dérobée.  Cet 
bonnne,  c'est  Fouché. 

Uiii'lqnos  muscadins  le  suivent  :  ceux-là  sont  aiMiiés  de 
longs  fouets.  Sur  un  geste  du  membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  ils  s'élancent  vers  les  tribunes,  les  escaladent  et 
flagellent  les  femmes,  (|ui  fuii'nl  en  |)OLissant  des  cris  épou- 
\anlal)lesel  aux  gi'aiids  api»lauilissements  d'une  |iartie  de 
la  Convenlion.  Maib  à  |i(ùne  les  Iribunes  sont-elles  évacuées, 
que  le  bruit  à  la  porte  diî  gauche  redoidde.  La  foule  est 
r(;venu(!  à  la  charge  :  elle  allaque  de  nouveau  la  porte,  qui 
cède  à  la  violence,  éclate  et  se  brise. 

La  Convention  est  envahie.  I>e  peu|)lc  se  répand  partout, 
escalade  les  tribunes,  va  s'asseoir  à  côté  des  dé'iiutés.  l>e 
président  se  anwrc...  On  entend  des  cris  plus  effrayants 
dans  le  salon  de  la  Liberté  :  c'est  un  nouveau  Ilot  po|ui- 
laire  qui  iléhorde  sur  le  premier,  c'est  une  seconde  irrup- 
tion d'hommes,  de  femmes  et  d'enfanls,  criant  tous  à  la  fois  : 
<i  Du  |)ain!  du  pain!  » 

,\lors  comnieiwe  u!i(!  seî-no  (le  ronfiision  impossible  à 
décrire.  Chacun  veut  jiarlcr  el  cric  en  vain  [xuir  se  l'aire  en- 
tendre. I-cs  landiours  ballcnl  an  dedans,  el,  au  dehors,  la 
l'unie  uugpienie  d'instants  en  inslunl». 


En  ce  moment,  l'insurrection  paraissait  absolument  maî- 
tresse de  l'Assemblée. 

l'armi  ces  meneurs,  se  glissant  dans  les  groupes  comme 
des  serpents  dans  les  baies,  il  en  était  un  qui,  par  son  acti- 
vité fébrile,  son  agitation,  sa  souplesse,  se  faisait  remarquer 
de  tous,  car  il  semblait  être  partout  à  la  fois.  Celui-ci  par- 
lait à  certains  hommes  et  leur  désignait  à  tous  un  même 
point  de  l'Assemblée  ,  celui  qu'occupait  Fouché.  Bientôt 
ces  hommes  se  réunirent  au  milieu  du  tumulte  et,  se  frayant 
un  passage,  se  ruèrent  dans  la  direction  de  Fouché  I  En  un 
clin  d'oeil,  le  membre  du  comité  chargé  de  la  police  fut  en- 
touré et  disparut  dans  le  flot  des  furieux. 

Arraché  de  son  banc ,  il  allait  être  précipité ,  écrasé, 
étouffé,  lorsque  des  jeunes  gens  bondirent  à  son  secours. 
Parmi  ces  jeunes  gens,  il  en  était  un  portant  un  uniforme 
étrange  et  un  autre  vêtu  en  muscadin.  Tous  deux,  armés 
de  lourds  bâtons,  furent  les  premiers  auprès  du  représen- 
tant assailli,  et  lui  prêtant  vigoureusement  leur  aide,  le  dé- 
livrèrent. 

—  Merci,  citoyens  !  Le  Bienvenu  et  Bonchemin  sont  mieux 
nommés  que  jamais!  dit  simplement  Fouché,  tandis  que 
son  œil  sombre  enveloppait  d'un  regard  haineux  le  (lot  qui 
reculait. 

En  cet  instant,  un  homme  se  faufilant  au  milieu  des  grou- 
pes atteignit  l'endroit  où  était  Fouché. 

—  Jacquet!  murmura  celui-ci. 

Un  second  homme  vint  rejoindre  le  premier. 

—  Pâquerette!  dit  vivement  Jacquet  à  celuiqui  lesuivait, 
tiens  ton  serment!  Le  Roi  du  Baijne!  Il  nous  le  faut! 

Pâquerette  fît  un  signe  affiiMuatifet  s'élança  dans  la  foule: 
Le  tumulte  augmentait  d'intensité.  C'était  un  charivari  ef- 
fi'oyable,  quelque  chose  d'indescriptible. 

—  Mes  amis' s'écria  Vadier,  retirez-vous!  Laissez-nous 
discuter.  Vous  exposez  le  peuple  à  manquer  depain  en  nous 
empêchant  de  prendre  des  mesures  pour  les  arrivages! 

—  C'est  de  la  tactique!  s'écria  une  voix.  Il  y  a  trois  mois 
que  l'on  nous  dit  cela! 

Alors  des  cris  s'élevèrent  de  toutes  parts  du  sein  de  celle 
multitude  en  délire. 

Enfin,  l'homme  dont  nous  avons  déjà  parlé,  celui  qui  avait 

lancé  sur  Fouché  quelques-uns  des  insurgés,    cet  hoi c 

fît  circuler  rapiiiement  l'avis  de  coiitr.iiinlie  les  députés  à 
descendre  des  hautes  banquettes  sur  les(]uelles  ils  fêlaient 
réfugiés  el  de  les  réunir  au  milieu  de  la  salle  pour  les  for- 
cer à  délibérer.  Aussitôt  la  proposition  est  adoptée.  On  se 
précipite,  on  se  rue,  la  lutte  reconnnence.  Lesdéfenseuis  de 
la  Convention  sont  encore  une  fois  repoussés.  On  lu'écipite 
les  déi)Ulés  hors  de  leurs  sièges,  on  les  fait  descendre  bru- 
talement, on  les  parcpie  comme  un  troupeau  dans  l'espace 
qui  sépare  la  tribune  des  bamiuettes  inférieures.  Des  hom- 
mes s'efforcent  de  les  entourer  et  de  les  enfermer  en  for- 
mant une  chaîne  avec  leurs  piques.  Les  députés  protestent  : 
le  vacarme  devient  effrayant.  Le  sang  n'a  |),is  coulé  encore, 
mais  c'est  par  un  miracle!  En  ce  moment.  Pâquerette  re- 
vient près  de  Jacquet,  lequel  n'a  pas  quitté  Fouché. 


LXXIX.  —  L'INSURRECTION. 


A  celle  insurrection  du  12  germinal,  les  grands  chefs  poli- 
tiques faisaient  absolument  défaut;  ceux  (lui  excitaienl  le 
peuple  et  le  trompaient  en  le  poussant  n'étaienl  que  îles 
nn)leurs  d'anarchie,  n'ohéissant  à  aucune  eonviction  l't  vou- 
lant le  mal  uniquement  fiour  lemal.  Auxémeulesprécédenlis, 
il  y  avait  eu  des  hounnes  en  pri''sence  :  là  il  n'y  en  avait  \<i\--. 
Aiissi,  monlagmirds  et  modérés  se  cherchaienl-ils  miituelle- 
nient  du  regard,  afin  de  se  prêter  une  mutuelle  assistance  au 
moment  du  ilanger. 

—  La  (^onslitulion  dc93l  hurlait-onde  tontes  parts  au 
milieu  du  plus  affreux  concert.  En  ce  inomeni,  l'homme 
dont  nous  a\ons  parlé  (lé|à,  celui  (pii  seodilail  être  l'un  des 
priiiMpauv  chefs  de  rinsnrreclion,  pa>sa  (le\anl  Fouché. 

Pâquerette  tressaillit  et  saisi!  le  bras  de  Jacquet  : 
-  C'est  lui!  murinura-l-il. 

—  Tu  en  es  sûr?  lit  Jacquet. 

—  J'en  réponds. 

Jac(|iiel  se  reloiirna  \crs  Fnuché  cl  lui  parla  lias  rapi- 
deiuenl.  Deux  hommes,  coux-li  mêmes  qui  élaienl accourus 
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les  premiers  au  secours  rlu  nieiubre  du  comité  de  sûreté 
générale,  étaient  encore  près  du  représentant,  et  ils  enten- 
dirent les  paroles  prononcées  par  Ja-quct.  Un  même  éclair 
brilla  dans  leurs  regards,  et  ils  tirent,  tous  les  deux  à  la 
fois,  un  même  mouvement  pour  s'ékmcer.  Mtis  deux  mains 
vigoureuses  les  retinrent  sur  place. 

—  Minute!  dit  une  voix  forte'.  C'est  mon  affaire!  As, pas 
peur!  les  gabiers  sont  là!  Bougez  pas! 

Et  Mahurec,  car  c'était  lui  qui  venait^  de  parler,  bondit 
en  avant.  Trois  bomuies  le  suivirent  :  c'étaient  le  Maucot, 
Petit-Pierre  et  la  Rocbelle.  Tous  quatre  étaient  entrés  dans 
la  salle,  à  la  suite  du  peuple,  et  avaient  jusqu'alors  paru 
agir  en  vertu  d'un  plan  combiné  d'avance.  Maburec  fit  un 
signe  à  Petit-Pierre  et  à  la  Roebelle,  puis  il  s'élança  avec 
le  Maucot  r,ur  les  pas  de  celui  que  venait  de  désigner  Pâ- 
querette. Les  deux  autres  matelots,  fendant  la  foule,  se 
vuèrent  vers  le  salon  de  la  Liberté. 

ia  fureur  générale  semblait  accroître.    Le  tocsin  sonnait 


à  toutes  volées  au  pavillon  de  l'Unité,  et  son  glas  funèbre 
se  mêlait  au  tumulte  assourdissant  et  aux  roulements  inces- 
sants des  tambours. 

—  Président!  s'écrie  Duhem,  engage  donc  les  bons  ci- 
toyens à  sortir,  pour  que  nous  puissions  délibérer. 

Puis,  s'adressant  au  peuple  : 

—  Le  tocsin  sonne,  ajoute-t-il,  la  générale  a  battu  dans 
les  seclions,  et  si  vous  ne  nous  laissez  pas  délibérer,  la  pa- 
trie est  perdue! 

Cboudiers  veut  prendre  une  femme  par  le  bras  pour  la 
faire  sortir.  Elle  le  repousse  brutalement. 

—  Nous  sommes  chez  nous!  s'écrie-t-elle  avec  fureur. 
Cboudiers  interpelle  le  président,  et  lui  dit  que   s'il  ne 

sait  pas  remplir  son  devoir  et  faire  évacuer  la  salle,  il  n'a 
qu'à  céder  sa  place  à  un  autre.  Il  parle  de  nouveau  à  la 
foule  :  —  On  vous  tend  un  piège!  s'écrie-t-il,  retirez-vous 
pour  que  nous  puissions  accomplir  vos  vœux. 

Le  peuple,  en  voyant  les  marques  d'impatience  donnée 


r^^'^-^'SSîe^itil'K  TlK^ir  , 


Maliurec!  s'écnèrent-ils.  tl'age  l'ij.) 


par  la  Montagne,  semble  hésiter,  mais  de  nouveaux  flots 
survenus  le  poussent  et  l'entraînent. 

Alors  le  pas  de  charge  retentit  dans  le  salon  de  la  Libei'té  : 
ce  sont  les  sections  fidèles  qui  arrivent  au  secours  de  la  Con- 
vention menacée.  Le  peuple  se  prépare  à  la  résivStance  :  la 
garde  nationale  paraît... 

Oa  somme  la  multitude  de  se  retirer,  le  président  l'y  in- 
vite au  nom  de  la  loi  :  des  huées  et  des  insultes  lui  ré- 
pondent. Fouché  a  quitté  ses  amis  :  il  va,  il  vient,  il  est 
partout.  —  Dégagez  l'Assemblée  !  crie-t-il  aux  sections. 

Celles-ci  croisent  la  baïonnette  : 

—  A  nous,  sans-culottes  !  crie  le  peuple. 

Une  partie  des  patriotes  s'élance  et  charge  avec  violence 
le  détachement  qui  avait  pénétré.  Un  instant  ils  ont  l'avan- 
tage, mais  un  renfort  arrive  et  repousse  les  insurgés...  Le 
meneur,  que  nous  avons  vu  à  l'œuvre,  s'est  mis  à  la  tête 
d'une  troupe  d'hommes  déterminés.  Avec  eux  il  fait  mer- 
veille :  il  rallie  le  peuple,- ilmenace  les  gardes  nationaux. 

Déjà  une  section  a  été  repoussée  :  la  victoire  est  incertaine 
et  semble  même  pencher  en  faveur  de  l'insurrection.  En  cet 
instant  la  section  repoussée  s'entr'ouvre  comme  pour  faire 
place,  et  une  troupe  d'hommes  armés  de  bâtons  ferrés  se 
ruent  en  avant.  Quatre  hommes,  quatre  matelots,  se  distin- 
guent en  tête.  Us  fondent  sur  la  troupe  du  meneur.  La  lutte 


devient  terrible;  on  se  bat  dans  toutes  les  parties  de  la  salle. 
Mais  le  pas  de  charge  retentit  de  nouveau  :  des  grenadiers 
s'avancent.  Fouché  s'est  élancé  vers  eux  et  les  excite  et  les 
dirige.  Un  uniforme  de  général  domine  les  rangs  des  gre^ 
nadiers,  le  nom  de  Pichegru  est  prononcé  et  vole  débouche 
en  bouche...  La  lutte  touche  à  son  apogée... 

—  En  avant,  les  grenadiers  !  crient  les  sections 

—  A  nous  !  disent  les  députés.  Vive  la  mation!.. 
L'insurrection  est  repoussée  de  toutes  parts;  elle  faiUiA.. 

elle  cède...  Le  principal  meneur  a  disparu...  ses  hommes 
ont  été  dispersés...  A  cinq  heures  la  salle  est  évacuée,  et 
les  députés  regagnent  leurs  places.  L'Assemblée  reprend 
sa  séance  et  ordonne  la  continuation  du  rapport  de  Boissy 
d'Anglas  qu'avait  interrompu  l'invasion  de  la  multitude. 
Les  Romains  eussent-ils  fait  plus?  eussent-ils  fait  mieux?... 

Cette  assemblée,  qui  se  réunit  le  matin  au  milieu  de  l'in- 
surrection éclatant  de  toutes  parts,  qui  discute,  qui  écoute  ; 
qui,  violée,  envahie,  menacée,  soutient  une  lutte-  de  sept 
HEURES,  et  qui,  cette  lutte  épuisée,  sa  salle  évacuée,  reprend 
aussitôt,  dans  un  calme  imposant,  la  continuation  de  ses 
travaux,  n'a-t-elle  pas  droit  à  notre  admiration  ! 

Quel  peuple  a  donc  dans  ses  annales  un  exemple  semblable 
à  citer,  et  quels  hommes  étaient-ce  donc  que  ceux  de  cette 
époque?...  Certes, nous  ne  reculerons  jamais  quand  ils'agira 
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de  flétrir  le  crime  et  l'anarchie  ;  tuais  quelles  louanges  assez 
pui^sanles  pourrons-nous  prodii^ncr  quaiul  nuus  renconlre- 
roiis  .If  |i;;reilli'ssi;ùnus  !...  Épo  lue  de  ^'rai\ts  que  cette  épo- 
que de  uolre  Liàloire  !  Tout  était  graud  :  le  criuie  et  la  gloire  ! 


LXXX.  —   RÉHABILITATION. 


Le  soir  de  cette  journée  du  12  germinal,  il  y  avait,  dans 
l'appartement  du  troisième  étage,  uue  réunion  d'une  société 
duiil  les  visages  étaient  éclairés. 

Blanche  et  Léonore,  lihres,  délivrées  de  tous  dangers, 
étaient  là,  entourées,  fêtées,  recevant  de  nombreuses  mar- 
ques d'intérct  et  de  sympathie.  Charles  et  Henri  avaient  la 
nhvsionoinie  ravonnuïite.  La  citoyenne  Lefebvre,  la  femme 
du' général  célèbre,  tenait  près  d'elle  la  jolie  mifiuonne. 
Brune,  Au-,'ereau,  Ney,  Lannes  et  Soull,  ces  brillaiilsgéné- 
raiix  dont  Ls  lauriers  "ceignaient  le  front,  étaient  heureux  de 
ce  bonheur.  Dans  l'angle  se  tenaient  Gervais  et  Gorain, 
tandis  que  la  ciioycnne  Gervais  était  assise  derrière  la  ci- 
loyenne  Lefebvre.  Les  deux  dignes  bourgeois  semblaient 
peiiiuils,  liontoux,  contrits,  et  désireux  de  ne  pas  attirer  les 
regirdsde  leurs  compajnons. 

Il  était  alors  minuit.  Depuis  huit  heures  du  soir,  tout  ce 
monde  était  rassemblé  dans  Ja  niodcste  demeure.  Par  qui 
Blanche  et  Léonore  avaient-elles' été  délivrées  ?  Le  Roi  des 
"ahiers  avait  tenu  son  serment  et  exécuté  le  plan  hardi  qu'il 
avait  conçu  dans  son  esprit  naïf.  Konucfort  avait  tout  ré- 
vélé ;  Mahur.c  et  ses  amis  avaient  agi.  La  no;nelle  de  la 
délivrance  des  deux  jeunes  filles  s'étaitrépandue  rapitlement 
parmi  ceux  qui  s'intéressaient  à  elles.  Charles  et  Honri, 
voulant  jouer  leur  rôle  dans  la  joirnée  qui  se  préparait,  et 
vouLuit  en  même  temps  mettie  à  l'abri  de  tous  dangers  celles 
-qu'un  miracle  venait  de  leur  rendre,  Charles  et  Henri  avaient 
conduit  sans  hésiter  Blanchett  Léonore  à  la  citoyenne  Lefeb- 
vre. L'excellente  femme,  à  demi  au  courant  des  événements 
passés,  avait  ouveit  ses  bras  et  sa  maison.  Demeurée  seule 
avec  lès  deux  jeunes  filles,  elle  avait  appris  de  leur  bouche 
tniite  l'histoire  de  leur  infortune  passée  et  celle  des  mal- 
heurs du  manpiis  et  du  vicomte.  Intéressée  au  plus  haut 
point,  la  citoyenue  avait  envoyé  quérir  madame  Girvais  et 
la  Julie  miipwnne.  Celles-ci  avaient  dit  également  le  peu 
qu'elles  savaient.  On  avait  passé  ensemble  lis  heures  d'an- 
goisses durant  lesquelles  l'insurrection  mettait  la  République 
à  deux  doigts  de  !-a  peile;  puis,  le  calme  survenu,  les  con- 
jur.'s  vaincus,  Charles  et  Henri  étaient  accourus,  et  la  ci- 
tovenne  Lefebvre  avait  voulu,  sans  plus  tarder,  voir  clair 
dans  cette  ténébreuse  affaire. 

On  était  retourné  rue  des  Lombards.  La  charitable  femme 
avait  immédiatement  envoyé  chercher  Goraii;  et  Gervais,  et 
fait  prier  Brune,  Soidl,  Augereau,  .Michel  et  Jean  de  venir 
la  trouver.  Tous  étaient  accourus  ;  et  là,  devant  tons  ces 
gens  qui  axaient  des  indices  sur  celte  lugubre  liistoire,  les 
explications  claires,  précises,  avaient  coninu-neé. 

—  Il  faut  obtenir  vntre  réhabilitation,  avait  dit  la  ci- 
toyenne Lefrhvrc,  et  l'obtenir  dès  demain,  si  cela  se  peut. 

Mais  Blauclic,  au  milieu  de  la  joie  qui  éclatait  sur  tous 
les  visages.  Blanche  semblait  triste  et  .'■■ninhre.  La  pauvre 
enfant  i^inmait  ce  qu'avait  fait  le /!(*/'  du  ba<}iie ;  c,\Ui  ignorait 
que  Bamboula  avait  été  trompé  ;  elle  se  crny;iit  mariée,  et, 
bien  que  celle  union  n'cml  pas  reçu  la  sani'tiou  divine,  elle 
la  croyait  nu  moins  légale.  Charles  comprenait  ce  qui  se 
passait  en  elle,  et  il  s'efforçait  de  lui  faire  entrevoir  l'avenir 
sous  un  plus  favorable  aspcet. 

—  Ce  mariage  a  été  contraint,  disait-il  ;  votre  consente- 
ment a  été  arraché  par  la  violence;  c'est  la  vue  de  la  mort 
suspeinlne  sur  la  tête  de  votre  sonir  qui  vous  a  l'ail  prononcer 
le  oui  fatal  ;  relie  union  sera  dissoute.  Quel  est  le  tribunal 
qui  la  fléclarerail  valable? 

—  Puis,  ajoutait  Henri,  ret  homme,  ce  monstre,  n'esl-il 
pai  eiilie  nos  mains  ainsi  que  S(m  romplirr  ?  Il  npparlienl 
à  la  justice  hinnainc,  el  la  justice,  cette  fois,  ne  innis  fera 
pas  défaut  ! 

—  Ksp^re,  espère,  chfcre  petilo!  disait  la  jolie  nn'-re  I,e- 
febvre  en  se  rnpproelnnl  île  IJlanelie.  La  llépulilique  a  du  bcu), 
et  il  va  pour  le  \\\(\\i'\ivr  et  te  di'l'rndre  îles  gadiards  qui  ne 
sont  pas  nianrbnisi  l'as   \rai,   lîrune';'  pas  vj'.ii,    Angcreau  ? 

—  Cerlo»,  répondit  liruac,  ce  que  nous  poiivoin  'airo,  je 


vous  promets  en  mon  nom  et  au  nom  de  mes  amis  que  nous 
le  ferons. 

Gervais  et  Gorain  se  regardaient  sans  oser  prendre  part 
à  la  conversation,  sans  nnime  prononcer  une  parole,  les 
deux  malheureux  bourgeois  avaient  l'aspect  de  d^ux  êtres 
eompléteniBnt  hébélés.  A  eu\  comme  aux  autres,  ou.avait 
expliqué  si  elairenient,  si  nettement  toute  l'histoire  de  Bain- 
b.iulà  et  celle  de  Camparini  que,  bon  gré, mal  gré,  ilsavaii>nt 
dû  comprendre  le  rôle  qu'ilsavaientjuué  dans  cette  intrigue. 
JaCiiuet  avec  son  inielli;-;eni'e  supérieure,  Jacquet  qui,  depuis 
dix  ans,  était  sur  la  voie  de  ces  Lulernales  menées,  Jaei|iiet 
avait  fini  par  deNinej-  la  vérité  eiUière  ;  mais  il  mauquait  de 
preuves;  il  supposait. 

La  merveilleuse  arrestation  de  Roquefort  qui  avait  pi.  v^^' 
cet  homme  entre  les  mains  de  l'habile  agent  de  poliie,  alors 
que,  la  veille,  Mahurecet  les  lualekds  avaient  cmiluil  leur 
piisoniiier  dans  la  maison  du  Fidèle  Benjer,  avait  mis  Jac- 
quet à  même  de  compléter  ses  renseignements  il  d'éelaircir 
Cl  iiiplétement  ses  doutes.  Roquefoi-l  avait  parlé;  il  avait 
tout  dit,  tout  révélé,  et  Jacquet,  Charles  et  Henri  avaient 
enfin  tout  compris.  .\us>fllôt,  et  pour  les  deux  jeunes  gens, 
avait  brillé  à  l'horizon  une  même  lueur  d'espoir  :  ils  enire- 
voyaient  la  réhabilitation.  Brune,  Augereuu,  .Micliel,  Jean, 
devaient  être  autant  de  témoins  chargés,  en  rappelant  leurs 
souvenirs,  de  faire  briller  la  vérité. 

L'affaire  de  \<i  Julie  mignonne  s'attachait  pir  trop  de  liens 
à  celle  des  assassinats  commis  sur  la  faiiiille  des  Nioires 
pour  que  ceux  qui  avaient  joué  un  rôle  actif  dans  l'une  iie. 
pussent  servir  fi  éelaircir  l'autre.  Jacquet  a''ittr>nt  corfi- 
piis,  tout  calculé,  mais  le  temps  lui  avait  manc^ué-  pour 
donner  des  iuslrnctioiis  détaillées  aux  deux  jeunes  gens.  r:es 
alïaii'es  politiques  le  réclamaient  dans  ce  inoineiit  de  cri^e. 

—  Ce  soir,  chez  vous  !  avait-il  dit  à  Henri  et  à  Charles  en  ' 
les  quittant  sur  le  seuil  de  la  Convention.  Que  Maliurec 
veille  sur  les  prisonniers! 

A  l'heure  à  laquelle  nous  pénétrons  avec  le  lecteur  d.ms 
la  maison  de  la  rue  des  Lombards,  Jacquet  n'était  point 
encore  arrivé.  Tout  à  coup  et  comme  chacun,  confiant  en 
l'avenir,  entrevoyait  le  bonheur  pour  ceux  qui  avaient  si 
longtemps  souffert,  s'empressait  de  ressaisir  les  souvenirs 
les  plus  fugitifs  et  de  rétalilir  le  passé  dans  sa  vérité  mé- 
connue jusqu'alors,  la  porte  d'entrée  s'ouvi'it  violemment 
et  nu  homme  pénétra  dans  la  première  pièce  déserte.  C'était 
Jacquet. 

Sans  franchir  le  senil  de  la  seconde  chambre,  il  appela 
du  geste  Henri  et  Charles,  et  comme  ils  hésitaient  : 

—  Venez!  dit- il. 

Jacquet  était  tiès-pàle  et  paraissait,  lui  d'ordinaire  si 
calme  et  si  imiiassible,  eu  prdie  à  une  violente  agilaiion. 

—  Qu'y  a-l-il  ?  firent  à  la  fois  Charlesc'  H.mri  en  se  trou- 
vant seuls  avec  Jacquet  dans  la  première  pièce. 

Les  autres  personnes,  inquiétées  par  cette  arrivée  sou- 
daine, attendaient  en  silence. 

—  Les  prisonniers?...  dit  Jacquet  d'une  voix  brève,  ils 
sont  ici?     . 

—  Non  !  dit  Charles. 

Jacquet  laissa  échapper  une  sourde  exclamation. 

—  .Mais  qu'e-l-ee  dune!  demanda  Henri. 

—  Les  prisonniers,  où  sont  ils  ?  ixViéta  Jacquet. 

—  Toujours  à  la  garde  de  Mahurec. 

—  (_)ii  les  a-t-on  coiidiiiis? 

—  Dans  la  maison  de  la  rue  aux  FèvCS. 

—  Là  !...  dit  Jacquet  avec  violence. 

—  Oui! 

—  Malédiction  sur  nous! 

—  Mais  qu'y  a-t-il  ?  ilirenl  les  deux  jeunes  gens  avec  un 
même  sentiment  d'anxiété. 

Jacqnct  serrait  ^cs  poings  et  frappait  du  pied  avec  iin- 
palience. 

—  Prenez  vos  armes  1  dil-il  enfin,  et  venez  avec  mot. 

—  Où'/  demanda  Charles. 

—  Uue  aux  lèves. 

—  pourquoi  ? 

—  Pour  ne  pas  laisser  dchnoper  nos  onnomis,  pour  no 
pas  voir  s'anéantir  encore  nos  espérances,  pour  sauTct 
|ieul-éiro  Mahurec  et  ses  comp.ignons  I 

Lis  deux  jeunes  gens  demeuraient  forttlroyés. 

—  Vos  aimes,  ré|i  't  i  Jacquel. 

t  liai  les  cl  Henri  boiidireiU  et  furent  pi'ûls  eu  un  clin 
d'œil. 
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—  Qu'est-ce  donc"?  qu'y  a-t-il?  demandèrent  à  la  fois  tous 
les  assisliiiils. 
Mais  Jacquet  ne  laissa  pas  le  temps  de  formuler 
lestions.  Saisissant  par  le  Ijras  Cliarles  et  Henri  : 


d'autres 


que 

—  Venez  !  dit-ii. 

Et  il  les  eiitiaina  rapidement 


LXXXI.  —  LA   RECHERCHE. 


Une  obscurité  profonde  envahissait  Paris  désert  et  silen- 
cieux. Les  trois  hommes  avaient  ga;;né  rapidement  le  l'ont- 
iNfuf  et  continuaient,  vers  la  Cil(5,  leur  course  toujours  sou- 
iciuie. 

—  Un  danger  menacc-t-il  donc  Mahurec?  dit  Charles  sans 
ralenlh'  sa  vive  allure. 

—  O.ii  !  n^pondil  Jacquet. 

—  Lequel  '!  demanda  Henri, 

—  Celui  d'être  viciime  de  son  dévouement  pour  vous! 

—  Commeni?  lirenl  à  4a  fois  les  deux  hommes. 

—  Oh!  dit  .hcqnet,  si  j'avais  tout  su!  si  le  matelot  m'avait 
confié  son  plan!...  mais  non!  il  a  voulu  agir  seul...  de  son 
côté!... 

Jacquet  s'arrêta. 

—  Ecoutez!  dit-il,  avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  que  vous 
sachiez  tout!...  Mahurec  et  ses  amis,  si  leurs  forces  phy- 
siijoes  ne  les  ont  pas  suffisamment  protégés,  ont  peut-être 
donné  à  celte  heure  dans  le  piégc  le  plus  habilement  tendu 
dont  une  main  d'homme  ait  jamais  préparé  les  abords.  A 
l'heure  où  je  vous  parle,  ils  sont  peut-êlri'  les  victimes  du 
Roi  du  biigne,  et  ce  héros  du  crime  que  nous  croyons  vaincre 
est  peut-  être  plus  puissant  et  plus  terrible  que  jamais  1  Oh! 
vous  ne  comprenez  pas!  vous  ne  pouvez  comprendre!  Il 
faut  connaître  tout  cet  esprit  de  ruse  pour  deviner! 

—  Mais  que  craignez-vous  ? 

—  J'ai  appris  ce  soir,  continua  Jacquet,  par  l'un  de  mes 
agents,  que  Mahurec  et  ses  amis  avaient  pénétré  dans  la 
Convention  à  la  tête  d'une  bande  de  vingt  hommes.  Quels 
étaient  ces  hommes? 

—  Des  gens  que  Mahurec  avait  déterminés  à  le  servir.    - 

—  Vous  savez  tout  cela  ? 

—  Il  nous  l'a  dit  ce  malin  même,  après  que  Roquefort  eut 
parlé. 

—  Je  venais  de  partir  alors  ? 

—  Vous  veniez  de  nous  quitter. 

—  Mali'diciiou  !  Pouriiuoi  Mahurec  n'a-t-il  pas  parlé 
pins  tôt  ?  s'écria  Jacquet  avec  une  extrême  véhémence.  C'est 
que  le  Hoi  du  bague  avait  tout  calculé,  tout  compris,  tout 
préwi  !  Ce  soir,  des  rapports  incontestables  m'ont  éclairé 
siu"  sa  conduite.  Pâquerette  a  tout  épié,  et  il  ne  m'a  pas 
trompé.  Voici  ce  qui  a  eu  lieu.  Camparini  suivait  dans  l'om- 
bre la  conduite  de  Bamhouli.Oh  !  ce  Uni  du  bagne  est  réel- 
lement le  génie  de  l'intrigue!  Quel  adversaire!  Tous  ses 
pians  ont  réussi.  Il  avait  compris  les  intentions  de  Bamboula, 
il  les  a  toutes  déjouées.  Ce  mariage  même...  il  l'a  rendu  faun  ! 

—  Le  mariage  !  s'écria  Charles. 

^—  Oui,  celui  de  Sommes  et  de  Blanche  ! 

—  Il  est  faux? 

—  Il  a  été  signé  sur  un  faux  registre  et  célébré  par  un  faux 
officier  muiiici[ial  :  par  un  agent  de  Camparini. 

—  Oh  !  lit  Cbai'les  avec  un  élan  de  joie  immense. 

—  Mais  Mahurec  ?  Mahurec?  s'éciia  Henri. 

—  Les  vingt  hommes  que  Mahurec  a  déterminés  à  le  servir 
étaient  tous  des  séides  d'u  lioi  du  bague,  et  ils  n'ont  agi 
prohablenieiit  que  d'après  les  ordres  deicur  chef. 

—  .Mais  ces  hommes  ont  parfaitement  comliattu  à  la  Con- 
vention.  Mais  ils  ont  aidé  à  arrêter  Camparini! 

—  Mieux  vaut  être  ari'êté  par  ses  amis  que  par  ses  en- 
nemis. Camparini  "avait  tout  i)révu,  vous  dis-je  encore,  même 
la  possihiljté  pour  lui  d'une  défaite,  et  il  avait  voulu,'  en  ce 
ca-;,  avoir  à  svs  ordres  ses  vainqueurs! 

Cliarles  et  Henri  se  regardèrent,  slupéfi:'s  qu'ils  parais- 
saient être.  Cet  infernal  esprit  d'intrigues  dont  ont  leur  ré- 
vélait une  création  nouvelle  leur  paraissait  dépasser  les 
limites  du  possible. 

—  Dieu  veuille  que  nous  arrivions  à  temps!  Vous  savez 
tout,  venez! 

Les  trois  hommes  reprirent  leur  course  furteuse. 

—  J'ignorais  que  Mahurec  eût  recruté  des  hommes,  con- 


tinua Jacquet  sans  ralentir  sa  course,  j'ignorais   que  les 
prisonniers  eussent  été  conduits  rue  aux  Fèves... 

—  Nous  n'avons  pas  voulu  les  amener  rue  des  Lombards, 
dit  Henri,  dans  la  crainte  d'exposer  Blanche  et.  Léonore 
à  voir  encore  ces  hommes  qui  les  avaient  fait  faut  souffrir. 

— ■'  Voici  la  rue  aux  Fèves  !  bt  Charles  en  s'arrèlani. 

La  Cité  était  plongée  dans  une  obscurité  prufonde.  Pas 
une  lumière  ne  brillait  aux  fenêtres  des  maisons  :  le  silence 
le  plus  absolu  régnait  dans  ce  dédale  de  ruelles  immondes. 
Les  trois  hommes  gagnèrent  l'entrée  de  la  rue  indiquée  et 
s'enf  incèrent  résolument  dans  la  voie  tortueuse  et  étroite. 
Ils  avançaient  tous  tiois  de  front. 

Tout  k  coup,  Henri,  qui  suivait  l'extrême  gauche,  tré- 
bucha, slissa  et  tomba.  Il  se  releva  viveniciil. 

—  Un  corps  !  dit-il. 

Ses  deux  compagnons  s'avancèrent,  et  tous  trois  se  bais- 
sèrent vers  le  pavé.  Une  masse  noire  gisait  à  leurs  pieds, 
mais  il  était  impossible  d'en  distinguer  nettement  les  formes, 
tellement  l'obscurité  était  intense.  Jaei|uet  lira  de  sou  liabit 
une  buu^'ie  de  poche  et  un  briquet.  Il  fit  du  feu  et  obtint  de 
la  lumière.  Tous  trois  se  penchèrent  de  nouveau.  Un  cadavre 
était  étendu  au  travers  de  la  rue.  Ce  calavre  était  ciîlui  d'un 
homme  portant  autour  du  cou  les  marques  d'une  strangula- 
tion violente. 

—  Un  des  hommes  de  Camparini  !  dit  Jacquet.  Avançons? 
Dix  pas  plus  loin,  on  trouva  un  nouveau  cadavre. 

—  Encore  un  honune  du  Roi  du  bagne  !  dit  Jacquet  après 
avoir  examiné  le  corps.  Peut-être  les  matelots  auront-ils 
triomphé  ! 

Les  deux  tiers  de  la  rue  parcourus  minutieusement  n'ame- 
nèrent aucune  autre  découverte.  On  approchait  de  la  maison 
où  était  situé  le  cabaret  que  nos  lecteurs  connaissent.  Tout 
paraissait  parfaitement  calme. 

■ —  C'est  là  !  dit  Jacquet  en  désignant  la  boutique. 

Cette  boutique  était  fermée,  et  rien  à  l'intérieur  n'attestait 
le  moindj'e  désordre.  Jacquet  s'avança  vers  la  porte  :  cette 
porte  n'était  pas  fermée.  Jacquet  la  poussa  et  entra,  sa  lu- 
mière d'une  main,  un  pistolet  de  l'autre.  Ses  deux  com- 
pagnons le  suivirent;  mais  ils  n'avaient  pas  fait  deux  pas  en 
avant,  qu'ils  s'aiTêtèrent  glacés  d'horreur.  Tout  était  brisé 
dans  cette  salle  :  pas  un  meuble,  pas  un  ustensile  n'étaient 
intacts.  Tout  attestait  une  lutte  tenàble,  violente,  formi-  - 
dable...  Pas  un  être  humain  cependant  n'était  là.  La  poi'te 
de  la  cave  était  en  pièces. 

—  Descendons  !  dit  ■  Jacquet,  en  s'avançant  toujours  le 
premier. 

Tous  trois  s'engagèrent  dans  l'étroit  escalier.  Une  fraî- 
cheur humide  leur  monta  au  visa;,'e  eu  même  temps  que 
des  exhalaisons  nauséalionik's  venaient  j^èner  leur  respiration; 

—  Utic  oihjur  de  sang  !  murmui'a  Henri. 
Jactiuel  étendit  la  main  qui  tenait  la  lumière  : 

—  Voyez  :  dit-il. 

Charles  et  Henri  frissonnèrent  :  une  énorme  mare  de  sang 
baignait  la  dernière  marche  de  l'escalier.  Tous  deux  se  pré- 
cipitèrent; Jacquet  s'élança...  Ils  atteignirent  le  sol  de  la 
cave.  Un  monceau  de  corps  humains  gisaient  entassés  les 
uns  sifr  les  autres.  Plus  de  douze  hommes  étaient  là  sans 
mouvement,  sans  vie!... 

—  Mahurec!  Mahurec!  s'écrièrent  à  la  fois  Charles  et' 
Henri. 

.  Personne  ne  répondit  ! 

—  Ah!  fit  Jacquet  eu  se  baissant.  Voici  un  matelot. 

Les  deux  jeunes  gens  se  précipitèrent  :  ils  a\  aient  en  face 
d'eux  le  corps  inanimé  du  Maucot.  Tous  trois  se  mirent 
fiévreusement  à  fouiller  ce  tas  de  cadavres.  Tout  à  coup, 
Jacquet  poussa  un  cri  de  rage  : 

—  Pick!  fit-il  en  secouant  un  bras  qui  'retomba  inerte.  Et  il 
n'est  pas  mort  par  moi  !  Puis,  s'arrêtant  subitement,  et  se 
penchant  sur  le  corps  dont  il  interrogea  la  poitrine  :  Oh! 
ajouta-t-il  avecunregardtriompliant,  son  cœurpalpite  encore! 

En  ce  moment,  Charles  et  Henri  laissaient  écliapjjcr  un 
mê«ie  cri  de  douleur.  Ils  venaient  de  retirer  uu  corps  enfoui 
complètement  sous  la  masse  des  autres. 
—  Mahurec  !  s'écrièrent-ils. 


LXXXII.  —  SAINT-VINCENl. 


Il  faisait  nuit,  comme  il  fait  nuit  aux  Antilles  :  le  ciel 
était  pur,  limpide,  diaphane  et  parsemé  à  profiision  d'astres 
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lumineux  qui  scintillaient  accrochés  à  la  voûle  céleste, 
comme  des  diamants  pailletant  une  robe  de  satin  azuré. 
L'air  était  tiède,  embaumé  par  les  jiarl'ums  enivrants  des 
plantes  et  rafraîchi  par  instants  par  les  actes  émanations  de 
la  nier.  Il  était  detix  heures  du  matin,  et  l'on  atteignait  aux 
derniers  jours  de  décembre.  Au  sud,  la  masse  noire  de 
Saint-Vincent  se  dessinait  nettement  sur  le  fond  clair  de 
l'horizon,  et  le  cône  aigu  de  la  Soufrière  se  découpait,  pro- 
jetant sa  cime  vers  les  étoiles.  Au  loin,  Sainte-Lucie  et 
Grenade  apparaissaient  vaguement  dans  la  pénombre. 

Un  navire  était  en  panne  à  peu  de  distance  de  l'ile  :  ce 
.navire  était  une  frégate.  Elle  ne  portait  aucun  pavillon  à  sa 
corne,  mais  à  sa  poupe,  à  son  gréement,  ii  sa  ujâture,  à  sou 
ensemble  et  à  ses  détails,  ciui  ne  trompent  jamais  l'œil  d'un 
marin  exercé,  il  était  facile  de  reconnaître  un  bâtiment 
français.  Les  matelots,  sur  le  pont,  s'occupaient  à  décro- 
cher le  grand  canot  de  ses  palans  et  à  l'affaler  à  ia  mer. 
L'embarcation  puissante  glissa   sur  le  flanc  du  navire. 

Le  canot  fut  conduit  au  pied  de  l'escalier  de  triborJ,  ce 
qui  indiquait  qu'il  allait  être  mis  à  la  disposition  d'ofliciers 
ou  de  passagers  de  distinction.  Douze  canotiers  prirent  place 
sur  les  bancs  et  assurèrent  lestement  les  avirons.  Trente 
hommes  descendirent  ensuite  :  ces  trente  hommes  étaient 
régulièrement  armés  comme  des  soldats  de  marine.  Ils  s'éta- 
blirent au  centre  du  canot,  leurs  fusils  entre  leurs  jambes, 
et  se  tinrent  immobiles  et  silencieux.  Un  marin  sauta  en 
deux  bonds  à  l'arrière  et  s'installa  à  la  barre.  Les  deux 
bancs  «J'honueur  du  canot  deuKîuraieut  inoccupés.  Un  petit 
groupe,  formé  de  cinq  ou  six  lionnnes,  se  tenait  debout  sur 
la  platfi-forme  supérieure  de  l'escalier  et  paraissait  s'eiurc- 
tenir  avec  animation.  Enfin  deux  hommes  se  détachèrent  de 
ce  groupe  et  descendirent  à  leur  tour  dans  l'embarcation. 

— Tout  est-il  paré?  demanda  le  matelot  qui  tenait  la  barre. 

—  Hiii,  répondit  l'un  des  deux  hommes  qui,  tous  deux, 
avaiep*  pris  place  côte  à  côte  sur  les  bancs  garnis  de  la  cou- 
vertur'»  bleue  aux  ancres  brodées  en  saillie. 

—  Pousse  ! 

Le  canotier  de  tête  planta  le  fer  de  sa  gaffe  dans  le  flanc 
de  la  frégate  et  poussa.  Le  canot  s'écarta  du  bàliment,  les 
avirons  tombèrent  d'un  seul  coup  à  la  mer,  le  ti'anchant  fen- 
dant l'eau  avec  une  précision  telle  que  pas  une  goutte  ne 
jaillit. 

—  N  ige!  reprit  le  patron.  Avant  partout  ! 

—  Bonne  cliance!  cria  dans  le  silence  de  la  nuit  une  voix 
partie  du  pont  de  la  frégate. 

La  lune  s'ét;iit  levée,  et  la  brise  de  mer  avec  elle.  Le  ■canot, 
poussé  par  le  double  effort  de  ses  rameurs  et  du  vent  fraî- 
chissant, était  emporté  rapidement.  lîieutoi  les  rochers  qui 
entourent  toute  la  côte  orientale  de  Saint-Vincent,  ces  ro- 
chers qui  forment  comme  une  ceinture  protectrice  autour  de 
l'ili^  apparurent  dans  toute  leur  aridité  aux  yeux  de  ceux  qui 
avançaient  vers  eux. 

A  l'est,  on  découvrit  bientôt  l'ouverture  cachée  de  celte 
petite  baie  servant  de  |)ort  aux  Caraïbes  et  dans  laquelle 
nous  nous  sommes  introduits  au  début  de  ce  l'écil.  En  face 
était  le  ton  ihie  écueil  sur  lequel  s'était  brisé,  durant  les 
heures  de  cet  ouragan  dévastateur  que  nous  nous  sommes 
efforcé  de  décrire,  le  navire .l'ontenant  l'enfant  que  Charles 
d'Herbois  avait  sauvé,  par  miracle,  en  l'isquant  généreuse- 
ment ses  jours.  Au  loin,  on  pouvait  distinguer,  par  un 
aperçu  au  milieu  des  rocs  el  des  coraux,  la  luxuriante  cam- 
pagne de  la  partie  caraïl)e  de  l'île.  Le  canot  ras'ail  les  écueils, 
se  dirigeant  vers  la  petite  baie.  Pas  une  |)ari)le  n'avait  en- 
core été  échangée  entre  ceux  i|ui  le  montaient.  Le  ressac 
balbtllaît  énergî(|U(nnenl  l'embarcation  et  lui  occasionnait 
des  mouvements  de  roulis  secs  et.  brusques  qui  eussent 
|)romplemi'iit  fatigué  des  cœurs  non  marins. 

Le  patron  du  canot,  \('.  nez  au  v(tnt,  sifflant  la  brise,  gou- 
vriiiait  <l'unc  seule  inaîn,  au  milîrii  de  celle  passe  ilange- 
nnise,  avec  un  aidnndi,  une  dextérité,  une  infaillibilité  de 
doigt  el  d'otil  déccl.inl  une  scieniM-  parfaite  de  l,i  côte  et 
une  coiilianci'  absolue  m  lui-nH''ine.  Imi  passant  au  pied  de 
réeuinl  ipiî  doininait  un  promontoire,  le  rnati'liii  tendit  la 
main  gambe  rt  l'Illeiira  légèrenMïiil,de  l'extrémilé  de  l'index, 
l'épaule  de  l'ini  des  ilcux  oflicîers  ;  puis,  rrporlani  son  doigt 
inilicatenr  dans  la  direction  île  l'éinirme  bloc  de  corail  : 

—  Hein!  lil-il,  vous  souvient-il,  mon  eominanilanl,  de  ce 
j<ucusard  d'ouragan  (|ui  soufflaîl  pire  qu'un  cnclialol  liar- 
pontu'''.' ("est  iii-dusKiis  ipie  vous  vous  élcN  patiné  au  iiii- 
lieii  des  coups  de  nier,  du  niascarel,  (h;  la  teinpèle,  du 
Ircniblcmeril   dérhaiiié,  quoi!  pour  aller  crocher  sur  son 


pont  ce  pauvre  innocent  que  le  bon  Dieu  nous  a  conservé  ! 

—  Oui  !  répondit  l'officier,  je  me  sou\ieus  ;  mais  si  je  n'ai 
pas  oublié  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  bonne  mémoire  aussi  île  ce 
que  tu  as  fait  loi-inême.  Qiiaiid  je  me  dévouais  pour  l'en- 
fant, tu  te  dévouais  pour  moi,  et  si  j'ai  sauvé  le  pauvre  petit 
être,  c'est  toi  qui  m'as  sauvé  ! 

—  Bah  !  mon  commandant,  ne  parlons  pas  de  cela! 

—  C'est  toi  qui  m'y  fais  penser,  dit  l'oflicier  en  souriant. 

—  Moi  ?  ab  !  cette  brtise  !...  Non  !  pardon,  excuse,  mon 
commandant,  je  voulais  dire...  Ah  !  cette...  enlin,  n'em- 
pêche !  c'est  le  relèvement  de  la  côte  qui  me  fait  baler  sur 
mes  souvenirs  du  temps  jadis.  Ça  me  remémore  tout,  quoi  ! 
En  avons-nous  eu  du  tintoiir  &ar  celle  terre  noire!  Quel 
guignon  !  Et  puis  après,  quelle  nopce  !  hein  ?  quand  nous 
avons  croche  la  corvette  de  sir...  chose  !  Et  je  te  cours  sur 
l'Anglais!  et  je  te  l'accoste!  et  je  le  coule!  Tonnerre  de 
Brest!  Ah  !  c'a  été  bien  agréable  tout  de  même  durant  un 
moment!...  C'est  que  les  Caraïbes,  c'est  des  matelots!  Et 
mademoiselle  Fleur-des-Bois  !  quelle  crâne  fille!  et  l'autre 
Étoile-du-Maîin  !  et  le  père  Illehiie!...  Tonnerre  !  j'ai  les 
écubiers  humides  rien  que  de  me  dire  à  moi-même  que  je 
vas  les  revoir  tous  ! 

—  Bon  Mahurec  !  dit  l'un  des  officiers. 

—  Quel  dévouement!  ajouta  l'autre. 

—  De  quoi  !  quel  dévouement  ?  dit  le  patron  ;  c' est-il  un 
reproche,  mon  coramaudaut? 

—  Trois  fois  tu  m'as  sauvé  la  vie!  Tu  as  sauvé  la  vie  h 
celles  que  nous  aimons,  tu  nous  les  as  rendues,  tu  as  failli 
dix  fois  te  faiie  tuer.. 

—  Huist  !  fit  Mahurec  avec  un  sifflement  dédaigneux.  Pour 
ce  qui  est  de  ma  peau,  elle  est  propreinout  tannée,  que  je 
dis,  et  si  les  terriens  y  font  par-ci  par-là  nue  avarie,  ils  ne 
sont  pas  assez  parés  en  grand  pour  la  dér.iiinguer  au-des- 
sous de  la  flottaison.  Tonnerre  !  vous  avez  bien  vu,  mon 
comiîiandant.  Dans  cette  soute  à  brigands  de  ia  rue  aux 
Fèves,  j'en  avais  étranglé  cinq  à  moi  tout  seul,  et,  quand 
ils  m'ont  laissé  abattu  en  carène,  ils  ont  eu  cru  qite  j'avais 
filé  mon  câble  par  le  bout  !  mais,  bernique  !  pas  si  terrien  ! 
Toujours  solide,  le  gabier!  Un  coup  de  radoube,  et  on  est 
paré  à  reprendre  la  mer! 

—  Tu  ne  souffres  plus  de  tes  blessures  ? 

—  Ni  vu  ni  connu  !  Or  donc,  pour  ce  qui  est  de  l'obliga- 
tion que  vous  m'avez,  '  faut  rayer  cela  de  votre  catalogue, 
mon  commandant,  et  vous  aussi,  monsieur  Henri. 

—  Mais  en  te  consacrant  à  nous,  en  abandonnant  tout 
pour  nous,  qui  sait  ce  que  tu  ;mrais  pu  devenir?  Officier, 
comme  tant  d'autres  qui  n'étaient,  comme  toi,  que  maîtres 
d'équipage. 

Maliui'cc  secoua  la  tête. 

—  Les  bras  sont  bons  pour  porter  les  galons,  dit-il,  mais 
quant  aux  épaules...  trop  carrées  pour  y  placer  répaulclle. 
D'ailleurs,  c'est  pas  mon  idée!...  mou  idée,  à  mol,  c'est  de 
vous  \oir  heureux.  Eh  bien!...  un  jour...  quand  le  gabier 
sera  dans  les  vieux  pontons  et  qu'il  ne  pourra  plus  se  pa- 
tiner à  lui  seul...  il  demandera  sa  part  de  gamelle  à  ses 
coinmaudanls...  et  ciuand  le  bon  Dieu  lui  tendra  la  gaffe... 
il  s'en  ira  en  disant  :  J'ai   jiayo  la  dette  de  la  vieille   mère  ! 

Les  deux  officiers  tendirent  à  la  fois  la  main  au  gabier. 
Mais  celui-ci,  soit  pour  éclia|)per  à  l'émotion  qui  le  gagnait, 
soit  qu'il  l'ùl  tout  entier  à  sa  manœuvre,  se  redressa  brus- 
quement: —  Laisse  aller  tribord!  dit-il;  nage  les  bâbor- 
dais!...  en  douceur...  la!  maintenant,  avant  partout! 

Le  canot,  s'indinant  à  gauclie,  contourna  le  récif  qu'il 
venait  de  doubler,  et,  s'cngageant  dans  la  baie,  avança  rapi- 
dement vers  la  plage  i|ni  apparaissaîtargciitée  par  les  rayons 
de  la  lune.  Le  plus  profond  silence  régnait  sur  la  mer  et 
sur  la  terre,  dont  on  distinguait  nelteuieiil  le  paysage  pitto- 
resque. ICnlinée  par  ses  rameurs,  rembarcalioii  eourutilroit 
vers  la  plage  et  y  aborda  biiuitôl.  Les  deux  officiers  .sau- 
tèrent les  premiers  sur  le  terrain  sahbmiK'ux  :  Mahurec  les 
suivit,  |inîs  les  (renie  liomiiies  armés  di'harquèrcnl  i\  leur 
tour.  I>es  canotiers  deineurèrent  à  la  garde  de  reiiibarealiori. 

—  Dimiie  tes  ordres.  Charles  !  dit  l'un  des  ofiicler.s  en 
s'adressant  à  l'autre.  Tu  conn.iis  le  pays,  lu  dois  être  lo 
chef  de  l'expédition,  cl  moi  et  Mahurec  seron.s  les  lieu- 
tcnanls. 

—  Obi  mon  cher  Henri,  réptnulil  Charles,  rcxpédilinn 
est  bien  l'aeilci  II  s'agil  de  gagner  loul  simpleiiicnl  le  carbcl. 

—  Alors,  marche  !  nous  le  suivons. 

—  CepeiidanJ,  reprit  Charles  aprè.s'  une  niiniile  de  ré- 
flexion, il  ne  laul  |ias  emmener  avec  nous  Ions  nos  hommes. 
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Les  CaiMÏUL's  ne  s'alleiîilt'iil  pas  à  iioîi-e  aiTivée;  et,  ne 
sachant  à  qui  ils  ont  atïaire,  ils  pourraient  nous  prendre 
pour  des  ennemis.  Laissons  nos  hommes  ici,  sur  la  plage, 
et  gagnons  le  carbet  tous  deux  avec  Mahurce.  Illehiie  leui- 
enverra  des  provisions. 

—  Très-bien  ! 

Henri  s'approcha  des  trente  hommes  et  leur  transmit 
l'ordre  donné,par  Charles.  Puis  les  deux  oflieiers  et  Mahu- 
rec  se  mirent  en  route.  Un  morne  silence  r(^gnaitdans  l'ile  : 
pas  un  cri,  pas  un  souffle,  n'animaient  cette  partie  de  Saint- 
Vintent.  Les  trois  homnies  suivaient,  à  la  base  des  rochers 
du  rivage,  un  étroit  sentier  qui  aboutissait  à  l'entrée  du 
bassin.  S'entbnçant  sous  les  grands  arbres  qui  -couvraient 
cotte  enlrée  de  leurs  cimes  touffues,  ils  s'engagèrent,  à  pas 
silencieux,  dans  cette  trace  qui  conduisait  à  travers  une  sa- 
vane fleurie,  jusque  parmi  les  cases  du  grand  carbet.  Le  si- 
lence était  de  plus  en  plus  solennel. 

—  C'est  ici,  gabier!  dit  Charles  en  s'arrêtant  ;  je  n'en- 
tends pas  aboyer  les  lévriers,  qui  devraient  cependant  pré- 
venir leurs  maîtres  de  notre  approche. 

—  Oh  !  tu  Mahurec,  c'est  qu'ils  aui'ont  flairé  de  vieux  amis. 

—  N'importe  !  ce  silence  obstiné  me  parait  étrange!    " 

—  Y  a-t-il  donc  un  volcan  dans  l'île?  demanda  tout  à 
coup  Henri. 

—  Oui  !  répondit  Charles. 

—  Et  il  fait  souvent  irruption? 

—  Jamais.  , 

—  Qu'est-ce  donc  alors  que  ces-  lueurs  rougcâtres  que 
j'aperçois  ià-bas,  devant  nous,  sur  la  terre  ?  Ou  dirait  de  la 
lave  en  fusion. 

Charles  et  Mahurec  se  penchèrent  pour  regarder. 

—  C'est  vrai  !  dit  le  gabier  ;  je  relève  du  rouge  dans  les 
herbes. 

—  Une  fumée  rougcâtre  !  ajouta  Charles. 

—  Mais,  reprit  Mahurec,  c'est  là  où  était  le  carbet  ! 

—  La  place  est  nue  !... 

—  .Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  dit  Charles  avec  inquiétude. 
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Les  trois  hommes  reprirent  leur  marche,  mais  avec  une 
certaine  préoccupation  :  ils  avaient  hàle  de  deviner  l'espèce 
d"éni-;me  qui  s'offrait  à  eux.  ^lahurec  courut  en  avant.  En 
ce  moment,  une  rafale  de  vent  tit  courber  les  cimes  des  ar- 
bres, puis,  s'abattant  vers  la  terre,  elle  fit  voltiger  la  pous- 
sière ;  à  cette  poussière  se  mêlèrent  aussitôt  des  myriades 
d'érincelles  qui  vollij;èrent  dans  l'espace  en  tourbillonnant. 

—  Le  feu  !  s'écria  Charles. 

Et,  alarmé  par  cette  vue,  il  s'élança  vivement.  Dépas- 
sant Mahurec,  il  allait  gagner  l'endroit  où  il  pensait  que 
devait  être  encore  le  caibet,  lorsqu'il  heurta  brusquement 
un  objet  qui  barrait  la  route.  Il  se  baissa  et  poussa  uu  cri 
d'horreur. 

—  Un  cadavre  de  Caraïbe  !  dit-il. 

—  Un  autre  !...  dit  Mahurec  en  imitant  le  même  mouve- 
ment. 

—  Un  autre  encore  !...  frt  Henri. . 

Les  trois  hommes  se  regardèrent  en  frissonnant.  La  scène 
de  la  rue  aux  Fèves  revenait  en  mémoire  aux  di'ux  officiers. 
Là  aussi  ils  avaient  heurté  des  cadavres,  et  Camparini  et 
Bamboula  étaient  derrière. 

—  Une  femme!  dit  ilahurec  en  désignant  un  quatrième 
corps  étendu  sans  mouvement. 

—  Un. enfant  !...  un  vieillard!...  ajouta  Henri,  qui  avan- 
çait toujours  à  demi  courbé  sur  le  sol. 

—  Des  guerriers  en  costume  de  guerre  !  dit  Charles.  Les 
Caraïbes  auraient-ils  donc  été  surpi'is  et  massacrés! 

—  Le  carbet  a  été  brûlé  !  fit  Mahur.'c;  voici  encore  les 
cendres  fumantes  !  Il  ne  doit  pas  y  avoir  vingt-quatre  heures 
que  le  désastre  a  eu  lieu. 

Effectivement,  le  gabier  avait  raison  :  il  ne  restait  plus 
de  ce  charmant  village  caj-aïbe  aux  fraîclics  maisons  de 
roseaux  et  de  feuillages  que  des  cendres  dont  la  brise  faisait 
jaillir  encore,  de  loin  en  loin,  des  flammes  livides  comme 
celles  d'un  bûcher  qu'alimentent  d.es  ossements  humains. 

—  Illehiie!...  Etoile-du-Matin  !...  Fleur-des-Bois  !...  et 
cet  enfant!...  cet  enfant!...  que  sont-ils  devenus?  s'écria 
Charles  avec  une  extrême  violence. 

—  Cherchons  !  dit  Henri,  interrogeons  ces  cadavres  ! 


Mahurec  était  déjà  à  l'œuvre. 

La  lune,  cachée  jusqu'alors  derrière  le  piton  de  la  Sou- 
frière, se  découvrait  radieuse  et  projetait  en  plein  sa  lu- 
mière argentée.  La  "clarté  était  plus  que  suffisante  pour 
aller  aux  recherches  entreprises.  Charles  et  Mahurec  se 
mirent  à  interroger  les  cadavres.  Plus  de  trente  corps  cou- 
vraient la  terre  encore  fumante,  cette  terre  sur  laquelle  s'é- 
levait jadis  le  carbet  des  Caraïbes  rouges. 

Une  heure  s'écoula  dans  cet  horrible  travail.  Enfin,  Ma- 
huii'c  et  Charles,  se  redressant  tous  deux,  revinrent  l'un 
vers  l'autre. 

—  Eh  bien?  demanda  Charles. 

—  Rien,  mon  commandant  !  répondit  Mahurec. 

—  Tu  n'as  trouvé  aucune  trace  de  ceux  que  nous  cher- 
chons? 

—  Aucune  !...  et  vous  ? 

—  Pas  davantage.  , 

—  Ils  auront  échappé,  alors! 

—  Où  peuvent-ils  être?  demanda  Henri. 

—  Au  cirbet  de  la  montagne,  sans  doute,  chez  les  Ca- 
raïbes noirs.  Les  Anglais  auront  pu  forcer  les  passes  ou 
déjouer  la  surveillance  des  sentinelles;  ils  auront  surpris  le 
village,  alors  qu'il  y  avait  peu  de  défenseurs,  et  ils  auront 
impiiovablement  massacré  tous  ceux  qu'ils  auront  trouvés. 
Puis,  ils  auront  mis  le  feu  au  carbet,  et  l'incendie  aura  achevé 
ce  qu'avait  commencé  le  meurtre. 

—  Qu'allons-nous  faire,  alors? 

—  Aller  à  la  montagne. 

—  Mais  il  faut  rassembler  nos  hommes  et  les  emmener 
avec  nous.  Qui  sait?...  si  les  Anglais  ont  surpris  les  Ca- 
raïbes, ils  sont  peut-être  encore  dans  l'île,  et  nous  pouvons 
les  rencontrer. 

—  Tu  as  raison. 

—  Quand  la  frégate  sera-t-elle  à  la  Guadeloupe? 

—  Demain  soir. 

—  Le  temps  que  Victor  Hugues  embarque  les  troupes 
et  que  le  navire  revienne,  il  ne  faut  seulement  que  trois  jours. 

—  Qui  sait  si  les  troupes  arriveront  à  temps  ! 

—  Crois-tu  donc  tout  perdu  ? 

—  Je  le  crains!  Je  connais  les  Caraïbes  ;  c'est  une  na- 
tion in  lomptable  et  capable  de  résister  jusqu'au  dernier 
homme... 

—  Eh  bien?  alors... 

—  Oui,  mais  pour  qu'un  sauvage  abandonne  son  carbet, 
il  faut  qu'il  se  sente  à  bout  de  forces  et  de  courage.  Et,  tu 
le  vois,  le  carbet  des  Caraïbes  rouges  a  été  incendié,  et  per- 
sonne ne  Campe  sur  ses  ruines. 

—  Si  le  village  a  été  pris  par  surprise,  si  les  Cara'ïbes 
étaient  en  ce  moment  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis? 

—  Nous  allons  tout  savoir  en  gagnant  la  montagne. 
Mahurec!  cours  chercher  nos  hommes  et  ramène-les  vive- 
ment ! 

Mahurec  s'élança  et  disparut  dans  la  direction  du  petit 
port.  Une  demi-heure  après  il  revenait  conduisant  au  pas 
de  course  les  trente  hommes  armés.  Charles  prit  la  direc- 
tion de  la  petite  troupe,  et  l'on  s'avança  vers  la  montagne  ; 
en  hom;ne  habitué  à  ces  pays  où  se  faisait  une  guerre  d'ex- 
termination, Charles  n'omettait  aucune  des  précautions 
nécessaires  pour  garantir  le  détachement  d'une  surprise  et 
pour  se'  renseigner  sur  le  point  où  pouvait  être  l' ennemi. 
Mais  le  silence  était  toujours  lugubre,  et  aucun  indice  d'ami 
ou  d'ennemi  ne  se  révélait  à  lui  ;  aucun  bruit  lointain  ne 
sortait  de  ces  campagnes  désolées. 

L'air  pur  et  embaumé  du  matin  n'apportait  d'autres  sons 
que  le  chant  matinal  de  quelques  oiseaux  qui  saluaient  le 
retour  de  la  lumière  et  faisaient  entendre  les  expressions 
harmonieuses  de  leur  joie  et  de  leur  amour,  comme  si  rien 
n'était  changé  autour  d'eux,  comme  si  la  terre  de  l'île  était 
vierge  de  sang  versé. 

La  petite  troupe  avançait  toujours  d'un  pas  rapide  et  en 
observant  le  plus  religieux  silence.  Avec  le  premier  rayon 
de  soleil  apparut  au  loin,  dans  la  montagne,  l'.habitation  des 
deux  filles  du  chef  rouge,  cette  case  embellie  à  plaisir  par 
les  soins  d'Étoile-ilu-Matin  et  par  ceux  de  Fleur-des-Bois, 
ce  palais  des-  Caraïbes  que  Charles  avait  si  longuement 
habité. 

.  Charles  sentait  son  cœur  dévoré  par  une  anxiété  mortelle. 
Il  se  rappelait  tout  ce  que  les  Caraïbes  avaient  fait  pour  lui, 
l'amitié  dont  l'avait  entouré  Illehiie,  le  vieux  chef,  le  dé- 
vouement fraternel  dont  Fleur-des-Bois  lui  avait  donné  des 
preuves  si  irrécusables,  l'amour   enfin  qu'il  savait  avoir 
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involontairement  inspiré  à  Étoile-du-3Iatin.  Il  revoyait  ses 
jours  tic  malheurs  et  de  soulTranrcs  adoucis  par  les  soins  de 
ses-  amis.  Il  se  disait  que,  sans  eux,  il  serait  mort  vin,:,'t  fois, 
Hon-stulenienl  de  cette  mort  horrible  dont  Illehiie  l'avait 
préservé  en  le  recueillant  dans  sa  pirogue  alors  que  le 
navire  qui  les  transportait,  lui  et  Henri,  avait  fait  naufrage, 
mais  qu'il  aui-ait  succombé  à  la  douleur,  au  chagrin,  à  la 
misère,  sans  l'alTeclion  du  chef  et  de  ses  tilles. 

lit  maintenant  qu'il  était  heureux,  lui,  maintenant  qu'il 
avail  reconquis  celte  Lllanche  qu'il  chérissait,  celte  Léonore, 
cel  Henri  qu'il  aimait  de  toute  son  âme.  il  fallait  que  ceux- 
là  qui  avaient  contribué  à  l'édification  de  ce  bonheur  fussent 
à  leur  tour  menacés  des  plus  grands  désastres  1  En  appro-' 
chant  de  l'habitation,  tous  les  faits  se  retraçaient  plus  nette- 
ment à  son  esprit.  Cependant,  à  mesure  qu'il  avaiiçait,  une 
lueur  d'espérance  brillait  dans  son  cœur.  Autant  qu'il  en 
pouvait  ju?L'r,  les  ennemis  n'avaient  pas  porté  leurs  pas 
dans  les  lieux  qu'il  parcourait.  Tout  y  avait  conservé  le 
mciiie  calme  et  le  même  aspect  que  par  le  passé.  Les  passi- 
Uores,  les  jasmins,  les  phaséoles  multicolores,  y  formaient 
loujoms  d'admirables  berceaux  cuibauiués  des  plus  suaves 
cl  des  plus  pénélranles  odeurs. 

.Une  Case  s'ouvrait  en  face  de  lui  :  Charles,  faisant  signe 
de  la  main  à  ceux  qui  le  suivaient  de  demeurer  station- 
naires,  pénétra  dans  cette  case  :  c'était  la  sienne,  celle  que 
lui  avail  donnée  Illehiie,  celle  qu'avaient  parée  Fleur-des- 
Bois  et  Étoile-du-.Matin.  U  entra  :  les  nattes  de  latanier 
tapissaient  toujours  les  murailles.  Chaque  chose  y  était 
rangée  comme  le  jour  de  son  départ.  Son  hamac  à  treillis 
élégants  en  fils  d'ayaré  était  teadu  et  paraissait  préparé  pour 
le  recevoir. 

Charles  regardait  autour  de  lui  avec  attendrissement;  il 
cherchait...  Personne  ne  se  présentait  à.  ses  regards.  Le 
-plus  profond  silence  répondait  seul  aux  soupirs  qui  s'cxha- 
laienl  de  sa  poitrine  oppressée.  S'arrachant  à  ses  poignants 
souvenirs,  il  allait  sortir  de  la  case,  lorsqu'un  hurlement 
sonore  retentit  brusquement,  et  un  lévrier  gigantesque 
s'élança  dans  l'habitaliou.  En  apercevant  Charles,  le  chien 
fit  un  bond  et  poussa  des  cris  joyeux. 

—  Coùina!  s'écria  le  j'une  homme  avec  joie.  Oh  !  ta  maî- 
tresse n'est  pas  morte,  car  tu  ne  serais  pas  si  joyeux  de  me 
revoir  1 

Lu  chien  bondissait,  sautait,  prodiguant  ses  caresses  à 
Charles,  mais  faisant  des  el'forts  manifestes  pour  l'enh-aîner. 

—  Qu'as-tu  donc?  dit  Charles  étonné  de  cette  paatomime 
expressive. 

Puis,  connaissant  la  sur])rcnante  intelligence  des  lévriers 
caraïbes,  il  obéit  aux  efforts  du  chien  et  fit  mine  de  le  sui- 
vre. Coù;!ia  s'élança  en  avant,  quitta  la  case  et  courut  vers 
rhabitalion  principale.  Charles  y  pénétra  en  inêine  tciiips 
que  le  lévrier.  Lu  lioinme  était  dans  là  premii''rc  pièce  :  cet 
linmine,  tout  ensanglunlé,  1rs  trails  découiposés  par  l'appro- 
che de  la  mon,  gisait  étendu  sur  un  lit  de  feuilles  sèches. 
Charles  s'avança  vivement  vers  lui. 

—  l'ukiri  !  s'écria-t-il  en  reconnaissant  le  chef  des  Ca- 
raïbes noirs. 

Le  blessé  fit  un  signe  de  bienvenue. 

—  Illehùe  ?  s'écria  Charles. 
Pakiri  fit  un  effort.  ■ 

—  Il  ot  mort  !  dit-il. 

—  Mort! 

—  Tué  par  les  Anglais. 

—  Éloile-du-Maliu  .' 

—  Elle  est  prisonnière. 

—  El  Flenr-des-Buis? 

--  Elle  combat  avec  nos  guerriers  pour  délivrer  sa  sœur. 

—  Où  usl-clle? 

—  Sous  les  murs  de  Kingslown. 

Charlis  fit  un  iiiouvcmeiit  comme  pour  s'élanror  an  de- 
hoi's,  mais  un  scnlimeul  d'humaiiilé  le  r.unena  aussiliH  vers 
le  blessé. 

—  N(!  t'occupe  pas  de  moi,  dit  Paktrl  de  l'acccnl  le  jdus 
simple,  je  vais  iniiiiiirl 

—  .Niais  ne  puis-je  le  porter  secoure? 

—  Tu  ne  peux  ricii  I 
—  (v'pi'niiaiil... 

—  Ah  !  fil  le  <'hef  noir,  avec  iin  nrreni  de  reproche,  la 
Fraiici'  ne  nous  aime  plus!  l^lle  esl  parmi  les  ennemie  des 
Caraïbes,  cl  (cpcndanl  les  Caiaibfs  élaicnl  ses  eiil'anls  !  Ce 
suiil  (lus  Iruiiçais  qui  nous  ont  livré.s I 
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—  La  France  ne  vous  ainio  plus  !  elle  est  parmi  vos  en- 
nemis! ce  sont  des  Français  qui  vous  ont  livrés!  s'écria 
Charles  avec  étonucn)cnt. 

—  Oui,  dit  le  Caruïue  avec  tin  effort,  car  ses  blessures  le 
faisaient  horriblement  souffrir,  et  déjà  la  mort  étendait  ses 
•bras  osseux  pour  s'emparer  de  sa  proie. 

—  Mais  je  ne  comprends  pas  tes  paroles,  Pakiri!  ou  tu  es 
fou  en  ce  moment,  ou  toi  tt  les  liens  avez  été  iudigjn'm ont 
trompés.  Jamais  la  France  n'a  songé  à  abandonner  les  Ca- 
raïbes. Elle  est  toujours  en  guerre  avec  l'.^nglelerre,  et 
vous  sera  toujours  une  alliée  fidèle!  A  mon  départ  de  Brest, 
j'ai  emporté  les  ordres  nécessaires  pour  vous  conduira  des 
secours.  Victor  Hugues  va  envoyer  de  la  Guadeloupe  ilenx 
bataillons  et  un  parc  d'artillerie.  La  frégate  que  je  mon- 
tais lui  porte  en  ce  moment  des  instructions  à  cet  égard,  et 
si  j'ai  débarqué  en  vue  de  l'île,  c'est  que  j'avais  hâte  de 
vous  revoir,  de  vous  annoncer  la  prompte  venue  de  ces 
renforts. 

Pakiri  regarda  Charles. 

—  Les  Français  sont  parmi  nos  ennemis  !  répcta-t-il. 

—  Mais,  s'écria  Charles,  tu  te  trompes,  je  te  le  jure  !  Ne 
me  crois-tu  pas'? 

—  Pourquoi  les  Français  ont-ils  livré  alors  le  secret  des 
passes  " 


■? 


—  te  secret  des  passes  a  été  livré? 

—  Oui  1 

—  Par  des  Français? 

—  Oui  !  dit  encore  Pakiri  avec  un  nouvel  effort. 
Charles  frissonna  convulsivement. - 

—  Ces  Français,  fit-il  d'une  voix  frémissante,  quels 
sont- ils? 

—  Ceux  qui  sont  venus  ici  en  ton  nom. 

—  Des  Français  sout  venus  en  mon  nom  à  Saint- Vincent, 
dis-tu? 

—  Oui.  Illelnie  les  a  accueillis  :  ses  filles  les  ont  fêtés, 
et,  pour  prix  de  l'hospitalité  des  Caraïbes,  les  Français  eut 
livré  aux  Anglais  le  secret  des  pass-^s  ;  ils  ont  tué  le  grau.l 
chef,  amené  les  ennemis  au  carbot  et  emiueué  Étoile-du- 
Maiin  pi-isonnière  à  Kingslown  ! 

Charles  t4ait  d'une  extrême  pâleur. 

—  Os  Français,  s'éeria-t-il,  combien  élaieut-ils ? 
-^  Deux  seulement. 

—  Quand  soni-il  venus  à  Saint- Vincent  ? 

—  Il  y  a  un  mois. 
-  —  Leur  nom  ? 

•  — Je  l'ignore. 

—  Oli  !  lit  Charles  en  étreignant  la  crosse  de  son  fusil,  nous 
sommes  an ivés  trop  lard,  les  monslres  nous  ont  devancés! 

Puis,  revenant  vers  Pakiri  qui  se  roidissail  dans  les  con- 
vulsions suprêmes  : 

—  Ne  puis-je  iicn  pour  toi  ?  dil-il. 

—  Hi.'ii!  répondit  le  sauvage. 

—  Faul-il  donc  le  laisser  seul? 

—  Je  vais  mouiir,  va  me  venger! 

—  T'ahaiidonner  ainsi  esl  iin;iossible  I 

— Pouniuoi?  Le  grand  esprit  va  venir  chercher  Pakiri! 
Pakiri  l'atti'nd...  il  le  voit...  il  l'appelle...  Le  voilà!... 

Le  Caraïbe  se  dressa  sur  son  séant,  ouvrit  démesurément 
les  yeux  comme  s'il  eût  voulu  mieu\  voir,  il  éts'iidil  les  bras 
coiniiic  s'il  eût  voulu  saisir  queh|ue  chose  dans  le  vide, 
puis  il  demeura  immobile.  Charles  se  précipita  sur  lui  ;  sa 
main  rencontra  l'épaule  du  sauvage;  le  Caraïbe  relomba 
en  arrière  et  demeura  roiile  sur  sa  ciniche  :  il  élail  mort. 
Charles  s'assura  que  son  civur  ne  bitlail  pbis^  et,  convaincu 
qu'il  ne  laissjiit  après  lui  (|u'un  cadavn',  il  quitta  vivement 
la  case. 

—  Coïlma  1  appela-t-il. 

Le  lévrier  ne  parut  i>as.  Depuis  le  moment  oii  Charles, 
cédant  aux  instances  de  rmiclligeni  animal,  s'êlait  laissft 
eomliiire  dans  la  case  on  gisait  le  chef  noir,  Cmïma  avait 
cessé  d'aboyer,  cl  il  avail  .bondi  BU  dehors  dès  que  Charles 
s'élait  nppro.'hé  du  mmiranl. 

—  Il  sera  relonrnê  sur  les  traces  de  sa  matlrcsse,  se  dit 
Charles  après  un  instant  de  silence. 

El  rofiicicr  rejoignit  ceux  qu'il  avait  laissés  au  dehors,  cl 
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qui  attendaient  toujours.  Henri  vint  rapidement  à  sa  ren- 
contre. 

—  Eh  liien?  domamla-t-il. 

—  JacqiR'tavail  deviné  juste,  répondit  Charles.  Canipa- 
rini  et  Bamboula  nous  ont  précédés  aux  Antilles,  et  ee  que 
nous  conleniplons  depuis  noire  arrivée  est  le  résultai  de 
leur  plan.  Les  nionsires,  en  se  présentant  comme  Français 
dans  ce  pa\s  où  le  nom  de  la  France  e>t  aloré,  se  sont  em- 
parés do  la" confiance  des  indi^èucs,  puis  ils  ont  vendu  l'ile 
des  Caraïbes  aux  Anglais! 

—  Horreur!  s'écria  Henri. 

—  Le  carbet  a  été  surpris  et  le  massacre  et  l'incendie 
ont  fait  leur  œuvre,  eoniinua  Cliarles.  Le  secret  des  passes 
a  été  étudié  et  livré,  lllehiie  est  mort!  Etoile-du-Malin  est 
prisonnière,  et  Fleur-des-lîois  eombat  avec  le  reste  de  ses 
guerriers  ! 

—  Mais  l'enfant,  l'enfant? 

—  Pas  de  nouvelle!  Pakiri  est  mort  avant  d'avoir  pu  m'en 
dire  assez. 

Et  Charles  raconta  rapidement  la  courte  scène  qui  venait 
d'avoir  lien.  3hiluirec  s'était  approché  des  deux  officiers,  et 
il  ne  perdit  pas  un  mot  des  détails  donnés  par  le  marquis 
d'Herbois.  En  entendant  ce  récit  animé  des  dé-astres  des 
Caraïbes,  le  vietis  gabier  laissa  échapper  une  série  de  jurons 
sonores. 

—  Tonnerre!  s'écria-t-il  sous  forme  de  péroraison,  il  faut 
aller  l'allier  mademoiselle  Fleiir-d'es-Bois,  mon  commandant, 
et,  sans  ulteiuire  les  icnlorts  de  la  Guadeloupe,  aborder  en 
grand  les  Anglai-;,  repi'endre  Etoile-du-.Matin  et  croclier  au 
bout  d'une  vergue  ces  deux  chiens  qui  out  fait  tant  de  mal 
à  tout  le  monde. 

—  Mais  nous  n'avons  que  trente  honimes!  dit  Charles. 

—  Possible,  mais  trente  et  douze  canoliers,  ça  fait  qua- 
rante-deux, et  de  vrais  matelots,  quoi  !  Ça  compte  triple, 
des  cœurs  à  vous  et  à  M.  Henri,  mon  commandant  1 

—  Oui,  dit  le  vicomte,  marchons! 

—  Soit!  reprit  Charles.  Si  les  Caraïbes  sont  encore  nom- 
breux, la  parlie  peut  ne  pas  être  désespérée. 

—  Filons  par  la  monla,'ue  et  le  cap  sur  Kingstown! 

—  En  avanc!  s'éciia  Charleà  en  s'élaiiçant. 

La  peiiie  troupe,  abandonnant  l'iiabilaliou  ,  reprit  sa 
marche  en  suivant  toujours  le  sentier  d -s  moutagnes,  afin 
de  se  tenii'  à  l'abri  des  surprises  et  de  dominer  toujours  le 
pays.  Dans  toutes  les  îles  volcaniques  du  grand  archipel 
des  Antilles,  les  collines  et  les  montagnes  sont  de  hautes 
coulées  .de  laves,  qui  partent  d'un  eenliv  commun  où  gisait 
jadis  le  foyer  iguivome.  Elles  se  ramitieut  et  diminuent 
d'élévation  en  se  rapiiroehant  du  riv;ige  de  la  mer.  Ainsi, 
quand  on  est  maître  du  point  culminant,  on  a  la  clef  de 
toutes  les  positions  militaires  de  la  côte  et  des  environs  :  on 
les  domine  par  un  commandement  avantageux,  et  l'on  peut 
les  attaquer  par  des  roules'divorgentes,  sans  crain  Ire  d  être 
attaqué  soi-même  à  l'improvisle.  Charles,  connaissant  par- 
faitement le  pays,  se  rendait  ti'.op  bien  compte  de  la  situation 
pour  négliger  un  pai'eil  gage  de  succès;  aussi  évitait-il  les 
vallées  pour  suivre  les  sentiers  des  crêtes,  marchant  sur  un 
terrain  dénudé  et  dominant  à  droite  et  à  gauche  toute  la 
campagne. 

liienlôt  il  atteignit  les  abords  de  la  Soufrière,  et,  franchis- 
sant les  crevasses  ouvertes  dans  les  massifs  des  mornes  par 
d'anciens  trcmblemenis  de  terre,  il  traversa  une  forêt  épaisse, 
nommée  par  les  Caraïbes  la  furet  Noire,  et  les  culs  qui  sépa- 
raient le  territoire  des  sauvages  de  celui  des  .\nulais,  et  il 
di'boucha  biavcment  dans  la  campagne  de  la  colonie.  C'était 
là  qu'il  espérait  rencontrer  Fleur-des-Bois  et  ses  gueri'iers. 
Le  jour  se  levait  radieux,  au  loin  la  eampai;ne  c'tiit  déserte, 
pas  un  êli'e  humain  n'apparaissait  à  l'iionzon.  Charles 
s'arrêta;  ses  hommes  demeurèrent  à  distance,  à  demi  eadiés 
denière  un  bouquet  de  latani'ers,  et  Henri  et  Mahurec  se 
joignant  à  lui,  tous  trois  tinrent  une  sorte  de  petit  conseil 
de  guerre. 

La  situation  était  effectivement  des  plus  critiques.  Les 
trois  chefs  se  trouvaient  avec  trente  hommes  seulement  au 
milieu  d'un  pays  ennemi,  ne  possédant  aucun  renseigne- 
ment précis  sur  la  position  que  pouvaient  occuper  ceux 
qu'ils  voulaient  rejoindre  ou  ceux  qu'ils  devaient  com- 
hatire.  Fallait-il  continuer  à  s'avancer  au  risque  de  tomber 
dans  un  parti  d'Anglais  et  de  sacrifier  des  hommes  sans 
résultat'?  F, liait-il  retourner  en  an-ière,  rentrer  sur  les 
terres  caraïbes  et.  s'efforcer  de  trouver  un  sauvage  qui  pût 
les  guider? 


Fleur-des-Bois  devait  être  aux  environs  de  Kingstown  ; 
mais  était-elle  au  nord,  à  l'est  ou  h  l'orient?  Charles  hésitait; 
Henri,  ne  connaissant  pas  le  pays,  n'osait  émettre  aucun 
avis.  iMahui'ce  se  creusait  la  cervelle  pour  l'aire  jaillir  une 
idée.  Tout  à  coup  une  vive  fusillade  retentit  dans  la  cam- 
pagne. Tons  prêtèrent  une  oreille  atienlive. 

—  C'est  à  l'est  de  la  ville!  s'écria  Charles.  Marchons! 

Tous  firent  un  même  mouvement  dans  la  direction  indi- 
quée, mais  au  même  instant  des  conos  de  feu  retentirent  à 
l'ouest.  A  ces  coups  de  feu  se  mêlèrent  des  aboiements 
stridents. 

—  Les  lévriers  !  dit  Mahurec. 
Tous  s'étaient  arrêtés. 

—  Que  faire?  quelle  route  suivre?  s'écria  Henri  en  fré- 
missant d'impatience. 

Charles  réfléchissait. 

—  Les  Caraïbes  attaquent  les  faubourgs  des  deux  côtés, 
dit-il.  Sans  doute,  l'une  de  ces  attaques  est  fausse  et  doit 
servir  à  protéger  l'autre,  celle  sur  laquelle  on  compte. 
Henri!  tu  vas  prendre  le  commandement  delà  petite  eo--. 
lonne  :  Mahurec  te  g'uidcra.  Cours  à  l'ouest!  Prête  secours 
à  nos  amis...  Je  vais  dans  la  direclionopposée,  savoir  quels 
sont  ceux  qui  y  combattent. 

—  Seul? 

—  Sans  doute! 

■ —  Mais  partageons  nos  hommes! 

—  .Non!  chaque  troupe  serait  trop  faible  alors,  et  ne 
saurait  résister.  Seul,  je  pourrai  me  simstraire  au  danger... 

—  Je  vous  accompagne,  dit  Mdhurec. 

—  Et  qui  guidera  Henri? 

—  Cependant... 

— ^  Silence!  obéissez!  interrompit  Charles.  Toi,  Henri,  tu 
m'as,  reconnu  pour  chef  de  l'expéditioUv  donc,  ne  discute 
■pas  mes  ordres.  Je  connais  la  contrée  :  si  le  danger  est 
pressant,   je   nie  replierai   sur   vous...    mais 


u'eniendez-vous  pas?    la  fusillade  redouble. 


hAtez-vou*  ! 
Songez  qu'il 


faut  sauver  cet  enlaiit! 

Henri  et  Mahurec  Jiésitèrent. 

—  Uès  que  j'aurai  rejoint  les  Caraïbes  de  l'est,  je  vous 
enveri'ai  de  nouveaux  ordres.  Eu  avant!  Je  le  veux!  je  l'or- 
donne! 

Mahurec  courut  à  ses  hommes. 

—  Va!  ajouta  Charles  en  poussant  Henri. 

C(dui-ci  obéit.  Les  trente  hommes,  eoinuiandés  par  Henri, 
guiilés  par  Mahurec,  s'élancèrent  vers  l'ouest.  Les  aboie- 
ments féroces  des  lévriers  et  le  bruit  des  eoilps  de  l'eu  écla- 
taient avec  une  nouvelle  fureur.  La  fusillade  était  moins 
vive  à  l'est.  Charles  s'enfonça  dans  la  forèl. 


LXXXV.  —  A  KINGST0V;N. 


Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  Kingstown,  la  capitale  de  la 
colonie  anglaise  de  Saint-Vincent.  Ils  se  souviennent  de 
cette  ville,  échantillon  de  la  civilisation  britannique  im- 
plantée sur  la  teri'e  des  Antilles,  ils  se  rappellent  sans  doute 
aussi  sir  Henry  Stephens,  le  gouverneur  anglais  de  Saiut- 
X'incent,  sa  fille,  la  romanesque  miss  Mary  si  -miraculeuse- 
ment sauvée  à  la  Tri)iiddd,  lors  du  tremblement  de  terre  de 
Puerto  Espuna,  par  ce  sir  Ewes  qu'elle  détestait  si  pi'ofon- 
déinent  et  dont  elle  avait  juré  de  se  venger.  Puis  loi'd  El- 
len,  le  capitaine  de  vaisseau  anglais,  le  fiancé  de  la  jolie 
miss;  et  lady  Harriel,  la  gouvernante  .sèche,  maigre  et  dé- 
charnée. 

Ce  sont  ces  personnages,  dont  nous  sommes  séparés  de- 
puis si  longtemps,  que  nous  allons  retrouver  en  rentrant  à 
Kingstown. 

Aux  colonies,  durant  le  jour,  la  chaleur  est  écrasante, 
étoiilf  inte,  irrésistible,  tandis  que  le  soir,  la  brise  de  mer  ar- 
rive toute  chargée  des  acres  émanations  salines  de  l'Océan, 
rafraicliie  par  le  pulvérin  des  vagues,  apportant  avec  elle  un 
bien-être  régénérateur.  La  nuit,  la  brise  loinbe,  le  calme 
est  plat,  mais  la  rosée  est  abondante  et  sa  fraîcheur  déli- 
cieuse fait  trouver  un  charme  de  plus  à  la  douce  clarté  des 
étoiles  succédant  aux  feux  dl*^vorants  du  soleil.  Le  matin,  le 
vent  souille  de  terre  apportant  sur  ses  ailes  les  pai-fums  des 
plantes,  les  poétiques  odeurs  que  dégage  la  nature  à  soa 
réveil. 

Aussi  les  heures  du  soir  et  celles  du  matin  constituent- 
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elles  le  temps  de  la  vie  nielle  aux  colonies.  Les  An;,'lais  eu\- 
niêmes,  qui  cependant  importent  et  implantent  partout,  avec 
un  acharnement  comique,  leurs  habitudes,  leurs  usages  et 
leurs  mœurs,  les  Anglais  ont  plié  leur  roideur  aux  néces- 
sités du  climat. 

Ainsi,  miss  Mary  était-elle  debout  à  cette  heure  matinale. 
Couchée  dans  un  hamac,  dans  le  jardin  de  l'habitation  de 
son  père,  elle  sacrifiait  aux  idées  créoles,  tout  en  prépai'ant 
sur  une  table  placée  à  sa  portée  le  thé  traditionnel  et  les 
tartines  d'usage.  Assis  en  face  d'elle,  était  sir  Henry,  son 
père.  Près  de  sir  Henry,  se  tenait  lord  Ellen,  et  dans  l'om- 
bre on  entrevoyait  la  silhouette  de  lady  Harriet,  laquelle 
marchant  avec  ce  sautillement  particulier  aux  femmes  de 
son  pays,  qui  ont  toujours  l'air  de  danser  sur  des  œufs,  s'a- 
vançait, venant  de  l'habitation,  dans  la  direction  où  était 
accroché  le  hamac  de  la  jeune  fille. 

—  Ainsi,  mon  père,  disait  miss  Mary  tout  en  étendant 
avec  un  soin  religieux  une  couche  de  beurre  sur  la  tartine 
qu'elle  élait  en  train  de  confectionner,  ainsi,  mon  père,  vous 
croyez  que  ces  deux  hommes  sont  deux  grands  seigneurs 
français  ? 

—  Je  le  crois,  ma  fille,  répondit  sir  Henry. 
Miss  Mary  se  tourna  vers  lord  Ellen  : 

—  Ces  deux  hommes,  vous  les  avez  vus?  demanda-t-elle. 

—  Oui,  miss,  dit  Ellen. 

—  Et  vous  les  tenez  pour  deux  gentlemen  ? 

—  Ils  sont  aussi  gentlemen  que  deux  Français  peuvent 
l'être. 

—  Ah!... 

—  Ce  n'est  pas  voire  avis  ? 

—  Ces  hommes  me  déplaisent  plus  que  je  ne  saurais  le 
dire,  miloid.  Oh  !  ce  ne  sont  certes  pas  là  des  héros! 

—  Non  !   dit  sir  Henry,  mais  ils  nous  ont  été  fort  utiles. 

—  En  quoi? 

—  Comment!  en  quoi?  Ne  vous  souvenez-vous  plus, 
miss,  des  services  importants  que  ces  hommes  ont  rendus  à 
la  cause  de  l'Angleterre  !  Depuis  loufjtemps  les  Caraïbes, 
se  défiant  de  nous,  faisaient  si  bonne  garde,  que  nos  espions 
ne  pouvaient  même  plus  s'aventurer  autour  des  passes, 
(^es  stupides  sauvages  n'aiment  pas  l'Angleterre  :  ils  ai- 
ment les  Français.  11  nous  fallait  des  Français  pour  les  trom- 
per, et  la  Providence  nous  a  envoyé  deux  émigrés,  ennemis 
jiins  les  républicains.  Ces  deux  hommes  se  sont  introduits 
ebi'Z  1(  s  Caraïbes  :  leur  titre  de  Français  a  suffi  pour  capti- 
ver la  confiance  des  sauvages.  C'est  pai'  eux  que  nous  avons 
connu  les  secrets  des  passes,  c'est  par  eux  que  nos  tmupes 
ont  |iu  arriver  jusqu'au  carbet  des  Caraïbes  rouges;  c'est  par 
eux,  enfin,  que  nous  sommes  à  la  veille  de  triompher  et  de 
faire  flotter  le  yacht  anglais  sui'  toutes  les  côtes  de  Saint- 
Vincent  !...  Et  vous  me  demandez  en  quoi  ces  deux  hommes 
nous  ont  été  utiles  ! 

—  Qu'ils  soient  utiles,  bien  !  je  ne  conteste  pas,  mon 
père,  reprit  miss  Mary,  mais  pour  honorables  et  pour  gent- 
lemen... 

—  Eh  !  fit  lord  Ellen,  qu'importe  ce  qu'ils  ne  sont  pas, 
pourvu  qu'ils  nous  servent. 

—  Aôh  I  dit  miss  Mary,  ces  honmies  sont  méprisables  et 
je  les  méprise.  Servez-vous-en,  j'y  consens,  mais  me  con- 
irainilre  à  dîner  avec  eux...  n'y   comi)tez  pas!  sholcinfi !... 

Et  la  jeune  miss  accompagna  ce  mot  si  parfaitement  dé- 
daigneux du  plus  mépiisaiit  des  gestes. 

—  (^('penilanl,  dit  sir  Henry,  je  les  ai  invités. 

—  C'est  possible,  nion  père,  miiis  je  ne  dînerai  pas. 

—  Mais,  insisia  Ellen,  ces  hommes  servent  l'Angleterre. 

—  ils  trabisscnt  leni'  pa\s  I 

—  Leur  pa)s  les  repousse,  les  exile  ! 

—  1)(^  f/rands  coim-s  doivent  smilTrir  avec  palieru'c. 

Lady  Harriet  arrivait  en  c(!  moment  :   un  valet  la  suivait. 

—  Il  y  a  au  salon,  dit  h;  valet  en  s'inclinant  devant  le 
gouverneur ,  deux  gentlemen  français  qui  demandent  à 
parler  à  Voiro  Honneur. 

—  Le  comte  de  Sommes  et  lo  marquis  Camparini  I  dit  sir 
Honry  en  se  levant . 

—  Oui,  Votre  Honneur. 

—  Priez-les  de  m'atlendrc  :  je  vais  auprès  d'eux. 

—  Le  valet  s'éli)ij.'na. 

—  Vene/.-vons,  milord?  ajouta  sir  Henry. 

Lord  ElliMi  (juilta  son  siège  et  suivit  le  j;onverneur. 
Miss  Mary  accompagna  d'un  regard  déiiaigneux  le  départ 
de  l'officier  de  m.iiine. 

—  Faut-il  faire  le  llié?  demanda  lady  Harriet. 


—  Oui,  dit  miss  Mary. 

Et  la  jeune  fille  se  laissa  glisser  à  bas  de  son  hamac. 

—  Où  est  le  docteur  César?  demanda-t-elle. 

—  Avec  la  Caraïbe,  l'épondit  lady  Harriet. 

—  Ah!  ma  prisonnière!  Cette  jeune  femme  que  lord 
Ellen  a  ramenée  du  carbet  et  qu'il  m'a  donnée? 

—  Oui,  miss. 

—  Est-ce  que  son  enfant  est  toujours  malade  ? 

—  .le  ne  sais. 

—  Où  sont-ils  tous  deux? 

—  A  la  case  de  la  fontaine. 

—  Piès  du  salon  où  est  mon  père? 

—  Oui,  miss. 

—  Et  le  docteur  est  avec  eux  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  prépare  le  thé,  je  vais  revenir. 

Et  miss  Mary  s'éloigna  à  pas  lents,  prenant  l'allée  que 
son  père  et  lord  Ellen  venaient  de  parcourir.  Le  salon 
principal  de  l'habilalion,  situé  au  rez-de-chaussée,  se 
trouvait  occuper  tout  l'angle  droit  du  bâtiment.  Devant  ce 
salon  se  dressait,  touffu,  un  bouquet  de  verdoyants  arbus- 
tes, et,  à  gauche  de  ce  bouquet,  construite  dans  un  nid  de 
feuillage,  on  apercevait  une  petite  case  de  forme  indienne, 
mais  très-coquette  et  admirablement  soignée. 

C'était  miss  Mary  qui,  pour  contenter  un  caprice,  avait 
fait  élever  jadis  cette  case,  au  pied  de  laquelle  serpentait  un 
petit  ruisseau  prenant  sa  source  à  une  fontaine  voisine. 
Pour  atteindre  la  case,  il  fallait  traverser  le  bouquet  d'ar- 
bres plantés  devant  le  salon.  Mary,  marchant  toujours, 
rêveuse  et  languissante,  atteignit  le  bouquet  d'arbres.  Au 
travers  des  feuilles  gigantesques,  elle  apercevait  l'une  des 
fenêtres  ouvertes  du  salon.  Comme  la  j^une  fille  passait 
devant  celle  fenêtre,  sans  pouvoir  être  vue  de  l'intérieur  de 
l'appartement,  protégée  qu'elle  était  par  un  latania  sécu- 
laire, elle  entendit  un  grand  bruit  de  voix  arriver  jusqu'à 
elle.  Si  ce  bruit  ne  résullait  pas  d'une  dispute,  il  provenait  au 
moins  d'une  conversation  (les  plus  animées.  Mary  s'arrêta 
et  écouta.  Tout  à  coup,  elle  tressaillit  :  elle  venait  d'enten- 
dre son  nom,  à  elle,  prononcé  distinctement  par  lord  Ellen 
puis  les  éclats  de  voix  redoublèrent. 

Que  dit-on  ?  Pourquoi  s'occupe-t-on  de  moi  ?  se  demanda 
Mary. 

Poussée  par  un  sentiment  de  curiosité  bien  excusable, 
elle  s'avança  doucement ,  étouffant  le  bruit  de  ses  pas. 
Ecartant  doucement  les  branches,  elle  glissa  un  coup  d'reil 
rapide  et  elle  aperçut  debout  dans  le  salon,  discutant  chau- 
dement, quatre  hommes  très-animés.  Deux  d'entre  eux 
sont  bien  connus  du  lecteur.  Sir  Henry  et  lord  Ellen  discu- 
taient avec  le  comte  de  Sommes  et  le  marquis  Camparini. 


LXXXVJ.   —  LA    PRISONNIERE. 


—  Milord,  disait  le  comte  de  Sommes  d'une  voix  élevée, 
vous  avez  trouvé  juste  jusqu'ici  de  profiter  de  notre  bmine 
volonté  à  servir  vos  desseins,  trouvez  donc  juste  qu'à  notre 
tour  nous  demandions  la  récompense  de  nos  services. 

—  !.,'expé(lilion  n'est  pas  terminée,  fit  observer  sir  Henry; 
les  Caraïbes  ne  sont  pas   tous  soumis. 

—  Qn'inipoi'te  ! 

—  Il  importe  bcnucoup;  et  aucune  récompense  ne  peut 
être  (loiuu'e  tant  i|ne  l'iviivre  ne  sera  pas  achevée. 

Camparini  n'avait  rien  dit  jusqu'alors:  il  avait  aban- 
donné la  parole  à  Bamboula. 

—  Permettez,  dit-il  en  s'avaneant,  je  crois  que  nous  ne 
nous  entenilons  |)as  ;  car  il  est  impossible  qu'une  discus- 
sion éclate  entre  nous  à  propos  du  sujet  si  misérable  que 
imus  traitims.  De  q\w'\  s'agit-il  en  réalité  ?  d'une  femme  et 
d'un  enfant  !  Et  quelle  est  cette  femme  ?rne  sau\age,  une 
Caraïbe,  une  ennemie  de  l'Angleterre  I  Quel  est  cet  enfant? 
lii  orphelin  dont  on  îkuoi'c  l'origine!...  Quelle  importance 
des  liommes  eoinnu'  Votre  Hauteur  et  comme  milord  peu- 
\enl-ils  attacher  à  la  conservation  de  celle  femme  et  de 
cet  enfant  ? 

—  La  leninie  est  fille  d'nn  elief,  et  l'cufaiil  est  probable- 
ment son  fils  !  dit  sir  ilenrv.  Cette  dcmble  capture  est  im- 
porliintc  en  ce  sens  (ju'elle  peut  plus  lard  faciliter  un 
échaiiKC  si  l'un  de  nos  olïiciers  élail  fait  prisonnier  par  les 
(laraïbes.  Ensuite,  elle  pi'iil  entrer  en  ccmsidératioii  dans 
le  traité  que  nous  Icrions  avec  les  snuvaijes. 
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—  D'ailleurs,  dit  lorJ  Ellen,  cette  prisonnière  est  la 
mienne  ;  c'est  moi  qui  l'ai  faite.  .      ,    ,        , 

—  C'est-à-dii-e  que  le  hasard  vous  a  fait  pénétrer  le  pre- 
mier dans  la  case,  fit  observer  de  Sommes. 

—  C'est  possible;  mais  elle  est  ma  prisonnière. 

—  Cédez-nous-la,  dit  Camparini  d'une  voix  insinuante. 

—  Impossible! 

—  Pourquoi  ? 

—  Sir  Henry  vient  de  vous  le  dire. 

—  Si  la  prisonnière  était  Fleur-des-Bois,  la  raison  don- 
née serait  boonf^,  car  Fleur-des-Bois  est  un  guerrier,  elle  ; 
mais  Étoile-d'.-Matin  n'est  qu'une  créature  sans   valeur. 

Alors  pourquoi  tenez-vous  à  avoir  celte  prisonnière  ? 

Camparini  sourit  finement. 

—  Je  devine  votre  pensée  à  tous  deux,  dit-il.  Votre  per- 
sistance à  conserver  la  prisonnière  augmente  en  raison  de 
notre  insistance  à  la  réclamer.  Vous  pensez  que  cette  cap- 
ture doit  avoir  une  grande  valeur  ignorée  par  vous,  puisque 


nous  voulons  à  toutes    forces  la   faire   nôtre,    et,   dans  le 
doute,  vous  avez  sagement  résolu  d'attendre!  Est-ce  cela? 

—  C'est  possible,  dit  sir  Henry. 

—  Alors,  messieurs,  nous  pouvons  nous  entendre  sans 
plus  tarder.  Je  vous  jure  que  cette  femme  n'a  d'impor- 
tance qu'aux  yeux,  du  comte  de  Sommes.  3Ion  excellent 
ami  est  devenu,  à  tort  ou  à  raison,  amoureux  de  cette 
Caraïbe  et  il  veut  l'emmener  en  France,  elle  et  l'enfant 
qu'elle  élève,  cet  enfant  qu'elle  adore  et  dont,  par  ce  simple 
motif,  il  ne  veut  pas  la  séparer. 

Sir  Henry  regarda  Ellen  et  Bamboula. 

—  Foi  de  gentilhomme,  dit  le  comte  de  Sommes,  le  mar- 
quis dit  vrai. 

—  Eh  bien  !  fit  sir  Henry,  nous  pouvons  tout  concilier. 
Vous  ne  devez  quitter  Ringstown  qu'après  la  prise  com- 
plète de  l'île  et  la  soumision  entière  des  Caraïbes;  d'ail- 
leurs, aucun  bâtiment  n'est  en  partance  et  ne  le  sera  d'ici 
là.  L'île  prise,  la  capture  de   la  Caraïbe  nous  devient  insi- 
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gnifiante,  et  dès  lors    nous  vous  la  remettions  entre   les 
mains  à  cette  épo([ue. 

—  Mais...  fit  Bamboula. 
Camparini  l'arrèlu  du  geste. 

—  Sir  Henry  parle  très-bien,  dit-il  ;  et  jusque-là  tu  con- 
tiendras la  passion  qui  te  dévore,  que  diable,  mon  très-cher! 
tu  es  plus  amoureux  à  Saint-Vincent  que  tu  ne  le  fus  jamais 
à  Versailles  !  Est-ce  la  température  qui  te  volcanise  à  ce 
point?  Ce  que  dit  sir  Henry  est  parfaitement  raisonnable,  et 
il  faut  accepter  ces  conditions.  Seulement,  ce  que  je  de- 
manderai à  sir  Henry  et  à  lord  Ellen,  c'est  que  d'ici  à  notre 
départ  la  prisonnière  et  l'enfant  soient  surveillés. 

—  Us  le  seront,  dit  sir  Henry. 

—  Et  que  ces  gentlemen  nous  donnent  leur  parole  que,  le 
jour  de  notre  départ,  Étoile-du-Matin  et  l'enfant  nous  seront 
remis. 

—  Je...  commença  sir  Henry 

—  \e  donnez  pas  cette  parole,  mon  père  !  dit  une  voix 
sonore. 

La  tète  de  miss  Mary  apparaissait  par  l'encadrement  de 
la  fenêtre  ouveri<î.  Les  quatre  hommes  se  retournèrent 
étonnés. 

—  Vous  ne  pouvez  donner  cette  parole,  reprit  miss 
Mni'V.  non    plus  que  ionl  Ellen  ;  car  vous  oubliez  nue  cette 


prisonnière  ne  vous  appartient  plus!  yons  me  l'avez  donnée, 
tous  deux,  elle  et  sou  enl'.inl. 

—  Cela  est  vrai,  dit  lord  Ellen. 

—  Alors,  s'écria  Camparini  en  saisissant  par  le  bras  le 
comte  de  Sommes  qui  s'avançait  violemment,  alors,  miss, 
ce  sera  avec  Votre  Grâce  que  nous  négocierons  le  rachat  de 
la  prisonnière;  mais,  lorsque  l'on  a  le  bonheur  de  ren- 
contrer un  adversaire  tel  que  vous,  c'est  directement  que 
l'on  traite  et  non  pas  par  intermédiaire.  Demain,  j'aurai 
l'honneur  de  solliciter  une  audience,  afin  de  poser  les  pre- 
mières condilioiis  du  traité. 

Miss  Mary  se  pinça  les  lèvres. 

—  H  est  inutile,  monsieur,  que... 

Une  fusillade  très -nourrie  et /'datant  subitement  inter- 
rompit la  jeune  fille.  Cette  fusillade  provenait  de  la  droite 
de  la  ville. 

—  Les  Caraïbes  attaquent  nos  retranchements  !  s'écria 
sir  Henrv. 

—  0\)1  fit  lord  Ellen,  nous  avons  deux  bataillons  là-bas  ! 

Il  n'achevait  pas  que  le  bruit  d'une  seconde  fusillade  écla- 
tait du  côté  opposé.  C'était  cette  double  fusillade  qu'avaient 
entendue  également  Charles  et  Henri. 

—  Aux  armes  1  s'écria  sir  Henry  ;  milord  et  messieurs,  à 
vos  postes  I 
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Les  quatre  hommes  s'élancèrent  à  la  fois  hors  de  l'appar- 
tement. Des  olÏK'iers  accouraient  aii-dcvantdu  gouverneur. 

—  Loid  Ellen  !  dit  viveineiit  sir  Hciiiy,  prenez  le  batail- 
lon nègre  et  portez-vous  à  la  porte  de  la  savane. 

Puis,  s'adi'essant  ;\  ses  ol'liciei's  : 

—  Au  camp  retranché  !  ajoi)la-t-il. 

Lord  Kllen  et  sir  lienry  étaient  dans  la  cour  de  l'hahita- 
tion.  Des  valets-  leur  amenaient  des  chevaux  ;  ils  s'élan- 
cèrent en  selle. 

—  Nous  allons  vous  rejoindre,  milord!  dit  Caraparini  à 
rolficier  de  marine. 

Fuis,  prenant  le  bras  de  Bamboula,  il  l'entraîna  rapide- 
jnent  dans  la  direction  de  la  porte  de  la  savane,  taudis  que 
lord  Elleu  et  sy'  Henry  partaient  au  galop.  Arrivés  tous 
deux  derrière  les  grands  arbres  de  la  promenade,  Bamboula 
s'arrêta. 

—  Allons-nous  risquer  de  servir  de  but  aux  flèches  des 
sauvages  ?  dit-il. 

—  Il  le  faut!  répondit  Camparini. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'il  faut  que  nous  inspirions  confiance  aux 
Anglais. 

èamboulà  secoua  la  tête. 

—  Depuis  que  nous  sommes  ici,  dit-il,  tu  nous  as  fait 
faire  sottises  sur  sottises  ? 

Camparini  haussa  les  épaules.  —  Niais  !  dit-il. 

—  Allons  donc  !  fit  Bamhoulà  avec  impatience,  me 
prends-tu  pour  un  enfant  ?  Je  dis  que  nous  n'avons  fait 
que  des  sottises,  et,  pardieu  !  je  dis  juste!  Quel  était  notre 
but  en  venant  aux  Antilles?  Nous  emparer  de  cet  enfant, 
héiitier  des  Niorres,  et  accaparer  enfin,  en  nous  emparant 
de  lui,  celte  fortune  qui  sans  cesse  nous  échappe.  Eh  bien! 
qu'avons-nous  fait  ? 

Camparini  regarda  Bamboula. 

—  Peste  !  dit-il,  tu  demandes  ce  que  nous  avons  fait? 
Nous  savions  que  le  petit-fils  du  conseiller  était  aux  Antilles, 
mais  nous  ignorions  absolument  dans  quelle  partie  des  Antilles 
il  se  trouvait.  Depuis'  deux  mois  que  nous  sommes  ici  nous 
avons  tout  découvert.  L'enfant  était  chez  les  Caraïbes;  nous 
nous  sommes  introduits,  en  faisant  appel  à  notre  qualité  de 
Fr.in(;ais,  chez  la  peuplade  sauvage.  Nous  leur  avons  inspiré 
la  plus  grande  confiance... 

—  Nous  eussions  dû  nous  emparer  aussitôt  de  l'enfant  et 
fuir  avec  lui,  interrompit  Bauihoulà. 

—  Le  moyen  d'exécuter  un  pareil  plan?  répondit  Cam- 
parini. Avions-nous  d'iiiitre  voie  que  celle  de  la  mer,  et 
qu'aurait  pu  le  eanni  ijui  nous  avait  amenés  contre  les  pi- 
rogues des  Caraïbes?  La  violence  était  impossible  :  les 
Caraïbes  faisaient  bonne  veille,  et  ces  oreilles  de  sauvages 
sont  plus  sensibles  que  celles  des  Européens.  Il  fallait  donc 
attendre,  patienter,  ruser... 

—  Et  nous  avons  perdu  un  mois  ! 

—  Comptes-tu  pour  pei-du  le  temps  pendant  lequel  nous 
avons  visit('  et  étuilii'  les  passes,  et  cette  élude  ne  doit-elle 
fias  nous  rapporter  vingt  mille  livres  sterling,  cinq  cent  mille 
francs  de  Fi  ance  ? 

—  .Mais  la  lorlune  des  Niorr<?s  vaut' des  millions  ! 
— •  Eli  bien  !  nous  l'aurons  ! 

—  .Mais  rCtoile-du-3Iatia  et  l'enfant  me  se  quittent  pas 
d'une  seconde. 
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—  C'est  bien  pour  cela  (pie  j'ai  toujours  réclamé  la 
femme  ci  non  l'enfant.  En  ayant  l'une,  mnis  aurons  l'aiilre, 
et  nous  n'aurons  éveillé  aiieiin  sonpçfm.  Crois-moi,  Bam- 
houlà, mon  |)lan  est  bon  et  d'une  réussite  inl'aillihle  ;  il  faut 
savinr  alteiiih-e,  voilà  tout.  Durant  toute  celte  affaire,  jo 
ri 'ai  que  deux  fautes  h  déplorer  :  la  première,  c'est  moi  qui 
l'ai  coMimise,  la  siM'onde  a  été  l'aile  par  toi. 

—  Cmiirnent  ï 

—  J'aurais  di"i  profiter  de  l'insurreelion  du  i'i  Rernnrial 
pour  ninis  débarrasser  des  deux  jeuni's  gens.  Bien  n'(''lait 
jdiis  facile  (|ne  de  les  faire  tuer  dans  la  bagarre...  niais  nu 
ne  pense  pas  h  (ont,  iitalheniciisrMiienl.  J'étais  occupé  alors 
Il  déjouer  les  plans  do  Eourhé,  ceux  de  .larquel,  ceux  de 
M.iliuree,  les  lieiismême,  et  la  masse  l'aeinporté  sur  le  détail. 
Quant  h   l'antre  faute,  elle  retombe  sur  toi.  Coinmcnl  as-tu 


laissé  lord  Ellen  s'emparer  d'Étoile-du-Matin?  Tout  nétait- 
il  pas  convenu  dans  notre  plan  lors  de  l'incendie  du  carhet? 

—  Eh  !  pouvais-je  prévoir  (|u'Eioile-du-Malin  serait  dans 
la  case  de  sa  sœur?  Le  hasard  m'a  mal  servi,   voilà  tout  ! 

—  D'ailleurs,  les  reproches  seraient  inutiles  à  cette 
heure.  La  situation  est  assez  belle  pour  que  nous  ne  puissions 
nous  plaindre.  L'eul'ant  est  en  sijrelé  ici,  à  notre  dispo- 
s'ition,  et  les  Anglais  nous  doivent  cinq  cent  mille  francs  ! 
Il  faut  donc  emporter  l'argent  el  le  petit.  Or,  nous  sommes 
dans  une  île,  ninu  cher,  elpour  sortir  de  cette  île,  il  nous 
faut  absolument  un  navire  :  les  Anglais  seuls  peuvent  nous 
eu  fournir  un.  Donc,  nous  avons  besoin  des  Anglais,  donc 
il  faut  les  ménager:  cala  Inexpliqué  ma  conduite  de  ce  matin. 

—  Maintenant,  qu'alloiis-nous  faire? 

—  Je  vais  rejoindre  la  compagnie  nègre  que  j'ai  organisée, 
soldée  et  armée,  et  qui  nous  attend  derrière  ce  bouquet 
de  palmiers,  dans  les  hautes  herbes  de  la  savane.  Je  m'élan- 
cerai avec  elle  dans  la  campagne  et  j'étudierai  la  situation. 
Les  Caraïbes  sont  nombreux  encore  et  braves  :  la  lutte 
n'est  pas  terminée...  Si  les  Anglais  étaient  battus  (il  faut 
tout  piMJvoir),  une  balle  envoyée  à  sir  Henry  et  une  attaque 
à  l'iuiprovisle  sur  les  bataillons  de  lord  Ellen  me  remet- 
traient au  mieux  dans  l'esprit  des  sauvages,  auquels 
j'expliquerais  notre  conduite  passée  par  la  l'use.  Si,  au 
contraire,  les  Anglais  ont  l'avantage,  je  leur  apporte  un 
secours  efticace.  Dans  tous  les  cas,  je  suis  certain  d'être 
victorieux,  tu  comprends? 

—  Et  moi,  que  ferai-je? 

—  Toi?... 

Camparini  lan(;a  un  regard  railleur  à  son  compagnon; 
puis,  le  prenant  par  le  bras,  il  le  contraignit  doucement  à 
se  retourner  vers  le  port  que  l'on  apercevait- à  peu  de  dis- 
tance. Quelques  navires  de  léger  tonnage  se  balançaient 
sur  les  eaux  bleues  du  petit  golfe. 

—  Vois-tu  ce  sloop?  reprit  Camparini  en  désignant  du 
geste  un  mince  bâtiment  à  la  mâture  élancée. 

Bamhoulà  regarda  et  pâlit  légèrement. 

—  Ce  sloop,  continua  le  terrible  personnage  de  sa  voix 
mordante  et  incisive,  vient  de  la  Trinidad  :  il  appartient  à 
un  contrebandier  espagnol...  Il  est  monté  par  \ingt-eiiui 
hommes,  toys  gens  de  sac  et  de  corde  et  qui  finiront  infail- 
liblement au  bout  d'une  vergue.  Ce  sloop,  le  pati'on  el  son 
équipage  ont  été  achetés  la  nuri  dernière  par  mon  ami 
Bamhoulà...  Bah  !  ne  cherciie  pas  à  te  défendre.  Tu  me 
croyais  endormi,  et  j'étais  sur  tes  pas  :  donc,  j'ai  tout  en- 
tendu. Le  patron  doit,  la  nuit  venue,  mettre  à  la  \oile, 
filer  au  large,  puis  revenir  clandestinement  derrière  la 
nioutagne,  là...  sons  la  cornielie.  Un  canot  sera  sur  un 
point  <lésigné  et  attendra...  A  deux  heures,  tandis  que  tout 
dormira,  mon  excellent  ami,  qui  n'aura  plus  besoin  de 
mes  services,  quittera  furtivement  notre  demeure  com- 
mune. Il  escaladera  la  haie  de  l'habitalinn  de  sir  Henri,  et, 
aidé  du  jardinier  noir  ,  qui  lui  appartient  également,  il 
tuera  Éloile-du-Malin  et  il  enlèvera  l'enlant.  .\u  le^e^  de 
l'aurore,  le  sloop  sera  loin,  et  Camparini  demeurera  seul 
avec  les  Anglais...  Est-ce  bien  cela.  Bamboula  ?  .\i-jc  bien 
deviné  ton  plan  ? 

B.mibonlà  ne  répondit  pas,  maisil  lan(,'a  àson  railleurcom- 
pagnon  un  regard  de  vipère.  Camp.iiiui  haussa  les  épaules. 

—  Tu  trahiras  d(mc  toujours,  dit-il,  et  l'audra-t-il  que 
j'en  arrive  à  te  planter  ti-ois  pouces  de  fer  dans  le  cctnir 
pour  ne  plus  être  gêné  par  toi  ?  l^'est  la  dernière  fois  que 
je  te  pardonne,  je  le  jure  ! 

—  Si  tu  ne  m'as  jias  tué,  dit  Bamhoulà,  c'est  que  lu  as 
besoin  de  moi. 

—  Nalurellement  !  fit  Clamparini  avec  un  effroy.ible  cy- 
nisme. Nous  obéissims,  vis-à-vis  l'un  de  l'antre,  Imis  deux 
au  même  motif.  Mais  je  suis  le  plus  fort,  el  je  ne  te  crains 
pas.  Donc,  lu  vas  appeler  tout  à  riieure  (pielqu'uu  des 
hommes  du  sloop,  qui  doit  t'altendre  (piehine  piii,  el  lu 
lui  Iransmellras  «le  nouveaux  or.lres.  Que  le  bâlimenl  ne 
lunige  pas  la  nuit  prochaine,  mais  que,  l'autre  nuil,  il  fasse 

la   mameuvre  indiquée...   Tu    comprends?  Maiutenaiil 

écoule,  Itamhoulà  1 

1:1  le  liai  du  hiiiine,  saisissant  les  poignets  de  son  inlerlo- 
ctilenr  qu'il  élreigiiit  éneigi(iufment.  le  contraignit  à  le 
regarder  face  à  l'ai'C. 

—  E'cmie!  rciiril-il  d'un  Ion  plus  lent,  nous  louchons 
au  but  !  mms  rùissirons,  je  le  l'affirme;  mais  si  je  surpre- 
nais dés(U'mais  une  mauvaise  pensée,  lùl-ce  iiiêino  ilaiis  les 
reijards,  tu   mourrais  sans  avoir  le  Icinps  do  poubser  un 


LE  ROI   DES   GABIERS 


187 


cri  !...  Tu  as  compris  encore  ?  Tu  me  connais  !  Ecoute  mes 
orilrcs  et  courbe  l;i  tète  ! 

Caiiipaiiiii  ileiieura  quelques  instants  en  silence,  les 
rayiins  étinct;laii\s  de  ses  noiros  prunelles  plongés  dans  les 
yeux  ternes  du  eoinie  de  Soaiiues.  Ou  eût  dit  qu'il  clier- 
cliail  à  doiLiiner  cet  homme  de  toute  sa  puissance  magné- 
tiiiue.  l'uis,  sans  ajouter  un  mot,  sans  dessiner  un  geste, 
il  quitta  brusquement  Baujboulà  et  s'élança  dans  les  hautes 
herbes.  La  fusillade  éclalait  plui  vive,  plus  nourrie,  plus 
ra/proehée.  Bamboula   deuieurait  immobile  :  il  était  li\ide. 

—  Comment  peut-il  tout  savoir,  tout  deviner,  tout  cwu- 
prcndre?  s'écria-t-il  en  grinçant  des  dents  avec  rage.  Oh!... 
c'est  un  démon  !...  Et  je  courberais  la  tête  !  Et  je  me  con- 
damnerais au  rôle  secondaire  !  Et  je  continuerais  à  être 
son  esclave  !  Non  !  non  !  mille  fois  non  !  Uussé-je  tout  ris- 
quer dans  une  dernière  lutte...  je  me  bâtirai  encore! 

Bamboula  jeta  autour  de  lui  un  regard  rapide  :  il  était 
absolument  seul  sur  la  promenade.  Le  bruit  des  combats 
qui  se  livraieiit  sur  deux  points  différentsde  la  campagne 
arrivait  iiicessammeiit  jusqu'à  lui.  Bamboula  quitta  la  pro- 
meiiade  et  descendit  rapidement  vers  le  port,  gagnant  l'en-- 
droit  où  nous  avons  vu  jadis  Mahurec  se  préparer  à  l'at- 
taque des  sentinelles  anglaises,  il  se  glissa  dans  les  hautes 
lieibes  (fui  là  encore  bordaient  le  pied  du  rocher.  Se  cou- 
chant dans  ces  herbes  qui  ondulèrent  légèrement  au-dessus 
de  lui,  il  siffla  doucement  et  à  plusieurs  reprises,  puis  il 
atteu'lit.  Un  mouvement  se  fit  dans  les  herbes,  et  une  tête 
d'ho.iime  apparut  en  face  de  celle  de  Bamboula. 

—  Tous  tes  hommes  sont-ils  à  bord  '!  demanda  le  comte 
de  Sommes. 

—  Oui,  répondit  l'autre. 

—  Le  sloop  est  prêt  à  appareiller  ? 

—  Tout  est  paré. 

—  Ton  chargement  ?  ta  patente  ? 

—  Fait, signée. Celte  nuit  nous  pourrons  filer  avec  la  marée. 

—  Il  faut  appareiller  avant  celte  nuit  !... 

—  Quand  cela,  alors  ? 

—  Sur  l'heure  même  ! 

— '  C'est  facile,  mais  ce  sera  plus  cher! 

Baniboulà  fouilla  dans  sa  poche  et  prit  une  bourse  qu'il 
ton  lit  à  sou  inlerlocuteur. L'homme  prit  le  sac  de  peau,  le 
soup-'si   et  poussa  uu  sourd  grognement  de  satisfaction. 

—  Dans  une  heure,  dit-il,  je  serai  en  haute  mer,  si  Votre 
SeigneiH'ie  le  désire, 

—  Ton  sloop  prend  peu  d'eau  ?  demanda  Bamboula. 

—  Très-peu  :  il  naviguerait  dans  une  rivière. 

—  Bien  !  Tu  vas  a;jpareillei'  sans  pci'dre  une  minute, 
quitier  le  port  etiloiibler  la  pointe  de  l'Est;  puis  tu  longeras 
les  côtes  jusqu'à  Iç  baie  des  Caraïbes.  Les  sauvages  sont 
trop  occupés  en  ce  moment  par  les  Anglais  pour  veiller  à 
la  baie,  d'ailleurs  le  carhet  est  détruit.  Tu  jetteras  l'ancre 
dans  la  baie, et  tu  attendras.  A  quelle  heure  mouilleras-tu? 

—  A  cinq  heures  ce  soir,  au  plus  tard. 

— .  Parfaitement  !  Tu  auras  soin  de  demeurer  en  vue  des 
côtes  tout  le  temps  de  ta  navigation,  et  tu  auras  constam- 
ment un  canot  à  la  mer,  afin  d'obéir  à  mon  premier  signe,  si 
je  l'en  fais  un  de  terre. 

—  Cela  sera  fait. 

. —  Alors,  ne  perds  pas  un  instant,  va! 

L'homme  recula  dans  les  hautes  herbes  et  disparut.  Bam- 
boula se  redressa  et  écouta  attentivement.  La  fusillade  écla- 
tait de  plusen  plus  vive  dans  la  campagne  ;  on  devait  se  battre 
avec  acharnement  aux  portes  mêmes  de  la  ville. Tous  lesha- 
bitanls  avaient  prislesarmes;  la  ville  était  à  peu  près  déserte. 

—  Allons  !  dit  Bamboula  en  s'élançanf,  de  l'audace,  de  la 
promptiiùde  et  une  seule  chance  favorable,  et  tout  est  dit. 
Ah  !  Campaiini,  lu  ne  me  tiens  pas  encore  !  Atoi  les  guinées 
des  Anglais,  mais  à  moi  les  millions  des  Niorres  ! 

Bimboulà  traversa  la  ville  comme  une  flèche  et  gagna  le 
mur  qui  entourait  le  jardin  de  sir  Henri.  Une  petite  porte 
était  prati.|uée  à  l'extrémité  de  cette  muraille.  Bamboula 
atkignit  celle  petite  porte  et  y  heurta  d'une  façon  mysté- 
rieuse :  la  porie  s'ouvrit  presque  aussitôt.  Un  nègre,  vèiu  en 
jardinier.-s'el'laça  pour  laisser  entrer  le  comte. 
■  —  l'eblo,  dit  Bamboula,  je  t'ai  promis  cent  livres,  en 
v(iiix-tu  gigner  deux  cents? 
Les  yeux  du  nègre  étincelèrent. 

—  Oui,  dil-il. 

—  Tes  fils  sont  là? 

—  Mes  trois  enfants  sont  dans  la  case. 

—  Cent  livres  à  chacun  I 


—  Oh  !  fit  le  jardinier  en  donnant  tous  les  signes  d'une  joie 
folle. 

—  Et  la  liberté  poui-  tous  !  ajouta  le  comte. 

—  La  liberté? 

—  Oui! 

Le  jardinier  demeura  muet;  tant  de  bonheur  l'étouffait. 

—  Quand  l'argent?  quand  la  liberté?  dit-il  enfin. 

—  L'argent  ce  malin,  la  libellé  ce  soir  ! 

—  Oli  !  vite,  vite,  nous  sommes  prêts  ! 

—  Il  n'y  a  plus  aucun  homme  à  l'habitation  ? 

—  Aucun  ;  les  soldats  et  les  valets  sont  avec  sir  Henri. 

—  Et  le  docteur  César? 

—  Il  vient  d'aller  aux  nouvelles. 

—  La  Cara'ibe  ? 

—  Elle  est  dans  la  case  de  la  fontaine  avec  l'enfant. 

—  Et  miss  Mary  ? 

—  Elle  est  avec  la  Cara'ibe. 

—  Oh  '  fit  Bamboula,  j'aurai  peut-être  aussi  les  guinées 
des  .\nglais.  —  Puis,  s'adressant  à  Peblo  :  —  Tu  m'as  dit, 
reprit-il,  que  tu  connaissais  une  route  pour  sortir  de  la  ville 
et  gagner  les  crêtes,  roule  ignorée  des  Anglais  ?.., 

—  Moi  seul  l'ai  découverte,  dit  le  jardinier. 
• —  D'où  part  cette  route  ? 

—  C'est  une  fissure  située  dans  la  montagne,  là,  au  boiit 
du  jardin.  C'est  en  chassant  des  serpents  qui  abîmaient  mes 
fruits  que  j'ai  découvert  celte  route. 

—  Et  elle  passe  dans  la  montagne  ? 

—  Oui.  ,  . 

—  Elle  aboutit  ?...     - 

—  Sur  la  crête  delà  falaise;  mais  le  chemin  est  mau- 
vais et  noir. 

—  Appelle  tes  fils,  reprit  Bamboula  d'une  voix  fiévreuse; 
apporte  des  cordes  et  des  conveitures  de  laine  et  obéissez- 
moi  tous  sans  hésiter  et  sans  réfléchir.  Voici  de  l'or;  tu 
prendras  toi-même  la  liberté. 

Et  Baniboulà  jeta  une  lourde  bourse  aux  mains  du  nègre. 
Le  jardinier  lui  fit  signe  de  l'attendre  et  s'élança  vers  sa  case. 

Tandis  qu'Henri,  Mahurec  et  les  soldats  couraient  vers 
rexlrémilé  orientale  de  Kingslown,  se  ra|)prochant  des  fa- 
laises près  desquelles  étaient  embusqués  les  nègres  de  Caiii- 
parini,  Charles,  se  précipitant  vers  un  point  opposé,  s'enga- 
geait résolument  dans  les  hautes  herbes,  à  travers  lesquelles 
il  se  frayait  un  chemin,  comme  s'il  eût  eu  à  traverser  sans 
danger  les  foins  de  quelque  prairie  de  France.  Bientôt,  cou- 
p.mi  la  savane  dans  toute  sa  largeur,  il  atteignit  les  pentes 
rapides  des  montagnes  de  l'ouest,  deraièies  rainificatimis 
de  la  soufrière.  C'était  de  l'aulie  côté  de  celle  montagne 
que  retentissaient  les  coups  de  feu.  Voulant,  avant  de  s'en- 
gager, connaître  la  situation  des  deux  partis  combatlaiils,  il 
résolut  d'escalader  les  roches  ariJes  afin  de  dominer  la 
scène  du  haut  de  leur  sommet.  S'accrochant  aux  lianes,  aux 
racines,  aux  herbes,  Charles,  avec  l'habileté  du  marin  et 
l'adresse  du  sauvage,  atteignit,  après  une  heure  d'etïorts 
surhumains,  la  crête  qui  devait  lui  servir  d'observatoire. 

Il  y  arrivait  à  peine  que  plusieurs  Caraïbes,  venant  du 
côté  de  Ringstown,  passèrent  devant  lui  en  désordre  et 
comme  des  gens  eu  proie  à  une  terreur  panique.  Il  voulut 
les  arrêter;  mais  aucun  ne  l'écouta  et  tous  continuèrent 
leur  fuite  précipitée  vers  la  partie  caraïbe  de  l'île.  Tout  à 
coup  il  vit  s'élancer  sur  le  roc,  qui  s'enfonçait  à  pic  sous 
ses  pieds,  un  jeune  Caraïbe  rouge  qui,  à  en  juger  par  la 
longue  plume  rouge  fixée  sur  sa  chevelure,  ne  pouvait  êlre 
qu'un  chef  de  tribu. 

Ce  guerrier,  couvert  de  ses  nattes  de  combat,  portant  à  la 
ceinture  sa  hache  d'armes,  et,  en  bandoulière,  une  magnifi- 
que carabine  damasquinée  d'or,  ce  guerrier  gravissait  le  ro- 
cheravec  une  agilité  nrerveilleuse  et  une  hardiesc  effrayante. 

Charles  se  pencha  au-dessus  de^  l'abîme  pour  tendre  au 
guerrier  sauvage  une  main  secourable  ;  mais  celui-ci  s'é- 
lança légèrement  sur  le  sol  sans  accepter  l'aide  offerte. 

—  Fleur-des-Bois  !  s'écria  Charles  avec  un  élan  de  joie. 

—  Toi  !...  fit  la  jeune  fille  en  reculant  de  surprise. 
Charles  et  Fleur-des-Bois  demeurèrent  quelques  instants 

en  présence  l'un  de  l'autre  sans  prononcer  une  parole. 

—  Oh  !  fit  enfin  la  jeune  fille  en  secouant  la  lêie,  tu  viens 
bien  lard?  Le  vieux  chef  est  mort,  la  jeune  sœur  est  pri- 
sonnière, et  Fleur-des-Bois  voit  ses  guerriers  fuir  devant  les 
fusils  anglais  !  Les  Caraïbes  sont  perdus  I 

—  Non,  non,  s'écria  Charles,  je  viens  les  sauver!  Espoir! 
I   Les  secours  vont  venir  1  Nous  pleurerons  ensemble  sur  la 

mémoire  du  chef  et  nous  délivrerons  Éloile-du-Matin  ! 
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Fleur-des-Bois  ne  répondit  pas  ;  ses  regards  hardis  inlcr- 
rogcaiuill  l'horizon.  Charles  se  retourna  dans  la  direction 
de  ses  regards.  Au-dessus  des  halliers  qui  les  entouraient, 
apparaissaient  les  fi^'ures  hâves  des  soldats  anglais,  dont 
l'unil'orme  rouge  se  découpait  sur  le  fond  vert  des  feuilles. 
Vingt  fusils  s'abaissèrent  à  la  fois,  couchant  en  joue  les 
deux  jeunes  gens.  Vingt  doigts  poussèrent  en  même  temps 
la  détente  de  l'aruie  ineurtrière,  et  une  traînée  de  feu  dé- 
chira le  nuage  de  fumée  qui  entoura  les  soldats. 

Mais,  aussi  prompte  que  l'éclair,  Fleur-des-Bois  avait 
saisi  fortement  Charles  par  le  bras,  et,  l'entraînant  avec 
elle  par  un  élan  irrésistible,  elle  se  précipita  du  haut  du 
rocher  dans  la  profondeur  d'un  ravin  qui  gisait  à  leur 
droite,  au-dessous  de  leur  tête,  et  quand  les  soldats,  furieux, 
firent  sur  eux  une  nouvelle  décharge,  leur  chute,  presque 
verticale,  les  avait  fait  arriver  d'un  seul  bond  à  une  distance 
qui,  jointe  à  l'abi'i  des  lianes  appendues  sur  l'escarpement, 
les  mettait  hors  de  tout  danger. 

Ils  étaient  ariêtés  sur  une  saillie  du  roc,  située  au  pre- 
mier tiers  de  l'abîme.  Quelques  soldats  firent  mine  de 
s'aventurer  Jusqu'à  eux.  Fleur-des-Bois,  devinant  le  danger, 
saisit  de  nouveau  le  bras  de  son  compagnon  et  s'élança  une 
seconde  fois  franchissant  d'un  seul  élan  quarante  à  cin- 
quante pieds.  Dix  fois,  tous  deux  recommencèrent  cette 
terrible  et  périlleuse  descente.  Enfin,  ils  atteignirent  le  fond 
du  précipice.  Sans  aucun  doute  ils  se  fussent  brisés  sur  les 
rugosités  des  rochers,  si  un  immense  tapis  de  plantes  saxa- 
tilesne  les  eût  préservés  de  ce  dangereux  contact. 

Quelques  secondes  avaient  suffi,  grâce  à  la  présence  d'es- 
prit de  la  jeune  fille,  pour  les  mettre  hors  de  portée  de  fu- 
sil. Tous  deux  avaient  atteint  le  pied  des  falaises  sur-une 
belle  pelouse  d'jerbe  fleurie,  sans  autre  mal  que  quelques 
égratignures  aux  lianes  de  cette  route  aérienne.  Le  ravin  était 
étroit  et  enserré  devant  et  derrière  entre  deux  hautes  mu- 
railles de  rocher:  c'était  du  Iraut  de  l'une  de  ces  murailles 
escaipées  que  Fleur-des-B;iis  s'était  précipitée  entraînant 
Charles  avec  elle.  A  gauche, serpentant  entre  ces  murailles, 
le  r.ivin  descendait  dans  la  direction  de  Kingstown.  A  droite, 
il  remontait  en  se  rétrécissant  dans  la  direction  de  la  sou- 
frière. 

—  Si  nous  descendons,  dit  Fleur-des-Bois  en  examinant 
les  lieux,  nous  allons  nous  rapprocher  des  postes  de  l'en- 
nemi et  tomber  très-certainement  en  son  pouvoir. 

—  Si  nous  remontons,  dit  Charles,  comment  pourrons- 
nous  franchir  ces  escarpements  qui  s'exhaussent  et  se  res- 
serrent à  mesure  que  le  ravin  pénètre  dans  vie  massif  des 
volcans  de  l'île? 

Ce  ravin  était  le  lit  d'un  torrent,  mis  à  sec  par  les  cha- 
leurs, très-étroit  et  seméyà  et  là  d'énormes  blocs  de  basalte. 
Fleur-des-Bois  interrogeait  le  ciel 'd'un  regard  anxieux. 

—  Un  orage  peut  survenir,  dit  la  jeune  fille,  le  vent  est 
au  nord-ouest  et  il  y  a  une  vapeur  dans  l'air. 

—  L'énorme  torrent  qui  a  charrié  ces  blocs  de  laves,  fit 
Charles,  pourrait  à  chaque  instant  nous  surprendre  comme 
une  avalanche. 

—  Rester  ici  est  impossible!  dit  Fleur-des-Bois. 

Eu  ce  moment,  de  grands  cris  retentirent  au-dessus 
d'eux,  sur  les  crêtes  des  murailles.  Les  soldats  anglais 
auxquels  (Charles  et  la  Caraïbe  avaient  échappé,  ne  pouvant 
les  poursuivre,  venaient  d'appeler  une  li'oupe  de  soldats 
nègres  i|ui  s'avan(;ait  de  l'autre  côté  du  ravin.  Les  noirs,  mis 
sur  la  piste  d'ennemis  à  traquer  dans  le  lit  desséché  du  tor- 
rent, (.agncTeiit  r.ipidenient  un  senlii'r  situé  sur  le  versant 
qu'ils  (Il  c.ipaient  et  se  mirent  à  descendre  a\ec  une  rapidité 
de  sin;.cs.  —  Ileiiionlons  vers  la  soufrière!  s'écria  Charles 
on   faisant  signe  à  sa  compagne  (h;  le  suivre. 

Les  solilals  nègres  arrivaient  an  pas  de  course.  Les  fugi- 
tifs alteignaicnl  la  partie  la  plus  reculée  du  ravin  :  là  une 
mui'aille  à  pic  se  dressa  devant  eux.  L'enceinte  (u'i  Charles 
t!t  sa  compagne  se  trouvaient  alors  était  fermée  <le  tous 
côtés  par  des  falaises  sur  lesquelles  le  ciel  semblait  s'ap- 
puyer et  qui  étaient  Mrlieales  comme  d'immenses  mu- 
railles. Coinpos(''('s  de  cnurlies  superposées  d'i''riiptioiis 
bilieuses,  leurs  parois  étaient  tolalemi'iit  dépnnilli'es  de 
végétaux  cl  n'offraiiml  aucun  nioyrn  de  les  e^cil.ider  on 
Seulement  de  s'y  caclnr  pour  fuir  un  mnmeiil  l'd'il  de  l'en- 
neiiii.  La  sitiialioii  était  Imnihle.  I^es  cris  de  joie  fénu'e  des 
nègres,  les  in(rnacfis  fiiiiciises,  arrivaient  jusqu'à  eux... 
leurs  eniKMiiis  n'étaient  plus  qu'à  cent  pas,  mais  ils  ne 
■  lir.iieiil  p;is  :  ils  voiilaienl  prendre  viv.mts  leurs  prison- 
niers aliii  de  h-ur  faire  subir  ces  li'aileMieiils  ignominieux  ul 


barbares  qui  font  le  bonheur  de  ces  peuplades  sauvages. 

Charles  était  en  proie  à  un  accès  de  rage  folle.  Il  voyait 
en  face  de  lui  cinquante  hommes  armés,  et  pas  une  issue 
pour  fuir,  pas  une  chance  de  salut.  Il  fallait  mourir  et 
mourir  honteusement  par  la  main  d'ignobles  ennemis, 
mourir  sans  vengeance,  sans  pouvoir  soustraire  à  la  fuiie 
des  nègres  cette  belle  Cara'ibe  qui  demeurait  près  de  lui 
calme  et  résolue.  Il  fallait  mourir  quand  Blanche  et  Léonore 
vivaient,  quand  Henri  était  là,  de  l'autre  côté  de  la  mon- 
tagne. Les  nègres  avançaient  rapidement  et  se  groupaient 
pour  atteindre  tous  ensemble  les  deux  fugitifs  et  se  ruer  à 
la  t'ois  sur  eux...  Tout  était  perdu...  il  fallait  mourir... 

Tout  à  coup  Fleur-des-Bois,  qui  s'était  avancée  plus  loin, 
appela  Charles.   • —  Viens  1  dit-elle  vivement. 

Charles  s'élança  :  la  jeune  fille  lui  désigna  du  doigt  un 
lieu  de  refuge  que  sa  sagacité  sauvage  lui  avait  fait  décou- 
vrir. C'était  une  sorte  de  caverne  dont  l'entrée  av>.it  été 
agrandie  par  les  ébouleinents  ou  par  l'action  des  eaux.  Elle 
formait  une  espèce  de  vestibule  obscur  où  venait  s'ouvrir, 
au-dessus  d'un  seuil  élevé,  une  fissure  prolongée  et  encore 
plus  ténébreuse  qui  s'enfonçait  dans  les  entrailles  de  la 
montagne.  Sans  hésiter,  Charles_et  Fleur-des-Bois  s'enfon- 
cèrent en  rampant  dans  cette  fissure  et  se  retournaut,  ;iprès 
y  avoir  pris  place,  il  se  tinrent  immobiles,  le  fusil  au  poiug, 
prêts  à  recevoir  leurs  ennemis.  Les  nègres  arrivaient  à 
l'entrée  de  la  caverne  qu'ils  entourèrent  d'urt  demi-cercle 
en  poussant  des  hurlements  furieux.  Puis,  armant  leurs 
fusils  tous  à  la  fois,  ils  conuneucèrent  une  fusillade  nourrie 
dans  la  direction  de  l'ouverture  de  la  crevasse. 

Heureusement  pour  les  fugitifs,  les  saillies  de  rocher  su- 
perposées leur  faisaient  un  abri  et  les  balles  s'aplatissaient 
sur  le  roc  sans  parvenir  jusqu'à  la  fissure.  Charles  et  Fleur- 
des-Bois,  au  contraire,  ayant  en  lace  d'eux  leurs  ennemis  à 
découvert,  répondaient  au  feu  impuissant  de  ceux-ci  par 
des  balles  habilement  dirigées  et  qui  arrivaient  à  coup  sûr. 
Cinq  ou  six  nègres  jonchèrent  bientôt  la  terre  et  firent  reculer  ■ 
les  plus  entreprenants. 

Les  petits  blocs  de  rocher  tombaient  détachés  sous  l'effort 
réitéré  des  balfis.  Charles  et  Fleur-des-Bois  durent  s'en- 
foncer davantage  dans  l'étroite  ouverture,  mais  la  fissure 
faisait  un  coude  et  s'ils  se  trouvaient  alors  hors  de  vue  de 
leurs  ennemis,  ils  ne  pouvaient  plus  ks  voir  eux-mêmes 
et  ils  étaient  au  milieu  d'une  obscurité  profonde. 

Tous  deux  demeurèrent  ainsi,  haletants,  anxieux,  fré- 
missants, écoutant  "ce,  qui  se  passait  au  dehors.  Sans  doute 
les  nègres  s'étaient  retirés,  soit  qu'ils  eussent  renoncé  à 
poursuivre  leurs  ennemis,  soit  qu'ils  se  fussent  placés  à 
l'écart  pour  tenir  conseil,  car  le  plus  profond  silence  ré- 
gnait dails  le  lit  du  torrent.  Charles  étreignait  son  front, 
s'elïorçant  de  faire  jaillir  l'idée  rebelle  et  de  trouver  le 
moyen  d'échaper  au  danger.  Tout  à  coup  le  bras  de  Fleur- 
des-Bois  passa  rapide  devant  lui;  le  fer  de  la  hache  de  la 
jeune  filh;  brilla  dans  l'ombre  et  un  cri  déchirant  retentit 
accompagné  d'un  coup  sonore. 

Un  nègre,  qui  avait  eu  l'audace  de  s'introduire,  en  ram- 
pant, dans  le  souterrain,  venait  de  rouler  sous  la  hache  de 
la  guerrière.  Fleur-des-Bois  avait  aperçu  dans  l'onibrc  le 
scintillement  d'un  a?il  1...  Deshouirasde  rage  retentirent 
au  dehors,  puis  à  ces  hourras  se  joignirent  de  nouveaux 
cris.  C'étaient  les  soldats  anglais  qui,  venant  se  joindre 
aux  soldats  nègres,  apportaient  leur  contingent  de  moyens 
efficaces  pour  s'emparer  des  deux  fugitifs.  Au  reste,  Charles 
et  Fleur-des-Bois  étaient,  pour  le  présent,  à  l'ahii  de  toute 
;ilta(iue  :  l'entrée  de  la  tissure  était  tellement  étroite  qu'un 
homme  seul  pouvait  s'y  introduire  en  rampant,  et  Je  coude 
brusque  fait  par  le  couloir  souterrain  empêchait  les  b;dles 
d'arriver  jusqu'à  eux.  Mais  combien  de  temps  devait  et 
pouvait  SI!  prolonger  cette  situation  pleine  tl'angciisses  ? 
On  devinait  an  ilchors  une  grande  agitation  :  on  ciU  dit  que 
loiis'ccs  hommes  s«  livraient  à  des  travaux  inconnus  a\ec  une 
activité'  fiévreuse. On  les  entendait  aller,  venir,  porter,  traîner 
des  fanleaux  qu'ils  déposaient  avec  un  gran(l  bruit  sur  le 
seuil  de  la  caverne. 

—  Veulent  ils  fermer  roiiveilure  et  nous  ensevelir  ici 
tout  vivanis'/  dit  Charles  à  voix  basse. 

—  C'est  possible!  miirnmra  Fleiir-iles-Bois. 

—  Mais,  reprit  Cliailes  après  un  sili-nee,  lie  coiin.iis-lu 
pns  cet  endroit  dans  lequel  nous  siimmes  ? 

—  Si  lait  I  n'-pondil    la  jeiini'    (ille. 

—  t'.e  coiiliiir,  à  l'entrée  dii(|iirl  nous  nous  leii.nis,  ibilt 
80  pndoiiner  dansia  inoiilagne'/  M'a-t-il  pas  une  antre  issueT 
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—  Peut-ûtre  en  a-t-il  une,  en  effet. 

—  Comment  ? 

—  On  pi'olcnd  que  la  caverne  dont  l'ouverture  est  voisine 
du  carbet  (lélriiil  conuiiunique  avec  celle-ci. 

—  3!ais  si  cela  est,  nous  somme  sauvés  ! 
Fk'iii-iles-Buis  secoua  négativement  la  tête. 

—  Cependant,  dit  Charles,  il  y  a  à  peu  pn'-s  une  lieue  et 
demie  d'ici  au  carbet,  et  si  ce  couloir  perfore  durant  ce 
fspace  le  milieu  de  la  montagne... 

—  C'est  le  chemin  maudit  .'murmura  Fleur-des-Bois  en 
irissonnant. 

—  Pourquoi? 

—  On  l'iyiiore,  mais  tous  ceux  qui  se  sont  engagés  dans 
te  chciiiin  n'en  sont  pas  sortis. 

—  Qui   le  prétend  ? 

—  Moi.  J'ai  vu,  par  cinq  fois,  dix  hommes  vouloir  explorer 
ce  souterrain,  aucun  d'eux  n'a  reparu  à  la  lumière  du  soleil. 

—  C.icbe-t-il  donc  des  abîmes  ? 

—  On  l'ignore.   Personne,  je  te  le   répète,  n'a  pu  le  par- 
.  courir  en  entier. 

—  Mais,  toi,  crois-tu  qu'il  communique  réellement  avec 
la  caverne  du  carbet  ? 

—  Je  le  cruis.  mais  je  crois  aussi  que  ce  séjour  est  celui 
des  esprits  njécbatits. 

Charles  riflécliissait.  11  connaissait  la  bravoure  extraor- 
dinaire de  sa  compagne,  son  audace  dans  les  excursions 
les  plus  aventureuses;  il  la  savait  trop  intelligente  et  trop 
ci\ilisée  (relativement  au  moins)  pour  penser  cm'elle  put 
ajouter  foi  à  dos  contes  ridicules.  Qtiel  parti  fallait-il  doue 
en  prendi'e  ? 

L'aniiiialion  extérieure  continuait  toujours  et  semblait 
même  s'aeroître  de  minute  en  minute.  Tout  à  coup,  une 
lueur  rougeâlre,  qui  grandit  rapidement,  éclaira  l'intérieur  de 
la  caverne.  Cette  lueur  provenait  d'un  vaste  bûcher  dont  les 
lisons  enllammés  roulèrent  jusqu'aux  pieds  des  deux  jeunes 
gens. 

—  Ils  agissent  avec  nous  comme  avec  les  serpents  !  s'é- 
cria Fleur-des-Bois  avec  un  accent  de  terreur  profonde. 

Elle  n'achevait  pas  que  des  centaines  de  fagots  de  bois 
veit  étaient  lancés  sur  le  feu  et  l'éloulTaieut  à  moitié. 
Ce  bois  vert  était  la  sterciilia  fetida,  si  parfaitement  décrite 
par  Linné,  et  qui  dégage  en  s'embrasant  la  fumée  la  plus 
nauséabonde,  surchargée  des  miasmes  les  plus  délétères. 
C'est  avec  la  stercuUa  fetida  que  les  nègres  enfument  les 
serpents  les  plus  venimeux,  le  crotale  notamment,  et  les 
plongent  dans  un  engourdissement  qui'  les  conduit  à  la 
mort.  Charles  avait  à  peine  compris  le  danger  qui  le  me- 
naçait ainsi  que  sa  compagne,  qu'une  fumée  bleue,  épaisse 
et  d'une  infection  que  rien  ne  saurait  exprimer,  s'engagea 
aussitôt  dius  la  fissure  et  l'inonda  de  ses  tourbillons  poussés 
par  le  vent  de  l'extérieur.  Charles  et  Fleur-des-Bois,  suffo- 
qués à  l'instant,  furent  pris  aussitôt  d'une  toux  violente  qui 
dégénéra  en  râle  épouvantable. 

Des  cris  de  joie  et  de  triomphe  répondirent  à  ces  cris  d'ago- 
nie. Les  nègres  dansaient,  les  soldats  anglais  chantaient  !... 


LXXXVIIi- 


LE  SOUTFRRAIN. 


Charles  fut  le  premier  qui  parvint  à  s'arracher  au  supplice 
qui  les  menaçait,  lui  et  sa  compagne,  d'une  mort  horrible  et 
prompte.  Saisissant  Fleur-des-Bois  à  demi  évanouie,  il  l'en- 
traîna, et,  sans  hésiter,  il  s'avança  dans  le  souterrain  téné- 
breux qui  s'ouvrait  devant  lui.  La  fumée,  poussée  par  la 
brise, les  poursuivait  de  ses  tourbillons  euipestés  et  mortels, 
quand,  heureusement,  un  trou  pratiqué  dans  toute  l'épaisseur 
de  la  montagne,  sorte  de  puits  dont  l'orifice  était  au  som- 
met du  rocher,  vint  livrer  passage  à  cette  colonne  épaisse 
qui  s'engagea  dans  l'étroit  conduit  comme  dans  un  tuyau 
de  cheminée.  Charles  et  Fleur-des-Bois  purent  respirer 
plus  à  l'aise.. Ils  marchaient  depuis  plus  de  dix  minutes, 
et  ils  s'étaient  enfoncés  profondément  dans  le  souterrain. 

—  Il  ne  faut  plus  reculer  !  s'écria  Charles.  Que  Dieu 
nous  guide  1...  marchons  en  avant!  Les  nègres  n'aban- 
donneront pas  l'ouverture  :  si  la  fumée  ne  amus  asphyxie 
pas,  ils  nous  condamneront  à  mourir  de  faiui.  Ciiei'chous  à 
fuir,  à  nou'S  faire  un  passage.  Marchons!  D'ailleurs,  mort 
pourmori,  celle  que  nous  trouverons  eh  luttant  contre  quel- 
que péril  inconnu  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  ce  trépas  hon- 


teux et  déshonorant  que  nous  imposeraient  nos  ennemis?... 

—  Tu  as  raison  !  dit  Fleur-des-Bois  avec  une  énergie  su- 
blime. Marchons!  (^e  qu'un  guerrier  peut  faire  pour  un  autre 
homme,  je  le  ferai  pour  toi. 

—  Eli  bien,  prions  le  Dieu  de  miséricorde,  Ficur-des-Bois, 
ce  Dieu  des  cln-étiens  qui,  en  quelque  langue  qu'on  lui  parle, 
entend  la  prière  de  ceux  qui  souffrent. 

Charles  s'agenouilla...  Fleur-des-Bois  le  considéra  en 
silence...  puis,  cédant  à  cet  élan  de  l'âme  auquel  aucune  or- 
ganisation généreuse  ne  résiste,  elle  s'agenouilla  à  son  tour... 

—  Je  prie  le  Dieu  que  tu  pries!...  dit-elle  d'une  voix 
émue  et  forte.  Je  le  prie,  non  parce  que  j'ai  peur,  mais 
paree  que  c'est  celui  des  blancs  qui  te  ressemblent,  et  que 
tu  as  loujoui's  été  l'ami  des  Caraïbes  1 

Charles  répéta  à  haute  voix  les  prières... 

Tous  deux  se  relevèrent,  forts  du  courage  qu'ils  avaient 
puisé  dans  la  prière;  puis,  par  un  même  élan,  ils  se  jetèrent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ets'étreignirent  convulsivement, 
non  connue  deux  amoureux  qui  cèdent  à  renlraînement  de 
la  passion,  mais  connue  deux  honhuies  de  cœur  résignés  à 
mourir  ensemble.  Ensuite,  ils  se  mirent  en  route.  Les  ténè- 
bres qui  les  entouraient  étaient  d'une  opacité  telle  qu'ils  ne 
pouvaient  même  distinguer  les  pierres  que  heurtaient  leurs 
pieds.  Le  passage  était  devenu  tellement  bas,  qu'il  fallait 
marcher  en  se  courbant;  tellement  étroit,  qu'ils  durent  se 
suivre  l'un  l'autre.  Par  moments  même,  les  deux  parois  se 
rapprochaient  à  tel  point  qu'il  fallait  se  glisser  de  côté  entre 
elles.  Charles  s'avançait  le  premier,  interrogeant  le  sol  avec 
la  crosse  de  son  fusil.  Le  sol  semblait  entasser  obstacles 
sur  obstacles.  11  était  hérissé  de  laves  détachées  des  escar- 
pes et  qui  déchiraient  les  pieds.  Parfois,  le  sentier  téné- 
breux descendait  rapidement  et  semblait  devoir  conduire  ' 
dans  des  régions  situées  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  ou 
dans  quelque  foyer  mal  éteint  du  volcan.  Personne  ne  dou- 
tait qu'il  n'y  eût  sous  la  soufrière  une  fournaise  prête  à  se 
rallumer,  et  celte  fournaise  devait  être  voisine. 

Parfois  aussi,  le  sentier,  au  lieu  de  continuer  sur  le  même 
plan,  s'élevait  par  une  pente  abrupte  et  difficile  à  gravir. 
Alors,  un  espoir  subit  rentrait  au  cœur  des  deux  infortunés. 
Le  Sentier  montait  si  haut,  qu'il  devait  forcément  atteindre 
à  l'orle  de  la  fissure...  Mais,  à  son  point  le  plus  élevé,  ils 
se  trouvaient,  comme  au  plus  bas,  eniprisonnés  étroitement 
entre'  deux  murailles  centuples  de  la  hauteur  des  plus 
grandes  qu'aient  jamais  construites  les  hommes. 

Une  fois,  cependant,  ils  aperçurent  an-dessus  de  leur 
tète,  dans  un  immense  lointain,  une  lumière  bleue,  et  un 
rayon  de  soleil  brilla  à  travers  une  crevasse...  Puis...  tout 
rentra  dans  les  ténèbres. 

Cette  obscurité  effrayante  qui  les  entourait,  cette  incer- 
titude poignante  qui  torturait  leur  âme^  cette  anxiété  coiis- 
tanlequi  surexcitait  leur  esprit,  finirent  peu  à  peu  par  trou- 
bler leurs  sens,  et  une  sorte  de  vertige  s'empara  de  leurs 
cerveaux.  A  chaque  pas,  ils  s'arrêtaient,  épouvantés  par 
quelque   bruit  sinistre  ou  par  quelque  fantastique  vision. 

Les  gaz  qui  s'échappaient  perpétuellement  de  la  wnfriire 
devaient  avoir  leurs  réservoirs  dans  ces  sombres  lieux 
de  désolation,  et,  à  l'approche  de  ces  grands  laboratoires 
du  volcan,  l'asphyxie  n'étail-elle  pas  certaine?  Un  pré 
cipiee  ne  pouvait-il  s'ouvrir  sous  leurs  pas?  Le  bruit  de  leur 
marche,  en  déplaçant  l'air  de  ce  sentier  qu'aucun  pied  hu- 
main n'avait  parcouru  dans  son  entier,  _ne  pouvait-il  dé- 
teniiiner  un  éhoulement  subit  qui  les  ensevelirait  sous  des 
masses  de  décombres? 

Charles  avait  rencontré  des  morceaux  de  lave,  chaude 
encore,  il  avait  respiré  des  courants  de  gaz  délétère...  Ces 
effrayants  témoignages  d'une  épouvantable  réalité,  dont  il 
avait  dérobé  la  connaissance  à  sa  compagne,  ne  lui  faisaient- 
ils  pas  comprendre  que  les  Caraïbes  avaient  raison  d'affirmer 
que<eux  qui  étaient  entrés  dans  cette  caverne  n'en  étaient 
jamais  sortis.  L'agitation  de  leur  esprit,  plus  encore  que  les 
fatigues  du  corps  qu'il  avait  fallu  subir,  avait  épuisé  leurs 
forces.  Il  y  avait  trois  heures  déjà  qu'ils  marchaient  au  mi- 
lieu des  ténèbres,  entourés  de  dangers  inconnus,  en  proie 
aux  appréhensions  les  plus  effrayantes...  ils  pouvaient  à 
peine  se  soutenir. 

Charles  fit  asseoir  sa  compagne  sur  un  quartier  de  rocher, 
et  lui-même  se  coucha  sur  le  sol.  Vaincus  par  la  fatigue, 
tous  deux  s'endormirent...  Ce  sommeil  dura  une  heure  à 
peine;  mais  Dieu,  en  le  leur  envoyant,  leur  avait  peruiis  de 
prendre  un  repos  moral  nécessaire.  Bientôt  ils  se  sentirent 
l'esprit  plus  calme    et   le  corps  moins  harassé.  Beprcnant 
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leur  marche  avec  une  espérance  moins  nouante,  ils  s'avan- 
cèrent... Ln  fissure  s'él:lrgissait^au  point  qu'ils  pouvaient 
niarclu-r  de  Iront.  Il  y  avait  aussi  ij|oius  d'éboulcnients  à 
gravir  et  à  descendre,  et  ils  purent  activer  leur  marche. 

bi'-jà  l'espérance  kur  rentrait  au  cœur,  et  ils  commen- 
çaient à  croire  à  leur  salut,  quand  Fleur-dcs-Bois,  qui 
avait,  comme  tous  les  sauva^'es  enfants  de  la  nature,  une 
acuité  de  perception  extraordinaire,  s'arrêta  soudain. 

—  J'entends  le  brisement  des  flots  de  la  mer!  dit-elle. 
Charles  écouta;   il   lui  sembla  effeclivement  qu'un  bruit 

yague  parvenait  jusqu'à  lui.  Ils  redoublèrent  de  vitesse 
autant  que  les  ténèbres  le  leur  permeltaient. 

—  .le  vois  la  lumière  du  jour!  reprit  Fleijr-des-Bois,  et 
j'entends  toujours  le  bruit  des  vagues... 

—  Cette  roule  souterraine  aboutirait-elle  sur  les  falaises 
à  pic  sur  la  mer?  dit  Charles  saisi  par  une  nouvelle  terreur. 

Ils  avancèrent  encore  :  bientôt  le  bruit  signalé  devint 
plus  distinct,  et  une  lueur  lointaine  apparut  à  leurs  yeux 
éblouis.  Le  cœur  palpitant,  ils  oublièrent  tout,  et  les  fati- 
gues et  le  mauvais  état  du  chemin,  pour  courir  en  avant. 
Totis  deux  s'arrêtèrent  en  poussant  un  cri  de  joie  et  de 
surprise  :  à  l'endroit  où  ils  se  trouvaient,  la  caverne  était 
très-large  ;  à  son  extrémité,  un  vaste  arceau  se  découpait, 
et  à  travers  cet  arceau  Irès-élevé,  on  découvrait  la  pers- 
pective d'une  campagne  verdoyante  éclairée  par  un  flot  de 
lunjière.  Mais  à  peine  le  cri  de  joie  s'éciiappait-il  de  ces 
poitrines  oppressées,  qu'un  cri  de  rage  et  d'horreur  lui  suc- 
cédait rapidement.  Le  bruit  qui  avait  au  loin  éveillé  leur 
attention  était  celui  d'une  chute  d'eau  considérable,  foruiée 
par  un  ruisseau  souterrain  sortant  de  l'un  des  flancs  de  la 
caverne.  La  force  du  courant  avait  creusé  un  bassin  circulaire 
qui  occupait  tout  le  vestibule  de  la  fissure  et  qui  en  défendait 
absolument  la  sortie.  Sa  largeur  était  au  moins  de  quarante 
pieds,  et  sa  profondeur  ne  pouvait  6lre  appréciée,  attendu 
qtte  l'eau  qui  le  remplissait  était  sans  cesse  agitée  comme 
celle  d'une  fontaine  en  ébullilion,  et  qu'il  s'en  dégageait 
une  vapeur  pesante,  rampant  à  sa  surface  et  paraissant  ne 
pouvoir  s'élever  plus  haut.  Ce  bassin  avait  véritablement  un 
aspect  infernal  :  il  ressemblait  à  ces  cuves  d'eau  bouillante 
où  jadis  on  jetait  les  niartyrs  pour  éprouver,  par  un  affreux 
supplice,  la  constance  de  "leur  foi.  C'était  fa  vue  de  ce  bassin, 
obstacle  effrayant,  qu'il  fallait  cependant  franchir  pour  retour- 
ner au  monde,  qui  avait  arraché  le  cri  de  rage  succédant  au 
cri  de  joie.  Chai  les  s'avança  et  plongea  la  main  dans  le  bas- 
sin: l'eau  était  brûliinte;  c'était  une  source  d'eau  chaude'.... 
Cependant  on  pouvait  peut-être,  en  s'y  habituant  peu  à 
peu,  supporter  cette  tempéraliire  élevée,  mais  un  autre 
d.mi'cr  se  révéla  soudain.' Cliarlcs,  qui  s'était  baissé,  se 
recula  vivement,  suffoqué  et  manquant  de  respiralion.  Il 
fut  pris  d'une  toux  convulsive  telle  qu'il  dut  s'éloigner  de 
plusieurs  pas.  Des  vapeurs  délétères  s'échapi)aienl  <le  celle 
eau  en  ébiillition  et  en  rendaient  la  traversée  impossible. 
S'y  aventurer,  c'était  aller  chercher  une  mort  liiileuse. 
Charles  leva  sur  sa  compa'^ne  un  regard  empreint  du  plus 
sombre  désespoir. 

—  Il  faut  retourner  sur  nos  pas!  dit-il. 

—  Et  nous  livrer  aux  nègres  et  aux  Anglais!  s'écria  Flcur- 
dcsBois.  Mieux  vaut  mourir! 

—  Unoi!  lit  Charles  en  proie  fi  un  paroxysme;  de  rage,  ne 
trojiveroMs-noiis  aucun  moyen  de  surmonter  cet  obstacle, 
de  "franchir  celle  chaudière?...  Qao\  !  là-bas  est  la  vie,  et 
ici  serait  la  mort?... 

Lu  ce  moment,  Fleur-dcs-Bois  saisit  Charles  par  le  bras, 
et  lui  dé-signanl  la  campagne  :  —  Regarde!  dil-elle. 


LXXXIX. 


LES   VAUTOURS. 


A  travers  l'arceau  formant  roiiverture  de  ce.  rôle,  on 
apercevait,  avons-nous  dit,  la  campagne  verdojanle.  Les 
\apeiirs  lourdes  se   dégiv^eanl  de    l'eau,    et   demeiiranl  en 

coiirJK!  f élevée  il  sa  surface,  ne  s'oppo>.aienl  pas  à  ce 

(|ne  le  regird  cnibr.issra  l'hori/on.  La  parlii;  ilc  l'Ile  (|iie 
l'on  avait  en  perspeclive  était  celle,  nppai'leii.inl  aux  (!a- 
raïhcs  rondes.  C'ébiit  Itmle  leiti;  admirable  sa\aneaii  cenin! 
d*'  laiinclle  s' ('levai!,  (|iiel(|ues  Joins  niipnravanl  encore,  le 
tliarmant  ciirhet  où  (Charles  et  Mahnrcc  avaienl  lrou\é  jadis 
une  ho.spilahlé  si  (généreuse,  ce  carbel  (|n'avaienl  livré  (iam- 
pariai  cl  Bamboula,  ce  carbel  qu'avaient  iucendié  cl  iléiruit 


les  Anglais.  Charles,  suivant  des  yeux  le  geste  indicateur  de 
Fleur-des-Bois,  contemplait  cet  admirable  coup  d'œil,;  mais 
il  ne  voyait  rien  cependant  qui  pût  particulièrement  attirer 
son  attention.  Tout  à  coup  son  regard  vague  s'aui  iia  :  il 
venait  de  découvrir  dans  les  hautes  herbes  une  pelilc  troupe 
d'hommfis  qui  s'avançait  vers  la  mer.  Cette  petite-  troupe  se 
composait  de  quatre  hommes.  Le  premier,  celui  qiii  mar-- 
cbait  en  tête  et  qui  paraissait  être  le  chef,  était  vêtu  en 
gentilhomme  français  du  précédent  régime.  A  ses  allures,  à 
sa  démarche  vive,  il  semblait  être  jeune.  Ses  trois  compa- 
gnons, s'avançant  à  distances  inégales,  étaient  trois  nègres. 
Tous  trois  portaient  sur  leur  épaule  un  fardeau  dont  il  élait 
impossible,  à  cause  de  la  distance,  de  deviner  la  forme  pré- 
cise; mais,  cependant,  on  eût  dit  des  corps  bumains  enve- 
loppés dans  de  longues  couvertures. 

Les  quatre  hommes  march  lient  précipitamment  vers  le 
peljt  port  où  les  Caraïbes  avaient  jadis  leurs  pirogues  amar- 
rées, pirogues  que  les  Anglais  avaient  eu  grand  soin  de 
détruire  en  détruisant  le  carbet. 

—  Quels  sont  ces  hommes?  dit  Charles.  Que  veulent-ils? 
d'où  viennent-ils? 

Fleur-des-Bois  ne  répondit  pas.  Charles  se  retourna  vers 
la  jpuue  fille;  celle-ci  avait  les  yeux  enflammés,  les  prunelles 
dilatées,  les  narines  gonflées...  Une  colère  violente  faisait 
bouillonner  son  sang.  Sa  main  frémissante  était  toujours 
étendue  dans  la  direction  de  la  campagne. 

—  Celui-là...  ce  blanc...  nmrmura-t-elle  comme  si  elle 
ne  pouvait  parler. 

—  Quel  est  cet  homme?  s'écria  Charles  étonné  de  la  pan- 
tomiind  expressive  de  la  jeune  fille  et  de  l'agitation  extrême 
qu'elle  manifestait 

—  Cet  homme,  fit  Fleur-des-Bois  avec  un  éclat  terrible, 
c'est  cdui  qui  a  massacré  Is  grand  chef! 

—  Celui  qui  a  tué  ton  père? 

—  Oui! 

—  C-lui  dont  m'a  parlé  le  chef  noir,  et  qui,  avec  un  antre, 
a  livré   les   passes  aux   Anglais   et  le  carbet  aux  flamuies? 

—  C'est  lui  ! 

Et,  mus  par  un  même  sentiment  de  vengeance,  les  deux 
jeunes  gens  bondirent  en  avant.  Le  lac  empesté  les  arrêta 
comme  une  barrière  infranchissable.  Charles  recula.  Fleur- 
des-Bois  voulut  se  pencher;  mais  elle' s'affaissa  sur  elle-- 
mêine.  Elle  avait  respiré  les  vapeurs  mortelles.  Charles  la  • 
saisit  dans  ses  bras,  l'enleva  et  la  transporta  hors  des  atteintes 
du  terrible  phénomène. 

Flcur-<les-Rois  se  ranimait  lentement.  Charles  avait  saisi 
son  liisil  et  l'épaulait  dans  la  direction  du  premier  des  quatre 
hommes,  celui  qu'avait  désigné  la  Caraïbe.  Il  appuya  le 
doigt  sur  la  détente;  mais  l'huniidité  qui  régnait  dans  lô 
souterrain  avait  détrempé  la  poudre.  Le  fusil  fit  long  feu. 

Charles  se  détourna,  saisi  par  un  accès  da  folie.  Durant 
quelques  secondes,  les  pensées  les  plus  horribles  se  heur- 
taient dans  son  esprit  en  délire.  Les  fatigues  éprouvées, 
les  angoisses  supportées,  le  sentiment  de  son  impuissance 
en  face  de  l'ennemi,  noyaient  .sa  raison  et  menaçaient  son 
cerveau  d'une  terrible  congestion;  il  poussait  des  cris  sourds 
et  se  tordait  les  mains.  Les  quatre  hommes  s'éloignaient  de 
plus  en  |)lus,  gagnant  le  .sentier  qui  aboutissait  au  rivage. 
Enc(n'e  quelques  inslants,  et  ils  allaient  disparaître  derrière 
les  touffes  des  hantes  plantations.  Tout  à. coup,  et  connue 
le  premier  touchait  déjà  au  ri  leau  de  latauicrs  qui  bornait 
l'horizon,  nue  détonation  relenlit. 

Le  dernier  nègre  s'arrêta,  chancela,  tourna  sur  lui-même 
et  s'abatiitsur  le  sol  en  laissant  échai)pM'  le  paquet  qu'il 
portait  sur  l'épaule.  Les  trois  honnncs  s'arrêtèrent  à  la  fois 
et  se  retournèrent  d'un  même  mouvement,  l'nc  secninle 
détonation  déchira  l'espace,  et  un  second  nè.,'re  tomba  près 
du  premier.  Le  troisième  jeta  à  (erre  le  farileau  qu'il  sou- 
tenait l'I  s'enfuit  à  tontes  jambes. 

Le  blanc,  de uré  seul,  (il  un  geste  de  rage,  boixlit  vers 

les  p.Kinets  étendus,  s'empara  du  plus  jiclit  des  trois  et 
s'élança  pour  fuir  ;  mais  un  homme  accourait,  plus  rapide, 
que  la  pensée,  son  fusil  fumant  d'une  main,  un  pisbdet 
menaçant  de  l'aulre.  (let  hnniine  était  de  haute  taille  cl  cos- 
tumé à  peu  près  rcunnie  le  premier.  Les  deux  Inunines  de- 

meiirri'iMit  iinniobiles  à  dix  pas  l'un  de  l'antre,  se  i inç.ml 

miiliiellemenl  de  leurs  armes,  el  paraissant  iii  pi'oie  Imis 
fleux  A  la  plus  viidenle  et  à  la  plus  terrible  i'xal(aiii>n. 
Charles  demeurait  haletant  el  fasciné  par  ce  singulier  siiee- 
tacle.  rieur- des-l'.ois  repre(Uiil  ses  sens  et  coinnien(,aifili 
respirer  lilfremenl. 
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Tout  à  coup  le  premier  blanc,  celui  qui  tenait  sur  son 
brns  iràni'.hn  le  (dus  pulil  des  trois  paquets,  arracha  les  cou- 
vertures qui  renvclo|)|jaieut,  et  un  cnlaiit  jeune  encore  appa- 
rut les  br.isallaeliés  et  un  bâillon  sur  la  boiiclie.  Eu  accouiplis- 
sant  celte  acli1)n,  l'hommo  parut  lancer  des  paroles  (le  déti  à 
sou  adversaire,  et  il  loiiriia  lajjiieule  du  pistolet  qu'il  tenait 
sur  la  poitrine  du  pauvre  petit  èlre.  Churles  poussa  un  cri 
d'horreur;  mais  il  n'eut  pasleteaips  de  l'aire  un  mouvement. 
D  ux  mains  crispées  se  crauiponnèrent  à  ses  vêtements  : 
c'était  Fleur-des-liuis  qui,  lialetaiile  et  alTidée,  se  redressait 
en  étreignant  Charles.  C'est  qu'un  incident,  que  Charles 
n'avait  pu  remarquer,  venait  cependant  de  se  produire. 
:  Les  deux  auti'es  paquets  rejetés  par  les  nègres,  ou 
léchappés  de  leiii'S  mains  défaillantes,  gisaient  toujours  sur 
Tliei-bc.  Ces  deux  paipicts ,  d'abord  immobiles,  s'étaient 
hieutôl  agités  avec  des  muuvenienls  eouvulsii's,  et  les  cou- 
verUires  qui  les  entouraient,  se  déroulant  subitement,  deu\ 
lemnies  s'étaient  di-essées  en  même  temps.  L'une  de  ces 
deux  fenniies  appartenait  à  la  race  européenne;  elle  en 
a. ait  la  jn^au  b/am-be  et  le  costume  élégant.  Ses  grands 
cheveux  dénoués  ILitlaient  sur  ses  épauies;  l'autre  était  une 
Caraïbe.  La  feiuiue  blanche  batiait  l'air  de  ses  bras  et 
seaiblait  pousser  des  cris  aigus,  comme  si  elle  eût  perdu  la 
raison.  La  Caraïbe  s'élança  vers  l'enfant  que  menaçait  l'un 
|de.s  deux  hommes,  et  saisit  le  canon  de  l'arme  meurtrière. 
'  o  second  personnage  arrêta  par  sa  chevelure  flottante 
■  tVvuma  qui  cherchait  à  fuir,  et  la  renversa  sur  le  sol. 

.  ,  -  .',(),:*e  "Ile  tOMd)a  évanoie,  car  elle  ne  fit  plus  un 
scii!  mnincuient.  La  Caraïbe  luttait  avec  le  premier  et  cher- 
chait à  hri  arracher  l'enfant.  Le  pistolet  dégagé  sa.  tourna 
veis  la  poitrine  de  la  femme  de  couleur.  Tout  cela  s'était 
:  accompli -avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Fleur-des-Bois  s'était 
!  h  peine  redressée,  Charles  avait  à  peine  étonfl'é  le  cri  de 
rage  que  lui  avait  arraché  ce'.le  scène  si  profondément 
émouvante.  —  3La  sœur!  s'écria  Fleur-desBois. 

Et  elle  bondit  en  avant,  s'élançant  sans  se  préoccuper  du 
(Imger.Jille  avait  franchi  le  bord  du  bassin  et  élait  retombée 
dans  l'eau  chaude,  qui  lui  monta  jusqu'à  la  poitrine.  La 
température  de  l'eau  n'était  pas  assez  vive  pou  r  déterminer 
une  hrùlui'e  ;  m;iis  les  vapeurs  empestées  qm  s'en  déga- 
geaient élouffèrenl  la  malheureuse  enfant. 

Charles  la  vit  faire  un  effort...  il  vit  ses  doigts  crispés  se 
tendre  veis  le  bord  opposé...  Il  la  vit  faiblir  et  s'affaisser. 
Il  ne  caîcula  plus  le  danger...  Retenant  fortement  sa. respi- 
ration, il  s'élança  à  soa  tour  au  milieu  de  ces  gaz  délétères 
qui  s'échappaient  en  sifflant...  Il  saisit  Fleur-des-Bois  par 
ses  nattes  de  combat,  l'enleva  avec  une  force  extrao.rdinaire, 
traversa  le  bassin  par  un  élan  désespéré,  gagna  l'orlé  exté- 
rieur, et  laissa  retomber  sur  l'herbe  fleurie,  à  l'air  pur  et 
vi\iliant,  le  corps  inanimé  de  sa  compagne. 

Puis,  saisissant  la  hache  que  Ficur-dcs-Bois  avait  à  sa 
ceinture,  :i  bnndit  en  avant...  Les  fusils  étaient  dcnieurés 
■'  ^iri<1?r  i  e'.eriie...  A  peine  redressait-il  la  tête  pour  mieux 
iîpirt'i-  l'air  qui  lui  avait  manqué,  qu'un  coup  de  feu  reten- 
fissait...  Un  homme  tombait  :  c'était  celui  qui  tenait  l'enfant 
rtt  qui  iiieiiaçait  Eiùile-du-llalin... 

L'auti'e  rejeta  son  aiane  inutile,  se  précipita ,  enleva 
l'enfant  et  courut  vers  la  nier...  Eloile-du-M.ilin  s'élança, 
alleignit  le  fugilif  et  sd- cramponna  à  ses  vèlemenls-.  Charles 
dévora  l'espacé...  mais  il  arriva  trop  tard...  Un  coup  de 
poignard,  traversant  la  poitrine  d'Etoile-du-.Matin,  lui  faisait 
lâcher  prise,  et  l'homme.repritsafuile  en  emportant  sa  proie... 

Charles  fit  un  nouvel  effort...  il  eftleurait  à  peine  lateri'e... 
mais  cepenilant,  plus  rapide  qu'une  llèche,  une  ombre  passa 
devant"  lui...  C'était  Fleur-des-Bois,  qui,. revenue  à  elle, 
voyant  sa  sœur  menacée...  volait,  sans  armes,  au  secours 
d'Èloile-du-.Matin...  Elle  aussi  venait  trop  tard...  La  guei"^ 
rière  poussa  un  hurlement  sinistre  et  bondit  avec  une  vélo- 
cité telle  qu'il  était  évident  qu'elle  devait  rejoindre  celui 
qu'elle  poursuivait...  Charles  atteignait  l'endroit  où  venait 
de  tomber  la  Caraïbe. 

—  Charles!  fit-elle  en  l'apercevant.  Ah!  ton  Dieu  est  le 
seul  vrai  Dieu,  car  il  me  permet  de  te  voir  avant  de  mourir... 

Charles  se  penrha,  la  rage  au  cœur  et  des  larmes  plein 
les  yeux...  La  jeune  fille  lui  prit  les  mains  et  les  baisa... 

—  ,1e  meurs,  dit-elle  d'une  voix  éteinte,  je  meurs  sans 
avoir  pu  tenir  mon  serment!...  Ne  me  maudis  pas!...  Cet 
enfuit  que  j'avais  juré  de  conserver  jusqu'.à  ton  retour,  je 
l'ai  lai.ssé  arracher  de  mes' bras...  Ne  me  maudis  pas! 
Charles...  Tu  n'as  jamais  su  mon  secret,  je  l'ai... 

Le  râle  de  l'agonie  interrompit  la  jeune  fille...  un  flot  de 


sang  s'échappait  de  sa  gorge...  la  mort  roidit  ses  beaux  bras 
et  fit  frissonner  le  corps  eu  emportant  l'âme...  Charles,  ivre 
de  douleur,  de  rage  folle,  de  colère,  Charles,  qui  n'avait 
plus  conscience  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  Charles 
entendit  des  hurlements  furieux...  Il  se  redressa:  Fleur- 
des-Bois  avait  rejoint  le  fugitif  :  une  lutte  horritile  s'enga- 
geait... Charles  abandonna  le  cadavre  pour  s'élancer  au 
secours  de  la  Caraïbe. 

L'homme  avait  jeté  l'enfant  à  terre...  Lui  aussi,  sans 
doute,  n'avait  plus  d'armes...  La  lutte  corps  à  corps  était 
affreuse...  On  devinait  tout  ce  que  chacun  mettait  déneigie 
et  de  force  à  terrasser  son  ennemi...  (]e  combat  si  terrible 
devait  être  court.  Charles,  cette  fois  encore,  comme  si  une 
fatalité  se  fût  attachée  à  lui,  Charles  devait  venir  trop  tard... 
toujours  trop  tard  !... 

Fleur-des-Bois,  malgré  sa  force,  était  enlevée  de  terre 
par  les  bras  herculéens  de  son  adversaire,  et  lancée  en 
arrière,  elle  allait  tomber  sur  un  rocher  aigu...  Son  crâne 
s'enlr'ouvrit...  le  sang  jaillit...  L'homme  avait  repris  l'en- 
fant., ^il  atteignait  le  rivage  et  s'élançait  dans  un  canot  qui 
paraissait  attendre,  au  moment  où  Charles,  lui,  bondissait 
dans  la  msr...  Le  canot,  enlevé  par  de  vigoureux  rameurs, 
laissait  après  lui  un  rapide  sillage.  Charles  jeta  un  regard 
désespéré  autour  de  lui  :  pas  une  embarcation,  pas  une  seule 
n'était  dans  la  baie  !...  Les  Anglais  avaient  tout  détruit!... 
L'homme  fuyait  emportaiit  l'enfant,  et  un  sloop  se  dessi- 
nait au  large...  Mais,  tout  à  coup,  un  nouvel  incident  sur- 
vint :  le  canot,  comme  s'il  eiit  fait  eau  subitement,  s'enfonça 
brusquement  sous  les  vagues.  Tous  ceux  qui  h;  montaient 
disparurent...  Charles  poussa  un  cri  et  voulut  s'élancer  ; 
mais,  entre  lui  et  les  naufragés,  il  y  avait  la  barre  des  bri- 
sants... puis,  derrière  lui,  il  y  avait  des  blessés  qui  atten- 
daient ses  secours. 

Quand  Charles  revint  vers  le  rocher  au  pied  duquel  gisait 
Fleur-des-Bois,  il  se  pencha,  examina  le  corps,  posa  la 
main  sur  la  poitrine...  H  poussa  un  cri  de  joie...  le  cœur 
battait  encore!...  D'autres  cris  répondirent  au  sien.  Une 
troupe  d'hommes  armés  accouraient  vers  Charles  :  parmi 
CCS  hommes  étaient  Henri  et  Mahurec...  ileniï  saisit  Charles, 
et  l'entraina  vers  le  blessé,  qui  se  roidissait  dans  des  con- 
vulsions horribles. 


— r  Le  comte  de  Sommes, dit  M. de  Renneville. Regarde 


Charles  se  pencha  avidement...  Bamboula,  car  c'était  lui, 
ouvrit  les  yeux.  Ses  regards  vagues  rencontrèrent  le  visa^ie 
du  marquis.  Aussitôt  son  œil  vitreux  s'anima,  et  une  légère 
coloration  reparut  sur  ses  joues  pâlies. 

—  Ah!  fit-il  d'une  voix  éteinte.  Vengeance!...  Je  meure... 
assassiné...  par...  le  liai  du  Inujne!... 

Le  râle  qui  déchirait  sa  gorge  l'empêcha  de  continuer. 
Cependant  il  fit  un  nouvel  effort  : 

—  Ven...  geance...  reprit-il  les  dents  serrées  et  le  corps 
convulsivement  roidi.  Cet...  homme...  ennemi...  Paris... 
moi...  papiers...  Beaujolais...  Roque...  fort...  le...  perdre... 
Veng... 

Bamboula  se  redressa  violemment,  battit  l'air  de  ses 
mains...  et  retomba... 

Un  soldat  avait  relevé  le  corps  de  l'autre  jeune  fille  éva- 
nouie :  cette  jeune  fille  était  miss  Mary... 


Trois  mois  après,  à  Puerto-Espafui,  cette  capitale  de  la 
Trinidad,  que  nous  avons  vue  l'année  précédente  si  brus- 
quement détruite  par  un  épouvantable  phénomène,  s'accom- 
plissait une  cérémonie  touchante  dans  la  nouvelle  église 
bâtie  sur  les  ruines  de  celle  qui  servait  de  chapelle  au  cou- 
vent de  l'Annonciade.  La  ville  était  à  peu  près  reb.'itie  et 
avait  repris  une  partie  de  son  ancienne  splendeur,  mais  elle 
souffrait  encore  cependant  des  suites  du  tremblement  de 
terre  qui  l'avait  ruinée  jusque  dans  ses  fondations.  Néan- 
moins, la  richesse  énorme  des  principaux  habitants  n'avait 
pas  tardé  à  rendre  la  vie  à  la  cité  agonisante,  et,  si  le  deuil 
était  encore  dans  bien  des  cœurs,  la  ville  -avait  repris,  en 
partie,  ses  airs  de  fête. 

Ce  joar-là  où  nous  revenons  à  Puerto-Espana,  une  céré- 
monie touchante,  disons-nous,  avait  lieu  dans  la  chapelle 
de  Notre-Dame.  Celle  cérémonie,  qui  avait  commencé  par 
un  double  mai'iage  célébré  par  le  prêtre  es|iagnol,  se  termi- 
nait par  la  conversion  d'une  jeune  Indienne  caraïbe,  laquelle, 
renonçant  au  culte  de  ses  pères,  entrait  dans  le  giron  de  la 
foi  chrétienne. 
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Peu  de  personnes,  mais  des  personnes  d'élite,  assistaient 
à  celte  triple  cérémonie.  Parmi  les  téliioins  des  mariages 
figuraient  deux  de  nos  anciennes  connaissances  :  le  bon 
docteur  César  et  Don  José,  ce  noble  Espagnol  qui  avait 
voulu  prêter  un  secours. si  efficace  au  corsaire  français.  Les 
cérémonies  religieuses  accomplies,  on  se  rendit  chez  l'excel- 
lent docteur.  Les  deux  couples  que  la  loi  divine  venait 
d'unir  semblaient  émus  par  la  plus  douce  des  joies.  Allant 
alternativement  de  l'un  à  l'autre,  se  remuant,  se  trémous- 
sant, le  visage  rajonnant,  les  coudes  en  dehors,  on  voyait  un 
matelot  dans  toute  l'expansion  d'un  bonheur  sans  mélange. 

Ce  matelot,  c'était  Maburec,  c'était  le  Roi  (les  gabiers. 
Quand  on  fui  dans  le  talon  du  docteur,  Maburec  s'appro- 
cha des  mariés,  et  saisissant  respectueusement  les  mains 
des  deux  hommes  qu'il  pressa  dans  les  siennes  : 

—  Monsieur  Charles  et  monsieur  Henri,  lit-il  d'une  voix 
émue,  dites-moi  que  vous  êtes  heureux  ! 

—  Nous  le  sommes,  matelot  !  dirent  à  la  fois  les  deux 
jeunes  gens  en  regardant  les  jeunes  femmes  qui  s'étaient 
rapprochées  doucement. 

Le  matelot  soupira  joyeusement. 

—  Ça  fait  du  bien  au  cœur  ces  paroles-là  !  murmura-t-il. 
Puis,  reprenant  à  voix  haute  : 

—  Pour  lors,  mes  commandants,  puisque  le  bonheur  est 
avec  vous,  Mahurec  peut  vous  laisser  sur  charge  et  filer  son 
écoule  ! 

—  Tu  veux  nous  quitter  ?  dit  Charles. 

—  Oui, je  veux  retourner  en  France...  j'ai  tiré  mon  plan. 

—  Ne  peux-tu  nous  confier  tes  projets? 
Mahurec  se  recula  avec  un  embarras  visible. 

—  As  pas  peur  !  répéla-t-il,  j'ai  mon  plan  ! 
Henri  l'entraîna  à  l'écart. 

—  Je  t'ai  deviné!  dit-il.  Tu  veux  retrouver  cet  enfant  que 
nous  avons  perdu  ? 

—  Oui  1  fit  le  matelot. 

—  Eh  bien  1  attends,  Maburec,  et  demeure  avec  nous. 
Dans  cinq  mois,  nous  serons  en  France. 

Maburec  regarda  son  officier 


—  Vous  aussi,  dit-il,  vous  croyez  qu'il  vit  encore  ? 

—  Je  ne  sais,  répondit  le  vicomte,  mais  quand  le  canot  a 
sombré,  des  embarcations  se  détachaient  da  sloop.  Qu'était- 
ce  que  ce  sloop?  nous  l'ignorons;  mais  il  faut  espérer  encore. 

—  Ainsi,  vous  voulez  retourner  en  France  ? 

—  Oui,  continua  le  vicomte,  ce  plan  que  tu  as  formé  est 
aussi  le  nôtre.  Nous  faisons  partie  maintenant  de  la  famille 
des  Niorres,  et  le  dernier  descendant  de  cette  famille  si 
malheiireuse  a  droit  à  toute  notre  affection,  à  toute  noire 
protection,  s'il  a  pu  échapper,  s'il  vit  encore.  Dans  cinq 
niois  nous  serons  à  Paris,  portant  haut  la  tête,  car  notre 
réliabilitation  sera  prononcée,  Fouché  m'en  a  donné  la  nou- 
velle. Dans  cinq  mois  nous  reverrons  la  terre  natale,  qui  a 
besoin,  contre  ses  ennemis,  des  bras  de  ses  enfants.  Par  les 
soins  du  docteur  et  de  don  José,  nous  allons  armer  un  cor- 
saire à  la  Trinidad,  nous  embarquerons  :  Fleur-des-Bois  nous 
accompagne.  Maintenant  que  sa  patrie  est  devenue  anglaise, 
elle  abandonne  les  Antilles.  Viens  avec  nous,  matelot  :  tu 
sera  notre  maître  d'équipage  ! 

—  Tonnerre  de  Brest  !  hurla  Mahurec  en  battant  un  en- 
trechat, il  y  aura  donc  encore  du  nanan  !....Et  je  te  croche 
l'Anglais  !...  C'est  dit,  mon  commandant,  mais  à  une  eon- 
dilion,  c'est  que  les  amis,  le  Maucot,  Petit-Pierre  et  la  Ro- 
chelle, qui  ont  la  vie  dure,  seront  mes  gabiers  de  choi.x.  As 
pas  peur  I  coux-là  seront  garJes-pavillon  et  ils  cloueront  la 
flamme  le  jour  oii  un  boulet  ennemi  coupera  la  drisse!  Ton- 
nerre !  Mahurec  a  juré  dans  les  temps  de  se  faire, tuer  pour 
vous,  et  il  n'y  manquera  pas  ! 

Léonore  et  Blanche  s'étaient  rapprochées  :  elles  unirent 
leurs  mains  pour  serrer  dans  une  même  étreint-^  les  doif*" 
rudes  du  brave  gabier  ;  elles  savaient  tout  ce  qu'il  y  avt^" 
de  dévouement  pour  ceux  qu'elles  aimaient  dansée  cœiifr 
si  lojal  qui  battait  sous  une  écorcc  de  fer. 

—  Dieu  est  avec  nous  !  dit  une  voix  douce,  espéi'ons  ea 
sa  bonté  pour  récompenser  ceux  qui  ont  souffert  1 

Hit  Fleur-des-Bois,  passant  ses  bias  autour  de  la  taille 
des  deux  jeunes  femmes,  les  raviprocha  de  sa  poitrine. 

—  Mes  sœurs  !  lit-elle  en  les  embrassant. 


FIN 
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I^AR    CH.    F^XJL    IDE    KIOCK 


UN    BANC     DU     DOULEVARD. 

Vous  savez  qu'on  a  placé  des  baucs  de  bois  sur  les  boulevards, 
ce  qui  est  très-bien  vu.  car  tout  eu  vous  promenant,  vous  pouvez 
être  pris  d'une  douleur  subite,  ou  d'une  faiblesse  ;  votre  pied  peut 
tourner;  enfui,  vous  pouvez  vous  ?(;ntir  fatigué  et  éprouv.r  le 
besoin  de  vous  asseou-.  Or,  connue  il  n'y  a  pas  pai'tout  des  loueuses 
de  chaises,  coniini;  on  a  supprimé  les  bornes,  qui,  du  resie,  n'é- 
taient pas  comuio  les  poir  s'a'iseoir,  ou  a  donc  très-bien  (ii'tde 
nous  donner  des  bancs  dans  les  eiidioits  qui  servent  de  pruiue- 
nades  et  où  l'on  peut  se  reposer  sans  danger. 

J'ai  cependant  entendu  des  personnes  se  plaimlre  de  ce  qn  on 
n'en  trouvait  pas  dans  les  rues;  c'est  bien  le  cas  de  dire  qu'il  y  a 
des  gens  qui  ne  sont  jamais  conteuls  !  Voyez-vous  des  bancs  placés 
dans  la  rue  Vivienue  ou  la  rue  de  liivoli,  barrant  le  Iroltoir, 
empêchant  la  circulation?...  connue  si  nous  n'avions  pas  déjà  bien 
assez  des  crinolines  de  ces  dames  ! 

Les  bancs  que  l'on  trouve  sur  les  biîulevards  sont  en  bois  et 
doubles  ;  les  deux  planches  sont  séparées  au  milieu  par  deux 
monlaiils  en  fer  qui  supportent  une  pelile  planche  qui  sert  de 
dossier  aux  personnes  assises  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre. 

J'ai  encore  entendu  dire  :  «  Un  seul  dossier  pour  les  deux  cotés, 
ce  n'e&t  pas  commode  ;  on  se  cogne  souvent  les  épaules  contre  le 


dos  de  la  personne  qui  est  derrière  vous  I  et  un  dossier  en  boil> 
c'est  bien  dur  !  » 

Moi,  je  me  suis  permis  de  répondre  à  ces  délicats  : 
«  Ne  vous  faudrait-il  pas  sur  le  boulevard,  exposes  aux  injure» 
du  temps,  des  bancs  rembourrés,  capitonnés  et  recouverts  en  ve- 
lours ou  en  soie?  Ils  seraient  gentils  au  bout  de  quinze  jours!  Ce» 
bancs  de  buis  sont  là  pour  que  vous  puissiez  reposer  vos  jambes, 
et  non  pas  pour  vous  servir  de  canapés  ou  de  divans!...  Vous 
trouvez  que  ce  n'est  pas  assez  d'un  dossier  commun  aux  deux 
côtés,  mais  si  vous  n  en  aviez  pas  du  tout,  ce  serait  bien  moins 
commode;  vos  épaules  rencontrent  quelquefois  celles  ilu  voisin, 
et  cela  vous  déplail  ;  mais  quand  vous  rencontrez  celles  d'une 
jolie  voisine,  je  gage  bien  que  vous  ne  vous  m  plaignez  pas... 
Dans  ce  monde,  tout  a  son  bon  et  son  mauvais  côté;  la  Fontaine, 
qui  a  toujours  raison,  vous  a  bien  jugés,  eu  disant  : 

Les  délicats  sont  m;ilheureui! 
Rien  ue  saurait  les  satisfaire. 

Je  prends  la  défense  des  bancs  de  bois  bien  inutilement  peut- 
être;  j'entends  une  foule  de  personnes  qui  me  diront:  ■  Ne  Toui 
donnez  pas  tant  de  peine  !...  Que  nous  importe  vos  bancs  des  bou- 
levards? Est-ce  qu'on  s'assoit  là-dessus  quand  on  se  respecte  I... 
pour  être  coudoyé  par  un  j  :  ne  sais  qui  1  sali  par  une  je  ne  sais 
quoi  !...  C'est  bon  pour  les  bonnus  et  les  invalides!  » 

Ma  foi  !  je  vous  avouerai  que  ces  considérations-là  ne  m'ont 
famais  empêché  de  in'asseoir  sur  un  banc  public  toutet  Us  foii 
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qiin  j'en  ai  éprouvé  le  besoin  ou  l'envie.  Quant  aux  :  Je  ne  sais 
i\:\\,  et  aux:  Je  ne  sais  quoi  !  on  n'en  rencontre  pas  que  sur  les 
liaiic-;  (les  boulevards  ;  on  est  couiloyé  par  eux  dans  les  salons, 
dans  les  speciacles,  dans  le*  plus  élégantes  promenales...  Vous 
me  direz  que  ceux-là  sont  bien  mis  et  ne  vous  saliss.  iit  pas.  Cha- 
cun son  goût;  j'aime  mieux  me  frôler  contre  la  blouse  d'un 
ouvrier  que  contre  l'habit  parfumé  d'un  monsieur  qui  mo  vole 
mon  porle-monnaie  ;  les  pic k-pochel  sont  toujours  mis  dans  le 
dirniergoût! 

En  voilà  bien  long  sur  ces  bancs  de  bois;  c'est  que,  vous  qui 
craindriez  de  vouscorapromettre  en  vous  y  asseyant,  vdus  ne  vous 
doutez  pas  de  l'amusement  que  l'on  y  prend  quelquefois.  D'abord, 
la  société  y  est  très-variée  et  se  renouvelle  fréqucmiiieiil.  Vuus 
(  iitendez  souvent  causer  à  votre  droite,  à  votre  gauche,  puis  encore 
derrière  vous,  et  vous  entendez  parfois  de  bien  drôles  de  dio-e-. 
Or,  pour  vous  en  faire  juge,  je  ne  vois  rien  de  mieux  que  do  vous 
transporter  près  d'un  de  ces  bancs...  Cboisissons-en  un  dain  les 
v(,ies  nouvelles,  sur  h:  boulevgi'd  île  Strasbourg,  par  exemple,  il 
est  bien  moins  fiéqiienté  que  .son  annexe,  le  boulevard  de  Scb.is- 
topol;  les  bancs  sont  moins  occ  ipés,  mais  aussi  on  doit  y  rtn- 
co;iirer  plus  j'amoureux,  .surtout  à  neuf  heures  da  soir,  rt  ies 
amoureux  c'est  presque  toujours  gentil...  à  moins  qu'ils  ne  .w 
querellent;  maisalor.s  même  leurs  disputes  sont  souvent  amusajiles. 
V.iiià  qui  est  décidé,  nous  gagnons  Iç  boulevard  de  Sti'asbourg, 
rt  nous  allons  ob-crver  ce  qui  se  passe  sur  un  banc  placé  un  peu 
au-dessus  de  l'Eldorado,  ce  café  chantaot  qui  a  tout  l'aspect  d'un 
ilifàtre  et  qui  v  ut  rester  un  café  i  il  e.st  neuf  heures  du  soir, 
mais,  à  Paris,  grâce  au  gaz,  il  ne  fait  jamais  nuit. 

Il  y  a,  dansce  moment,  six  personnes  sur  le  banc  :  quatre  d'un 
côté,  deux  de  l'aulre.  Les  quatre  personnes  sont  tré^-e.^pacées  et 
ne  se  parlent  pas  ;  les  deux  autres  sont  très-rapprochée.s  et  se  par- 
lent dans  l'oreille,  quelquefois  même  on  pourrait  croire  qu'elles 
r-e  parlent  dans  le  nez,  tant  les  vl-ages  se  rapprochent;  maisalors 
f  stce  bien  pour  .-e  parler  que  ces  deux  visages  sont  près  de  se 
toucher,  et  ne  se  permellrait-on  pas  de  s'embrasser  tout  en  ayant 
l'air  de  cbuchuier?...  d'autant  plus  que  les  voisins  assis  derrière 
Il  ont  rien  de  bien  imposant!  Écniitons-les  un  peu.  C'est  d'abor  1 
jjn  vieux  monsieur,  assez  bien  couvert,  qui  tient  un  parapluie  à 
canne  entre  ses  jambes,  rajuste  ;i  chaque  iii-stantles  bouts  de  son 
faux  col  qui  s'uûstinait  à  vouloir  disparaître  dans  sa  cravate,  et 
lorgne  f<irt  s,ouvent  une  dame  assise  à  côté  de  lui,  dont  la  toilette 
fanée  et  de  mauvais  goût  ne  donne  pas  une  haute  idée  de  sa  posi- 
tion sociale.  Mais  quand  on  est  grand  amateur  du  beau  s^^xe 
et  qu'on  a  passe  la  cimiuanlaine,  ou  n'y  regarde  pas  de  si  près. 

Le  vieux  monsieur  fredonne  entre  ses  dents  une  chanson  fjrt 
en  vogue  depuis  qu'elle  a  été  chantée  par  la  virtuose  Thirfia,  la 
diva  des  cafés- concerts  Puis,  il  se  rapproche  un  pou  de  sa  voi- 
sine, en  avançant  la  tète  pour  tâcher  de  voir  sa  figure,  ce  qui  ne 
lui  est  pas  facile,  parce  que  la  dame  a  une  es|icce  de  voilette  sur 
son  chapeau  et  remue:  sans  cesse  la  tète  pour  reg.arder  à  droite  et 
à  "iiiche;  nolie  cheicluurde  bonnes  fortunes  rattrape  les  di'ux 
bouts  de  son  col,  qu'il  remet  en  évidence,  puis  il  cogne  le  bitume 
av(  c;  son  parapluie,  et  eiilui  sort  d-^  .sa  poche  un  petit  sac  de  pa- 
piir  dans  liqu<l  il  y  a  de  la  pâte  de  guimauve;  il  en  fourre  un 
morceau  dans  sa  bourhi!. 

.lu-qu'à  présent  rien  de  tout  cela  n'ayant  paru  intéresser  la 
d.iiiie  au  voile  de  gaze,  notre  monsieur  se  met  à  '.redonner,  mais 
un  peu  plus  haut  cette  fois: 

Le  v'ià  qni  Uche  tont'  la  bouteille  I 
Rien  n'est  saori  ponr  un  eapear! 

F.t  il  se  permet  même  des  roulades,  des  fioritures  sur  le  dernier 
*iTS.  Alors  sa  voisine  se  tourne  de  son  coté  et  lui  dit  d'un  ton 
moqueur  cl  avec  une  voix  tant  soit  peu  ma.scullne: 

lOst-ic  que  mun-ieurest  à  I  Mpera  f 

—  ^l.^,  madanu!,  non  !..  Oh  !  je  ne  suis  môme  pasmusicienl... 
seulement,  j'avai'  delà  voix,  une  a^?ez  jolie  voix... 

—  Ln  quelle  année? 

l,e  monsieur  se  redresse;  il  ne  trouve  pas  celte  question  conve- 
nable; elle  lui  si'mhle  fuit  ilc|)lacéi!,  et  il  remet  dans  sa  pnclieson 
petit  sac  de  pAte  di'  guimauve,  qu'il  .se  disposait  a  présenter  à 
celle  dame,  eu  miirmiir.inl  : 

—  MaiH  II  n  y  a  pa-.  .-i  miiglenips.., 
_  Viiiis  in'eloniii-z  < 

—  Kn  (|uu«  vuuK  uluiiné-je,  mad.ime? 


—  En  me  disnnl  que  vous  n'êtes  pas  musicien.  Jesuis  sûre  que 
vous  ne  dites  pas  la  vérité;  vois  devez  être  au  moins  trombone... 
ça  se  devine  à   votre  manière  de  chanter... 

—  Mais  non,  madame,  je  ne  suis  pas  trombone  du  tout... 
— .Alors  vous  êtes  piston? 

—  Pas  plus  piston  que  tromhoue...  Pourquoi  donc  voulez-vous 
absolument  qne  je  joue  d'un  instrument  à  vent? 

—  Parce  que  vous  avez  une  voix  de  mirliton. 

Le  vieux  mon.sieur  en  a  assez  :  il  se  lève  et  quitte  le  banc,  pinr- 
suivi  par  les  éclat  ■;  de  rire  de  cette  dame  qui  s'e<t  moquée  de  lui; 
mais  tout  n'est  pas  rose  quand  on  court  les  bonnes  fortunes;  on 
en  rencontre  parfui^  de  mauvaises! 

Apres  la  dame  au  Noile  de  gaze,  qui  vient  aussi  de  se  lever  et 
de  partir,  itait  assise  une  femme  du  peuple,  fort  paiivrement  ha- 
bidé:,  la  lè:e  couvirle  u'un  fli:liu  d'  couleur,  mais  jeune  encore, 
et  qui  serait  jolie  si  la  fatigue,  le  travail,  les  privations,  la  misère, 
n'avaient  pas  déjà  flétri  ses  traits. 

Cette  femme  regarde  inces-amment  à  sa  droite;  elle  parait  in- 
quiète; elle  doit  attendre  quelqu'un,  mais,  à  coup  sûr,  ce  n'est 
pas  un  amoureux;  les  rendez-vous  galants  ne  donnent  pas  un  air 
si  triste,  si  malheureux. 

Enfin,  une  petite  fille  de  six  à  sept  ans  accourt,  et  la  figure  de 
la  jeune  mère  s'éclaiicit  un  peu  ;  elle  attire  l'enfant  tout  contre 
elle,  en  lui  disant  : 

—  Ah!  te  voilà...  je  cominençais  à  être  inquiète,  je  craignais 
qu  il  te  fût  arrivé  quelque  chose.... 

—  0  maman,  il  n'y  a  pas  de  danger,  je  prends  bien  garde  au7 
voilures  comme  tu  mrf  l'as  tant  recommandé... 

—  th  bien,  as-tu  trouvé  Ion  père? 

—  Oui,  maman  ;  mais  pas  chez  le  premier  marchand  de  vin  que 
tu  m'avais  Indiqué...  il  n  y  était  pas.  Quand  j'ai  demandé  au  comp- 
toir :  «'M.  Jean-'.ouis  est-il  ici?»  ou  m'a  répondu  :  «Non;  il  n'y 
a  pas  de  d.uiger  qu'il  revienne;  il  doit  de  l'argeutl  On  lui  a  dit 
qu'il  fallait  qu'il  paye  l'ancien  avant  d'avoir  élu  nouveau;  alors  il 
ne  revient  plus!  Encore  un  chien  d'ivrogne  qui  nous  met,  de- 
dans! » 

—  0  mon  Dieu  ! 

—  A  II  11  >  jt  m  en  allais;  je  ne  savais  plus  où  aller  pour  chercher 
papa,  quand  un  commissionnaire  sortit  aussi  de  chez  le  marchand 
de  vin,  et  me  dit  :  «  Vous  cherchi  z  Jeau-Louis,  ma  petite?  —  Oui, 
monsieur  ;  c'est  mon  papa,  et  inainan  l'attend  depuis  ce  matin,  et 
nous  n'avons  pas  encore  diné.  —  Eh  bii  n,  tenez,  il  va  luiinteunnt 
à  cet  estaminet  que  vousvuyez  là-bas  au  coin,  où  il  y  a  six  billard-;; 
vous  l'y  trouverez.  » 

—  0  mon  Dieu  !  le  billard  à  présent  !  Ce  n'était  donc  pas  assez 
du  vin  !...  il  faudra  y  joindre  le  jeu!...  Enfin,  tu  as  été  à  cet  es- 
taminet? 

-r-  Oui,  maman.  J'étais  embarrassée,  car  je  me   suis  trouvée 
dan-;  une  grande,  grande  sale,  où  il  y  avait  tout  plein  de  bi  lards, 
et  ils  étaient  tous  occupés  par  des   messieurs  en    blouse  comiv.e 
pajia;  je  ne  savais  à  qui  m'adresser.  J'ai  demandé  à  un  garçon: 
«  .\l.  Jean-Louis,  s'il  vous  plait?  »  Il  s'est  mis  à  rire,  en  miM'époh- 
daiit  :  ('  Est-ce  que  vous  croyez   que  je    connais  les  noms  de  I0115 
ces   loupeurs-là?...    Cherchez...    promenez  vous,  ça  n'est  pas  dé- 
fendu.» Alors,  je    me   suis  proini'iiee  aiilour   des  biHards;  mais, 
comme  tous  ces  me.-sieurs  fumaient  en  jouant,  il  y  avait  tant  de 
fumée  dans  la  salle  que  c'est  à  peiii.^  si  on  pouvait  y  disiiiguer  le 
monde.  Enfin  j'ai  reconnu  papa  qni  était  en  train  <<o  ;«..«--  ;  -;■-;- 
bien  contente  de  l'avoir  trouve;  j'ai  couru  îi  lui 
sa  blouse  pour  iin'il  voie  que  j'étais  là...  mais  ;ii 
j'ai  eu  tort  de  le  toucher,  car  il  s'est  mis  à  jnn  •  1 
saut:  «  Quel  est  l'animal  qui  vient  de   me  c  ig     1 
m.uiipier  mon    caramliolagc?  —  C'e^t  moi,  puna 
tremblant.  Alors...  oh  !  alors,.,  il  m'a  donné  ui    : 

—  l'auvre   Julienne!...    il  t'a  frappée...    toi 
méchant!... 

—  Oh  !   ça   ne  m'a  pas  fait  bien  ma!,  va,  r 
<iQue.4-ce  ipie  tu  viens  faire  ici,  loi?  —  Je  vieii: 
m. un  m    m'a   envoyée  pour  te  eherchiT;    nous 
nous  t'attendions  toujours,  et  si  lu  ne   veux   pa 
mm  au  mnius  un  peu  d'argent...    m.iman  n'en  i<  1 
^Éals  II  a  jure  encore...  il  avint  l'ur   tnrl  en  col  1 
«  Un  lie  me  lai>!-i  1.1  il<ioc  j.iiii.us  Iciiiquiliv  !... 
quel'  un  i-iipeilie  iviraiiibolage  <|ui  m  aurait  fait  g 
V.i-t'i  n,  lielie-inol  il'  camp...  et  iii>  a  ta  mi-re  q 
qu'un  se  mette  sur  le  pied  de  in'eiivoyer  cherche  . 


UN  MARI  DONT  ON  SE  MOQUE- 
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W  «lain  pont  avoir  de  l'argent,  mais  il  m'a  repoussée,  en  s'ëcriant  : 
•  Est-eequej'aide  l'argent  à  vous  donner!  allons!  allons!  file  bien 
viti...  »  Et  comme  j'avais  peur  d'être  encore  battue,  je  m'en  suis 
allée  et  cie  voilà. 

La  pauvre  mère  pressa  sa  fille  contre  son  cœur,  en  murmu- 
rant : 

—  Il  n'a  pas  d'argent  pour  nous;  il  nous  laisse  sans  pain!  et  il 
passe  sa  journée  à  jouer  au  billard,  à  fumer,  à  boire!...  Ah!  quel 
malheur  !...  Et  pourquoi  donc  de  tel  hommes  se  marient-ils,  puis- 
qu'ils ne  veulent  pas  travailler  pour  nourrir  leurs  enfants!... 

Quelques  instants  s'écoulèrent;  la  p>  tite  lille  se  tenait  toujours 
dchont  entre  les  jambrs  de  sa  mère,  qui  semblait  absorbée  dans 
sa  douleur.  Enfin  l'enfant  balbutie  : 

Maman...  j'ai  bien  faim...  est-ce  que  nous  ne  mangeons  pas 

aujourd'hui? 

Alors  la  pauvre  mère  éprouve  comme  un  mouvement  nerveux 
et  presse  avec  plus  de  force  sa  fille  contre  son  cœur  en  élevant  ses 
regards  vers  le  ciel;  puis,  au  t'out  d'un  moment,  de  grosses  lar- 
mi  s  s  échappent  de  ses  yeux  et  inon  lent  sou  visage.  Quand  la  pe- 
tite Julienne  voit  pleurer  sa  mèr*',  elle  s'écrie  : 

—  Maman...  je  n'ai  plus  faim!...  ne  pleure  pas. ..je  t'assure  que 
je  n'ai  plus  faim!,.. 

Pauvre  enfant!  qui  pourrait  rendre  ces  accents  partis  de  l'âme!.., 
ce  pienx  mensonge,  auquel  sa  mère  ne  peut  répondre  que  par  des 
bai-ers!  Celle-ci  a  reporté  ses  regards  vers  la  terre,  puis,  tout  à 
coup,  en  voyant  sa  main  à  laquelle  est  un  anneau  d'or,  son  al- 
li.Mice  lie  mariage,  elle  s'écrie  : 

—  Ah!  j'ai  encore  cette  ressource...  Viens,  ma  fille;  il  y  a  des 
bijoutiers  par  ici...  tu  vas  avoir  du  pain...  Cest  bien  le  niouis  que 
cette  alliance  qui  a  fait  mon  malheur  fempcche  au  moins  de  mou- 
rir de  faim  ! 

Et  la  pauvre  femme  s'éloigne  précipitaniinent  en  tenant  son  en- 
fant par  la  nrnin. 

Toutes  les  .scènes  ne  sont  pas  gaies  sur  les  bancs  de  bois...  mais 
il  faut  prendre  les  choses  comme  elles  se  présentent. 

Il  reste  encore  sur  ce  côté  du  banc  une  espèce  d'ouvrier;  mais 
il  dort  ou  du  moins  il  en  a  l'air.  Quant  aux  amoureux  assis  de 
l'autre  côté,  ils  continuent  à  se  parler  de  très-près,  sans  s'occuper 
de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux. 

Deux  personnes  viennent  s'asseoir  à  la  plac^  où  était  lajiauvre 
mère.  C'est  un  couple  iléji  sur  le  retour;  mi.se  bourgeoise,  tour- 
nure province,  porLeiu's,  I  homme  et  la  femme,  d'un  assez  gracieux 
embonpoint. 

C'est  le  monsieur  qui  s'assoit  le  preiûicr,  en  s'écriant  : 

Ah!    sapristi!    je  ne  .'uis  pas  lâché  de   me  reposer,.,  les 

jambes  me  rentrent!  ..  et  toi,  Octavie? 

Ûctavie  répond  d'un  air  d  assez  mauvaise  liuraeur,  et  en  étalant 
fa  robe  avec  précautKm  avant  de  s'asseoir  : 

—  Les  jambes  vous  rentrent!...  vous  êtes  toujours  éreinté 
aiaialenantl  II  ne  faut  pas  granJ'chose  pour  vous  fatiguer!...  Ah  ! 

I,  vous  n'allez  plu--  !...  vous  n'allez  plus  du  toutl 
je  ne  vais  plus?  je  vous  trouve  encore  plaisante, 
is  ce  matin  nous  marchons,  nous  trottons  dans 
■uuvez  surprenant  que  je  .^ois  fatigué  !... 
.-il  pas  rester  renfermés  dans  la  chambre  de  l'hô- 
mes  descendus  !  Nous  sommes  venus  à  Paris  pour 
;  d'agrément...  et  jusqu'à  présent  quel  est  donc 
vou.s  m'avez  procuré  ? 

vie,  vous  êtes  insatiable...  vous  n'êtes  jamais  con- 
.  nous  avons  déjeuné  et  diné  chez  le  traiteur... 
ça  que  c'était  bon  !  déjeuner  à  vingt  et  un  sous, 
!ux  sous...  des  moules  à  chaque  repas!  moi,  qui 
I  d'entier  !  comme  ça  m'a  régalée... 

(luvé  que  c'était  bon...  sauf  le  beefsteak,  qui  sen- 
'.  I  'eng!...  Quand  je  m'en  suis  plaint  au  garçon,  il 

leur,  c'est  qu'il  est  au  beurre  d'anchois.  »  • 
us  étiez  si  fa'igué,  pourquoi  ne  soraines-nous  pas 
:até?  Uieu  merci!  il  n'eu  manque  pas  à  Paris.., 
■ela  ..  il  y  a   un  boulevard...  je  ne  sais  pas  son 
res  joli  boulevarl,  où  je  n'.  i  vu  qiu;  des  cafés  ilc- 
ement  ju-qu'a  la  lin;  i;i  ci:  qui  m'a  bien  siir|irise,] 
cest  que  tous  étaient  pleins  de  momie;   les  tables  placées  en  de-.li 
hors,  sur  le  boulevard,  étaient  toute-  occupées.  Il  p.iraitrait.  d  a-  ' 
près  cela,  qu'ici  les  hommes  font  toutes  leurs  afTilres  en  prenant 
quelque  chose...  c'est  bleu  agréable,   et  je  ue  m'étonne  plus  que 
lout  le  monde  veuille  venir  s  établir  à  Paris. 


—  Et  moi.  madame,  j'en  ai  assez  de  vos  cafés;  merci,  je  sais 
ce  qu'il  tu  coûte  1  Nous  y  sommes  entrés  te  matin...  nous  avions 
envie  de  nous  rafraîchir  ;  naturellement,  j'ai  demandé  de  la  bière. 
Le  garçon  me  dit  :  «  Monsieur  veut  deux  bogs  î  »  Moi,  je  crois 
qu'il  m'offre  une  nouvelle  liqueur,  et  je  lui  réponds  :«  Non,  je 
veux  de  la  bière...  servez-nous  de  la  bière  !...  »  Il  reprend  :  «  bh 
bien,  est-ce  deux  bogs  qu'il  vous  faut  ?»  Ah  !  alors  je  m'écrie.: 
«  Je  ne  connais  pas  vos  bogs!  servez-nous  une  bouteille  de  bière, 
de  la  bonne  et  qui  mousse!  »  Cet  impertinent  garçon  se  met  à 
rire  et  me  répond  enfin  :  «  Monsieur,  on  ne  sert  plus  de  la  bière 
en  bouteille  à  Paris!.  .  vous  arrivez  de  la  province,  à  coup  sûr! 

—  Certainement  ;  nous  arrivons  de  Nogent-le-Rotrou,  jolie  petite 
ville  dans  le  Perche,  et  dont  les  habitants  ne  sont  pas  absolument 
des  imbéciles!  Eh  bien,  si  vous  ne  servez  plus  la  bière  dans  des 
bouteilles,  dans  quoi  donc  la  servez-vous?  dans  des  pots,  dans  des 
soupières?  —  Non,  monsieur;  nous  servons  des  canettes,  des 
moss,  des  chopes,  des  bogs!  »  Comm»  je  ne  connaissais  rien  à  tout 
cela,  je  lui  dis  :  a  Donnez-nous  de  la  bit^e  dans  ce  que  vous  vou- 
drez, pourvu  qu'elle  soit  bonne.  —  Monsieur  la  veut  il  de  Stras- 
bourg ou  de  Bavière  ?  »  Je  lui  dis  :  «  Ç  i  nous  est  égal  si  elle  est 
bonne.  »  Très-bien  ;  voilà  mon  garçon  qui  part  et  revient  bientôt 
avec  deux  verres  qui  avaient  la  forme  de  verres  de  Champagne  et 
n'étaient  guère  plus  grands:  la  bière  était  dedans;  d'abord,  je  ne 
trouve  pas  propre  qu'on  vous  serve  de  la  bière  toute  versée,  et  il 
y  avait  beaucoup  de  mousse,  ce  qui  fait  qu'il  ne  restait  plus  beau- 
coup de  bière.   Je  dis  au  garçon  :  «  iJomuient  appelez-vous  ça? 

—  Monsieur,  ce  sont  des  bogs.  »  Vous  vous  empressez  de  porter 
le  verre  à  votre  bouche...  Vous  rappelez-vous,  Octavie,  le  cri 
que  vous  avez  poussé? 

—  Je  le  crois  bien!  c'était  horriblement  amer...  un  vrai  chico- 
tin !  j  ai  cru  que  le  garçon  s'était  trompé  et  nous  avait  servi  du 
quinquina  ! 

—  Je  me  mis  à  goûter  aussi,  pour  savoir  si  vous  aviez  raison, 
et  le  (ait  est  que  j'ai  trouvé  cela  d'une  amertume  insupportable. 
Je  rappelle  le  garçon  et  je  lui  dis  :  o  Vous  vous  serez  trompe, 
cette  bière  ne  vanl  plus  rien;  c'est  amer  à  ne  pas  boire!  n  Ce 
drô!e-là  se  met  encore  à  rire,  en  s'écriant  :  «  Eh!  monsieur,  c'est 
de  la  bière  de  Strasbourg;  plus  elle  est  amère,  et  plus  les  ama- 
teurs la  trouvent  bonne.  —  Je  souhaite  bien  du  plaisir  aux  ama  - 
teurs,  mais  cela  ne  nous  plaît  pas  à  nous.  Est-ce  que  vous  n'en 
avez  pas  d'autres  ? —  Si,  monsieur,  de  la  bière  de  .Munich  ;  elle  est 
bien  plus  douce.  —  Alors,  apportez-nous  de  la  bière  de  .Munich; 
mais  pas  tant  de  mousse  dans  les  verres,  vous  Ciimprenez  !  »  Le 
garçon  part,  et  nous  rapporte  deux  autres  mesures;...  il  y  avait 
moiiisde  mousse,  j  en  conviens  ;  le  garçon  me  le  fait  remarquer 
en  me  disant  :  «  Voyez-vous!  presque  pas  de  faux  col  !...  —  Com- 
ment !  de  faux  col  ?  »  m'écriai -je,  car  je  ne  comprenais  pas;  mais 
le  garçon  m'apprit  que  Ion  nommait  ainsi  la  mousse  qui  était  sur 
la  bicre.  le  mol  me  parut  assez  ingénieux,  et  je  me  promis,  la 
première  fois  que  je  prendrais  de  la  bière  à  Nogcnt-le-Rolrou,  de 
dire  :  «  Garçon  !  donnez- moi  un  verre  de  bière  sans  faux  col  !  » 

—  Mon  ami,  sa  bière  de  Munich  était  assez  bonne,  convenez-en. 

—  Oui,  elle  n  était  pas  mauvaise,  quoique  encore  un  peu 
amère.  Alais  le  plus  amer  de  tout,  c'est  ce  qu'il  fallut  payer  pour 
cela.  Je  dis  au  garçon  :  «Combien  v.ms  dois-je? —  Un  franc 
soixante,  monsieur.  »  Moi,  je  dresse  les  o'  cilles  !  IJn  franc  soixante 
se  trailiiit  par  trente-deux  sous.  Je  réponls  au  garçon  :  «  Vous 
vous  embrouillez  dans  vos  centimes,  vous  faites  erreur!  je  ne 
peux  pas  devoir  trente-deux  sous  pour  deux  verres  de  bière,  c'est 
impossible  !  »  Le  gredin  se  met  encore  à  rire  et  me  dit  :  «  Non,  je 
ne  me  trompe  pas  !  Vous  avez  quatre  bogs,  à  quarante  centimes... 
total,  un  franc  soixante  centimes.  —  Pourquoi  me  comptez-vous 
quatre  bogs  1  nous  n'en  avons  bu  que  deux  !  —  Monsieur,  il  ne 
fallait  pas  vous  laisser  servir  de  la  bière  de  Strasbourg  et  y  goû- 
ter !  Il  faut  payer  tout  ce  qu'on  a  goûté,  naturellement.  —  Et 
vous  prenez  huit  sous  pour  un  verre  de  bière  !  —  Oui,  monsieur, 
quarante  centimes  par  bog...  —  Mais  cest  épouvantable!  autre- 
fois, pour  huit  sous,  on  vous  servait  une  bouteille  de  bière,  et  qui 
valait  iiiinu  que  celle-là  ..  mais  vos  quatre  bogs  font  à  peine  le 
contenu  dune  bouteille  ;  ça  la  met  donc  à  trente-deux  sous  la 
bouteille...  »  Enfin,  j'eus  beau  crier,  il  me  fallut  payer;  maison 
ne  me  re|irendra  plus  à  boire  de  la  bière  à  Paris  ! 

—  Il  faut  pourtant  bien  se  rafraîchir  quand  on  a  soif! 

—  ,M  idanv,  ii  y  a  d'autres  moy"ii-.  J'ai  eniendu  des  marchands 
qui  cridienl  de  la  limona  !e  ;i  drii\  liards  le  ver're. 

—  Ali  !  fil  uiùiisiLur.  Pourquoi  pas  du  coco  tout  de  suite? 
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—  Le  coco  est  une  boisson  très- saine  et  nullement  méprisable. 

—  Si  c'est  comme  cela  que  vous  me  régalez,  je  vous  remercie. 
Voyons,  monsieur  Glupin,  est-ce  que  vous  êtes  encore  fatigué? 

—  Mais,  certainement  ;  qu'est-ce  qui  nous  presse,  d'ailleurs? 
on  est  bien  ici,  on  voit  passer  le  monde... 

—  Et  ça  ne  coûte  rien,  n'est-ce  pas?  Mais  moi,  monsieur,  je 
veux  que  vous  me  fassiez  voir  quelque  chose  ce  soir  ;  je  ne  suis 
pas  venue  à  Paris  pour  m'y  asseoir  sur  un  banc  ! 

—  Mon  Uieu  !  Octavie,  je  vous  ai  déjà  fait  voir  quelque  chose 
ce  matin  ;  vous  n'êtes  jamais  contente! 

—  Ah  !  oui,  avec  cela  que  c'était  gai!  Monsieur  me  mène  voir 
un  homme  pétrifié  !  Cmirae  c'était  amusant...  une  figure  qui  res- 
semblait à  de  la  terre  !  quel  joli  speiitacle  i... 

—  Madi.me,  c'est  très-curieux  ;  j'étais  bien  nise  de  savoir  com- 
ment nous  serons  quand  nous  deviendrons  pétrifiés. 

—  J'espère  bien  que  je  ne  le  senii  jamais  ! 

—  Cela  m'a  encore  coûté  vingt  sous  pour  nous  deux  ! 

—  11  aurait  bien  mieux  valu  m'acheter  des  gâteaux,  mais  vous 
devenez  si  rat  !... 

—  Kt  vous  si  gourmande!.. 

Les  deux  époux  ont  cessé  de  parler;  un  moment  de  silence 
règne;  il  est  interrompu  par  le  bruit  d'un  baiser  qui  se  donne  de 
l'autre  folé  du  banc.  Madame  Glii|iin  fait  un  bond  comme  si  elle 
venait  d'être  éleclrisée,  mais  Sun  mari  se  retourne  avec  co'.èie,  en 
s'écriaiit  : 

—  Par  exemple,  c'est  trop  fort!  se  donner  des  bai-ers  sur  la 
Voie  publique!...  Est-ce  que  l'autorité  souffre  cela?... 

Alors  le  monsieur  qui  venait  d'einbra.sser  sa  connaissance  se 
relûurne  aussi,  se  lève  même  à  demi,  et  dit  d'un  ton  menaçant  à 
M.  Glupiu  : 

—  De  quoi  vous  mêlez  vous?  je  vous  trouve  encore  plaisant  de 
venir  me  menacer  de  l'autorité...  Vous  êtes  un  vieux  serin,  une 
vieille  bêle!  lâchez  de  vous  taire  ou  je  vous  cogne  ! 

Le  provincial  baisse  le  nez  et  se  recule  en  niarronnant  : 

—  Monsieur...  dans  le  Perche,  ou  na  pas  I  habiiude  de  s'em- 
brasser devant  le  luoiido...  voilà  pourquoi... 

—  Relouruez-y  dans  le  Perche j  vous  êtes  bien  fait  pour  être 
perché  sur  une  branche,  vous! 

Madame  Glupin  dit  tout  bas  à  son  mari  : 

—  C'est  bien  fait!  cela  \ous  apiireiulra  à  vous  mêler  de  ce  qui 
ne  vous  regarde  pas;  quand  on  vient  pour  la  première  fois  dans 
une  ville,  ce  n'est  pas  pour  faire  la  leçim  aux  habilaiits.  \  o,is  dites 
qu'on  ne  s'embrasse  pas  devant  le  monde  a  Nogenl  le-Kolroi(, 
Vous  menti  z  !  Toutes  les  fois  (jue  mon  cousin  me  rencontre  dans 
la  rue,  il  commence  par  m'enibrasser... 

M.  Glupin  se  levé  avec  colère,  en  disant  : 

—  Venez,  madame, allons  nous  reposer  ailleurs;  mais,  demain, 
nous  repartirons  (lour  ma  ville  natale  ;  j'en  ai  bien  assez  de  Paris... 
et  de  ce  qu'y  coûte  la  bièie  ! 

La  gro.sse  Octavie  suit  son  mari,  en  murmurant  ; 

—  Quel  joli  voyage  d'agrément  1...  n'avoir  vu  qu'un  homme 
pétrifie  1... 

Peu  de  temps  après  le  couple  amoureux  a  au.'-si  ciuitté  le  banc, 
sur  lequel  il  ne  reste  plus  que  l'individu  qui  a  toujours  l'air  de 
dormir. 
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Une  daine  ne  tarde  pas  à  venir  s'asseoir  sur  le  biiic;  elle  a  soin 
de  se  placi;r  du  côte  opposé  à  rhnnime  qui  doit  1 1  fort  loin  de 
lui.  C'est  une  femme  qui  a  [lasse  la  qiiaraiilaiiie,  une  bourgeoise; 
ce  n'est  m  une  lorctte,  ni  une  gri>ette,  ni  une  ouvrière,  m  une 
leinme  à  la  mode,  c'est  ou  ce  doit  être  tout  simplement  la  feiiinie 
d'un  modeste  employé. 

A  peine  est-elle  a-ssise,  qu'elle  lire  sa  montre  de  sa  cciiilnre, 
regarde  l'heure,  puis  murmure  : 

—  Neuf  heures  et  i|uarl...  Je  suis  exacte...  bien  exaeie;  il  ne 
l'est  pas,  lui...  et  cependant  c'est  toujours  le  moiinienr  qui  devrait 
arriver  le  premier...  enfin,  il  a  peut-être  des  bottes  qui  le  gênent  ! 

Cin(|  imnutes  s'écoulent;  celte  dame  ne  cesse  de  reg.ii'der  à 
droite,  à  gauche,  devant  et  ciernere  elle...  puis  elle  tape  ses  \»*t\s 
Kur  le  liitume  d'une  façon  qui  annonce  qu'elle  cummuiicc  à  «'im- 
patienter, en  murmurant  de  nouveau  : 


—  Neuf  heures  vingt  ..  Ah  I  je  n'aime  pas  qu'on  me  fasse 
attendre,  mol  !  est-ce  qu'il  compte  me  faire  droguer  longtemps 
comme  cela  V... 

Ce  mot  droguer  vous  annonce  que  cette  dame  n'est  pas  posi- 
tivement une  marquise,  et,  cependant,  il  ne  faudrait  pas  jurer 
qu'elle  ne  va  pas  dans  le  be.iu  monde,  parce  que,  lorsqu'une  dame 
s'impatiente,  lorsqu'elle  croit  que  son  amant  la  trahit,  dans  son 
dépit,  elle  se  sert  quelquefois  de  termes  qu'elle  rougirait  d'em- 
ployer de  sang-froid,  cela  s'est  vu. 

Quelques  minutes  s'écoulent  encore,  deux  jeunes  filles,  deux 
grisettes  cette  fois,  viennent  s'asseoir  sur  le  banc,  du  coté  opposé 
à  cette  dame  qui  attend.  Les  jeunes  filles  sont  en  petits  bonnets 
et  mangent  de  la  galette  ;  elles  sont  venues  en  riant,  elles  s'asseyent 
en  riant,  elles  mangent  en  riant  et  causent  de  même  : 

—  Elle  est  bonne.  . 

—  Oh  !  oui,  elle  est  bonne...  c'est  de  chez  le  [lère  Coupe- 
Toujours. . . 

—  Ah  !  ah!  je  croyais  qu'il  avait  fait  fortune,  celui-là,  et  qu'il 
avait  quitté? 

—  Oui,  mais  ça  ne  fait  rien,  celui  qui  le  remplace  prend  le 
même  nom...  Les  marchands  de  galette,  vois-tu,  c'est  comme 
dans  les  grandes  familles,  dont  le  nom  ne  s'éteint  jamais! 

—  Ah  !  ah  !  qu'elle  est  bête  !...  moi,  ce  que  j'aime  surtout  dans 
la  galette,  c'est  le  milieu  ..  la  lax,  ça  étouffe  un  peu,  mais  c'est 
bien  bon  ! 

—  Dis  donc,  Charles  va  venir,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  dès  qu'il  aura  Ici  nié  le  migasin... 

—  Il  nous  payera  de  la  bière,  j'esjière. 

—  Moi,  jainierais  mieux  ilu  |iiiiich! 

—  Tu  n'es  pas  ilégoùiee...  moi  aussi  j'aimerais  mieux  du  punch, 
mais  Ses  moyens  ne  lui  (lerincltnit  pas  de  telles  dépenses;  sais-tu 
si  son  ami  Jules  viendra  av(  c  lui  ?... 

—  Cette  bêlise  !...  à  coup  sûr  il  viendra...  puisqu'il  en  tient 
pour  toi...  'le  plait-il? 

—  Ah!  comme  ci  cuinuie  ça  ..  Je  le  crois  encore  ilaiis  les  pané^ 
celui-là.  .  L'autre  soir,  je  lui  dis:  «  Ah!  que  je  maiiguiais  bien 
de  la  brioche!...  »  Il  me  quille  ;  je  dis  :  Bon  !  il  va  me  régaler... 
ma  chère,  il  m'en  ap|iorle  une  d'un  sou  !... 

—  Ah  !  ah!  ah  \...  ça  pnnnet  ! 

—  Je  Jui  ai  dit  :  «  Monsieur  Jules,  il  ne  fallait  pas  vous  dérangef 
)iour  ça,  et,  d'ailleurs,  je  serais  désolée  de  vous  induire  en  dé- 
I"  iise.s!  »  Il  n'a  pas  vu  que  je  me  moquais  de  lui,  il  m'a  répondu: 
«  .Mademoiselle,  la  galanterie  est  mon  élément!  » 

—  De  la  galanterie  d'un  .sou  !.  .  Merci,  Charles  est  plus  géné- 
reux, il  n'a  rien,  mais  il  me  donne  tout  ce  qu'il  a...  Dieu,  que  j'ai 
soif!... 

—  Moi,  Jules  m'amuse  parce  qu'il  me  fait  des  chansons...  il 
m'en  a  fait  une  où  il  me  compare  à  une  rose,  sur  l'air  de  la  Pa- 
mUle  de  l'afwttiicaire... 

—  Ali  !  ah  !  sur  cet  air-là,  c'est  à  une  serinsrue  au'il  aurait  (\A 
te  comparer... 

—  Ah!  ah  !  une  seringue...  ma  chère,  c'est  passé  de  modi ,  on 
ne  s'en  sert  plus!...  à  présent  on  à  des  clysop    iv      '  • 
mieux  porté...  ah!  ah  !  ah! 

—  Mesdemoiselles,  faites  donc  attention...  v  m^  >.m^ 
liiiii...  voilà  déjà  deux  fois  que  vous  me  cogne;'!... 

—  Jiilia,  prends  donc  garde  de  loucher  , 
bien  que   madame  à  de  l'humeur...  Elle  a  n 

doille... 

—  Madame,  il  y  a  un  dentiste  ici  près,  à  la  ■•■"■i 
il  arrailie  les  dents  sans  y  toucher. 

—  Mesdemoiselles,  je  vo.is  engage  à  ne  poi 
mol...  je  ne  le  souffrirais  pas,  je  vous  en  prév 

—  liens,  madame  se  fiche  parce  que  nou  u  qu'rlle 
avait  mal  aux  <lents  !  c'est  pas  gentil  ! 

—  lais-li'i   doue,    Marie,  tu  ne  vois  pas  qi      nn  f.inir    v\ 
nlon.^iellr  .son  époux,  qui  est  allé  lui  chercher 

pour  voir   le  drame  qu'on    joue  ce  .suir  à  la  G 
trouvé  que  des  parleires,  et  c'est  trop  cher... 
La  dame  répond  avec  culere  : 

—  Taisez-vous,  peronnellesl  quand  la  pcri>uiiiie  que  j  allcilcU 
sera  arrivée,  elle  vous  parlerai... 

—  Ah  I  est-ce  que  c'est  le  géant  que  madame  attend?...  je  so* 
rais  bien  contente  de  le  voir. 

—  Mais  non,  Jiilia,  ce  doit  être  le  tambour-m.ijor  de  la  garda 
nationale,  on  dit  qu'il  enlève  uiict{ible  avec  sa  mûclioirc,  comme 
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cet  Alciile  de  rHippoilrorae,  et  avec  un  liomino  sur  la   table    sur 
I  i<|iit'lle  il  louche  du  piano!... 

I.a  d.ime  ne  répond  plus,  elle  s'aperçoit  qiT'elle  n'aura  pas  le 
i:>rnier,  elle  se  conlenle  de  dire  entre  ses  dénis  : 

—  Le  (lolisson!...  le  traître  !  qui  ni'expo  e  i  entendre  de  ces 
eh^ises-là...  Ah!  il  me  le  payera  !...  il  me  le  pa^ew  !■•.  il  est  plus 
lie  la  demie.  J'ai  bien  envie  di^  m'en  al'cr..,  non,  ces  insolentes 
^  iraient  trop  contentes  !...  M.iis  .>ii  est-il  ce  coureur  d'Alexan- 
•  r,'1.  . 

Les  deux  ffr'isette;  cominii.ii- I  t  à  chiichoiir  et  fi  rire,  lorsque 
<  'fin  passe  un  monsieur  très-pelit,  qui  se  dandine  en  marchant 
«•t  tient  sa  i^nne  sur  son  épaule  omime  si  c'était  un  fusil.  Ce  petit 
h-.mme  va  passer  devant  le  banc  sans  s'arrêter,  Inr^iquc  la  dame 
"(■li  attendait  s'écrie  : 

—  Eh  bien,  Alexandre,  où  allez-vous  donc?  à  quoi  pensez  vous? 
ruminent!  V"us  savez  que  je  vous  ai  donne  rendez  vous  ici  et 
vous  ne  m'y  cherchi'z  pa^  ? 

—  Ah!  pardon,  ehiîre  amie,  pardon  !  mais  je  croyais  que  vous 
m'aviez  dit  :  tout  près  du  boulevard  Saint-Denis... 

—  Eh  bien,  il  me  semble  que  nous  n'en  sommes  pas  loin.  . 

—  Dis  donc,  Julia,  ce  n'est  |ias  Alexandre  le  Grand  qu'elle 
allcndait  cetle  dame.  .  en  voilà  un  qui  n'a  pas  bien  poussé  .. 

—  Il  n'aura  pas  été  a'si  z  arrosé. 

Vous  ne  savez  pa-,  Alexandre,  à  quoi  vous  m'avez  exposée  en 
me  faisant  attendre  ainsi  !...  .l'ai  été  insollée,  injuriée  par  ces 
lillasses  qui  simt  derrière  moi  !,.. 

—  Qu'est  ce  que  c'est?  entends-tu,  Marie?  Je  crois  que  celte 
dame  nous  appelle  fillasses!  .  Ah!  mais  prêtiez  garde  que  nous  ne 
vous  donnions  votre  paquet,  vieille  folle  ! 

—  Ah  !  elles  ont  dit  :  vieille  folle  !  Alexandre,  vous  l'enteiitlez? 
on  m'outrage,  ou  insulte  votre  Césarine...  et  vous  restez  I.)?... 
vous  ne  dites  rien?... 

—  Venez,  Césarine,  venez,  allons-nous-en...  Je  n'aime  pas  les 
scènes  dans  la  rne. 

La  dame  se  lève  brusquement  et  repousse  le  petit  monsieur,  qui 
lui  otTre  son  bras,  eu  s'écriant  : 

—  Laissez-in-ii,  nuinsicur,  lais«ez-moi,  je  n'ai  pas  besoin  du 
liras  d'un  houinie  qui  ne  sait  pas  me  défendre  quand  on  m'in- 
sulte. 

—  Mon  Dieu,  Césarine,  vous  vous  disputez  avec  tout  le  monde, 
▼eus  avez  sans  cesse  des  querelles;  avec  vous  il  faudrait  toujours 
se  battre! 

—  Taisez-vous,  vous  êtes  un  petit  plat. 

Et  cette  dame  s'éloigne  vivement,  suivie  de  son  Alexandre 
qui  lui  emboite  le  pas,  tandis  que  les  deux  jeunes  filles  lui  crient: 

—  Césanne  !  achetez  donc  des  échasses  à  votre  Alexandre  !... 
il  ne  pourra  jamais  vous  rattraper. 

Ces  demoiselles  riaient  encore  de  la  scène  qui  venait  de  se  pas- 
ser, lorsque  deux  jeunes  gens  accourent  près  d'elles.  L'un  lient 
une  grosse  part  de  frangipane  enveloppée  dans  du  papier,  qu'il 
présente  aux  deux  amies  en  leur  disant  : 

—  Tenez,  mesdemoiselles,  c'est  tout  chaud. 

—  Ah!  qu'il  est  gentil  ce  Charles!... 

—  Et  vous,  monsieur  Jules,  qu'est-ce  que  vous  nous  offrez  7 

—  Mesdemoiselles...  je  vous  offre  mon  hommage... 

—  Merci,  mais  nous  aimerions  mieux  autre  chose,  nous  mou- 
rons-de  soif... 

—  Eh  bien,  entrons  à  l'Eldorado...  dit  le  jeune  homme  qui  a 
donné  de  la  frangipane;  nous  entendrons  chanter  en  buvanl... 

—  Ah  !  oui,  mais  c'est  qu'il  faut  renouveler,  murmure  l'antre 
cl  ça  revient  cher  I... 

—  M  lis,  non,  on  ne  renouvelle  plus  maintenant... 

—  Alors,  allons  à  l'Eldorado. 

Les  jeunes  filles  se  lèvent,  les  deux  couples  se  donnent  le  bras 
et  s'éloignent  en  sautillant  plutôt  qu'en  marchant,  et  il  ne  reste 
plu-,  encore  une  fois,  sur  le  banc,  que  l'homme  qui  a  toujours 
l'air  de  dormir. 


III 


UN    NOUVEAU    DÉBARQUÉ. 

Deux  jeunes  gens  viennent  sur  le  banc  remplacer  les  deux 
jeunes  fille>  si  rieuses. 
L'un  de  ces  j»unes  gens  a  vingt-quatre  ans,  il  est  assez  bien  de 


figure,  mais  ses  yeux  noirs  ont  une  mobilité  continuelle  qui  ne 
permet  guère  de  lire  dans  son  regard  et  encore  moins  dans  sa 
pensée  ;  ses  cheveux  noirs  sont  très  en  désordre,  il  est  facile  de 
voir  que  ce  jeune  homme  a  peu  de  soin  de  sa  personne  ;  son  teint 
est  pâle,  son  air  tantôt  arrogant,  tantôt  blagueur.  Il  est  d'une 
l.iiile  au-dessus  de  la  moyenne,  mais  sa  tournure  a  par  trop  d'a- 
bandon. Sa  mise  est  assez  à  la  mode,  et,  cependant,  il  règne  dans 
toi  te  sa  personne  un  laisser-aller  qui  nuit  beaucoup  à  son  élé- 
gance. 

lielni  qui  l'accompagne  a  vingt  ans  et  demi  et  en  paraît  à  peine 
Seize  ;  sans  êire  très-joli  garçon,  ses  grands  yeux  bleus  ont  du 
charme  ;  ils  sont  trè-i-doiix  et  annoncent  uni,'  extrême  timidité, 
car  II  les  tient  souvent  baissés  ;  son  teint  est  blanc,  mais  il  rougit 
des  qu'on  le  regarde  fixement  ;  ses  cheveux  sont  châtains,  mais 
lie  ont  pas  peignés  avec  soin;  son  front  haut  semble  promettre 
quelque  chose  ;  enfin, sa  voix  est  douce  comme  celle  d'une  femme... 
quand  une  femiue  n'a  point  la  voix  criardeL..  ceqni  détruit  alors 
tout  le  charme  d'un  joli  visage. 

Celui-ci  est  mis  convenablement,  bien  que  sa  toilette  sen'e  un 
peu  la  province  ;  son  pantalon  est  trop  étroit,  son  paletot  trop 
court  des  manches,  son  chapeau  trop  haut  de  forme,  tout  cela  lui 
diinne  l'air  d'un  écolier,  mais  cependant  l'ensemble  lui  est  favo- 
rable, parce  que  ce  jeune  homme  a  l'air  aussi  honnête  que  mo- 
deste, et  la  niodeslie  devient  si  rare  fiiez  les  jeunes  gens,  qu'on  est 
tout  étonné  quand  .m  en  rencontre  chez  l'un  d'eux. 

1, 'aîné  de  ces  mes-ieurs  se  jette  sur  le  banc,  en  disant  : 

—  Hcpoion^-nmis  ici...  Ouf!  ça  fatigue,  le  billard,  d'ailleurs 
c'est  par  ici  que  passe  mou  otniiilms,  celui  qui  me  mènera  à  la 
tour  Saint-Jacques  où  j'ai  allUircco  soir... 

—  Il  est  donc  permis  de  s'as«eoir  sur  ce  banc?  dit  l'autre  jeune 
homme  en  se  pinçant  près  de  son  ami. 

—  Comment  !  si  c'est  permis  !...  ces  bancs  ne  sont  là  que  pour 
Cl...  Mais  x'oiilili.iis,  mon  p.Mivre  Adolphe,  que  tu  arrives  de 
Lirives  la  Gaillarde  et  que  lu  ne  connais  encore  rien  à  Paris  I... 

—  Oh  !  rien  du  tout!  je  suis  arrivé  à  trois  .heures  et  demie  par 
le  chemin  de  fer.  . 

Et  je  l'ai  rencontré  h  quatre  heures!  Sais-tu  que  c'est  bien 

heureux  pour  toi  !  tu  ne  savais  de  quel,  côté  tourner...  tu  regar- 
dais à  droite,  à  gauche...  tu  avais  l'air  fort  embarrassé...  où 
eomplais-tu  donc  aller? 

—  Chez  ma  marraine,  madame  Laurenline  Beaunoir,  qui  de- 
meure rue  de  Rivoli  ;  j'ai  son  adresse  dans  ma  poche,  et  j'allais 
demander  mon  chemin... 

—  Et  où  élai^-.-lu  descendu  ? 

—  Dame  !  à  la  gire...  Je  m'étais  enqnis  d'un  hôtel;  un  mon- 
sieur, bien  honnête,  un  commissionnaire  médaillé,  m'avait  conduit 
rue  de  Chabrol,  dans  un  petit  hôtel  modeste,  presque  à  l'entrée 
de  la  rue...  j'y  ai  laissé  ma  malle  qui  contient  mon  linge,  mes 
effets. ..  car  j'ai  beaucoup  d'effets  !  entre  autres  un  habit  noir  su- 
perfin  pour  me  parer... 

—  Fi  donc  !  on  ne  porte  plus  d'habits  à  Paris  !  c'est  ganache!... 

—  Ah  !  qn'e-t-ce  tju'ou  porte  donc  quand  on  veut  se  mettre  en 
toilette? 

—  Un  paletot,  un  dorsay,  une  redingote...  Mon  tailleur  te  dira 
tout  cela,  je  te  le  donnerai,  il  est  un  peu  cher,  mais  il  habille 
comme  un  ange  et  on  le  paye  quand  on  veut...  ce  qui  a  bien  son 
chai  me' 

—  Enfin,  c'e=l  égal  j'ai  toujours  un  bel  habit  noir  et  puis  un 
miîitiaii  et  une  bonne  redingote  h  la  propriétaire...  Qu'est-ce 
que  tu  as  à  rire,  Augustin? 

—  C'est  de  ce  qui  tonne  ta  garde-robe;  il  faudra  changer  tout 
cela,  mon  ami.,  u  aurais-tu  pas  aussi  des  chemises  à  jabot  par 
hasard  ? 

—  Non,  mais  j'en  ai  de  brodées  et  des  cravates  brodées  aussi. 

—  Bon  !  il  ne  te  manque  plus  que  des  culottes  courtes  et  dei 
souliers  à  boucles...  Ali  !  mon  pauvre  garçon,  tu  as  bien  de» 
choses  à  apprendre  à  Paris,  mais  c'est  toujours  par  la  toilette 
qu'il  faut  commencer,  parce  que  c'est  sur  sa  mise  que  l'on  juge 
quelqu'un. 

—  Ah!  c'est  sur  la  mise  que  l'on  juge  si  les  personnes  sont 
honnêtes  ? 

—  Honnêtes...  c'est  autre  chose  !  ..  mais  si  l'on  a  l'habitude  du 
monde,  si  l'on  est  répandu  dans  la  socielé. 

—  J'ai  laissé  ma  malle  à  l'hôiel,  mais  comme  je  n'étais  pas  sûr 
d'y  coucher,  parce  que  ma  marraine  me  logera  peut-être,  j'ai  eu 
soin  de  dire  à  la  maîtresse  de  l'hôtel  :  «  .Madame,  vous  ne  donne. 
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rez  ma  malle  qu'à  la  persnnnf  i|ni  vipiidra  'le  la  p^rt  de  mon-iei.r 
Adolphe  Corniquet,  arrivé  ce  matin  de  Brivi-s-la-Gaillarde  et  qui 
reste  à  coucher  cheX  sa  marraine;  »  avec  ces  indications- là,  elle 
peut  pas  se  tromper. 

—  Est-ce  que  tu  comptes  aller  chez  ta  marraine  ce  soirî 

—  Oh!  non...  voilà  qu'd  est  bientôt  dix  heures,  ce  n'est  plus 
une  heure  pour  se  présenter,  je  coucherai  ce  soir  à  mon  hôtel,  tt 
j'irai  demam  chez  ma  marraine,  madame  lîeaunoir. 

En  ce  moment,  l'homme  qui  était  toujours  resté  sur  le  banc  où 
il  avait  l'air  de  dormir,  quitte  doucement  sa  place  et  disparaît, 
sans  que  les  deux  jeunes  aens  aient  fait  aucune  attention  à  lui. 

—  Adolphe,  as-tn  des  allumettes,  des  chimiques  sur  toi? 

—  Moi,  des  allumettes?  et  que  veux  tu  que  j'en  fasse? 

—  Ah  !  c'est  vrai,  j'oublie  toujours  que  lu  ne  fiiaees  pas...  Tu 
me  l'as  dit  au  café  ;  mais  c'est  que  maintenant  c'est  une  chose  si 
extraordinaire,  un  homme  qui  ne  fume  pas  !...  que  je  ne  peux  pas- 
le  croire. 

—  C'est  singulier,  mon  pauvre  grand-oncle  me  disait  souvent  : 
Miiu  petit  Adolphe,  il  ne  faut  pas  fumer,  c'est  tiès-vilain,  très- 
sale;  d'ailleurs  c'est  de  mauvaise  compagnie,  on  ne  doit  fumer 
que  dans  les  cabarets  1 

—  Ton  oncle  radotait,  le  cher  homme  n'était  plus  de  notre 
leinps,  et  s'il  avait  vécu  à  Paris,  il  n'aurait  pas  dit  cela  ..  mais  à 
Bnvesda-Gaillarde  même,  on  do  t  fumer  maintenant,  à  moins 
qu'on  n'y  soit  resté  tout  à  fait  Limousin  ! 

—  Oame!...  on  n'y  fume  pas  en  société,  toujours! 

^  C'est-à-dire  que  ton  oncle,  ce  vieux  père  Corniquet,  t'élevait 
comme  le  frère  PhiUppe,  dans  le,-  Coules  de  la  Fontaine,  et  ne  te 
menait  nulle  i  art  !  Est-ce  qu'il  ne  t'aurait  pa-;  dit  aussi,  toujours 
comme  le  frère  Philippe,  que  les  femmes  sont  des  oies? 

—  Lesfemmes, des  oies  I..  ab!  par  exemple!...  ça  n'y  ressemble 
guère!  les  femmes  sont...  des  femmes!  ça  se  voit  bien!... 

—  A  quoi? 

—  Mais...  parce  qu'elles  ne  sont  pas  habillées  comme  nous! 

—  C'est  là  toute  la  dilîcrence  que  tu  y  trouves? 

Le  jeune  Adolphe  Corniquet  baisse  les  yeux  en  rougissant  et  se 
tait.  M.  Augustin  reprend  : 

—  C'est  toute  une  éducation  à  faire!...  Je  parierais  que  tu  n'as 
pas  encore  eu  de  maîtresses  ! 

—  Ohl  des  maîtresses I...  ce  sérail  joli...  à  mon  âge! 

—  Comment!  à  ton  àgel  mais  lu  as  vingt  ans,  je  cr«is? 

—  Oui,  et  six  mois  avec. 

—  Et,  à  vingt  ans  passés,  tu  n'as  pas  encore  connu  l'amour, 
iniioci.'ntque  tu  es  ! 

—  L'amour!,.,  oh!  je  ne.  me  serais  pas  permis  cela!...  Ce- 
pendant, chez  nous,  il  y  avait  la  lille  de  notre  \oisine  en  face, 
mademoiselle  Adolpbine,  que  j'aurais  bien  aimée...  sij'avjis  osé... 
mais  je  n'osais  pas,  et  pourtant  elle  était  bien  aimable  avec  moi  : 
quand  on  allait  promener,  elle  se  mettait  à  courir,  et  puis  elle  me 
disait  de  courir  après  elle,  et  elle  allait  toujours  dans  des  endroits 
toutlus,  sous  des  bosquets,  dans  des  taillis...  Quand  j'arrivais 
pre.-'  d'elle,  je  lui  criais  Je  loin  :  «  Je  vous  vois!  vous  êtes  là!» 
Alors  elle  me  répondait:  «Eh  bien,  veinz  m'y  chercher. j.  est-ce 
que  vous  avez  peur  de  m  approcher?  »  J'allais  la  chercher...  elle 
me  tendait  la  joue...  mais  je  n'osais  (las  l'embrasser,  et  je  lui  of- 
frais mon  bras  qu'elle  prenait  en  me  disant  :  «Un  devrait  vous 
mettre  dans  une  boite  !  i>  Je  n'ai  jamais  compris  ce  qu'elle  voulait 
dire  par  làl 

—  Parbleu  1  elle  voulait  dire  que  tu  étais  un  serin  de  ne  point 
embrasser  une  demoiselle  qui  t'en  ollrait  l'occasit  n. 

—  Ah!  dans  une  boîte,  ça  veut  dire  tout  cela!...  Une  autre 
fois...  c'était  un  soir...  une  dame  était  venue  pa>»er  la  soirée  chez 
mou  oncle.  Celait  madame  Guillemet  ..  Elle  est  encore  très-bien 
celle  dame-la,  qnoiiju'cllo  a|ipriiche  de  la  quarautaiiie;...  elle  a 
lin  mari,  mais  il  esl  prc^-ipn;  toujours  en  voyage  Alors,  le  soir, 
comme  celle  dame  etail  v<  nue  seiili.',  mon  oncle  me  dit  :  «  Ail<d- 
]ihe,  lu  va.s  aller  reconduire  nia<laiiie  (iuilleniel  jnsipie  cln'z  rlle.n 
Tres-bii.n.  Ji'  prends  mon  cliapean  et  je  recoii  luis  c.  t  e  danii'  (pu, 
tiiiil  le  long  du  ehemni,  s'appuyait  si  fort  sur  iiioi,  rpie  je  Im  lis  ; 
•  E-lce  qui:  voiH  ave/,  mal  au  pie<l?  »  El  elle  me  re|i>iiidil  :  uNoii, 
ce  n'est  pan  la  ou  ça  m'élance  !...  »  Je  n'osais  pas  lin  dcmanilir  ou 
ça  lui  élançait.  Nous  arrivons  l'i  .^a  porte;  je  lui  di^  boil-oir;  elle 
s'écrie  :  a  Non,  vous  allez  monter  vous  reposer  un  nionieiit.  »  Moi, 
je  lui  réponds  que  je  ne  suis  piH  l'aligné  du  tout,  «(,'est  c^mI, 
dil-i'lle,  Vous  albz  monter;  d'ailleurs,  je  veux  vous  l'aire  goùler 
dv  Uiv»  abrivuUi  ù  l'cAU-du-vie,  i|uu  j  ai  TiU  luoi-iiiOiiie.  »  Je  ccde, 


d'autant  plus  que  j'aime  beaucoup  les  abricots.  Nous  montons 
I  escalier,  nous  entrons  chez  cetie  dame;  comme  elle  n'avait  pas 
de  domestiques,  il  n'y  avait  pas  de  lumière.  C'est  égal,  nous  en- 
trons. Madame  Guillemet  s'écrie:  «Tiens!  j'ai  oublié  de  prendre 
ma  bougie  chez  le  portier!»  Je  veux  aller  la  cheicher;  elle  s'y 
op|iose,  en  disant  :  «  Ce  n'est  pas  la  peine,  j'ai  ici  des  chimiqiiesi 
nous  saurons  bien  allumer.  »  Elle  se  met  à  chercher  ses  chimiques; 
mais  je  ne  sais  pas  comment  elle  cherchait,  avec  sa  main  elle  em- 
poignait toujours  mon  paletot  ;  j'étais  obligé  de  lui  dire  :  «  Ma- 
dame, je  n'ai  pas  de  chimiques  sur  moi...  vous  vous  trompez  !» 
Enfin,  elle  trouve  se-;  allumettes  et  nous  avons  de  la  lumière.  Celle 
dame  s^;  met  à  son  aise;  elle  Ole  son  ciiapeau,  son  cliàle,  sou  fi- 
chu... elle  Ole  une  foule  de  choses,  puis  elle  me  dit  :  «  Eailes 
comme  moi...  ne  vous  gênez  pas!  »  .Mais,  moi,  je  n'avais  a  ôter 
que  mon  chapeau.  Enfin  madame  Guillemet  va  chercher  un  grand 
bocal  dans  lequel  étaient  ses  abricots  à  l'eau-de-vie;  elle  m'en 
donne  plusieurs  dans  une  tasse.  J'ai  beau  lui  dire  :  o  .Madame, 
vous  m'en  donnez  trop,  ça  va  me  griser!  »  elle  me  répond  :  «N  ayez 
donc  pas  peur,  ça  vous  donnera  du  nerf,  de  l'audace,  et  vous  vous 
eu  trouverez  bien.  »  Moi,  j'avale  les  abricots  avec  le  jus...  qui 
était  très-fort.  Pendant  ce  tem|is-là,  madame  Guillemet  continuait 
de  se  mettre  à  son  aise,  et  voilà  que  tout  à  coup  elle  s'écrie  :  «  .\h  ! 
j'ai  perdu  ma  jarretière!  »  Aussitôt  je  me  mets  à  chercher  à  terre; 
en  effet,  je  trouve  une  belle  jarretière  en  velours  rouge.  Je  lui  dis: 
«Madame,  la  voilà!  —  Eh  bien,  remettez-la-moi!  b  repond-elle  en 
s'asseyant  sur  un  canapé;  moi,  ça  me  gène  de  me  baisser.  »  Ahl 
dame  I  j'avoue  que  je  me  sentis  tout  troublé,  j'étais  embarra>sé... 
je  ne  .savais  comment  m'y  prendre!...  Cependant  cette  dame  me 
tendait  sa  jambe  gauche,  en  me  disant  :  «  Je  la  mets  au-de-sus 
du  genou.  »  Je  tremblais  comme  la  feuille;  enfin  je  pris  mon  parti; 
j'attachai  la  jarretière  et  je  cherchai  vivement  mon  chapeau,  eu 
disant  à  cette  dame  :  «  Il  faut  que  je  me  sauve,  car  mon  oncle 
sera  iiupiiet  si  je  suis  longtemps  sans  revenir.  »  Alors  madame 
Guillemet  se  leva  aussi  et  me  jeta  mon  chapeau  au  nez,  en 
s'écriant  :  «  Fichi  z-moi  le  camp,  petit  jobard!  c'était  bien  la  peine 
que  je  vous  donnasse  de  mes  abricots  !...  »  Et  elle  avait  l'air  très 
en  colère...  pourquoi  cela  ?  je  lui  avais  cependant  remis  sa  jarre- 
tière presque  sans  la  loucher. 

—  Ahl  mou  pauvre  ami  !...  est-il  possible  de  se  conduire  aussi 
bêtement!  Tu  méritais  bien  le  nom  de  jobard  que  cette  dame  t'a- 
donné...  tu  lui  avais  fait  une  grande  impolitesse  ! 

—  Comment!  puisque  je  te  dis  que  je  lui  avais  à  peine  touché  le 
genou. 

—  11  me  semble  que  lorsque  j'habitais  à  Brives-la-Gaillarde,  les 
jeunes  gens  n'y  étaient  pas  si  niais  que  cela...  il  est  ^rai  qu'il  y  a 
déjà  cinq  ans  i^ue  j'ai  quitté  le  (lays  . .  j'avais  dix-biiil  ans,  j  étais 
encore  assez  bêle  près  des  dames,  mais  pas  autinl  que  loi.  cepen- 
dant. Aujourd'hui,  je  ne  suis  plus  le  même...  Ah!  vive  Paris  pour 
former  un  homme  1... 

—  La  bonne  de  mon  oncle  m'a  dit  qu'on  s'y  déformait  aussi 
quelqueloisi 

—  Est-ce  qu'il  faut  écouter  les  radotages  d'une  bonne  !..,  Que 
c'est  ennuyant  de  ne  point  avoir  de  chimiques!...  Ah  !  voilà  mon 
alïaire  !... 

Un  monsieur  passait,  un  cigare  allumé  à  sa  bouche  ;  le  jeune 
Augusliu  s'est  levé  préci()itaiiiiniiit  ;  il  a  couru  à  ce  UloiiMCur, 
puis,  sans  même  le  saluer,  murmure  : 

—  Du  feu,  s'il  vous  plaît  ! 

Le  passant  ôte  son  cigare  de  sa  bouche,  en  secoue  la  cendre, 
l'aspire,  puis  le  présente  à  Augii>liii  cph  y  allume  le  cigare,  qu'il 
avait  mis  à  sa  bouche,  pids  revient  se  placer  à  côté  du  nouveau 
débarque,  qui  l'a  regardé  fairi'  avec  étonnement  el  lui  dit: 

Tu  connaissais  donc  ce  monsieur? 

Moi,  pas  du  tout  !  mais  il  n  est  pas  besoin  de  connaître  le.t 

■'dis  pour  leur  ileiiiander  du  feu,  et  c'est  une  clio-e  qui  ne  sa 
refuse  jamais  i  l'individu  le  mieux  mis  tendra  sur-le-cliainp  son 
cigare  à  l'ouvrier  en  blouse  qui  vieillira  lui  présenter  sa  pipi' : 
ceci  e.--t  de  l'ég.ililé,  l'egalilé  du  l'eu  ;  c'est  à  la  mode  de  fininT 
qu'on  la  doit,  et  je  crois  bien  que  c'est  la  seule  qui  se  verra  dans 
le  iiKinde,  vu  ipie  l'egalile  e.-<l  une  ehimere  qui  ne  peut  jaiii.n.s 
eM--lei  parmi  les  lioiiinies.  p.irce  cpi'nn  imhécile  ne  vaudra  j.iiuais 
un  bouline  de  geiiie,  un  paies>eux  n'égalera  pas  un  Iravailli'ur. 
et  un  bon  siijnl  vaudra  loujuiirs  mieux  (in'nn  niaiiv.iis...  Allez 
iliiiii-  me  melire  l<ins  ces  geii.-la  au  même  inveail,  donnez-leur  à 
rliaciin  la  iiieiue  rorliine,  le  iiiêine  bien-eire,  an  bout  d'-  l'aum'c, 
le  parvsteux  elle  mauvais  »ujul  n'auiuul  pliis  1«  «uu,  l'iiubucila 
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sera  resté  incapable  de  rien  faire  et  les  autres  seront  parvenus. 
Voilà  ce  que  c'est  que  l'égalité.. .  Miis  pour  du  l'eu...  oh  1  per- 
sonne ne  s'en  refuse...  il  est  vrai  que  cela  ne  coule  rien. 

Adolphe  Comique!  éoulait  son  ami  eu  ouvrant  de  grands 
yeux  et  de  gramles  oreilles;  je  crois  raènie  (lu'Ll  ouvrait  aussi  un 
peu  la  bouche,  ce  qui  n'est  pas  un  signe  d'esprit.  Il  s'écrie  au 
bout  d'un  moment  : 

—  Comme  tu  parles  bien  à  présent,  Augustin  Béchard  ! 
Qu'est-ce  que  tu  fais  donc  à  Paris,  pour  y  être  devenu  si  savant  ? 

—  Mon  cher  ami,  je  ne  suis  pas  savant  du  tout!. ..je  suis  employé 
dans  une  maison  de  commerce...  je  m'amuse  le  plus  que  je  peux 
dans  les  moments  que  j'aide  libres;  malheureusement,  pour  s'a- 
nuiser,  il  faut  toujours  de  l'argent...  Sans  argent  à  Paris... 
Ciiinme  partout,  au  reste,  on  fait  triste  figure,  et  parfois  je  suis 
à  court  !... 

—  Toi!...  Mais  ta  mère  est  riche,  cependant  I  la  mère  Béchard  a 
du  bien  là-bas  i  elle  doit  t'envoyer  de  l'argent,  à  toi,  son  lils 
iii:ii|ue! 

—  Parbleu!  à  coup  sûr  elle  m'en  envoie;  sans  cela  je  serais 
joli  gar(;on,  je  ferais  une  belle  figure  avec  les  douze  ou  quinze 
cents  francs  que  je  gagne  ici  !... 

—  Quinze  cents  francs  !  mais  cela  me  semble  énoririe,  à  moi  ! 
Comment  !  un  jeune  homme  tout  seul  n'est  pas  riche  à  Paris 
avec  quinze  cents  francs  '? 

—  Non,  s'il  veut  bien  se  mettre,  porter  des  bottines  vernies  et 
des  gants,  il  lui  restera  à  peine  de  quoi  boire  de  l'eau  et  se  nourrir 
(le  pommes  de  terre  frite-;! 

—  Diable!...  et  moi  qui  n'ai  en  tout,  de  ce  qui  m'est  revenu 
de  la  succession  de  mon  vieil  oncle,  que  quatorze  cent  vingt-cinq 
francs...  je  n'en  aurai  donc  pas  pour  une  année  î... 

—  Non,  à  moins  de  vivre  comme  un  rat;  mais  tu  viens  proba- 
blement faire  quelque  chose  à  Paris? 

—  Je  viens  voir  ma  marraine,  parce  que,  quelque  terap-;  avant 
de  mourir,  mon  bon  oncle  m'a  dit:  «  Narcisse,  qu;uid  je  n'y  serai 
plus,  il  ne  te  restera  pas  grand'chose,  vu  que  presijue  tout  mon 
avoir  était  en  viager;  eh  bien,  mon  ami,  il  faudra  aller  à  Paris, 
voir  ta  marraine,  madame  Laurentine  Beaunoir  ;  je  te  lai.sse  une 
lettre  pour  elle  qui,  de  son  côté,  t'aime  beaucoup  ;  elle  m'a  sou- 
vent écrit  pour  me  demander  de  tes  nouvelles,  lille  ajoutait:  «  Si 
H  mon  tilleul  a  envie  de  venir  à  Paris  s'y  établir,  envoyez  le-moi, 
«  je  le  pousserai  I  »  Il  faudra  donc  te  rendre  près  d'elle  en  arri- 
vant à  Paris.  »  Voilà  ce  que  m'a  dit  mon  oncle  ;  et  j'allais  lui 
obéir  quand  je  t'ai  rencontré  dans  la  rue...  J  allais  me  rendre 
chez  ma  marraine,  qui  doit  me  ijousser,  mais  tu  m'a  dis  :  «  Viens 
donc  dîner  avec  moi,  c'est  moi  qui  régale  !  »  Ijk  j'étais  si  content 
de  rencontrer  tout  de  suite  ici  un  ancien  camarade  du  pays,  que 
naturelleni«.T(t  j'ai  accepté.  Nous  avons  très-bien  diiié...  seulement 
tu  m'as  fait  beaucoup  boire...  je  n'y  suis  pas  liabitué...  ça  ma  un 
peu  étourdi... 

—  Ijah  !  tu  as  une  bonne  tète  !  tu  as  bien  supporté  les  abricots 
de  ma  lame  Guillemet... 

—  J'ai  payé  le  diner,  parce  que  tu  n'avais  pasd'argent  sur  toi... 
C'était  un  pencher:  douze  francs  cinquante... 

—  Ce  n'est  jamais  trop  cher  quand  on  dine  bien... 

—  D'ailleurs,  tu  me  rendras  cela,  puisque  c'est  toi  qui  régalais. 

—  Sans  doute,  c'est  convenu. 

—  Apres  le  diner,  tu  m'as  meneau  café;  tu  as  encore  voulu 
me  régaler  de  calé,  liqueurs,  gloria...  et  c'est  moi  qui  ai  payé... 
Nous  en  avons  eu  pour  (piarante-deux  sous... 

—  C'esr  bien,  c'est  bien...  je  m'en  raiipane  à  toi. 

—  Ensuite  tu  as  voulu  me  faire  jouer  au  billard,  mais  comme 
je  n'y  sais  pas  jouer  du  tout,  tu  l'es  mis  à  faire  la  partie  avec  un 
<le  tes  amis  que  tn  as  rencontré  là...  Vous  avez  joué  un  bol  de 
punch  et  des  cigares...  Dieu!  en  avez-vous  l'oiué  de  ces  cigares!... 
on  ne  se  voyait  pas  dans  ce  calé...  je  me  croyais  dans  des  uuages... 

—  Tu  t'habitueras  à  la  l'umee  1 

—  Enfin,  tu  as  perdu  le  punch... 

—  Oui,  je  ne  comprends  pas  comment  cela  s'est  fait,  car  je 
suis  beaucoup  plus  fort  que  celui  avec  lequel  je  jouais  ;  mais  il  y 
a  des  jours  oii  rien  ne  vous  réussit...  j'ai  manque  des  carambo- 
lages sûrs!...  des  carambolages  que  je  fais  ordiiiairemeut  les 
yeux  fermés... 

—  Avec  les  frais  de  billard,  les  cigares  et  le  puucb,  il  y  eu  a 
eu  pour  neuf  francs  et  cinq  sous,  que  j'ai  paves... 

—  .  ii;s  11'  11. ;i  h  était  fameux,  hem  I  Tu  I  i 'avilis  jaiua,\ô  bu  de 
u  Loti  iiiiui;ti  ix  linvQflvt'Uaillaidu'/ 


Je  j'ai  trouvé  un  peu  fort,  nuis  il  iHait  bon.  Au   total,  ça 

fait  viiigt-tici.-.  î'nincs  et  di.\-sept  so'.is  dont  tu  m'as  régalé...  et 
que  j'ai:  payés  pour  toi... 

—  Assez!  mon  aini,  assez...  je  n'ai  pas  besoin  de  tous  ces  dé- 
tails... une  autre  fois  je  payerai  pour  toi.  Knlre  amis,  voilà 
comme  on  agit...  ne  parlons  plus  de  cette  bagatelle.  Conaais-tu 
tt  marraine? 

—  Non,  je  ne  l'ai  pas  vue  dep*iis  le  jour  de  mon  baptême,  et  je 
t'avouerai  que  je  ne  la  recoiinailrais  pas. 

—  Ah  !  ah  !  je  le  crois  !  mais  elle  aurait  pu  aller  te  voir  chez 
ton  oncle. 

—  Klle  n'y  est  pas  venue... 

—  Ce  doit  être  une  femme  déjà  miire,  car  enfin  In  as  vingt  ans? 

—  Mais  il  parait  que,  quand  elle  a  été  marraine  de  moi,  elle 
était  tout-;  j.îuiie,  elle  avait  hiïit  aiH  à  [leu  prés. 

—  Alors  c'est  différent...  C'est  maiiUenant  une  femme  de  vingt- 
huit  ans  !...  sielle  est  jolie,  tu  feras  fort  bien  de  te  laisser  pousser 
par  elle... 

—  Dame!  je. ne  suis  venu  à  Paris  que  pour  ça  ! 

—  Et  que  fait-elle,  cette  belle  marraine? 

—  Elle  a  un  commerce...  mais  je  ne  sais  pas  de  quoi...  au 
reste,  j'ai  ton  allre^se  dans  ma  poche. 

—  Et  un  mari...  a-t-elle  un  mari  î 

—  Ah  !  je  n'en  sais  rien  ! 

—  N'importe,  il  faudra  lui  chanter  comme  Chérubin  à  la  com- 
tesse Àimaviva  : 

J'avais  une  mJtrcaine 
(Que  mon  cœur,  que  mon  cœur  a  de  peine  !) 

—  Je  ne  connais  pas  cette  chanson -là  ! 

Comment!  tu  ne  connais  pas  le  Mariage  de  Figaro?...  Ah! 

♦oilà  mon  omnibus...  adieu,  Adoliihe...  Tu  as  mon  adresse,  viens 
me  voir... 

—  Quand  te  frouve-t-on? 

Jamais!  c'est  égal,  viens  toujours...  toi,  remonte  par  là,  lu 

trouveras  ta  rue  de  Chabrol  à  gauche,  près  de  leiubarcadère... 
au  revoir  ! 

Le  jeune  Augustin  Béchard  monte  sur  l'impériale  d'un  omni- 
bus qui  passait,  A  lolphe  le  regarde  s'éloigner  en  se  disant  : 

—  Il  me  dit  d'aller  le  voir...  et  il  n'y  est  jamais...  comment 
donc  pourrai-je  le  rencontrer  !...  En  attendant,  retournons  à  mon 
hôtel,  car  je  ne  veux  pas  m'attarder  le  soir  dans  une  ville  que  je 
ne  connais  pas  encore. 

Le  nouveau  débarqué  monte  le  boulevard  de  Strasbourg,  Il 
demande  plusieurs  fois  sa  rue,  de  peur  de  se  tromper,  enfin  y  ar- 
rive et  reconnaît  bientôt  l'hôtel  où  i  est  déià  venu,  il  entre,  et  la 
maîtresse  de  la  maison  pousse  un  cri  de  surprise  en  l'apercevant  : 

Quoi!  vous   voilà,   monsieur?...   Vous  avez   donc   changé 

d'idée  ? 

—  Comment!  de  quelle  idée  voulez-vous  que  j'aie  changé,  ma- 
dame ? 

—  Est-ce  que  vous  venez  coucher  ici,  maintenant? 

—  Oui,  madame.  Est-ce  qu'il  est  trop  tard  ?...  et  n'auriez-vous 
plus  de  chambres  ! 

—  Oh!  pardo;inez-moi,  monsieur,  mais  alors  pourquoi  avez- 
vous  envoyé  cherche"  voire  malle  en  me  faisant  dire  que  vous 
couchiez  chez  voiie  marraine? 

—  Moi  madani',?  je  n'ai  point  envoyé  chercher  ma  malle  et  je 
no  vous  ai  rien  fait  dire! 

—  Ah  !  par  exemple  !  mais  on  vient  île  venir,  il  y  a  tout  au 
plus  un  petit  quart  d'heure,  un  homme  en  blouse,  une  espèce  de 
comiuissioiinaire,  il  est  venu  de  votre  part. 

—  Chercher  ma  malle? 

—  Oui,  mon  leur. 

—  Et  vous  l'avez  donnée? 

—  Sans  doute,  monsieur,  puisqu'on  m'a  bien  dit  exactement 
les  paroles  convenues  par  vous  :  Je  viens  de  la  part  de  M.  AdoIjiliH 
Coraiqiiet,  qui  est  arrivé  ce  matin  de  Brives  la-Gaillarde,  il  veut 
avo  r  sa  malle  parce  qu'il  couche  chez  sa  inarrairsS... 

—  On  vous  a  dit  cela  ?     » 

—  Comme  je  viens  de  vous  le  répéter  ! 

—  Ah  '  c'est  lin  peu  fort  !... 

—  Jeannette  1...  François!,.,  venez  ici...  descendez  tout  de 
suite  ! 

La  bervaato  ut  k  duiuu:!U(iati  de  l'hôtel  accoureat.  U  tiiaiti'«is« 


ê. 
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Oh  I  victoire  alors I...  je  suis  de  ta  noce. 


Page  26. 


leur  fait  répéter  o;  dont  ils  ont  été  témoin';  :  tons  deni  ont  vn 
l'homme  qui  sï'Sl  iniisinté  pour  retirer  la  malle,  tons  deux  ont 
entendu  le-;  paroles  sur  lesquelles  ont  pouvait  la  livrer. 

—  Monsieur,  dil  l'hôtesse  au  pauvre  voyaseiir,  qui  est  con- 
gterné,  la  faute  ne  saurait  venir  de  chez  moi,  car  j'étais  seule  dans 
cette  chamhre  quaml  vnus  m'avc/.  dit  sur  quelles  pnroks  je  pour- 
rais rendre  volnr  malle,  c'est  donc  de  vous  que  la  l'aute  est  venue; 
TOUS  aurez  commis  l'iniiirndence  de  parler  de  cela  devant  du 
monde,  dans  un  ii,"^tauraiil  ou  dans  un  café...  rappclez-vons  bien. 

—  Mais,  mad.tme,  je  uie  rappelle  fort  hien  que  je  n'en  ai  |ias 
soufflé  mot  i:n  dinaut,  ni  au  café  ! 

—  Cependant,  monsieur,  pour  me  rapporter  ces  paroles,  dites 
k  moi  seule,  il  faut  hien  que  vous  les  ayez  dites  devant  d'autres, 
c'est  impossilile  autrement,  sans  quoi  ce  serait  m'accuser  d  avoir, 
moi-niùme,  ahiisé  de;  votre- ccmliance,  et  je  ne  puis  jias  souffrir 
cela,  monsieur  ! 

—  Mou  Dieu,  madame,  je  ne  vous  accuse  pas...  je  ne  mets  pas 
en  doute  vcitre  (imliiti'. 

—  Ku  ce  cas,  niousi(!iir,  tAeliez  de  mieux  vous  rappeler  où  vous 
arez  été  ce  soir. 

—  Après  avou'  diu';  et  été  au  rafé,  avec  mon  ami  Augustin.  . 

—  Quel  est  cet  anii  Au^jusliii '.' 

—  0  madame,  cest  un  c.imarade  de  pension,  il  est  du  uièine 
pays  que  m<>i,  cl  ne  m'a  quitté  (pu:  tout  à  l'heun;  pniir  mmiter 
sur  l'emmliiis  qui  va  à  la  inur  Siliit-J.ici|ues. 

—  Mais  en  SHilaiit  du  r.iW-,  nioMsieui',  vous  n'avez  clé  nulle 
part  7 

—  Non,  ii'Mis  nous  sonmies  asis  sur  un  banc  de  bois  sur  le 
boulevard  de  Siraslimir^;. 

—  tt  y  avail-il  du  iii"ii  le  .sur  ce  banc  quand  vous  y  avez  (iris 
place '< 

—  Non,  inad.iiue...  Ah!  si,  un(f  seule  personne,  un  hnimue 
qui  (tait  crKlormi... 

—  Un  homme  endormi  ;  cummout  élnil-il  mis  ccl  homme? 


—  Ma  fol,  je  n'y  al  pas  fait  attention;  je  crois  pourtant  qu'il 
était  en  blouse. 

—  Et  là,  monsieur,  sur  ce  hane,  vous  n'avez  pas  causé  de 
vctre  malle...  de  la  recommandation  que  vous  m'aviez  faite? 

—  Ah  I  si,  en  eiïei,  je  me  rappelle...  j'ai  même  dit  4  Augustin 
les  (irécauiions  qiHe  j'avais  prises  pour  que  vous  ne  donnassiez 
pas  ma  malle  à  des  voleurs... 

—  Et  vous  avez  répété  là  ces  paroles  qu'il  fallait  me  dire  7 

—  Oui...  je  les  ai  dites  à  Augustin. . . 

—  Et  quand  vous  avez  quitté  le  banc,  l'homme  endormi  y 
était  il  encore? 

—  Attentiez...  que  je  me  rappelle...  non...  j'étais  tout  seul 
quanil  Augustin  est  monté  en  omnibus,  il  n'y  avait  plus  que  moi 
sur  le  bauc... 

—  Ne  cherchons  pas  plus  loin,  monsieur,  c'est  l'homme  qui 
faisait  semblant  de  dormir  qui  a  retenu  vos  paroles  et  qui  s'est 
liàié  de  venir  ici  demander  votre  malle... 

—  Il  serait  possib  e  !...  cet  homme  était  donc  un  voleurT 

—  Il  n'y  a  jias  de  doutes,  monsieur  !  Est-ce  qu'il  y  avait  de  l'ar- 
gent dans  votre  malle? 

—  Non,  lu  iireusc ment,  mes  effets  seulement  ;  j'ai  tout  mon 
argent  sur  moi  en  billets  et  en  or...  an  moins  on  ne  me  le  volera 
pas,  celui-là... 

—  Ali  !  monsieur,  ne  vous  avisez  pas  de  dire  que  vous  avez 
beaiicdup  d'argent  sur  vous,  car  vous  vous  feriez  encore  voler  1 

—  Voler  sur  moi...  ah  !  je  les  en  di'tie. 

—  Viiiis  lie  vous  douiez  (las  combien  les  voleurs  .«ont rusés! 

—  Ainsi,  c'est  Uni  de  ma  pauvre  malle? 

—  Monsieur,  Il  faudra  iiMer  faire  votre  déclaration  au  commis- 
saire, j'irai  avec  vous  et  je  donnerai  le  sij-nalcmenl  exact  de 
riionime  (jui  est  venu  demander  voirie  malle...  Voulez-vous  y 
aller  tout  <le  suite,  monsieur? 

—  Madame,  je  suis  bien  faligiu',  j'aimerais  mieux  me  coucher, 
csl-co  qu'il  ne  sera  plus  temps  d'y  aller  demain  î 
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—  Pardnniiez-moij  monsieur  ;  demain  matin  alors...  Ah  !  je 
suis  biim  ilcsolée  de  ce  qui  vous  arrive  ! 

—  Et  moi  aussi,  madame,  mais  il  faut  bien  prendre  son  parti... 
et  j'ai  si  envie  de  dormir... 

—  François,  conduisez  monsieur  au  numéro  8...  monsieur  ne 
Teut  rien  prendre? 

—  Non,  madame,  j'ai  bien  assez  pris  comme  cela  aujourd'hui  .. 
mon  ami  m'a  régalé  toute  la  journée...  Ab  !  comme  1  argent  va  à 
Paris...  Bonsoir,  madame. 

—  Bonsoir,  monsieur;  à  demain. 

Adolphe  Corniquet  suit  le  domestique  et  se  hâte  de  se  coucher. 

Maintenant,  lecteur,  je  vous  entends  me  dire  : 

«  Mais  vous  avez  commencé  cet  ouvrage  par  nousfaire  l'élot^e 
des  bancs  de  bois  établis  sur  les  boulevards,  en  nous  disant  que 
vous  ne  compreniez  pas  la  susceptibilité  de  ceux  qui  avaient  |>eiir 
de  se  compromettre  en  s'y  asseyant;  vous  avez  même  ajouté  que 
vous  aimiez  mieux  vous  frôler  contre  la  blouse  d'un  ouvrier  que 
contre  l'habit  musqué  qui  déguise  souvent  un  filou,  et,  mainte- 
nant, vous  faites  voUr  ce  pauvre  Adolphe  par  un  inrtividu  en 
blouse,  assis  sur  un  banc,  derrière  lui  !  » 

Permettez,  il  y  a  toujours  des  exceptions!  Je  n'ai  jamais  pré- 
tendu vous  dire  que  la  blouse  ne  couvrait  que  des  gens  vertueux 
«t  honnêtes  !  si  je  vous  l'avais  dit,  d'ailleurs,  vous  ne  m'aurii  z 
pas  cru,  et  vous  auriez  eu  raison. 


IV 


tlNE     MAITRESSE    F-EMME. 

Adolphe  a  dormi  comme  on  dort  à  vingt  ans,  quand  on  n'est 
pas  amoureux  et  qu'on  se  porte  bien.  En  se  levant,  il  voudrait 
mettre  du  ling-^  blanc  et  faire  nu  peu  de  toilette,  alîn  de  ne  point 
se  présenter  chez  sa  marraine  avec  son  costume  de  voyage,  mais 


c'est  alors  seulement  qu'il  se  sourient  qu'il  a  été  volé  et  ne  possède 
plus,  pour  tout  vêlement,  que  ci'ux  qu'il  portait  sur  lui  la  veille; 
forée  lui  est  donc  de  .s'en  contenter.  Pour  se  consoler  de  son  mal- 
heur, il  se  dit  encore  : 

—  Comme  c'est  heureux  que  j'aie  gardé  mon  argent  sur  moi!... 
on  me  l'aurait  pris  avec  ma  malle. 

Puis  il  se  ra|i|ielle  qu'il  doit  aller  chez  le  commissaire  avec  son 
hôtesse  ;  il  se  liàle  d'achever  de  s'habider,  se  brosse  longtemps 
afin  de  tiàeher  de  perdre  son  aspect  de  voyageur  et  va  trouver  son 
hôtesse,  ipii  lui  dit  : 

—  A  lions- nous  chez  le  commissaire,  monsieur  ? 

—  Sans  doute,  ne  me  l'aviez-vous  pas  conseillé  hier,  madame? 

—  Certainement!  par  exemple,  je  donte  bien  qu'il  vous  fasse 
retroiner  ce  qu'on  vous  a  volé! 

—  Alors  ce  n'est  donc  pas  la  peine  d'v  aller  ? 

—  Oh!  iiardonnez-moi...  si  ça  ne  fait  pas  île  bien,  cela  ne  peut 
pas  faire  de  mal, ..  D'aideurs,  je  dois  me  mettre  en  règle. 

On  se  rend  chez  le  coinraissaire.  .\dolphe  conte  ce  qui  lui  est 
arrivé  ;  l'hôtesse  ce  que  lui  a  dit  l'homme  qui  est  venu  chercher 
la  malle.  Le  commissaire  demande  des  détails  sur  ce  que  renfer- 
mait la  malle,  et  veut  savoir  si,  parmi  les  effets  d'habillements, 
il  n'y  en  a  pas  qui  puisse  être  reconuaissable. 

Après  s'être  gratté  le  front,  Adolphe  s'écrie  : 

. —  Ah!  parmi  mes  gilets,  il  yen  avait  un  quiétait  fort  original, 
et  que  je  ne  mettais  jiresque  jamais,  mais  je  le  conservais  parce 
qu'il  m'avait  été  donné  par  mon  oncle.  Il  est  en  pojl  de  chèvre  à 
larges  raies  bleues  et  oranges  et  parsemé  de  petites  étoiles  rou- 
ges... mon  oncle  lu'éicurlait  que  c'était  une  étoffe  de  Perse,  mais, 
quand  je  le  mettais,  tout  le  monde  riait  en  me  regardant. 

—  Fort  bien,  monsieur,  ce  gilet-là  pourra  peut-être  iiousmettre 
sur  II  trace  de  votre  voleur.  Revenez  dans  nue  quinzaine  de 
jours,  nous  vous  dirons  si  nous  avons  découvert  quelque  chose. 

En  sortant  de  chez  le  commissaire,  Adolphe  entre  déjeuner 
dans  un  cai'é,  parce  qu'il  ne  veut  pas  arriver  à  jeun  cH»  sa  mar- 
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raine.  Puis  il  regarde  de  nouveau  l'adresse  de  madameLauieniiiie 
Beaiinoir  et  se  dit  : 

—  Maintenant,  allons  rue  de  Rivoli...  voir  cette  marraine  que 
B  ne  connais  pas  et  qui  doit  me  pons-er...  Comment  va  t-elle  me 
recevoir?...  je  ne  sais  pourquoi  je  nie  sens  tout  tremblant  pour 
me  présenter  à  cette  dame...  Cepeudaiit,  puisqu'dle  avait  écrit  à 
mon  oncle  :  «  Envoyez-moi  mon  filleul,  »  c'est  qu'elle  n'a  pas  l'ui- 
tention  de  me  mettre  à  la  porte...  elle  a  vingl-huit  ans...  ce  n'ist 
pas  une  vieille  femme...  il  me  semble  que  j'aurais  préféic  que  ce 
fût  une  vieille  femme,  j'en  aurais  eu  moins  peur!...  mai-:  peur  on 
non,  il  faut  y  aller. 

Laurentine,  marraine  de  Corniquet,  est  veuve,  de|)uis  quatre 
ans,  de  M.  Beaunoir,  qu'elle  avait  épousé  lorsqu'elle  n'avait 
enciire  que  dix-neuf  ans.  L'amour  n'avait  été  pour  rien  dans  ce 
ni.iii.ige,  Laurentine  avait  tout  sunplement  obéi  à  sis  parents. 
Cependant,  M.  Beaunoir  était  un  beau  garçon,  mais  très-vaniteux, 
Iri's  iidatué  de  sa  personne,  et  persuadé  d'avance  que  celle  qu'il 
Vdu  Irait  bien  épouser  serait  trop  heureuse  de  l'avoir  pour  mari, 
il  ne  s'élait  pas  donné  la  pcitu'  de  cbercher  à  lui  plaire. 

Ue  telles  unions  sont  assez  communes,  et  l'on  sait  quelle  en 
est  souvent  la  suite;  les  époux  vivent  ensemble  tiTs-froidement; 
le  mari  court  la  préti  ntaine,  quelquefois  la  fumme  eu  fait  autant. 
Ici,  cependant,  le  mari  seul  s'élait  dérangé;  Laurentine,  liléle  à 
ses  devoirs,  veillait  sur  son  ménage  et  s'occupait  activt-m'  ni  de 
son  commerce,  que  .M.  Beaunoir  négligeait  totalemeiit  pour  ne 
songer  qu'à  ses  [daisirs.  Au  bout  de  cinq  ans  de  mariage,  ce  mon- 
sieur était  mort  énervé,  épuisé  par  suite  de  ses  folies  et  laissant 
sa  maison  de  commission  dans  un  fort  maui^ais  élat;  mais  alors, 
au  lien  de  perdre  couragi'.  la  jeune  veuve  avait  redoublé  d'efforts, 
de  tiavail,  pour  reconquérir  la  confiance,  le  crédit  qu'on  iie  ^ùu- 
iail  plus  accorder  à  son  mari  ;  elle  y  était  parvenue  el,  deux 
ans  après  la  mort  de  celui-ci,  la  maison  de  commission  tenue  par 
Laurentine  faisait  de  fort  bonnes  affaires  et  n'avait  plus  un  seul 
créancier. 

Ou  doit  penser,  d'après  cela,  que  la  jeune  veuve  était  unemal- 
trcs-e  femme,  sachant  commander  et  se  faire  obéir.  Son  abord  ré- 
pondait à  l'idée  que  l'on  pouvait  se  faire  de  son  caractère  : 
l.aiirentine  était  grande,  fort  bien  faite,  un  |ieu  brune  de  peau,» 
niiiis  pourvue  d  une  paire  d'yeux  nuirs  pleins  de  feu,  dont  l'ex- 
pression élait  habituellement  sévère.  Ses  cheveux  noirs  étaient 
longs  et  abiiudants,  son  front  haut,  sa  bouche  un  peu  grande  et 
sus  dents  fort  belles,  mais  comme  elle  souriait  rarement,  on 
voyait  peu  ce  dont  une  autre  femme  n'aurait  pas  manqué  de  linr 
avantage.  En  général,  son  aspect  était  froid,  sérieux,  et  sa  parole 
brève  n'invitait  pas  à  la  causerie. 

Vous  connaissez  maintenant  la  marraine  d'Adolphe.  Sa  nnison 
de  commission  occiipait  deux  commis,  l'un  :  M.  Piiluis,  âgé  de 
.••oixante  ans,  ^omme  exact,  arrivani  toujours  à  son  b  iivau  à  neuf 
heures,  et  ne  bougeant  plus  de  sa  jdace  jusqu'à  cinq  ;  mais  inca- 
pal)li:  de  faire  autre  chose  que  de  tenir  son  graiid-Inre,  ses 
coiiiptes  courants,  et  n'ayant  été  au  spectacle  que  ipialre  fîiis  de- 
puis qu'il  est  au  monde.  Eu  revanche,  très-fort  à  la  pèche  et  au 
domino. 

Le  second  commis  est  un  petit  jeune  homme  de  dix  huit  ans 
qii'  n'aurait  pas  la  taille  pour  être  .soldat;  en  revanche,  sa  lii,'ure 
loi  te,  cariée,  est  celle  il'un  gaillard  robuste,  et  ses  cheveux  abon- 
flants,  qu'il  porte  toujours  lurt  longs,  donnent  à  sa  tète  un  aspect 
(le  poic-épic  ;  mais  son  nez,  assez  petit,  est  tellement  retroussé, 
qui:  l'on  eu  vyit  presque  U-  fond,  ce  qui  n'a  rien  de  se  luisant. 'l'ont 
eel.i  ii'empixhe  pas  le  jeune  i'iiccrun  de  se  croire  fort  joli  garçon, 
di-  m:  moqiiLT  de  tout  le  monde  et  de  elnrcher  sans  cesse  à  jouer 
quelques  tours  à  ses  amis  et  coiiiiaissances. 

Il  y  a  ensuite  un  garçon  emballeur  qui  est  souvent  employé  par 
ia  maison,  i'iiis,  enfin,  la  bonne,  qui  fait  le  niiMiage  et  la  cuisine, 
grosse  réjouie  de  vingt-quatre  ans,  (ine  M.  l'uceron  lâche  de  pin- 
cer toutes  les  (ois  qu'elle  pa.sse  près  de  lui.  Les  bureaux  sont  au 
rez-de-chaiisséc  ;  la  veuve  a  son  apiiartiniiiit  à  l'entresol. 

Lauienliiie  eUiit  dans  ses  bureaux,  près  de  ses  deux  commis, 
lor-qui;  Margotte,  sa  bonne,  vient  lui  dire  qu'un  jeune  homme 
demande  a  hii  parb  r. 

—  Eh  bien,  qii'd  entre  ce  jeune  homme,  repond  Lauienlnie, 
tout  I  n  eoiiliiiuaiu  de  parcourir  son  livi'e  de  caisse, 

—  .Mai). une,  c'ehl  que  r.i:  monsieur  n'ose  pas..  Il  vi  ut  d'iihord 
gavoii  SI  Cela  ne  vous  deraiigi'r.i  pas  de  le  recevoir  en  ce  moinent. 

—  yii  est-ce  que  cela  ngnillcï  esl-cu  que  ci;  mmuieiir  ine 
l'iuiid  pour  un  miiiiulraou  un  ilirecour  de  IheiUreî  esl-iio  'Hii'  JQ 


ne  suis  pas  toujours  visible,  moi  ?...  Allons,  Margotte,  je   n'aime 
pas  toutes  ces  cérémonies  !...  fais  entrer  ce  monsieur,  ou  mets-le 
à  la  porte,  que  cela  finisse. 
Margotte  s'en  va,  et  le  petit  Puceron  sourit,  en  murmurant  : 

—  Il  paraît  que  cet  individu  pren  I  madame  pour  une  comète 
qui  n'est  pas  toujours  visible  à  l'œil  nu. 

Au  bout  d'un  moment,  Adolphe  Corniquet,  tenant  à  la  main  sa 
lettre  de  créance,  entre  dans  la  pièce  comme  un  criminel  que  l'on 
poussei-ail  devant  ses  juges;.  Il  fait  alors  une  si  drôle  de  li,t;iir  •, 
tout  en  marchant  lesycuîi  baissés,  que  le  jeune  Puceron  se  courbe 
sur  son  pu|iitre  pour  étouffer  soii  envie  de  rire,  tout  en  disant  ^ 
vuix  basse  : 

—  Oh!  Ces  manches!  oh!  ce  pantalon!...  nous  avons  trop 
lésiiié  sur  l'éloff '. 

Cepen  laut  Adolphe  qui  s'avance,  toujours  les  yeux  biissés, 
s'ar.cte  devant  le  bureau  où  travaille  le  vieux  Putois,  en  balbu- 
tiant : 

—  Est-ce  à  madame  Laurentine  Beaunoir  que  j'ai  l'honneur  de 
parler? 

Alors  le  petit  Puceron  part  d'un  éclat  de  rire  homérique;  la 
maiiresse  de  la  maison  ne  peut  elle-même  s'empêcher  de  soai'ire, 
tandis  que  le  vieux  commis,  relevant  la  tète,  répond  d'un  ait 
indécis  : 

—  Je  ne  crois  pas,  monsieur. 

—  Que  me  voulez-vous,  monsieur?  demande  la  veuve  en  éle- 
vant la  voix  ;  c  est  moi  qui  suis  madame  Beaunoir. 

Adolphe  .se  décide  alors  à  lever  les  yeux,  marche  vers  la  per- 
.«oiiue  qui  vient  de  lui  parler,  la  regarde  un  instanl,  puis  rebai-.se 
bien  vile  ses  regards  vers  la  terre,  en  murmurant  : 

—  Alors  vous  clés  ma  marraine...  je  suis  votre  filleul  Adolphe 
Gorniqiiet. 

—  Comment!  c'eët  vdlià  qfn  éte^tiibn  filleul? 

—  Oui,  madame...  c'est  moi  qui  «Siî?  le  filleul  de  ma  mar- 
raine... 

—  Il  est  le  filleul  de  sa  marraine  !...  murmure  le  petit  Puceron 
en  se  renversant  sur  sa  (haise  ;  ah!  comme  il  en  a  bien  l'air!... 

Mais  un  regard  sévère  de  Laurentine  fait  cesser  les  ricanements 
du  petit  commis  ;  puis  elle  va  tendre  la  main  à  Adolphe,  en  lui 
di-aul  : 

—  Vous  pensez  bien  que  je  ne  vous  aurais  pas  reconnu,  ne 
vous  ayant  pas  vu  depuis  votre  baptême? 

—  Oh!  ni  moi  non  plus,  ma  marraine;  mais  voilà  une  lettre 
que  feu  mon  bon  oncle  m'a  laissée  pour  vous... 

—  Oh  !  je  n'en  ai  pas  besoin  pour  vous  croire... 

—  C'est  égal,  prenez-la  toujours,  pour  que  vous  soyez  sûre  que 
je  suis  bien  Adolphe  Corniquet... 

—  Adol|)he  !...  mais  c'est  le  nom  de  Laurent  que  je  vous  avais 
donné,  moi  ? 

—  Ah!  oui;  mais  mon  oncle  n'.iimait  pas  ce  nom-là,  parce 
qu'il  disait  qa'ou  avait  mis  mon  patron  sur  le  gril...  Voilà  pour- 
quoi il  m'appelait  toujours  Adolphe...  ce  qui  n'empêche  pas  que 
je  sois  un  Corniquet. 

.\1.  Puceron  ui-  peut  s'empêclu  r  de  dire  entre  ses  dents  : 

—  Corniquel.. .  CoriiKiiiel...  qui  est  cornu  !...  ça  va  de  source. 
Allons,  voilà  qui  e~t  entendu,  je  vous  appellerai  .\dolplie, 

puisque   ce  prénom  plaisait  mieux  a.  votre  oncle.  Et,  dites-nud, 
vous  arrivez,  n'i  st-ee  pas?... 

—  Non,  ma  mirraine,  je  suis  arrivé  d'hier...  dans  la  Journée. 

—  El  pourquoi  nêtts-vous  pas  venu  tout  de  suite  ici  ? 

—  Ma  marraine...  c'est  que,  en  descendant  du  chehiltl  de  fer, 
j'ai  fait  la  riMicontre  d'un  d(^  nies  anciens  camarades  du  p.iys... 
Augusifii  Bechjid,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  cinq  ans...  Il 
(■tut  bien  content  de  me  revoir...  moi  aussi  ;  il  m'a  fait  toiiljileiii 
d'amitiés.,,  il  a  voulu  absolument  m'eminener  dineh  aVec  lijl.  . 

—  Augustin  lîécliard!...  j'en  ai  entendu  parler  de  ce  jeune 
honiiiie...  c'est,  dit-on,  un  a.ssez  mauvais  sujet  !... 

—  Il  dit  qu'il  est  très-répandu  dans  le  monde  et  qu'il  y  voit 
c;  qii  il  y  a  de  mieux... 

—  Hestc  à  savoir  daiis  quel  monde,  ensuite,  après  dîner, 
qu'avez-vons  fait? 

—  Ma  marraine,  nous  avons  été  au  café;  Augustin  a  joué  au 
blll.ud.  loils  .ivous  pris  de  la  bière,  du  {ivllich... 

—  yu'esi-ee  qui  a  paye  tout  eel.i  ? 

—  M,i  m,iriaiiii',  c'est  .\ug  islui  qui  m'a  régalé...  niais  o'osl  ilioi 
qui  ai  tout  payé.  ■  parce  qu'il  n'.iv.ui  pis  .largiit  sur  lui... 

—  Je  raui'am  puni!.  .  M<.ri  iii'  l'iivuiou,  t.tcUe/.  dune  de  voua 
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tenir  tranquille  et  de  vous  occuper  Je  votru  ouvrage  !...  Enfin, 
Adolphe,  vous  avez  quitté  ce  M.  Augustin ?... 

—  Oui,  ma  marraine  ;  mais  comme  il  était  alors  dix  heures  du 
soir,  j'ai  pensé  qu'il  était  trop  tard  pour  me  présintur  chrz  vous, 
et  je  suis  allé  coucher  dans  un  petit  hôtel,  rue  de  Chabrol,  où 
j'étais  ili^cendu  en  arrivant. 

—  Fort  bien.  Où  sont  vos  bagages"? 

—  Mes  bagages? 

—  Sans  doute;  votre  malle,  votre  sac  de  nuit,  vos  effets,  enfin. 
Vous  les  avez  probablement  laissés  à  voire  hôtel,  je  vais  les  en- 
voyer chercher  par  l'emballeur.  Le  nun.éro  de  l'hôtel? 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  la  peine,  ma  marraine,  on  ne  les  y  trouve^ 
fait  pas...  on  m'a  tout  volé  I... 

—  Volé!...  comment?  vous  êtes  arrivé  d'hier  àParis,  etdéjà  on 
vous  a  volé  tous  vos  effets!...  Comment  cela  se  fait-il?  parlez, 
(  ï|iliquiz  vous  donc! 

Adolphe  raconte  ce  qui  lui  est  arrivé  la  veille,  et  comment, 
jiareon  imprudence,  un  voleur  a  pu  se  faire  remettre  la  malle 
qu'il  avait  laissée  à  son  hôtel. 

Laurentine  a  écouté  ce  récit  avec  attention  ;  elle  a  souvent 
Ironcé  le  sourcil,  et  lor  que  Adol[)he  a  fini,  elle  lui  dit  d'un  ton 
sévère  : 

—  Mon  cher  filleul,  vous  avez  mal  débuté  à  Paris,  et  si  vous 
avez  été  volé  c'est  de  votre  faute  :  d'abord,  en  arrivant,  vous 
di.vitz  sur-le  champ  vous  rendre  ici,  au  lieu  d'aller  pas-er  la  jour- 
née à  courir  les  cafés  avec  ce  M.  Augustin...  qui  s'est  fait  régaler 
[lar  vous  et  ne  vous  a  pas  régalé  ..  Vous  apprécierez  plus  tard 
(■i;s  soi-disant  amis,  qui  sont  charmants  avec  vous  quant  vous  avez 
lie  l'argent,  et  vous  lourucnl  le  dos  quand  vous  êtes  à  sec;  iU  ne 
sorjl  bons  qu'à  vous  faire  faire  dessoilises.  Et  votre  argent,  est-ce 
qu'on  vous  l'a  pris  avec  votre  malle? 

—  Oh!  non,  ma  marraine;  bien  heureusement  j'avais  gardé 
dans  mon  portefeuille  tout  mon  héritage...  les  quatorze  cents 
francs  qui  me  viennent  de  mon  oncle,  et  j'ai  toujours  mon  porte- 
feuille sur  moi... 

—  C'est  fort  heureux,  en  effet.  Donnez-moi  ce  portefeuille... 

—  Le  voilà,  ma  marraine... 

—  Je  prends  vos  quatorze  cents  francs,  car  je  pense  que  vous 
ne  voidez  pas  n'avoir  que  la  chemise,  les  bas  et  le  mouchoir  que 
vous  portez  sur  vous  ;  il  faut  donc  que  je  vous  achète  tout  cela, 
que  je  remonte  entièrement  votre  garile-robe. . .  mais  soyez  tran- 
quille, je  ne  dépenserai  pas  tout  votre  argent.  J'espère  que  vous 
avez  confiance  en  moi? 

—  Oh  !  a«surément,  ma  marraine. 

—  Je  vois  que  vous  êtes  encore  bien  enfant,  que  vous  ne  sau- 
riez pas  agir  avec  sagesse  ;  c'est  donc  à  moi  de  veiller  sur  vous  et 
de  faire  en  sorte  que  vous  vous  conduiriez  bien.  Avez-vous  encore 
de  l'argent  sur  vous? 

—  Ma  marraine,  j'ai  encore  deux  francs  et  six  sous... 

—  Tenez,  voilà  vingt  francs...  c'est  bien  assez  pour  un  jeune 
homme  d'avoir  vingt  francs  dans  sa  poche...  surtout  ne  vous  lais- 
sez plus  régaler  par  des  ami-;  qui  vous  font  ensuite  payer. 

—  Je  m'en  souviendrai,  ma  marraine. 

—  Vous  logerez  ici;  j'ai  là-haut  une  chambre  pour  vous  cou- 
clier.  Vous  mangerez  avec  moi.  Ensuite  vous  Iravaillei'ez  ici... 
près  de  ces  messieurs...  on  vous  y  placera  un  bureau...  Que  savez- 
vous  faire? 

—  .le  ne  sais  pas,  ma  marraine. 

—  Comment!  vous  ne  savez  pas  ce  dont  vous  êtes  capable?... 

—  Je  veux  dire  que  je  sais  écrire...  calculer...  mais  je  n'ai  ap- 
pris aucun  état.. . 

—  lili!  mon  Uieu  !  mou  cher  filleul,  est-ce  que  vous  croyez 
que  je  veux  faire  devons  un  emballeur!...  Enfin,  on  vous  meitra 
au  plus  facile...  on  verra  ce  que  vous  pouvez  faire...  Margotle  ! 
Wargotte  ! 

La  grosse  réjouie  arrive  en  sautillant,  et  le  petit  Puceron  lui 
lance  un  regard  enflammé. 

—  Margotte,  vous  allez  conduire  mon  filleul  Adolphe  à  la 
chambre  que  j'ai  fait  préparer  là-haut  et  qui  est  à  côté  de  la 
vôlre,  afin  qu'il  connaisse  son  logement. 

—  Oui,  niailamc  Ah  !  c'est  monsieur  qui  va  coucher  tout  près 
de  moi  ..  Ati  !  ben,  m'sieurj  j'espère  que  vous  ne  rouliez-  pas  1... 
c'est  ipi'il  n'y  a  qu'une  niinee  cluisoii  qui  nous  sé^iarera...  et  si 
Vous  roullii  z,  je  Vous  entendrais  trop  !... 

—  Mademoiselle,.,  je...  ^^e  sais  pus  si  je  ronfle.,, 


—  N'écoutez  donc  pas  Margotte...  Ah!  à  propos,  Adolphe,  esl-co 
que  VOUS  fumez? 

—  Non,  ma  marraine,  pas  encore  ;  mais  comme  mon  ami  Au- 
gustin m'a  dit  que  c'était  indispensable  à  un  jeune  homme  pour 
avoir  bon  genre,  je  vais  apprendre,  et... 

—  Si  vous  voulez  m'étre  agivable,  au  contraire,  vous  n'appren- 
drez pas  et  ne  vous  donuen;z  pas  cette  habitude  sale  et  funeste 
que  les  Français  ne  connaissaient  point  autrefois.  Si  c'eût  été 
dé|à  chez  vous  un  goût  bien  prononcé,  vous  auriez  été  libre  ilc 
fumer...  mais  pas  ici.  Puisque  vous  ne  l'avez  pas  encore,  croyez- 
moi,  ne  vous  y  adonnez  pas,  vous  vous  en  trouverez  mieux. 

—  Il  suHt,  ma  marraine.  Oh  !  moi,  je  n'en  avais  nulle  envie,  et, 
saus  Augusliii,  je  n'y  aurais  jamais  songé  / 

—  Je  lie  pensais  pas  à  l'essentiel!  vous  n'avez  pas  déjeuné  sans 
doute,  et  vous  devez  avoir  faim... 

—  lardon,  ma  marraine,  mais  j'ai  déjeuné...  Je  ne  voulais  pas 
venir  diez  vous...  pour  manger  tout  de  suite... 

—  C'eût  été  tout  naturel  cependant.  Eh  bien,  suivez  la  bonne, 
et  moi  je  vais  sur-le-champ  courir  pour-  vous  refaire  un  trous- 
seau. 

Adolphe  s'incline  et  suit  Margotte  que  M.  Puceron  lâche  do  pin- 
cer au  passage;  mais  comme  il  a  mal  pris  son  temps,  c'est  d'A- 
dolphe qu'il  piuce  le  mollet,  ce  qui  est  cause  que  celui-ci  se  retourne 
et  lui  fait  un  profond  salut.  Quant  à  Laurentine,  elle  est  déjà  re- 
■loutée  chez  elle. 

Resté  Seul  avec  le  père  Putois,  le  petit  Puceron  donne  carrière  " 
à  sa  gaieté.  Il  se  balance  sur  sa  chaise  en  s'écriant  : 

—  Ahl  qu  il  est  bon  le  Corniquet  !...  il  ne  sait  pa^  ce  qu'il  sait 
faire!  il  ne  sait  pas  s'il  ronfle  en  dormant...  il  est  probable  qu'il  ne 
sait  pas  qu'il  mange  quand  il  a  la  bouche  pleine...  Eu  voilà  un 
jobard  (pii  ne  fume  pas  !  et  avec  lequel  je  vais  avoir  de  l'agré- 
ment!... il  gobera  toutes  les  blagues  que  je  lui  débiterai...  0  brave 
filleul  de  ta  marraine  !  tu  peux  te  flatter  de  n'avoir  pas  inventé 
les  feux  d'artifices!...  Papa  Putois,  avez-vous  vu  des  feux  d'arti- 
fices î 

—  Si  j'en  ai  vu!...  c'est-à-dire  que  je  n'en  manque  pas  un, 
toutes  les  l'ois  qu'il  y  a  une  grande  fête!... 

—  Et  savez-vous  qu'est-ce  qui  a  inventé  la  poudre?  • 

—  La  poudre?...  ma  foi  non...  Ah!  attendez  donc...  je  crois 
qu'on  m'a  dit  que  c'étaient  les  Chinois... 

—  Mon  papa  Putois,  ce  ne  sont  pas  les  Chinois;  mais  je  vais 
vous  le  dire,  moi:  celui  qui  a  inventé  la  poudre...  c'est  un  coif- 
feur!... 


ADOLPHE    COMMIS    CHEZ     SA    MARRAINE. 

En  descendant  de  sa  chambre,  qu'il  a  trouvée  fort  gaie,  car, 
bien  que  dans  les  mansardes,  elle  donne  rue  de  Rivoli,  Adolphe 
est  installé  à  un  bureau  que  l'on  a  placé  entre  celui  du  vieux  et 
celui  du  jeune  commis. 

Laurentine  se  tenait  habituellement  dans  une  [lièce  à  côié,  où 
était  la  caisse,  et  dont  la  porte  n'était  presque  jamais  fermée, 
afin  que  tout  en  faisant  ses  comptes  elle  pût  avoir  l'œil  sur  ses 
employés. 

En  attendant  le  retour  de  la  maîtresse  du  logis,  on  a  mis  sur  le 
pupitre  destiné  à  Adolphe  tout  ce  qui  doit  se  trouver  sur  un  bu- 
reau :  papier,  encre,   plumes,  canifs,  etc. 

Le  petit  f'uceron  s'approche  du  nouveau  venu,  en  lui  riisant  d'un 
air  narijuois  : 

—  .Monsieur  le  filleul,  savez-vous  bien  tailler  les  plumes? 

—  Mais  je  crois  que  oui,  monsieur;  du  moins,  assez  bien  pour 
moi. 

—  Vous  devez  vous  servir  de  [dûmes  d'oieï 

—  Certainemeni,  monsieur. 

—  Je  l'aurais  parié!  Eh  bien,  faites-moi  djuc  le  plaisir  de  rae 
tailler  celle-ci;  mon  canif  ne  vaut  plus  rien  et  j'ai  mal  au  doigt. 

—  Avec  plaisir,  moii>ienr. 

tl  Adolphe  prend  la  pliiiue  qu'on  lui  présente  sans  remarquer 
qu'elle  est  de  fer.  Il  donne  dessus  deux  ou  trois  coups  de  canif, 
puis  .^'arrête  tout  surpris  de  la  résistance  qu'il  éprouve.  Peilduut 
ce  temps,  M.  Puceron  ricane,  tout  en  ditiaul  : 
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—  th  hien,  est  co  que  ça  ne  va  pas?...  c'est  que  votre  canif  ne 
vaut  li''"  !.  .  allez  firme!.  . 

Mais  Afiolphi;  s'arrête  an  contraire  : 

—  Monsieur,  ce  n'est  pas  une  plume  onlinaire  que  vous  m'avez 
donnée  là...  voilà  mon  canif  tout  abîmé!...  Ah!  vous  riez.,,  vous 
avi'z  voulu  vous  mnquer  de  raoi... 

—  J'ai  voulu  voir  si  vous  connaissiez  les  plumes  de  fer.  Com- 
ment! monsieur  le  filleul,  vous  n'èles  pas  plus  avjiicé  que  cela 
<laiis  votre  pays? 

—  J'ignore  h  l'on  connaît  ces  plumes-là  à  Brives  la-Gaillarde, 
mais  moi  je  ne  m'en  éluis  Jamais  srrvi,  d'autant  plus  que  j  écrivais 

(oit    l'CI] 

«  Je  crois  qu'il  va  nous  faire  r/e /n  l>i!e  ouvraqe!^  se  dit  le 
pi'iit  ciiMiinis  en  se  fiutlanl  les  mains.  Piii-;  retournant  vers  Coi- 
niq-r(  I  : 

—  Miin-ienr  le  filleul,  vous  n'avez  pas  voulu  vous  appeler  Lau- 
rent p.irrc  qu'on  a  mi^  voire  jiatron  sur  le  ).'ril,  n'est-ce  pas? 

—  .MiinsiiMjr,  C''  n'est  pas  moi,  c'est  mon  oncle  qui  n'aimait  pas 
ce  MO'u  1.1  :  ii  avait  aussi  euvic  de  m'appeler  Narcisse. 

—  (/.  ù:  I  té  un  nom  hien  plus  dangereux.  . 

—  CoiMnicnt!  Narci-se  est  un  nom  (lan<;ereu\? 

—  Vous  n»'  cormai<sez  donc  pas  la  mytliolo^rii,?... 

—  Un  peu,  mais  pas  lieaucoup  ..  mon  once  prétendait  que  la 
mytlio  o,L;io  était  remplie  d'iniJéciMices. 

—  Vulii-  oncle  n'avait  lias  absolnmi;nt  tort.  Kli  hien,  monsieur 
le  fi  leul,  Narcisse  élait  HU  de  Cci'hise  et  de  Liriopr,  ||  était  .m 
beau  cpie  toutes  les  nymphes  en  et. dent  anioureiisrs,  mais  il  fu.s.iit 
le  cruel  et  n'en  écoutait  pas  une.  L'n  jour,  en  revenant  d';  laeli.isse, 
il  .'e  ri-.ïarda  dans  une  l'iintaine  <t  ilevint  si  épris  de  lui-mèaie, 
qo'il  1  n  sécha  de  langueur  et  fut  métamorphosé  en  fleur.  Crov.  z- 
m  li,  que  c  la  vous  nTve  de  leçon,  mon-ieur;  ne  vous  regardez 
j.imais  dans  une  fontaine  ni  même  dans  un  seau  plein  d'eau,  car 
V(>us  li'^qiieriez  de  deven  r  pour  le  moins  un  œillet  d'Inde!.  . 

Adolphe  ne  répond  rien,  il  reste  inipassilile,  et  le  petit  l'iicerou 
retourne  à  sa  place  en  se  disant  :  «  Je  g.ige  qu'il  n'a  pas  com- 
piis  que  je  memoquaisde  lui  ..  il  eslparliop  bêle!  il  n'yaplusde 
*  plaisir.  » 

le  retour  delà  patronne  met  fin  à  cette  conversation;  Adol[ihe 
baisse  les  yeux  des  qu'il  l'aperçoit,  il  .se  sent  trembler  devant  elie 
C'inmeun  écolier  en  faute  devant  son  précepteur. 

—  Je  viens  de  faire  des  emplettes  pour  vous,  mon  cher  filleul, 
dit  Laurentine,  et  on  portera  tout  cela  dans  voire  chambre;  j'.ii 
di'|iené  deux  cent  vingt  francs  en  chemises,  bas,  mouchoirs,  faux 
cols,  cravates,  trouvez-vous  que  ce  soit  trop? 

—  Uli  !  non,  ma  niairaiue! 

—  Oiiani  au  rote,  je  vous  indiquerai  un  magasin  de  confection 
à  prix  fixe.  Vous  saurez  t'ien  vous  choisir  vous-même  des  panta- 
lons, (les  gilets...  h'  in? 

—  Oh  !  je  crois  que  oui  !.. 

1  aiiniitine  fait  un  liger  mouvement  d'épaules  qu;  signifie  : 

—  Uecidém  ni,  je  crois  que  mon  tilleul  est  un  imbécile! 
Puis  elle  s'approche  du  bureau  devant  lequel  Narcisse  est  assis  : 

—  Que  faisiez  vous  la? 

—  Moi?...  mais  lien,  ma  marraine. 

—  Mon-ieur  s'ix.  rçait  à  tailler  des  plumes  de  fi.r  !  dit  le  petit 
Puceron  d'un  air  moipieur. 

—  Monsieur  Puceron  !  dit  Laurentine  d  un  ton  .'évcre,  tâchez 
di;  faire  votre  besogne  sans  vous  oecnpi  r  de  ce  que  font  les  autres 
Mou  li!ieiil  arrive  de  .-^oii  pays...  Il  ne  connaît  nen  encore  aux  ha- 
biiudis,  aux  usages  de  Pans  ;  si  j  ;  m'aperçois  que  vous  cheieluz 
a  l'attraper,  à  k  faire  aller  I  comme  vous  dites  si  éiégammenl, 
c'est  à  moi  que  vous  aurez  alf.iir.'. 

I.e  petit  commis  ne  souflle  pas  mol,  il  se  baisse  sur  son  ouvrage 
et  .s€  met  à  giilfoiiner.  I,a  belle  veuve  va  à  son  bureau,  y  |irend 
divers  (lapirr^  et  revient  prés  de  son  filleul  : 

—  Tenez,  Adolphe,vous  copierez  ces  lcitrc.s-l,\  ..voilà  ensuite  des 
additions  à  fiire...  nous  verrons  comnn'iit  vous  vous  en  tirinz... 
»i  vf;;;s  ne  pouvez  pas  écrire  avec  des  plumes  de  fer,  en  voici 
d'aiitrcB... 

—  (ih  !  je  m'y  acroiilnmcrai,  ma  m.trraine... 

—  Quand  voiis  aurez  Uni  ce  (|iie  je  vous  donne  à  faire,  vous  me 
rapporterez  tout  eda  a  mon  bureau. 

—  Oui,  ma  marraine. 

I.anreiilme  est  reioiiinée  flans  son  cabinid.  Adolphe  se  met  siir- 
li-<h.iinp  à  l'ouvrage',  et  , M,  Pucuron,  (|ui  est  vexe  d'avoir  reçu 
uuc  aeioonce,  se  dit  : 


«  Ah  !  on  me  gronde  à  cause  du  filleul  !...  c'est  bon...  on  verra 
la  suite...  on  verra  la  besogne  que  ce  jeune  jobard  est  en  état  de 
faire,  et  on  .sera  trop  heureux  alors  que  je  sois  là  pour  réparer  ses 
bévues  !...  » 

Et,  de  temps  à  autre,  M.  Puceron  jette  les  yeux  sur  Narcisse, 
qui  travaille  avec  assiduité;  il  voudrait  bien  aller  jeter  un  coup 
d  œil  sur  ce  qu'il  fait,  mais  la  palroiine  est  dans  son  cabinet, 
dont  la  poite  est  ouverte,  il  n'y  a  pas  moyen  de  bouger. 

Au  bout  de  trois  qiians  d  heure,  Narcisse  se  lève  et  va  porter 
à  Laurentine  ce  qu  il  a  fait. 

—  Quoi  !  vous  avez  déj  i  fini  ?  dit  celle-ci,  voyons  votre  travail 
Rlle  pousse  un  cri  de  surprise  en  examinant  ce  que  son  filleul 

.n  fait  :  l'écriture  est  charni.iute,  les   chiffres    Ircs-bien  faits  et  les 
additions  fort  justes. 

—  Oh  !  mais,  c'est  fort  bien  cela,  mon  ami,  dit  Laurentine  ;  votre 
écriture  est  belle,  parfiiicment  lisible...  vos  chifires  sont  bien 
f.iits...  vos  additions  justes...  Allons,  je  vois  que  je  n'aurai  qu'à 
me  louer  de  voire  travail...  si  vous  ne  savez  pas  parler,  en  re- 
vanche vous  savez  écrire  et  compter,  cela  est  l'essentiel,  le  reste 
vient  toujours  assez  vite...  Messieurs,  venez  donc  voir  le  travail 
de  mon  lilleiil. 

Les  comiids  se  hâtent  de  se  rendre  à  l'invitation  de  leur  pa- 
tronne, mais  le  petit  l'nccri)n  est  rouge  de  dépit,  car  il  s'attendait 
à  ce  quAiloIplie  serait  grondé,  tandis  qu'au  contraire  ce  sont  des 
éloges  quecel'ii-ei  reçoit. 

Le  vieux  l'utois  admire  l'écriture  du  filleul  et  dit  : 

—  C'est  parfaitement  net...  on  croirait  que  c'est  lithographie. 

—  C'est  de  la  bâtarde!  murmure  Puceron  en  se  pinçant  la 
bouche. 

—  Je  ne  sais  jias  si  cela  s'ap|ielle  de  l.i  bùlarile!  dit  Laurentine, 
mais  je  vous  souhaiterais,  inuii  leur  l'ucirnn,  d'écrire  au^^i  b  en 
que  Cela! 

—  Madame,  chacun  a  son  genre. 

—  .Maintenanl  Adoliihe;  pieiiez  ce  livre  de  comptes,  je  vois  que 
je  puis  vous  le  confier,  vous  les  meltn  z  ton-,  au  net. 

l.liacun  retourne  à  sa  besogne.  .M.  Puceron  a  la  bouche  c'ose, 
il  ne  regarde  plus  du  coté  d'Aldophe,  mais  il  se  met  a  tailler  .'Oii 
crayon  et  le  casse  trois  fois  de  suite.  A  six  heures  moins  quelques 
minutes,  il  prend  son  chapeau  et  disparait,  car  il  ne  mangeait  pas 
chez  sa  patronne,  tandis  que  le  vieux  commis  avait  le  dîner  com- 
pris dans  ses  appointements  ;  le  papa  l'utois  étant  célibataire, 
e  était  pour  lui  une  grande  douceur  de  ne  point  élre  oldigé  de 
manger  chez  un  traileur.  Mais  aussi,  après  le  dîner,  il  retournait 
liav.iiUer  à  son  bureau  jusqu'à  huit  heures  et  demie. 

A  SIX  heures  précises,  Margotte  vient  annoncer  que  le  dîner  est 
servi. 

—  Allons,  messieurs,  venez,  dit  Laurentine  en  quittant  son 
cnfiinel. 

Adolphe  se  sent  tout  embarrassé  ;  il  a  très-faim,  mais  il  a  en- 
core plus  peur.  Cependant,  il  se  décide  à  suivre  M.  Putois.  Sa 
marraine  le  fait  placer  en  face  d'elle,  en  lui  disant  : 

^A^  sera  votre  place  tous  les  jours,  mon  filleul,  aujourd'hui 

nous  sommes  entre  nous.  Assez  souvent  j'ai  quelcpie>  personnes  à 
dîner,  mais  lors  même  que  j'aurai  du  monde,  il  faudra  toujours 
vous  mettre  à  votre  inèine  place.  Mainti  liant,  ne  craignez  pas  de 
satisfaire  votre  appé'til  ;  à  votre  âge  on  mange  bien! 

_  oh!  oui,  ma  marraine. 

Il  faut  f  liri;  honneur  à  la  ciii-ine  de  Margotte. 

Adolphe  s'incline  et  mange  tout  ce  dont  la  belle  veuve  couvre 
son  assielie.  Pend.inl  le  dîner,  le  papa  Putois  ne  s'occupait  que 
de  manger,  toute  sa  convcrsaiion  se  bornait  à  : 

C'est  lort  bon...  c'est  délicieux...  je  vous  en  demanderai  en- 
core 

Laurentine  espérait  que  la  compagnie  de  son  filleul  jetterait  un 
peu  de  gaieté  et  daniination  pendant  le  dîner,  mais  en  vain  elle 
c-saye  de  faire  causer  Adolphe,  ci  hii-ci  ne  répond  que  par  mono, 
.syllabes,  en  tenant  toujours  sc^s  regards  attaches  sur  son  assiette. 
«  Je  crois  que  mon  liileiil  aime  mieux  manger  que  parler,  sç  dit  la 
veuve  ;  décidément,  il  II  est  pas  fort  dans  la  conversation  !...  mau 
il  écrit  et  calcule  iri's-bien,  c't'st  toujours  quelque  chose,  s 

Après  le  dîner,  Adolphe  veut  se  remettre  à  son  bureau  ainsi  que 
le  Lut  le  per<!  l'iilois,  niais  Laurentine  lui  dit  : 

—  Nonsir.ivons  pas,  |)ciir  lenionieiil,  de  besogne  pressée,  von* 
pouvez  aller,  mon  , -uni,  im  peu  vous  promener  dans  Paris  que 
vous  ne  Connaissez  p.is  ;  seulement  ne  rentre/  pas  lard  et  relenci 
biep  ^adresse  de  lu  maison,  car  on  peut  se  perdre  dan»  Paris... 
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—  0  ma  marraine,  j'ai  une  langue...  je  demanderais  mon 
chemin  ! 

«  S'il  a  une  langue,  il  ne  l'use  guère!  »  se  dit  LaureiUine  en 
:emontant  à  son  appartement. 

Adolphe  sort,  se  promène  longtemps,  admire  les  boutiques  et 
surtout  les  cafés,  dont  l'élégance,  le  luxe  le  jettent  dans  l'aduiirjt.on; 
il  y  en  a  quelques-uns  surlout  qui  lui  semblent  si  splendidcs  qu'il 
se  dit  : 

—  Je  n'oserjis  jamais  entrer  là-dedans  avec  des  bottes  croito,  s. 
El  pourtant,  en  regardant  quiqiie  timps  à  travers  les  vitres,  il  s'a- 
IHTÇoit  que  même  dans  les  beaux  cjl'és  la  société  Ltt  infiniment 
Miofeo.  Il  ri  gi\Ue  de  n'avoir  pas  Augustin  pour  lui  siTvir  de  guiJe, 
mais  bientôt  il  se  souvieiit  des  paroles  de  sa  marraine  et  i)rn-c 
qu  il  vaut  p(!ut-èlre  mieux  pour  lui  que  son  ami  ne  lui  ait  pas 
fonne  sou  adresse. 

Adoipbe  est  rentré  à  dix  heures  ;  en  montant  à  sa  chambre,  il 
reiicoiitre  Margotle  qui  montait  aussi  à  la  sienne,  il  lui  dit: 

—  MaileuioiscUe  Margolte,  est  ce  que  ma  marraine  est  couchée  ? 

—  Oh  I  pas  encore...  mais  madame  m'a  dit  qu'elle  n'avait  plus 
be.-uin  de  moi  et  ji:  vais  lapur  de  l'œil... 

—  Mademoiselle,  est-ce  que  je  ne  dois  pas,  avant  de  me 
juuclar,  aller  souhaiter  le  bonsoir  à  ma  marraine,  aliu  qu  dlc 
.■■aciie  que  je  suis  reiiiié? 

la  boum;  part  d'un  gros  éclat  de  rire,  eu  s'écriant  : 

—  Ali  1  bcn...  à  votre  àge...»ètes-vous  simple  !  est-ce  que  vous 
ii'éte-^  pas  a-sez  grand  pour  vous  coucher  quand  ça  vous  fait 
plaisir?...  N  ayii  pas  peur,  vous  ne  serez  pas    grondé  pour  ça  .. 

A'ors.  .  bonsoir,  mademoiselle  Margutte... 

—  Bonsoir,  muiisieur  ..  ne  faites  pas  de  mauvais  rêves...  et  ne 
roiiûcz  lias  surtout  1 

Margotle  est  rentrée  chez  elle  en  se  disant  :  «  Il  ne  resscmlle 
pas  au  petit  l'uceion,  ce  jeune  homme-là!...  L'autre  est  un  peu 
trop  farcuur...  mais  celui-ci  a  l'air  bien  engourdi.  » 

Laurentuie  déjeunait  dans  soji  appartemeiil  et  ne  descendait 
qu'après  dans  ses  bureaux,  lille  demande  à  son  filleul  cmuieiil 
il  a  employé  sa  soirée  et  celui-ci  répond  qu'il  s'est  promené. 

Vous  pourrez  ailer,  de  temps  à  autre,  au  spectacle,  reprend 

Laurentine,  je  vous  y  engage  même  ;  le  spectacle  est  le  délasse- 
ment le  plus  convenable  et  souvent  le  (ilus  utile  à  un  jeune  humme  ; 
le  théâtre  n'est  pas  toujours  l'école  des  mœurs,  mais  au  moins  il 
est  toujours  celle  de  la  mode,  des  usages  du  monde. 

Et  à  quel  théâtre  faut-il  donner  la  préférence,  ma  marraine? 

Allez  un  peu  partout,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  comiaiire  tous 

les  genres. 

Le  soir  même,  Adolphe  se  rend  au  Théâtre-Français,  il  en  sort 
enchanté  de  sa  soirée.  Le  leiuleinain,  M.  Puceron,  qui  n'ose  plus 
lui  faire  tailler  des  plunies  de  ter  et  cherche  cependant  toujours 
à  se  moquer  de  lui,  ne  manque  pas  de  lui  demander  ce  qu'il  a  vu 
représenter. 

—  Cinna  et  les  FlaUleurs,  répond  Adolphe. 

—  Ah!  beau!...  très-beau!...  c'est  toujours  la  même  pièce, 
seulement  les  homains  se  déguisent  en  juges  pour  que  le  deuoù- 
menl  soit  plus  gai. 

Narcisse  ne  répond  rien,  mais  il  regarde  le  petit  commis  en  sou- 
riant d'une  certaine  façon  qui  déconcerte  celui-ci.  S'apercevant 
qu'il  n'a  pas  réussi,  M.  Puceron  s'attaque  alors  au  vieux  l'u.ois  : 

—  Et  vous,  estimable  monsieur  Putois,  homme  rare...  /-ara 
avisi  qui  n'avez  été  encore  que  quatre  fois  au  spectacle  et  vous 
avez  soixante  ans!  ces  quatre  fois-là  ont  dû  terriblement  marquer 
dans  votre  existence!...  vous  en  souvenez-vous  au  monis? 

—  Parfaitement,  monsieur  !  La  première  fois,  je  sortais  de  pen- 
tion,  j'avais  treize  ans;  on  m'a  mené  voir  le  tieii  de  mouton; 
t'était  superbe,  magnifique...  il  y  avait  des  anges  et  des  diables!... 

—  Nous  le  connaissons,  après? 

—  La  seconde  fois,  j  avais  vingt  ans  et  demi  ;  je  venais  de  tirer 
l  la  conscription,  et,comme  j'avais  eu  un  bon  numéro,  mes  parents 
Bie  régalèrent  du  spectaele.  On  me  mena  au  théâtre  du  Cirque  :  je 
vis  une  pièce  àcoupsde  canon,  de  fusils...  je  n'eu  sais  plus  le  nom 
mais  ou  se  battait  continuellement 

—  Comme  vous  ne  partiez  pas  pour  l'armée,  c'était  pour  vous 
donner  une  idée  de  la  guerre,  comme  si  vous  y  aviez  été...  en- 
suite?... 

—  Ah  1  la  troisième  fois...  j'avais  trente-neuf  ans...  je  faisais 
la  cour  à  une  dame  qui  aimait  le  spectacle,  je  la  menai  au  théâtre 
du  Palais-Koyal  voir  Jo  Gard*-malade.  Ah  !  c'était  bien  divertis- 
Iftatl... 


—  Quoi  !  honorable  Putois,  vous  faisiez  la  cour  à  une  dame  qui 
aimait  le  spectacle,  et  vous  ne  l'y  avez  menée  qu'une  fois? 

—  Ah!....  elle  me  ferma  sa  porte  peu  de  temps  après. 

—  Pardieu  !  je  le  conçois...  enfin  la  quatrième  fois...  il  n'y  a 
pas  longtemps,  je  crois  ? 

—  Non,  c'est  il  y  a  six  semaines...  j'ai  vu  une  pièce  de  Mo- 
lière ..  Tartufe...  il  y  avait  bien  des  années  que  je  désirais  voir 
jouer  cette  pièce...  j'ai  été  assez  content. 

—  C'est  au  Théâtre-Français  que  vous  avez  été  alors? 

—  Non...  pas  positivement...  c'est  dans  une  toute  petite  sqHl... 
oii  il  n'y  a  pas  de  loges.  .  dans  un  quartier  éloigné... 

—  Comment  !  monsieur  Putois,  pour  voir  Tartufe,  le  chef- 
d'œuvre  de  Molière,  au  lieu  de  courir  aux  Français,  vous  allez  Mans 
un  petit  théâtre  borgne?... 

—  Ah  !  permettez,  j'étais  avec  un  ami  ;  nous  avions  joué  te 
spectacle  aux  donimos;  il  a  perdu,  mais  il  m'a  mené  oii  il  a  voulu. 

—  Et  de  ces  quatre  pièces,  voyons,  quelle  est  celle  que  vous 
[iréférez?... 

—  Ma  foi  !...  s'il  faut  vous  l'avouer...  celle;  dont  j'ai  conservé  le 
plus  as^réahle  souvenir,  c'est  le  l'ud  de  moidon. 

—  Je  l'aurais  parié  !.  .  Décidéiuent,  vous  ave^  bien  fait  de  n'al- 
ler que  quatre  fois  au  spectacle  en  soixante  ans. 

Adolphe  a  écouté  toute  cette  conversation  .sans  rien  dire,  sui- 
vant Sou  habitude  ;  et,  au  diiier,  placé  en  lace  de  sa  marraine,  il 
se  sent  encore  aussi  emb.iria-sé,  aii.^si  lieniblaiit. 

Les  journées  suivantes  n'amèir  iit  aucun  changement  ilaiis  son 
exi-tence;  il  travaille  bien  et  assidûment;  il  va  le  soir  à  la  pro- 
menade ou  au  théâtre  ;  enfin,  il  écoute  sans  sourciller  les  biugues 
i)  le  débite  -M.  Puceron. 

—  A  a  bnnne  hi.'ure!  dit  iMargotte  en  traversant  les  bureaux, 
voilà  nu  jeune  hoinnie  sage  !  c'est  une  vraie  image  !... 

—  C;la  n'est  pas  naturel,  répond  le  petit  conimis,  je  le  soup- 
çoniiL-  d'être  soprano  !... 

—  Qu'est  ce  que  cela  veut  dire?  demande  la  cuisinière. 

—  Cela  veut  dire  que  les  chapons  ont  beaucoup  plus  de  voix 
que  les  dindons. 

Six  mois  s'écoulent  ainsi;  Adolphe  n'a  pas  encore  osé  regarder 
sa  marraine  en  face. 


VI 


ON    EST    MOINS    TIMIDK. 

Un  certain  jour,  pendant  que  la  patronne  était  sortie,  on  flânait 
un  peu  dans  les  bureaux,  suivant  l'usage  immémorial  de  messieurs 
les  employés.  Adolphe  lui-même  parcourait  un  journal;  le  père 
Putois  essayait  avec  de  l'eau  de  faire  disparaître  des  taches  au 
revers  de  son  paletot,  et  le  petit  Puceron,  debout  contre  une 
croisée,  regardait  passer  le  monde  dans  la  rue  de  Kivoli,  où  il  ea 
passe  beaucoup. 

Tout  à  coup,  ce  dernier  s'écrie: 

—  Ah!  voilà  deux  jeunes  filles  fort  gentilles!.,,  figures  mutines, 
tournures  lestes...  mise  assez  coquette.  .  mais  mal  chaussées  !,.. 
ah!  très-mal  chaussées,  voilà  ce  qui  me  désenchante!  Etes-vous 
comme  moi,  monsieur  Corniquel?  une  femme  qui  porte  des  sou- 
liers écoles  ne  m'iuîpire  pas  la  moindre  confiance!... 

Adolphe  continue  de  parcourir  le  journal,  tout  en  répondant  : 

—  Ma  foi,  je  ne  fais  pas  grande  attention  à  tout  cela!... 

—  A  tout  cela!...  Comment!  ce  sont  les  femmes  que  vous 
appelez  :  tout  cela  !  En  vérité,  je  ne  vous  comprends  (las.  .  Est- 
ce  qu  à  Bnves-la- Gaillarde,  ks  hommes  ont  le  cœur  en  papier 
mâché  ?...  A  votre  âge  la  vue  d'un  joli  minois  doit  cependant  laire 
de  lelfel. . .  quand  à  moi,  je  déclare  que  je  suis  amoiU'eux  de  tou- 
tes femmes  qui  en  valent  la  peine... 

—  Même  quand  elles  portent  un  tablier  et  font  la  cuisine?  dit 
Adolphe  en  souriant. 

—  Eh  bien,  oui,  monsieur,  même  quand  elles  font  la  cuisine... 
Ah  !  ah  !  je  comprends  pourquoi  vous  me  dites  cela  !...  c'est  à 
cause  de  Margotte...  vous  jetez  des  pierres  dans  mon  jardin... 
Tiens  1...  tiens  !...  vous  vous  lancez!...  Mon  Dieu  !  je  ne  m'en 
défends  pas...  cette  grosse  mafflée  me  revient  assez.  .  Mais  il  y  a 
ici  une  autre  femme  dont  j'aurais  été  volontiers  amoureux,  si 
Je  l'avais  osé..»  mais  il  ne  fallait  pas  oser,  vu  que  c'est  la   pa- 

,  trouue... 
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UN  MARI  DONT  ON  SE  MOQUE. 


—  M,i  marraine  !   vous  auriez  rtc  araoTCiv  de  m\  marrain»? 

—  Parairu  :  il  me  semble  qu'elle  en  vaut  bien  la  peine  :  l'air 
nn  peu  sévère,  c'est  vrai  ;  le  teint  légèrement  brun,  miis  tout 
ci'la  lionne  du  caehet  à  sa  beauté.  Est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas 
que  c'est  une  superbe  femme,  monsieur  le  lilleul? 

—  Ma  marraine...  mais...  je  crois  que  oui... 
— ^  Vous  n'en  êles  pas  certain? 

—  C'est  que...  je  ne  l'ai  pas  encore  bien  regardée... 

—  Quoi!  vous  dinez  tous  les  jours  en  face  de  madame  Beau- 
noir,  et  vous  ne  l'avez  pas  encore  bien  regardée  !...  Allons,  déci- 
dément, je  vois  que  le  potage  et  le  beef-teak  ont  plus  d'attraits 
1  our  vous  qu'une  jolie  femme  ! 

Ado'phe  ne  l'éfiond  plus  rien.  Mais,  au  dîner,  il  se  rappelle  ce 
que  lui  a  dit  Puceron,  et,  pour  la  première  fois,  se  hasarde  à  re- 
garder sa  belle  marrame.  Laurenline  était  justement,  ce  jour-là, 
coiffée  rien  qu'avec  ses  cheveux,  qui  étaient  magnifiqui  s,  et  cette 
coiffure  est  toujours  ce'le  qui  si>;d  le  mieux  à  une  femme,  lorsque 
sa  figure  à  déjà  du  charme.  Adolphe  qui,  jusque-là  avait  eu  peur 
(le  sa  marraine,  à  laquelle  il  croyait  autant  de  sévériié  dans  les 
traits  que  dans  la  voix,  est  tout  surpris  de  voir  une  physionomie 
douce,  aimable,  rien  enfin  qui  annonce  ce  tyran  femelle  que  son 
imagination  s'était  forgé.  Il  peut  d'autant  mitux  alors couicmpler 
Laurenline,  que  celle-ci,  tout  en  dînant,  s'amusait  à  examiner  des 
images  de  modes  et  ne  regardait  pas  de  son  côté. 

Ad.ilphe  éprouve  comme  un  sentiment  de  bien-être,  il  lui  sem- 
ble qu'il  respire  plus  à  son  aise;  puis  il  commence  à  se  trouver 
bien  niais  d'avoir  eu  peur  d'une  femme  jeune  encore,  et  dont  le 
sourire  est  si  agréable  ;  car  Laurenti'ie  souriait  de  temps  à  autre, 
on  regardant  des  modes  qui  lui  parai-saicni  bizarres  ou  ridicules. 
Ccite'confiance  qui  renaît  dans  le  jeune  homme  lui  ôte  un  peu* de 
fa  timidité. et  il  se  permet  de  dire  : 

Il  y  a  là  des  moles  bien  originales,  n'est-ce  pas,  marraine  ? 

La  belle  veuve  relève  la  tète  avec  surprise:  c'était  la  [ireuiière 
fois  qu'Adolphe  |iarlaitsans  être  questionné.  Klle  le  regarde  d'un 
air  étonne,  eu  disant: 

—  Comment!  mon  cher  filleul,  c'est  vous  qui  venez  défaire 
Cette  réflexion? 

—  Oui...  sans  doute,  e,-t-cc  que  cela  vous  fâche? 

—  Nullement,  bien  au  contraire,  je  suis  charmée  que  vous 
trouviez  enfin  quelque  chose  à  dire!  .Mais  j'en  suis  toute  i-uiprise, 
car  de(iuis  que  vous  demeurez  ici,  que  vous  diii.z  tous  bs  jours 
avec  moi,  voilà  la  première  fois  que  vous  parlez  autrement  que 
piiur  répondre  à  mes  questions.  Ah!  vous  n'êtes  point  bavard,  je 
dois  en  convenir  ! 

—  Ma  marraine,  je  suis  très-timide... 

Vous  l'êtes  trop,  mon  ami;  chez  les  hommes,  cela  peut  sou- 
vent être  nuisible;  non  pas  ipie  j'admire  ces  messieurs  qui  veu- 
lent étourdir  par  leur  babil  et  cherchent  à  imposer  à  ceux  qui  les 
écoutent  ;  les  fats,  les  suffisants,  les  menteurs  sont  insupporta- 
bles !  Mais  ne  jamais  oser  se  mêler  à  une  conversaliou,  rester 
luuel  quand  tout  le  monde  cause,  craindre  de  dire  franchement 
ce  que  l'on  pense,  c'est  un  défaut!  cela  jieut  nuire  à  votre  avan- 
ciniunt.  Il  y  a  un  proverbe  (|ui  dit  :  «  Il  u  y  a  que  les  honteux  (|ui 
p(  r  lent!  »  et  ce  proverbe  esi  malheureusement  trop  vrai. 

—  Je  tftnheral  de  me  corriger,  ma  marrame. 

—  Vous  ferez  bien.  Lt  votre  ann  Augustin  liéchard,  vous  ne 
m',  n  [larlez  j.imait;  est-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  revu  depuis  que 
V,  us  êtes  chez  moi? 

—  Non,  ma  marraine. 

—  Je  ne  le  ri'greilc  pas  pour  vous.  Cependant  il  faut  bien 
(pi'im  jeune  b<>nnne  s'.imn.se,  et  aller  toujours  seul,  ce  n'est  pas 

B."!  , 

—  Je  vous  assure  que  je  ne  m  ennuie  jamais  ! 

—  Tant  mieux.  Kl  puis  vous  avez  peut-être  fait...  quelque  au- 
tre connaissance? 

Ki  disant  cela,  un  certain  sourire  errait  sur  les  lèvres  de  Lau- 
renline. Mais  Adolphe  réfiond  avec  une  candeur  qui  ne  permet 
|ins  de  douter  de  sa  bonne  foi  : 

—  01)  !  non,  ma  marraine',  je  n'ai  fait  aucune  connaissance  ; 
Car  on  m'adil  cpi  à  l'aim  il  fallait  se  mélier  d'toui.s  le«  pt  t'oiiih  s 
qui,  .laus  nous  coniiaili  !■,  nous  rijln  m  b'iir  ann  le. 

Le  lendemain,  an  diiier,  Adolphe  se  risipic  cncori'  à  causer  avec 
sa  marr.iiiie;  celln-ci,  en  récoui.uit.  laisse  parfois  p.irailre  la  sur-  ; 
jirise  rpi  elle    ressent  de    ne   |diis    trouver  son  Ideid  aiis-i    MU: 
qu'elle  l'avait  rrii   d'.ih'ird.    Alors,    p'rir  mieux  jiig.T  Min  e«pnl, 
cUv  lui  adresse  quel  |ues  ((iiustions  dil'lluiles  à  ru«>oiidrc  ;  elle  veut 


qu'il  lui  donne  son  opinion  sur  les  pièces  qu'il  a  vues  au  théâtre, 
sur  le  jeu  des  acteur-,  sur  l'impression  que  tel  ouvrage  lui  a  fait 
éprouver.  El,  àson  grand  étonnement,  Adolphe  répond  fort  bien 
à  tout  cela.  Ce  n'est  donc  pas  un  imbécile,  comme  on  l'avait 
pensé.  Cette  découverte  fait  grand  plaisir  à  Laurenline,  qui  aura 
maintenant  quelqu'un  avec  qui  elle  pourra  causer,  sans  craindre 
de  ne  pas  être  comprise,  lorsqu'elle  f-ra  autre  chose  que  de  lui 
offrir  du  potage  ou  du  bxnf. 

Comme  tout  se  tient  et  s'enchaîne  ici-bas!  En  s'aperc'^vant  que 
son  filleul  n'est  point  un  sot,  la  belle  veuve  s'aperçoit  aussi  que 
c'i  si  un  assez  joli  garçon  qui  ne  songe  imllenienl  i  tirer  parti  de 
ses  avantages,  car  iln'est  ni  coquet, ni  préleiilieux;  il  ne  sait  i-oii'.t 
faire  de  ces  jolies  petites  mines  avec  lesquelles  un  jeune  homu  ; 
cherche  souvent  à  plaire;  il  ne  frise  pas  ses  cheveux,  ne  fait  iioiut 
sa  raie,  enfin,  ne  se  fait  pas  une  tète  comme  les  garçons  limon  ■.- 
diei'S.  Mais  son  air  est  toujours  franc  et  ouvert,  son  regard  doux 
et  bon,  et  si  sa  voix  n'est  pas  mielleuse,  au  moins  son  sourire 
n'est  jamais  faux. 

.M  Puceron  essayait  bien  encore  de  temps  à  autre  d'aitrapir 
sou  jeune  collègue,  en  lui  contant  ce  qu'il  appelait  une  bonne 
blague  à  l'oseille.  Mais  Adolphe  se  contentait  de  sourire  en  lui 
répondant  : 

—  C'est  très-amusant  !   En  savez-vous  beaucoup  comme  cela? 
Alors  le  petit  Puceron,  vexé  d'en  être  pour  ses  frais  de  malice, 

«e  disait  :  ^ 

—  Il  ne  donne  plus  dedans;  c'est  ma  société,  mon  voisinage, 
qui  lui  ont  ouvert  l'esprit. 

Cependant,  depuis  quelque  temps,  Adolphe  sortait  le  matin  do 
bonne  heure,  avant  de  déjeuner,  et  ne  rentrait  qu'au  moment  il'al- 
br  travailler  àson  bureau.  Ces  sorties  avaient  lieu  trois  fois  dans  la 
semaine.  Laurenline  ne  les  avait  pas  remarquées;  mais,  un  jour, 
étant  descendue  dans  ses  bureaux  plus  tôt  que  de  coutume  et  n'y 
voyanl  pas  Adolphe,  elle  dit  : 

—  Mon  filleul  est  nn  peu  paresseux  ce  matin...  Comment  1  il 
n'est  pas  encore  levé,  à  neuf  heures  et  demie  ! 

—  Oh  !  il  y  a  déjà  longtemps  que  .M.  Adolphe  est  levé  et  .sorti! 
s'écrie  Margotte  tout  en  époussetant  les  bureaux...  mais  c'est  aii- 
joerd'hiii  son  jour  de  filer  de  bonne  heure...  J'ai  remarqué  que 
c'était  toujours  les  mar  li,  jeudi  et  samedi  qu'il  s'absentait  le  ma- 
tin... et  c'est  aujourd'hui  jeudi 

Laurenline  demeure  toute  surprise;  elle  éprouve  comme  un  ser- 
rement de  cœur;  de  ces  émotions  dont  soi-inènie  (pielquefuis 
on  ne  se  rend  pas  comple,  mais  qui  ont  cepend.uit  leur  mo  if. 
Elle  regarde  ses  deux  autres  commis  qui  sont  à  leur  po-t(!,  et  leur 
dit  : 

—  Est-ce  Trai,  messieurs,  que  M.  Corniquct  s'absente  ainsi  sou- 
vent et  comme  vient  de  le  dire  Margotte? 

Le  vieux  Putois  relève  la  tête,  regarde  au  plafond  et  répond 
enfin  : 

—  Madame...  je  vous  avouerai  que  je  n'ai  point  remarqué. 
Mais  le  petit  Puceron  se  hàie  de  dire  : 

—  Oui,  madame,  oui,  oui,  Margotte  a  parfaitement  raison.  De- 
puis un  mois...  ou  cinq  si!maines...  je  ne  sais  pas  au  juste,  mais 
il  y  a  bi.n  ce  temps-là.  Les  mirdi,  jeudi  et  .samedi,  M.  Corniipiei 
n'arrive  qu'après  nous  au  bureau,  et  il  ne  desrend  pas  de  sa  oh.im- 
br(\  car  il  est  pres]Ue  toujours  en  nage...  ou  voit  qu'il  vient  du 
dehors  et  qu'il  a  eoiirii...  beaucoup  c  .uni  !...  Ah!  dame!...  nos  pe- 
tites connaissances  ne  demeurent  pas  toujiiursdans  notre  quarlicc.  . 
cb!  cil!...  le  jeune  homme  .se  lance...  Enjnnt  chéri  des  dames:  je 
trouve  en  .. 

—  El  vous  ne  lui  avez  pas  demandé  où  il  allait  si  souvent?  re- 
prend Laurenline  en  interrompant  le  chant  du  jeune  Puceron. 

—  Non,  madame.  Oh  !  ces  choses-l■^...  ça  ne  se  deman  le  pas! 
ça  ce  devine!...  ou  a  un  cœur,.,  il  parait  qu'il  ne  peut  la  von-  que 
le  matin!... 

Laurenline  laisse  le  petit  commis  faire  ses  commentaires;  elle 
cntn'  dans  son  cabinet.  Elle  se  seul  attristée,  ccmlranée;  elle  cii>yait 
posséder  entièrement  la  confiance  de  son  lilleul,  elle  voit  c|u'il  a 
des  secrets  pour  elle.  Cela  lui  cause  une  peine  dont  clic  s'èloniic 
elle-iiuni  •;  car  el-e  se  ibl  1)11  •  ce  jeune  hoinm  '  ne  peut  p  s  vivre 
ciimiiie  une  petite  pcnsloiiuairc  et  qu'il  est  liT.s-ii.iluri  1  <|  i  il  ail, 
connue  dit  M.  Pucenin,  fail  une  petite  coiiiiais.sauce.  Mais  atii' s 
elle  n'a  ilonc  plu-  sa  coiiliaiiee  entière,  cl  il  lui  a  menti  la  demie  e 
fois  qii'c'lie  l'a  inlernigé  sur  ce  sujet. 

Cinq  iiiinuli;R  s'éi"Uleiil;  Adolphe  arrive  tout  en  nage;  il  i-ssuic 
la  sueur  qui  mule  île  snu  Iront,  en  di.saiit  : 
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—  Je  me  suis  attardé...  je  ne  croyais  pas  qu'il  était  déjà  près  de 
dix  heures!,.. 

Laurentine,  qui  a  entendu  la  voix  de  son  filleul,  sort  de  son  ca- 
binet, regarde  quelques  instants  le  jeune  homme,  qui  se  hâte  de 
s'essuver  le  visage,  et  lui  dit  d'une  voix  altérée  : 

—  Mon  Dieu;  mais  il  ne  fallait  pas  tant  courir,  Adolphe  ;  vous 
voilà  tout  en  nage!  vous  vous  rendrez  malade!...  Voire  besogne 
n'est  pas  si  pre=sée...et  je  ne  veux  pas  que  tous  les  mardi,  jeudi  et 
samedi...  puisque  ce  sont  ces  jours-là  que  vous  avi  z  affaire,  vous 
risquiez  d'altrapper  une  fluxion  de  poi'rine  pour  être  plus  vite  à 
votre  bureau...  restez  même  plus  lard  où  vous  vous  plaisez  tant, 
si  cela  vous  ic^t  agréable,  je  ne  vous  gronderai  pas  pour  cela!... 
feu  liment,  »ous  auriez  pu  me  prévenir...  que  vous  sortiez  ainsi  le 
matin... 

—  Slon  Dieu!  ma  marraine,  c'est  vrai  ..  j'aurais  peut-être  dû 
vous  demander  la  permission...  mais  je  n'ai  pas  osé... 

—  Oh!  vous  n'avi'z  pas  beNoin  de  ma  permission  pour  aller  chez 
les  persowi'  s  qui  vous  attendent...  trois  fois  par  semaine... 

—  Si  v(>u-s  trouvez  que  ce  soit  trop,  je  n'irai  que  deux  fuis... 

—  Allez  y  tant  que  vousvoudrer!  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  en 
cu.pècherji! 

La  belie  veuve  a  dit  ces  derniers  mots  avec  un  accent  de  dépit 
assez  prononcé  et  lelle  s'apprèle  à  rentrer  dans  sou  cabinet,  lors- 
que Adolphe  reprend  : 

—  C'est  mon  professeur  qui  m'avait  dit  qu'il  valait  bien  mieux 
prendre  trois  leçons  par  seisaiiie  dane  les  comipencemenls...  en- 
suite on  en  prend  moins. 

Laurentine  s'est  vivement  ^trrêlée,  elle  se  tourne  vers  Adolphe 
en  disant  ; 

—  Comment,  de  quel  piol'es.=enr  parlez-vous? 

—  De  mon  piT>fesjeur  d'e.'crime,  M.  Gàtccliair,  de  chez  qui  je 
viens  en  ce  moment  et  chez  lequel  je  vais  proudie  des  Irç.iiig  les 
mardi,  jeudi  et  samedi...  Oh!  c'est  un  des  [premiers  professeurs  de 
Pans,  et,  avec  lui,  on  est  bientôt  en  élat  de  so  iléfiudre. 

La  physioni)Hiie  de  Laurentine  s'est  tout  i)  coup  éelaircie,  son 
regard  n'est  plus  le  même,  et  c'est  maintenant  avec  un  ton  afTec- 
tueux  qu'elle  répond  : 

—  Comment,  Adolphe,  c'est  pour  prendre  des  leçons  d'armes 
que  vous  sortez  ainsi  le  matin?... 

—  Oui,  ma  marraine,  est-ce  que  vous  trouvez  que  j'ai  tort? 

—  Je  ne  dis  pas...  mais,  enfin...,  apprendre  a  tirer  l'épée... 
c'est  dire  qu'on  est  disposé  à  se  battre  si  l'occasion  s'en  présentait... 
je  ne  vous  croyais  pas  duelliste! 

—  Ma  marraine,  je  n'ai  nullement  le  désir  d'avoir  un  duel, 
mais  cependant,  si  l'on  m'insultait...  ou  bien  si  quelqu'un  se 
permettait  de  vous  manquer  de  respect,  croyez-vous  donc  que  je 
le  -souffrirais?...  .J'ai  vu  dans  beaucoup  de  pièces  de  théâtre  qu'il 
y  avait  raille  circonstances  où  il  fallait  se  battre,  et  je  me  suis  dit 
que  c'était  bien  le  moins  que  l'on  sût  alors  se  bien  conduire  sur 
le  terrain. 

—  Vous  avez  raison,  mon  ami,  oui,  en  eflet,  l'escrime  est  une 
science  in  lispensabre  à  un  homme...  et  j'avais  tort  de  vous  blâ- 
mer... Continuez  donc  de  prendre  vos  leçons,  mais  seulement  pro- 
meltez-moi  que  vous  ne  chercherez  jamais  querelle  à  personne. 

—  Oh  :  je  vous  le  jure,  ma  marraine. 

Laurentine  adresse  à  son  filleul  un  charmant  sourire,  puis  re- 
monte dans  sou  appartement,  et  Adolphe  va  se  placer  à  son  bu- 
reau. Quant  au  petit  Puceron,  depuis  qu'il  sait  que  son  jeune 
collègue  apprend  à  faire  des  armes,  il  change  complètement  de  ton 
avec  lui,  ne  lui  parle  plus  que  d'un  air  de  déférence  et  ne  se  per- 
met plus  de  lui  conter  la  moindre  blague. 
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Laurentine  n'est  plus  la  même  avec  son  filleul  ;  depuis  qu'elle  a 
sa  qu'il  prenait  des  leçons  d'escrime,  avec  l'intention  de  se  faire 
son  défenseur  si  quelqu'un  se  permettait  de  l'outrager,  elle  a  com- 
pris qu'elle  s'était  complètement  trnin[iée  sur  le  compte  de  ce 
jeune  homme,  et  que  chez  lui  la  timiJite  n'excluait  pas  le  courage 
et  le  dévouement.  Ensuite,  Adolphe  cause  maintenant;  depuis  qu  il 
a  reconnu  que  sa  marraine  n'avait  rien  d'effrayant,  il  n'a  plus 
peur  de  lui  parler,  ni  de  la  regarder,  il  se  donne  même  ee  plai- 


sir-là très-souvent;  seulement,  il  choisit  les  moments  où  Lauren- 
tine ne  peut  s'en  apercevoir,  et,  dès  qu'elle  porte  ses  regards  vers 
lui,  il  s'empresse  alors  de  baisser  les  siens;  cette  pamomime  se 
renouvelle  fort  souvent  pendant  le  dîner,  mais,  si  vite  qu'.Vdolphe 
baisse  les  yeux  pour  ne  point  rencontrer  ceux  de  sa  marraine,  il 
arrive  plus  d'une  fois  que  les  deux  regards  se  croisent  ;  alors 
Afio'phe  devient  rouge,  interdit,  il  craint  d'avoir  été  trop  hardi, 
tandis  que  la  mirraine  semble  éprouver  une  .secrète  émotion,  ne 
détourne  ses  regards  que  bien  lentement  et  quelquefois  même 
continue  de  regarder  son  filleul  sans  paraître  aucunement  offensée 
(le  son  audace. 

Et,  chaque  jour,  Adolphe  osait  causer  davantage,  car  à  pri''=i.Tiï 
il  trouvait  toujours  quelque  chose  à  dire  à  sa  marraine,  et  c'êlait 
souvent  lui  qui  la  questionnait,  qui  lui  demandait  des  renseigne- 
ments sur  les  usHges,  les  mœurs,  les  habitudes  des  Parisiens,  puis 
qui  ffiisait  ses  réflexions  sur  ce  qu'il  avait  vu  et  remarque  dans 
tel  ou  tel  quartier.  Laurentine  l'écoulait  a^ec  plaisir  et  souriait 
souvent  de  la  naïveté  de  ses  pensées.  Rien  ne  gênait  leurs  eutre- 
tii'us,  car  le  vieux  comiiii'^  ne  .se  mettait  à  table  que  pour  m  inger, 
et  il  est  probable  qu'il  n'entendait  même  pas  ce  qui  se  disait  à 
côté  de  lui. 

Mais  ce  qui  pouvait  paraître  singulier,  c'est  que  plus  Adolphe 
devenait  gai  et  causeur,  et  plus  au  contraire  Laurentiue  devenait 
rêveuse  et  mélancolique.  Quelquefois  elle  répondait  à  peine  à  ce 
que  lui  di^ait  son  filleul  et  .semblait  absorbée  dans  ses  pensées. 
Alors  Adolphe  cessait  tout  à  coup  de  parler  et  murmurait  : 

—  Ah  !  pardon,  je  vous  ennuie,  ma  marraine,  je  vois  bien  que 
je  bavarde  trop  à  présent... 

—  Mais  non.  mon  ami,  ne  croyez  pas  cela  ..  continuez,  je  vous 
en  prie,  car  j'ai  beaucoup  de  plaisir  a  vous  é'"outer... 

—  Mais,  pourtant,  vous  ne  me  répondiez^jasî... 
Ah  !  c'est  que  ..  je  suis  distraite... 

—  Ma  marraine,  vous  n'êtes  point  malade,  j'espère  ? 

—  Non,  .«ans  doute  !  pourquoi  supposez-vous  que  je  pui^  être 
malade  î 

—  C'est  que...  depuis  quelques  jours,  il  me  semble  que  vous 
êtes  moins  gaie...  et  puis  vous  ne  mangez  presque  pas...  oh  !  j'ai 
bien  remarqué  cela!... 

Il  y  a  des  temps  où  l'on  a  moins  d'appétit  sans  être  malade 

pour  cela. 

Ah  !  c'est  différent...  C'est  que  je  crains  tant  de  vous  voir  le 

moindre  mal... 

Cela  vous  ferait  donc  de  la  peine  si...  je  souffrais? 

—  Si  cela  me  ferait  de  la  peine!...  ah!  pouvez-vous  en  dou- 
ter?... est-ce  que  vous  n'êtes  pas  tout  pour  moi?...  Je  n'ai  que 
vous  seule  pour  amie...  pour  guide...  je  n'aime  au  monde  que 
vous! 

Laurentine  sourit  avec  mélancolie,  en  répondant  : 

11  viendra  un  moment  où  vous  en  aimerez  d'autres  ! 

^  Je  ne  crois  pas,  ma  marraine...  ou  du  moins  je  ne  lesaimerai 
pas  autant  que  vous! 

En  disant  cela,  Adolphe  regarde  Laurentine^  ses  yeux  expriment 
bien  tout  ce  qu'il  resser.t  pour  elle,  ils  sont  pleins  de  feu,  de  dé- 
vouement; la  belle  veuve  porte,  de  son  côté,  ses  regards  sur  lui, 
et  cette  fois  le  jeune  homme  ne  baisse  pas  les  yeux,  il  ose  affron- 
ter l'éclat  de  ce  regard  alors  si  doux  et  si  tendre;  il  éprouve  une 
émotion  qui  lui  était  inconnue,  il  lui  seniblc  que  son  âme,  (|ue 
son  cœur  viennent  de  puiser  une  nouvelle  exi-tcuce  dans  les  yeux 
de  sa  marraine,  il  ne  peut  plus  en  détachi'r  les  siens...  C'est  Lau- 
rentine qui,  la  première,  détourne  la  tête  en  rougis.-ant,  tandis 
qu'un  léger  soupir  s'échappe  de  son  sein. 

A  dater  de  ce  jour,  Adolphe  ne  se  sent  plus  le  même,  il  ne 
pense,  ne  rêve  plus  qu'à  sa  marraine  ;  il  saisit  avec  empressement 
toutes  les  occasions  qui  peuvent  le  rapprocher  d'elle  ;  il  attend 
avec  impatience  le  moment  du  diner,  alors  il  peut  la  contempler 
tout  à  son  aise,  car  maintenant  c'est  elle  qui  a  presque  toujours 
ses  regards  baissés,  c'est  elle  qui  évite  de  rencouirer  les  siens. 
Mais  il  y  a  cependant  des  momens  où  l'on  s'oublie,  où  il  laut 
bien  regarder  celui  qui  nous  parle;  alors  avec  qui  bonheur  ces 
deux  rtgards  se  confondent,  s'entendent,  et  mainiepant  c'est  tou- 
jours la  belle  veuve  qui  baisse  les  yeux  la  première,  comme  si 
elle  craignait  do  trop  laisser  voir  ce  qu'e!  c  éprouve. 

Dans  les  preiniers  temps  lie  son  séjour  chez  sa  marraine, 
Adolphe  trouvait  le  temps  long,  le  travail  monotone,  la  joui-i.iée 
éternelle  ;  maintenant  tout  est  changé  ;  il  n'éprouve  plus  un  seul 
moment  d'eiauu,  le  t.  mps  pas.se  vite  ;  il  travaille  encore  avec  plus 
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de  lèle,  et  tout  cela  en  pensant  toujours  à  sa  belle  marraine,  en 
se  disant  : 

—  Je  veux  qii'clli;  soit  C'inlcMle  de  mui,  de  mon  travail,  de  mon 
zèle...  elle  nie  recduipensera  par  un  sourire...  et  un  doux  regard... 
Ah!  pour  un  de  ses  rcgurJs...  il  n'est  rien  que  je  ne  sois  capable 
de  faire. 

Et,  en  effel,  le  fillcMil  traviiiiiail  comme  qi;atro,  il  en  faisait  plus 
k  lin  seul  ipie  les  deux  autres  commis,  cl  c'était  Laurenliiie  qui 
était  souvent  oblij,'ée  de  lui  du'e  : 

—  Mon  ami,  tous  Iravaillcz  trop,  vous  ne  vous  reposez  jamais, 
vous  vous  rendrez  malade...  je  veux  que  vous  vous  amusiez  et 
sortiez  plus  souvent...  songez  que  vous  di^vcz  m'obéir! 

Adolphe  allait  au  spectacle  ou  se  proiueuaii  |iour  obéir  à  sa  ûiar- 
raine,  mais  quand  elle  lui  demandait  s'il  s'était  amusé,  il  répon- 
dait : 

—  Non,  je  ne  m'amuse  plus  loin  de  vous  ..  ah  !  si  vous  veniez 
avec  moi  !  c'est  alors  ipie  je  m'amuserais  !  mais  vous  m'accordez 
bien  rarement  celle  lave  iir.  .  dans  les  premiers  nmis  qm;  j'étais 
ici.  vous  conseiiiii  z  ipMdqiieluis  à  venir  avec  moi  soit  à  la  prome- 
nade, soit  au  spectacle...  mais  maiiilenaiil  c'est  si  rare  1  si  rare... 
que  je  crois  que  cela  ne  vnus  est  )ias  agréable!... 

Cela  était  au  contraire  trop  agréable  à  I.aiirentiue,  elle  prenait 
trop  de  plaisir  à  être  en  tùteà-tete  avec  Adolphe  et  elle  en  seulait 
le  (langer,  c'est  pour  cida  (|u'rlle  voulait  fuir  les  nccasions.  Car  il 
n'y  avait  plus  à  se  le  cacher, cel.iit  de  l'amour  (|ui  se  plis>ail  dans 
«on  cœur,  de  l'amour  pour  son  lilleul  1...  elle  se  trouvait  trés- 
blftniable  et  m:  voulait  pas  y  céder. 

F'Ius  d'une  fols  apre-t  le  uiner,  pendant  lequel  Adolphe  la  regar- 
dait fort  tcndn  nient,  l.auieiitiiie  est  remonlée  dans  .son  apparlc- 
iiieiit,  en  se  disant  : 

•  Ola  ne  saurait  durer  ainsi...  Chaque  jour  je  sens  que  ma  raison 
rsl  plus  faibli:  que  mon  amour...  Ah  !  je  suis  folli' !  aiim  r  mon 
lilleul...  moi  (|ni,  jii'i|u'ii  pré-ent,  n'avais  point  connu  l'amour... 
qui  avuii  bravé  ce  »eiitiui>.nl...  Je  buis  ridicule,..  Je  le  sens...  ik 


quoi  peut  me  mener  cet  amour?.  .  Adol|ihe  n'a  que  vingt-deux  ans 
à  peine,  moi,  j'en  ai  tn  nie  bientôi...  eu  supposant  qu'il  m'aime 
maintenant,  dans  cinq  ou  si.v  ans  il  ne  lu'aiinera  plus...  je  ne  puis 
donc  être  sa  femme,  ce  serait  me  préparer  et  à  lui  des  regrets 
éternels...  car  je  sens  bien  que  je  serais  jalouse...  très-jalouse... 
Non,  je  suis  trop  vieille  pour  être  sa  l'emine...  et  (iiianl  à  être  sa 
maîtresse...  je  ne  le  veux  pas!  ce  serait  me  rmdro  méprisable  i 
ses  yeux  ..  et  me  pieiiaier  encore  des  tonrmeiits  éternels...  D'ail- 
leurs, Adolphe  srinlile  m'aimer  maintenant,  mais  à  son  âge  on 
aime  toutes  les  femmes...  il  ne  voit  que  moi,  c'est  vers  moi  que 
se  portent  ses  yeux...  demain,  qu'il  se  trouve  avec  une  femme 
jeune  et  jolie,  il  ces>-era  de  pensera  moi.  Il  faut  donc  que  je  sur- 
monte ce  sentiment  qui  lu'eiitr  une  vers  lui,  ou  que  je  trouve  un 
nioyen  pour  changer  notre  Mtn.ilion.  Pauvre  gai\oii  !...je  ne  puis 
le  renvoyer  cependant. ..  oh  !  non  il  ,i  l'air  si  heureux  piës  de 
moil  El  je  ne  veux  lue  séparer  de  lui  que  si  son  avenir  était 
assuré. 

A  la  suite  de  ces  rai^ollllelnl■nts,  I  aureiiliue  s'efforce  d'être  plus 
froide,  moins  aimable  avec  son  lilleul,  ni  us  alors  Adolphe  se 
montre  si  triste,  si  inquiet,  il  semble  si  malheureux  lor.opie  la 
marraine  a  cesi.é  de  lui  .Miniire,  que  celle-ci  ne  si!  .sent  pa^  le  cou- 
rage de  l'aflliger  longteni|is  cl,  avec  un  tendre  regard,  un  doui 
serreiiieiil  di  luaiiis,  elle  lui  rend  bien  vite  sagaiete  et  son  bonheur. 

Le  pelit  l'iicerou  observe  en  silence  tout  ce  qui  se  passe,  mail 
il  ne  se  permet  plus  la  moindre  réllexion  et  se  borne  i\  freJontiiir 
entre  ses  dents  ! 

«  /)i<  moment  <iuon  aime,  on  dtvicnt  si  doux.'.,.»  puis  à  pin- 
cer Margolte  (iiiand  il  peut  l'attrapi  r. 

VIII 

M.     FLUTAYOT    KT    SA    FILI.K. 

Quelques  semaines  s'écoulent  encore  sans  changer  la  siliMtioA 
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de  la  marraine  avec  son  filleul,  lorsqu'une  après-midi  un  nouveau 
personnage  se  présente  chez  madame  Beaunoir. 

C'est  un  monsieur  de  cinquante  ans  bien  sonnés,  mais  qui  fait 
encore  le  jeune  fiomrae,  cela  se  voit  de  suite  à  sa  mine,  à  sa  tour- 
nure, à  ses  manières  et  surtout  à  son  langage.  C'est  un  gratid 
homme  maigre,  fluet,  pourvu  d'une  de  ces  figures  que  Ton  ap- 
pelle :  en  couperet,  parce  qu'elles  présentent  un  angle  parfait  vues 
de  pro6l  et  même  de  face.  Ce  sont  des  yeux  petits  assez  vifs  qui 
Teulent  être  spirituels  et  ne  sont  que  curieux  j  c'est  un  grand  nez 
pointu,  une  bouche  rentrée,  des  pommettes  saillantes,  et  sur  cette 
tête  des  cheveux  poivre  et  sel,  qui  deviennent  fort  rares  sur  le  de- 
vant, mais  que  l'on  tâche  de  faire  mousser  avec  la  pommade  et 
la  frisure.  Tel  est  M.  Flutayot,  ancien  négociant  en  soieries,  qui 
avait  une  excellente  maison  de  commerce  où  il  s'est  enrichi,  grâce 
à  sa  femme,  qui,  ainsi  que  madame  Beaunoir,  s'occupait  des 
affaires  beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  que  son  mari.  Celui-ci 
était  fort  lié  avec  le  mari  de  Laurentine;  ces  messieurs  faisaient 
Kiuvent  ensemble  des  parties  de  plaisir,  pendant  lesquelles  leurs 
femmes  étaient  plusieurs  jours  sans  les  voir.  La  mort  de  l'époux 
de  Laurentine  avait  mis  fin  à  ces  relations.  De  son  côté,  M.  Flutayot 
avait  perdu  sa  femme,  il  avait  aussitôt  quitté  son  commerce,  et 
comme  un  héritage  assez  considérable  était  venu  alors  augmenter 
sa  fortune,  il  s'était  pins  que  jamais  abandonné  à  son  penchant 
pour  les  belles  et  les  plaisirs. 

M.  Flutayot  entre  dans  la  pièce  où  travaillent  les  commis,  re- 
garde autour  de  lui  et  s'écrie  : 

—  Cest  ma  foi  toujours  comme  autrefois!...  madame  Beaunoir 
n'a  Tien  changé  dans  son  intérieur;  c'est  d'autant  plus  étonnant 
que  maintenant  la  mode  est  de  tout  changer...  de  se  faire  beau, 
magnifique!...  même  quand  on  n'a  pas  le  sou.  Rien,  jusqu'au 
père  Putois,  le  vieux  commis,  que  je  retrouve  à  sa  place...  Oh  ! 
c'est  superbe  !...  Bonjour,  papa  Putois...  est-ce  que  vous  ne  me 
reconnaissez  pas  ?,..  cependant  tout  le  monde  m'assure  que  je  ne 
change  pas... 


Le  vieux  commis  relève  ses  lunettes,  regarde  ce  monsieur  qui 
se  dandine  devant  lui,  et  dit  enfin  : 

—  Pardon,  monsieur,  mais  je  ne  me  rappelle  pas...  Ah  !  si.. . 
attendez...  je  crois  me  souvenir...  monsieur  Flûte...  Flûte  .. 

—  Flutayot,  Lucas  Flutayot,  c'est  cela  même...  Je  savais  bien 
que  vous  me  reconnaîtriez  !... 

—  Oh!  j'ai  eu  de  la  peine...  monsieur  a  beaucoup  changé... 

—  Vieille  brute!  murmure  le  monsieur,  en  faisant  un  tour  sur 
lui-même. 

Pendant  ce  tumps,  Adolphe  et  Puceron  examinaient  ce  nouveau 
personnage.  Adolphe  lui  trouvait  un  air  sans  façon  qui  l'intriguait, 
et  Puceron,  qui  le  trouvait  ridicule,  disait  à  son  voisin  : 

—  C'est  un  rameneur...  il  a  bien  quinze  cheveux  sur  le  devant 
de  la  tête;  mais,  avec  ceux  de  derrière,  qu'il  ramène  sur  le  front, 
il  s'en  fait  une  trentaine. 

—  Madame  Braunoir  est-elle  chez  elle?  redemande  le  grand  mon- 
sieur, en  regardant  les  jeunes  employés  d'un  air  assez  impertinent. 

Le  petit  Puceron  se  caresse  le  menton,  regarde  ce  monsieur  en 
souriant  et  ne  lui  répond  pas.  Mais  Adolphe  s'empresse  de  dire  : 

—  Ma  marraine  était  là  il  n'y  a  qu'un  instant,  monsieur;  elle 
vient  de  monter  chez  elle,  mais  elle  ne  va  pas  tarder  à  redescendre. 

—  Votre  marraine?...  ah!  madame  Beaunoir  est  votre  marraine! 
et  elle  vous  a  recueilli  chez  elle!...  c'est  très-bien...  c'est  d'une 
excellente  marraine  ..  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  monterais 
pas  chez  elle...  elle  m'y  recevra  même  plus  coramodéincnt  qu'ici. 

Ce  monsieur  se  dispose  à  quitter  les  bureaux,  lorsque  Laurentine 
y  reparait;  elle  pousse  un  cri  de  surprise  en  l'apercevant  : 

—  Monsieur  Flutayot!...  ah!  quel  hasard... 

—  Oui,  belle  dame,  c'est  moi;  mais  ce  n'est  point  le  hasard  qui 
m'amène,  je  suis  bien  venu  exprès...  heureux  de  vous  revoir  et  de 
vous  présenter  mes  hommages... 

—  Mais  il  y  a  au  moins  cinq  ans  qu'on  ne  vous  a  vu  ! . .. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui  !.,.  j'ai  voyagé,  couru  le  mond's.,.  comme 


18 


UN  MARI  DONT  ON  SE  MOQUE. 


Joeonde!  Vous  le  savei,  je  suis  naturellement  volage  et  coureur... 
eh!  eh!  eh!...  il  faut  bien  que  jeunesse  se  passe  I... 

—  Est-ce  qu'il  se  figure  que  nous  allons  le  prendre  pour  un 
conscrit!  murmure  Puceron.  Si  c'est  après  sa  jeunesse  qu'il  court, 
il  aura  beau  faire!  ça  ne  se  ramène  pas  avec  un  peigne  comme  des 
cheveux. 

Laurentine  a  fait  passer  M  Flulayot  dans  son  cabinet,  où  elle  le 
fait  asseoir.  Ce  monsieur,  après  avoir  promené  sa  main  par-dessus 
sa  tète,  pour  s'assurer  que  ses  mèches  sont  bien  à  leur  place,  fait 
un  sourire  infiniment  prolongé  et  s'écrie: 

,        En  vérité,  chère  dame,  je  suis  charmé  de  constater  que  le 

temps  n'a  pas  fait  le  moindre  tort  à  votre  beauté!...  loin  delà!  je 
^   vous  trouve  plus  belle  encore  que  je  ne  vous  ai  laissée! 

—  Ah!  de  grâce,  pas  de  compliments,  monsieur  Flutayot,  vous 
savez  que  je  ne  les  aime  pas!... 

—  Je  sais  que  vous  m'avez  toujours  traité  avec  beaucoup  de  ri- 
gueur, lorsque,  du  vivant  de  ce  pauvre  Beaunoir,  j'essayais  de 
vous  consoler  de  sa  conduite  un  peu  volage... 

— Mais  vous  ne  valiez  guère  mieux  que  voire  ami,  vous,  et  vous 
aviez  cependant  une  femme  qui  méritait  tout  votre  amour... 

Ma  femme!...  oh  !  je  l'aimais  très-convenablement  et  comme 

un  mari  doit  aimer  sa  femme...  ehlehl  eh!...  mais  elle  est 
morte.. .je  l'ai  regrettée...  je  vous  jure  que  je  l'ai  regrettée  ! 

—  Je  n'en  donie  pas,  monsieur  1 

—  Me  voilà  veuf  !...  .\h!  par  exemple,  je  ne  sais  pas  si  vousêtes 
comme  moi,  mais  je  n'ai  point  la  moindre  envie  de  me  remarier!... 
je  trouve  qu'on  esl  si  heureux  d'être  son  maître...  de  pouvoir  vol- 
tiger... faire  toutes  ses  volontés,  sans  quoi  il  y  a  toujours  quelque 
chosequine  va  pas!... 

—  Et  vous  avez  donc  beaucoup  voyagé,  monsieur? 

—  Mais  oui,  pas  mal...  J'ai  vu  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
l'Italie  ..  j'ai  eu  des  bonnes  fortunes  partout...  Ce  n'est  pas  pour 
me  vanter,  mais  si  j'écrivais  une  relation  de  mes  voyages,  ce  se- 
rait piquant....  ce  serait  fort  amusant! 

—  Pourquoi  ne  l'écrivei-Tous  pasî 

—  Oh!  je  n'ai  pas  le  temps...  Et  puis,  écrire!...  vous  compre- 
nez, il  faut  laisser  cela  à  ceux  qui  en  font  leur  métier... 

—  Enfin,  vous  voilà  revenu  à  Paris... 

—  Il  le  fallait  bien  !  Et  ma  fille,  ma  Clorinde,  qui  était  en  pen- 
sion ici!...  elle  commençait  à  s'y  ennuyer! 

—  Ah!  c'est  vrai,  vous  avez  une  fille!  et  j'oubliais  de  vous  de- 
mander de  ses  nouvelles  !... 

—  Oui  vraiment,  j'ai  une  fille,  qui  vient  d'avoir  dii-huit  ans,  et 
qui  est  charmante...  belle  comme  un  ange...  On  assure  qu'elle 
me  ressemble  beaucoup...  Et  de  l'esprit!  ah!  de  l'esprit  comme 
un  démon  I  Bile  était  dans  un  des  premiers  pensionnats  de  Paris  ; 
aussi  elle  a  reçu  une  éducation  extrêmement  distmguée  :  elle  joue 
la  comédie...  fait  des  charades...  danse  comme  à  l'Opéra...  Je  ne 
parle  pas  de  la  musique,  cela  va  sans  dire!...  toutes  les  demoiselles 
aujourd'hui  savînt  toucher  du  piano!...  on  sera  nièm;  plus  dis- 
tingué quand  on  ne  le  saura  pas!...  Bref,  Clorinde  (ait  ma  gloire  ; 
elle  n'ignore  rien  absolument  1...  Son  éducaiion  m'a  coûté  fort 
cher,  mais  me»  moyens  me  le  permettaient!...  Vous  savez  que  peu 
après  la  mort  de  ma  femme,  j'ai  hérité  d'un  vieux  cou-in  auquel  je 
ne  pensais  pas  du  tout,  et  que  je  croyais  pauvre  comme  Job!... 
aussi  je  n'allais  jamais  le  voir!  I>c  gaillard  nous  avait  attrapes;  il 
cachait  son  jeul  il  était  riche...  et  tout  son  bien  m'est  revenu. 

—  Et  mademoiselle  votre  (ille  est  toujours  dans  son  pensionnatT 
^       —  Non  pasl...  oh!  elle  en  avait  aisez  de  sa  pension;  elle  ne 

voulait  plus  y  rester.  La  dernière  fois  que  j'allai  l'y  voir,  elle 
m'avait  dit  :  «  Papa,  si  tu  ne  me  retires  pas  d  ici,  je  te  préviens 
que  je  me  ferai  enlever  !...  »  Ah  I  ah  !  elle  a  tant  d'esprit,  et  une 
petite  tète  si  vive...  si  étourdie!...  je  me  suis  (■mpres>é  de  lui 
(aire  quitter  sa  pension,  et  mauitenant  elle  est  avec  moi. 

—  lit  cela  vous  rend  très-heureux  î 

—  Non,  au  contraire  ;  je  vous  avouerai  que  cela  me  gêno... 
parce  que,  moi,  accoutumé  à  la  vie  de  garçon...  moi...  qui  ai 
toujours  quelques  petites  intrigues  en  train...  vous  comprenez... 
je  recevais  souvent  dt-s  visilcs  de  femmes...  et  avoir  ma  lille  avec 
moi...  cela  dérange  mes  habitudes...  il  y  a  quelque  chose  qui  ne 
va  pas  I...  Aussi,  je  compte  marier  Clorinde  le  plus  lot  possible, 
afin  de  reprendre  bien  vite  ma  chère  liberté. 

—  El  mademoiiielle  votre  fille  désirc-l-cllc  se  roarierî 

—  Oui,  oui;  elle  me  l'a  déclare  Irès-fraiichcmcnt  !  Elle  m'a  dit 
un  malin  :  «  Mon  cher  père,  je  ne  m'amuse  pas  du  tout  chez  toi  ; 
c«  n'est  pas  ain'.i  que  j'entends  l'eiislencc.  Je  veux  aller  dan»  U 


monde,  et  tu  me  laisses  sans  cesse  à  la  maison;  marie-moi  bien 
vile...  afin  que  je  puisse  aussi  m'amuser.  »  Ah!  ah!...  elle  est 
ravissante!  elle  croit  qu'on  se  marie  pour  s'amuser!  N'importe, 
je  vais  m' occuper  de  cela...  Oh  !  Clorinde  ne  manquera  pas  de 
partis!  Jolie,  de  l'esprit,  des  talents,  et  cinquante  mille  francs 
comptant  que  je  lui  donne  pour  dot,  il  me  semble  que  c'est  gen- 
til !...  Qu'en  dites- vous,  chère  dame? 

—  Mais,  assurément,  mademoiselle  votre  fille  trouvera  très- 
facilement  un  mari.  Je  voudrais  bien  la  voir;  est-ce  que  vous  ne 
me  l'amènerez  pas  î 

—  J'allais  vous  le  proposer  et  vous  demander  quel  jour  je  pour- 
rais vous  la  présenter? 

—  Faites  mieux;  venez  dîner  avec  mademoiselle  voire  fille... 
Tenez  ..  après-demain,  cela  vous  convient  il? 

—  Parfaitement  !  c'est  une  chose  convenue  alors  ;  après-demain, 
je  vous  amène  ma  Clorinde,  dont  j'espère  que  vous  me  ferez  com- 
pliment. 

—  Je  nin  doute  pas,  et  je  serai  charmée  de  faire  sa  con- 
naissance, r. 

M.  Flutayot  a  pris  congé  de  11  belle  veuve  |â  lui  baisant  la 
main  comme  un  ancien  preux,  et  il  a  traversé  les  biirfeiuk  presque 
en  sautillant,  ce  qui  fait  dire  à  Puceron  : 

—  Il  n'est  pas  possible  !  ce  monsieur-là  a  été  papilloir...  Si  ■  i^ 
ment,  il  a  commencé  par  là...  et  la  métamorphose  a  eu  lieu  ù^.:-^ 
le  sens  ihvirse! 

Liiirentiiic  sfemble  préoccupée  pendant  le  restant  de  la  journée. 
Au  dîner,  Adolphe  se  hasarde  à  lui  dire  : 

—  Ce  monsieur  qui  est  venu  vous  voir  dans  la  journée  a  paru 
tout  surpris  de  trouver  vos  bureaux,  votre  maison  sur  le  même 
i3itd  qu'autrefois... 

—  ,\h!  M.  Flutayot!...  Oiii,  il  fest  grand  amateur  de  change- 
ment, et  croit  que  dans  le  cominerce  il  faut  jeter  de  la  poudre  au. 
yeux  pour  réussir  ;  je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  C'est  un  ancien  ami 
de  mon  mari...  ce  n'est  point  uo  méchant  homme,  mais  il  a  le 
défaut  d'avoir  encore,  à  son  âge,  lesprélentiotlS  d'un  jedne  homme! 

—  C'est  ce  qu'il  m'a  semblé... 

—  Au  reste,  vous  ferez  plus  ample  connaissance  avec  lui  après- 
demain,  car  il  viendra  dîner  avec  sa  fille. 

Adolphe  n'en  dit  pas  davan'.age  sur  M.  Flutayot,  dont  il  cesse 
de  s'occuper  ;  et  Laurentine,  toujours  pensive,  se  retire  chez  elle 
plus  lot  qu'à  l'ordinaire. 

Le  s;irlen(lemain,  sur  les  six  heures,  M.  Flutayot  arrivait  chez 
madame  Beaunoir  avec  sa  fille;  et  la  domestique,  au  lieu  de  les 
laiss(  r  entrer  dans  les  bureaux,  les  faisait  monter  sur-le-champ  à 
rentresol,  où  Laurentine  les  attendait. 

Madeinoisclle  Clorinde,  qui  enlre  dans  sa  dix-neuvième  année, 
est,  en  effet,  une  fort  jolie  personne  d'une  taille  moyenne,  mais 
bien  prise  ;  c'est  une  brune  aux  yeux  noirs,  très-vifs,  très-bril- 
lants, qui  ne  se  baissent  pas  facilement  et  n'annoncent  point  la 
timidité;  son  nez  est  légèrement  aquilin,  sa  bouche  fort  petite,  ses 
dents  irréprochables,  son  teint  d'une  extrême  fraîcheur;  tout  cela 
ne  pouvait  former  qu'un  ensemble  trè.s-agréable.  Le  seul  reproche 
que  l'on  pouvait  faire  à  sa  phy?ionomie,  était  d'avoir  une  expres- 
sion ilédaigniuse  qui  frisait  rimpertmence;  mais  lorsqu'elle  riait, 
ce  qui  lui  arrivait  souvint,  elle  clail  vraiment  fort  séduisante. 

—  Voilà  ma  fille,  ma  Clorinde  que  je  vous  présente!...  dit 
M.  Flutayot  en  saluant  Laurentine,  qui  examine  avec  attention  la 
jeune  fille  qu'on  lui  amène.  Celle-ci  sourit  fort  agréablement  h  la 
belle  veuve,  en  lui  disant  : 

—  Mon  père  m'a  dit,  madame,  que  vous  étiez  une  ancienne 
amie  de  ma  famille  ;  à  ce  titre,  j'espère  que  vous  aurez  aussi  pour 
moi  (|iicliiue  amitié. 

—  Je  ne  doute  pas  que  vous  la  méritiez,  miidemoiselle,  répond 
Laurciiline,  en  embrassant  sur  le  front  mademoiselle  Clorinde, 
tandis  que  son  père  se  frotte  les  mains  en  murniurant  : 

—  Connue  clic  sait  trouver  de  jolies  (dirasesl...  et  ce  n'est  pas 
moi  qui  la  lui  avais  foiifflée  ..  d'auUut  plus  que  je  ne  sais  pas 
faire  des  phrases...  Je  suis  pour  les  mots  moi!  oh  I  je  lance  le 
mol  très- facilement.  J'en  ai  parfois  de  irès-hcurcux. 

Mademoiselle  Clorinde,  qui  n'a  pas  l'habitude  d'écouter  parler 
son  l'ère,  «xamine  déjà  le  logcinciit,  en  disant  : 

—  C'est  ici  votre  apparlcmenl,  madame? 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  C'est  bien  bas  1 

—  Un  entresol!  mais  c'est  au-dessus  de  mes  bureaux...  par  ccl 
eicalier  je  pui»  y  descendre  sans  sortir;  c'est  trèf-commodc. 
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—  Vous  allez  donc  parfois  dans  vos  bureaux,  madame  ? 

—  J'y  SUIS  presque  toute  la  journée,  mademoiselle. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Mais  pour  ra'occuperde  mes  affairei,  surveiller  mes  employés. 

—  Ah  !  que  c'est  drôle  1  Je  croyais  que  c'étaient  seulement  les 
jommes  qui  se  mêlaient  de  tout  cela!... 

—  On  ne  vous  a  donc  pas  dit,  mademoiselle,  que  madame  votre 
more  en  faisait  tout  autant  que  moi  ? 

Clorinde  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux.  Elle  se  pince  la 
bouche,  pui(  ré|>oud  : 

—  Mais  n  n.  non,  on  ne  m'a  jamais  dit  cela  1  Après  tout  !  c'est 
que  çi  l'ami  sait  probablement...  mais,  moi,  ça  ne  m'amuserait 
pas! 

—  Oh  !  toi,  tu  n'as  pas  du  tout  de  goût  pour  les  afîaires  sé- 
rieuses !  dit  M.  Fhitayot;  aussi  il  faudra  que  je  te  choisisse  un 
mari  qui  aime  le  travail  et  qui  ne  compte  pas  sur  toi  pour  tenir 
ses  écritures. 

—  Des  écritures  !  ô  mon  Dieu  I  qu'est-ce  encore  que  cela  ? 

—  Rassurez-vous,  mademoiselle,  dit  Laureniine  en  souriant, 
les  femmes  sont  rarement  chargées  d'une  pareille  besogne...  et  il 
y  a  dans  un  ménage  mille  soins  plus  agréables  et  qui  leur  plaisent 
mieux. 

Margotte  vient  annoncer  que  le  dîner  est  servi. 

—  Descendons  alors,  dit  Laurentine,  car  ma  salle  à  manger  est 
en  bas. 

On  descend  un  escalier  étroit,  mais  fort  bien  ciré,  qui  donne 
Justement  dans  la  salle  à  manger,  oii  le  couvert  est  mis.  En  voyant 
cinq  couverts  sur  la  table,  mademoiselle  Clorinde  s'écrie  : 

—  Ah  !  vous  avez  du  monde  ?...  tant  mieux  1  j'aime  la  société, 
moi. 

—  Ce  sont  mes  commis,  mademoiselle. 

—  Ah  !  vous  faites  diner  vos  commis  avec  vousl... 

—  Pas  tous...  Mais  l'un  est  un  vieil  employé  qui  mérite  bien 
cette  faveur,  et  l'autre  est  mon  filleul.  Avertissez  ces  messieurs, 
dit  Laurentine  à  Margotte. 

Presque  aussitôt  Adolphe  arrive,  suivi  du  vieux  Putois.  Le  jeune 
homme  devient  rouge  et  embarrassé  en  apercevant  du  monde. 
Mais  sa  marraine  va  le  prendre  par  la  main,  en  di-ant  à  ses  hôies  : 

—  Permettez  moi  de  vous  présenter  mon  filleul,  M.  Adolphe 
Corniquet. 

.  Mademoiselle  Clorinde  part  d'un  éclat  de  rire,  en  s'écriant  : 

—  Corniquet!...  ah!  ce  nom!...  coipment  peut-on  s'appeler 
ainsi!... 

—  C'était  le  nen  d'un  iiarfait  honnête  homme,  mademoiselle, 
répond  Laurentine  d'un  ton  un  peu  sévère;  et  je  ne  doute  pas  que 
son  fils  ne  soit  toujours  digne  de  le  porter,  car  depuis  prèî  de 
dix-huit  mois  qu'il  est  chez  moi,  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  sou  zèle, 
de  son  travail  et  de  sa  conduite. 

Mademoiselle  Clorinde  sent  qu'elle  a  dit  une  sottise,  et,  remar- 
quant d'ailleurs  que  le  jeune  fideul  est  assez  joli  garçon,  elle  s'em- 
presse de  répondre  : 

—  Ah!  madame...  ce  nom  de  Corniquet  m'avait  fait  rire... 
mais  je  n'ai  pas  voulu  ofTeuser  monsieur...  je  n'en  ai  jamais  eu 
l'intention. 

—  Je  ne  suis  pas  fâché  !  balbutie  Adolphe. 

—  Tout  ceci  n'était  qu'une  plaisanterie,  répond  Laurentine  ; 
maintenant,  à  table  !  car  le  diner  se  refroidirait... 

—  Et  un  diner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien!  ajoute  M.  Flutayot. 
Laurentine  se  place  entre  M.  Flutayot  et  Adolphe,  mademoiselle 

Clorinde  se  trouve  près  de  ce  dernier  et  du  vieux  commis,  auquel 
elle  n'adresse  pas  la  parole;  en  revanche,  elle  s'adresse  souvent  à 
son  père,  à  Laurentine  et  même  quelquefois  à  sou  jeune  voisin, 
qui  ne  répond  que  par  monosyllabes.  Mais  la  jeune  fille  paraît 
aimer  beaucoup  à  causer,  à  faire  parade  de  ce  qu'elle  sait;  un 
voit  déji  qu'elle  voudra  tenir  le  dé  dans  la  conversation.  Lauren- 
tine l'écoute  en  souriant,  Adolphe  d'un  air  surpris,  et  M.  Flutayot 
d'un  air  admiratif,  laissant  quelquefois  échapper  ces  mots,  qu'il 
adresse  à  Laurentine  : 

—  Hein  !  qu'est-ce  que  je  vous  avais  dit  ?...  de  l'esprit  comme 
■Voltaire  !  capable  de  vous  tenir  tète  sur  tout  ce  qu'on  voudra  !... 
Elle  me  pose  quelquefois  des  questions  auxquelles  je  ne  peux  pas 
répoudre. 

Cependant  mademoiselle  Clorinde  voudrait  surtout  faire  parler 
Adolphe,  qui  se  borne  à  l'écouter,  à  la  regarder  et  à  lui  offrir  à 
boire.  Elle  se  tourne  tout  à  coup  vers  lui  : 

—  Monsiea/,  aimez-vous  les  bals,  les  concerta,  lei  sp««t«clM, 


les  courses  à  cheval  î  êtes-vous  musicien,  peintre,  poète  T  faites- 
vous  des  vers,  des  pièces  ou  des  romans  î 
Étourdi  par  ce  déluge  de  questions,  Adolphe  balbutie  : 

—  Mademoiselle...  je  ne  sais  rien  du  tout...  je  ne  sais  faire  que 
des  additions  et  des  arbitrages... 

—  Oh  !  mais  ça  ne  se  fait  pas  en  soirée,  cela  !..,  Vous  aimez  le 
bal,  au  moins?... 

—  Non,  mademoiselle... 

—  Mais  la  danse  î 

—  Je  ne  sais  pas  danser. 

—  Vous  ne  savez  pas  danser  !...  Ah  !  par  exemple!  voilà  une 
chose  que  je  n'aurais  jamais  crue,  c'est  qu'il  y  eût  à  Paris  un 
jeune  homme  qui  ne  sût  pas  danser.  Où  donc  avez-vous  été  élevé, 
monsieur  ? 

—  A  Brives-la-Gaillarde,  mademoiselle. 

—  Oh  !  je  ne  m'étonne  plus  alors.  Mais  depuis  quand  étes-vous 
à  Paris  ? 

—  Depuis  dix-huit-raois. 

—  En  dix-huit  mois,  moi,  j'aurais  voulu  savoir  toutes  les  danses 
à  la  mode. 

—  Mademoiselle,  dit  Laurentine,  mon  filleul  est  trop  modeste. 
Il  apprend  avec  une  extrême  facilité  tout  ce  qu'il  veut  savoir  et, 
certes,  si  la  danse  lui  [ilaisait,  il  ne  mettrait  pas  des  mois  à  l'ap- 
prendre !  mais  tous  les  hommes  n'aiment  point  danser. 

—  Vous  croyez,  madame  î  vous  m'étonnez  !...  c'est  si  gentil  le 
bal!...  Je  croyais  que  tous  les  jeunes  gens  en  étaient  fous! 

—  C'est  surtout  un  grand  plaisir  pour  les  jeunes  filles,  je  con- 
çois que  vous  l'aimiez  beaucoup... 

—  Oh!  j'en  suis  folle,  madame  l 

—  D'autant  plus,  dit  M.  Flutayot,  qu'au  bal  Clorinde  a  des 
succès  éclatants...  elle  ne  saute  pas,  elle  s'envoie!...  elle  enfon- 
cerait Terpsychore  si  cette  déesse  descendait  des  cieux...  quand  je 
dis  des  cieux...  je  ne  suis  pas  bien  sûr...  Clorinde,  est-ce  dans  les 
cieux  qu'on  place  Terpsychore  î 

—  Non,  mon  père,  c'est  dans  l'Olympe. 

—  Ah  !  je  me  disais  aussi,  il  y  a  quelque  chose  qui  ne  va  pas  ! 
Après  le  diner,  la  compagnie,  excepté  M.  Putois,  remonte  chez 

Laurentine,  qui  a  un  piano  dans  son  petit  salon  à  l'entre  sol. 
Mademoiselle  Clorinde  ne  se  fait  pas  prier  pour  en  jouer,  elle  court 
se  placer  au  piano  <t  ses  doigts  voltigent  avec  rapidité  sur  le  cla- 
vier. Elle  touche  fort  bien,  elle  attaque  avec  vigueur  l'instrument; 
puis,  sans  qu'on  la  prie,  elle  se  met  à  chanter  le  grand  air  du 
Barbier,  puis  le  grand  air  de  la  Pie,  puis  le  grand  air  de  la  Juive; 
sa  voix  a  de  l'éclat,  du  brillant,  elle  prodigue  les  cadencés,  les 
fioritures,  le  point  d'orgue.  M.  Flutayot  reste  en  admiration;  s'il 
est  en  train  de  se  moucher,  il  n'achève  pas,  et  se  tient  le  nez 
jusqu'à  ce  que  sa  fille  ait  fini  sa  roulade.  Quant  à  Adolphe,  il  est 
tout  étourdi  par  les  talents  de  cette  demoiselle  et  surtout  par  la 
facilité  qu'elle  met  à  les  faire  valoir. 

Après  avoir  tenu  le  piano  près  de  deux  heures,  mademoiselle 
Clorinde  le  quitte  enfin,  et  dit  à  Adolphe  : 

—  Et  vous,  monsieur,  chantez-vous  î 

—  Oh!  non,  mademoiselle...  je  m'en  garderais  bien!... 

La  demoiselle  regarde  alors  son  père,  qui  est  en  train  de  ramener 
ses  cheveux;  il  s'écrie  : 

—  Mais  madame  Beaunoir  chantait  autrefois  et  avec  beaucoup 
de  sentiment,  je  me  le  rappelle... 

—  Ma  marraine  chante  encore,  murmure  Adolphe. 

—  Alors,  madame  va  nous  chanter  quelque  chose... 

—  .Mademoiselle,  j'ai  fort  peu  de  voix,  moi,  el  je  ne  pourrais 
pas  me  [)ermettre  comme  vous  d'attaquer  de  grands  airs.  Si  vous 
voulez  vous  contenter  d'une  simple  romance,  c'est  tout  ce  que  je 
puis  vous  offrir, 

—  Nous  acceptons  tout,  belle  dame!  s'écrie  Flutayot;  dans 
votre  bouche,  une  romance  nous  rappellera  Euterpe  jouant  de  la 
flûte  en  gardant  les  troupeaux  d'Admèle,  roi  de  Thessalie...  quand 
je  dis  Euterpe...  est-ce  bien  elle  qui  gardait  les  moutons... 

—  Mais  non,  mon  père,  c'est  Apollon  ! 

—  Ah'  je  raodisaisaussi...  il  y  a  quelque  chose  qui  ne  va  pas. 
Laurentine  chante  le  Bouquet  fané,  charmante  romance  qu'elle 

dit  avec  autant  de  goût  que  d'expression;  mais  cela  ne  semble 
pas  amuser  beaucoup  mademoiselle  Clorinde,  qui,  pour  se  dis- 
traire, examine  alors  la  figure  que  fait  Adolphe,  et  celui-ci  était 
ravi  en  écoutant  sa  marraine.  Quant  à  M.  Flutayot,  il  est  fort  in- 
quiet, parce  qu'il  y  a  une  de  ses  mèches  qui  ne  veut  plus  revenr 
par  devant. 
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UN  MARI  DONT  ON  SE  MOQUE. 


On  cause  encore  quelque  temps,  puis  le  père  et  la  fille  pren- 
nent congé  de  madame  Beaunoir.  Mademoiselle  Clorinde  lui  fait 
promettre  qu'elle  viendra  la  voir  et  qu'elle  lui  dira  son  goiît  pour 
les  robes  qu'elle  veut  acheter.  M.  Flutayot  tend  la  main  à  Adol- 
phe en  lui  disant  : 

—  Monsieur  le  filleul...  je  veux  dire  monsieur  Cornu  ..  votre 
nom  m'échappe,  ça  ne  fait  rien...  d'après  le  bien  que  votre  belle 
marraine  dit  de  vous...  certainement  je  serai  flatté...  quand 
l'occasion  se  présentera... 

—  Venez-vous,  mon  père;  je  vous  attends... 

—  We'voilà,  Clorinde,  me  voilà...  et  ça  me  fera  le  plus  grand 
plaisir. 

Quant  M.  Flutayot  est  parti  avec  sa  fille,  la  marraine  et  le  fil- 
leul gardent  quelques  instants  le  silence.  Enfin  Laurentine  dit  à 
Adolphe  : 

—  Comment  la  trouvez-vous,  cette  demoiselle,  mon  amiî 

—  Ah  !  elle  est  bien  jolie  ! 

La  belle  veuve  change  de  couleur,  son  cœur  se  serre,  mais  elle 
s'efforce  de  surmonter  son  émotion,  en  reprenant  : 

—  Oui,  elle  est  très-jolie,  en  effet... 

— Et  des  talents  :  une  très-belle  voix;  elle  touche  du  piano  par- 
faitement. 

—  Je  suis  charmée  qu'elle  vous  plaise...  mais  je  me  sens  très- 
fatiguée.  Bonsoir,  Adolphe,  à  demain... 

—  Bonsoir,  ma  marraine...  bonne  nuit. 

Et  le  jeune  homme  avance,  comme  à  l'ordinaire,  sa  main  pour 
presser  celle  de  Laurentine,  ainsi  qu'il  le  fait  chaque  soir;  mais 
Gttte  fuis  cette  main  a  évité  la  sienne,  sans  avoir  pourtant  l'air 
d'y  mettre  de  l'intention. 


IX 


FAUTE     DE    S  ENTENDRE. 

Chez  Laurentine,  une  fois  un  projet  arrêté,  elle  le  mettait  aus- 
sitôt» csccullon.  D'un  caractère  vif,  bouillant,  elle  n'avait  jamais 
comprit  que  l'on  remît  au  lendemain  une  affaii-e  dont  le  résultat 
devait  être  important.  C'est  pourquoi,  après  avoir  passé  toute  la 
nuit  sans  former  l'œil,  mais  à  méJiter  ce  qu'elle  voulait  faire,  dès 
le  lendemain  elle  se  rend  chez  M.  Flutayot, 

Ce  monsieur  était  seul  et  en  train  de  se  bichonner.  Quand  il 
voit  arriver  Laurentine,  il  s'écrie  : 

—  Ah!  que  c'est  aimable  de  venir  tout  de  suite  nous  voir!  mais 
combien  ma  fille  sera  fâchée  !  elle  est  allée  avec  une  dame  de  nos 
amies  acheter  des  étoffes... 

—  Je  suis  au  contraire  fort  aise  de  vous  trouver  seul,  mon- 
sieur Flutayot,  car  pour  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  je  désirais  d'abord 
vous  parler  sans  témoins. 

—  Vraiment?  alors  tout  est  pour  le  mieux.  Vous  avt/.  donc 
quelque  chose  de  mystérieux  à  me  confier?...  Ohl  tant  mieux, 
j'adore  les  mystères,  moi  ! 

—  Cela  n'en  sera  un  que  si  l'ofire  que  je  viens  vous  faire  ne 
vous  convient  pas.  Écoutez-moi  :  vous  désirez  marier  mademoiselle 
votre  fille? 

—  Oh!  le  [ilus  tôt  possible!  c'est  le  plus  ardent  de  mes  vœux. 
Auric/-vous  un  mari  à  nous  proposer? 

—  Oui,  j'en  ai  un... 

—  D'abord,  est-ce  un  jeune  homme?  C'est  que  Clorin  le  m'a 
bien  dit  :  Avant  tout,  mon  cher  père,  songez  que  je  ne  veux  épou- 
ser qu'un  jeune  honjme.  J'ai  dix-huit  ans,  un  homme  au-dessus 
de  vingt-cini|  serait  tmp  vieux  pour  moi. 

—  Eli  l)ien,  de  ce  coté,  mademoiselle  votre  fille  sera  complète- 
ment satisfaite  ;  le  mari  que  je  vous  propose  n'a  que  vingt-Jeux 
ans. 

—  Oli  !  (larfait,  parfait  I...  mais  est-il  joli  garçon?  c'est  encore 
une  dcn  condilidiis  de  Clorinde. 

—  Il  est  fuit  bien.  Au  reste,  vous  avez  pu  en  juger  vous-mCrae, 
vous  l'avez  vu  hier  chez  moi  :  c'est  mon  filleul. 

M.  Flutayot  fait  un  geste  de  surprise  et  s'écrie  : 

—  V(jtr(.' filleul!...  comment!  ce  jeune  homme  que  j'ai  vu  hier... 
qui  a  diiié  aven  nous?... 

—  Lui-même;  vous  ne  pouvez  pas  dire  qu'il  est  laid? 

—  Non./,  non...  assurément...  la  figure...  la  taille...  tout  cela 


n'est  pas  mal,  mais  c'est  la  tournure  qui  manque  î...  Et  puis... 
tenez,  entre  nous,  il  ne  me  semble  pas  bien  spirituel  votre  filleul... 
il  a  l'air  embarrassé...  il  ne  sait  pas  dire  trois  mots  de  suite... 
tandis  que  Clorinde  parle  si  bien...  il  y  aurait  incompatibilité 
d'esprit  !... 

—  Monsieur  Flutayot,  vous  jugez  Adolphe  sur  l'apparence; 
rappelez  -vous  qu'elle  est  souvent  menteuse;  j'y  ai  été  trompée 
comme  vous.  Moi  aussi,  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour 
chez  moi,  j'ai  cru  mon  filleul  fort  peu  capable  ;  depuis,  je  me  suis 
aperçue  que  je  l'avais  mal  jugé.  Adolphe  est  timide,  très-timide  et 
trop  modeste,  voilà  ce  qui  lui  fait  du  tort  dans  le  monde;  mais 
c'est  un  défaut  qui  passera  avec  l'âge;  ce  qui  restera,  c'est  la^ 
droiture  du  caractère,  c'est  l'amour  de  l'ordre,  du  travail,  c'est 
une  grande  aptitude  dans  les  afiaires.  Aussi  je  suis  bien  persuadée 
que  celle  qui  épousera  Adolphe  n'aura  jamais  à  craindre  qu'il 
néglige  ses  devoirs  de  chef  de  famille. 

—  Belle  dame,  du  moment  que  vous  me  dites  tout  cela,  je  dois 
vous  croire;  mais  il  y  a  une  autre  question... 

—  Celle  de  la  fortune?  je  vais  sur-le-champ  y  répondre  :  vous 
donnez  à  mademoiselle  votre  fille  cinquante  mille  francs  comptant 
pour  dot  ? 

—  En  signant  le  contrat  !  Moi,  avec  le  reste  de  ma  fortune,  je 
m'amuse,  je  tripote  un  peu  à  la  bourse...  je  fais  des  reports... 
enfin  je  fais  ce  que  je  veux... 

—  Vous  en  avez  le  droit;  moi,  de  mon  côté,  je  quitte  les 
affaires,  j'ai  assez  pour  vivre  selon  mes  goiits...  j'aime  la  cam- 
pagne, et  il  est  probable  que  je  m'y  retirerai.  Mais  je  laisse  à  mon 
f-lleul  ma  maison  de  commerce,  c'est  mon  cadeau  de  noces;  elle 
n'est  grevée  par  aucune  dette  et  rapporte  au  plus  bas  de  huit  à 
neuf  mille  francs  de  bénélice  net  par  an  ;  et  je  suis  certaine  que, 
par  son  industrie,  Adolphe  fera  monter  les  bénéfices  beaucoup 
plus  haut  !  Trouvez-vous  maintenant  que  ce  jeune  homme  soit  un 
mauvais  parti  ? 

—  Oh  !  mais  non  I  non  assurément,  ce  n'est  point  un  mauvais 
parti...  avant  que  vous  m'annonciez  cela,  je  me  disais  :  Mais  il 
manque  quelque  chose...  à  présent  il  ne  manque  plus  rien  !  Savez- 
vous  que  c'est  un  fameux  cadeau  que  vous  faites-là  à  votre 
filleul?... 

—  Je  suis  heureuse  de  pouvoir  le  faire.  Adolphe  n'a  plus  de 
parents,  je  suis  sa  marraine,  je  dois  assurer  son  avenir. 

—  Fichtre  !  toutes  les  marraines  n'agissent  point  ainsi  !  moi,  je 
n'ai  jamais  reçu  de  la  mienne  que  des  petites  tapes  sur  les  joues 
et  la  recommandation  d'être  bien  sage  !... 

—  Eh  bien,  monsieur  Flutayot,  que  répondez-vous  à  ma  pro- 
position? vous  convient-elle? 

—  tlle  me  convient  beaucoup  à  moi!...  elle  me  charme  !... 
D'abord,  marier  ma  fille,  c'est  le  plus  ardent  de  mes  vœux... 
c'est  me  rendre  mes  ailes!...  mais  il  s'agit  de  savoir  mamtenant 
si  le  jeune  homme  que  vous  m'offrez  plaira  à  Clorinde...  car  si 
elle  n'en  veut  pas,  vous  comprenez  que  je  ne  suis  pas  un  tyran  !.., 

—  Cela  va  sans  dire!...  Tout  dépend  à  présent  de  mademoi- 
selle votre  fille.  Si  elle  ne  veut  point  épouser  Adolphe,  il  ne  sera 
plus  question  de  ce  mariage.  J'attendrai  sa  réponse  pour  annon- 
cer ce  projet  à  mon  filleul,  car  je  dois  vous  avouer  que  je  ne  lui 
en  ai  pas  encore  dit  un  mot  ;  il  ignore  la  démarche  que  je  fais 
près  de  vous.  Si  mademoiselle  Clorinde  consent  à  être  sa  femme, 
alors  seulement  j'annoncerai  à  Adolphe  que  je  le  marie,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'accepte  avec  joie  la  main  de  mademoiselle  votre 

fille. 

—  Ah!  pardleu,  je  n'en  doute  pas  non  plus,  moi!  qui  est-ce 
qui  ne  serait  heureux  d'épouser  Clorinde  !...  un  modèle  de  grâces, 
d'altrails,  d'esprit,  de  talents...  de  danse  !...  Il  manque  en- 
core quelque  chose,  n'importe  !  j'ai  cru  remarquer  hier  que  m* 
fille  avait  fait  une  profonde  impression  sur  le  cœur  de  ce  jeune 
homme.  .  cela  n'aurait  rien  d'étonnant...  dès  qu'on  voit  Clorinde 
on  est  pincé. 

—  Je  sais  que  mon  filleul  l'a  trouvée  très-jolie...  Maintenant, 
monsieur  Flutayot,  comme,  lorsqu'il  s'agit  d'un  mariage,  je  trouve 
qu'il  faut  mener  les  choses  promptement,  je  désire  que  vous  par- 
liez à  madcinnisellc  votre  fille  dès  aujourd'hui. 

C'cel  liion  ce  que  je  compte  faire.  Aujourd'hui,  sitiil  qu'élit 

rentrera,  je  lui  fais  part  de  votre  diiuarclie. 

—  C'est  très-bien,  et  demain  vobs  m'écrirez  un  mot,  ponr  que 
je  sache  si  mademoiselle  Clnrinde  accepte  ou  si  elle  refuse. 

—  Demaiiiî  diable!  mais  c'est  bien  prompt...  il  faut  le  lenip» 
de  réfléchir  t.. . 
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—  Un  jour  et  une  nuit,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  à  une  jeune 
fille  pour  savoir  si  elle  veut  on  non  du  mari  qu'on  lui  propose. 
Je  suis  persuadée,  moi,  que  mademoiselle  Cloriiide  sera  décidée 
bien  avant. 

—  Au  fait,  c'est  probable...  D'abord,  Cloriiide  dit  tout  de  suite  : 
Je  veux  ou  je  ne  veux  pas!...  C'est  convenu,  demain  dans  la  jour- 
née vous  recevrez  ma  réponse...  je  puis  aller  vous  la  porter  moi- 
même... 

—  Non,  non,  il  vaut  mieux  m'écrire...  une  seconde  visite  de 
V  us,  .si  promptement,  ferait  deviner  quelque  chose,  et  si  l'affaire 
ne  se  fait  pas,  il  vaut  mieux  qu'elle  reste  ignorée. 

—  Vous  raisonnez  comme  un  avocat.  C'est  entendu;  damait 
vous  recevrez  ma  réponse. 

—  Adieu  donc,  monsieur,  et  si  votre  réponse  est  favorable,  nous 
ferons  cette  union  le  plus  vite  possible. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  moi  qui  mettrai  du  retard  dans  tout  ceci. 
Laurentine  est  partie.  Resté  seul,  M.  Flutajot  se  frotte  les  mains 

d'un  air  radieux  et  se  promène  dans  sa  chambre  en  faisant  ses 
réflexions. 

«  Ce  jeune  filleul  devient  un  excellent  parti  !...  la  maison  de 
commerce  de  madame  Beaunoir  va  très-bien...  je  m'en  étais  déjà 
informé  avant  d'aller  lui  rendre  visite...  Neuf  à  dix  mille  francs  de 
bériéfices  par  an  ..  c'est  très-joli  !...  Je  sais  bien  que  Clorinde  atout 
pour  elle  !...  qu'elle  peut  prétendre  aux  plus  beaux  partis...  mais 
cependant  je  sais  aussi  que  j'ai  déjà  essayé  deux  fois  de  la  marier 
et  que  cela  n'a  pas  réussi.  .  Un  imbécile  ne  m'a-t-il  pas  dit  : 
«  Votre  fille  brille  trop  dans  le  monde...  elle  aura  bientôt  mangé 
sa  dot!...  »  Brute!  idiol!...  mais  il  y  a  des  gens  qui  ne  compren- 
nent pas  le  progrès...  Ah  !  qu'il  me  tarde  de  voir  revenir  Clo- 
rinde! pour  lui  apprendre  ce  que  madame  Beaunoir  vient  de  me 
proposer.  » 

Et  M.  Flutayot  court  à  sa  fenêtre  pour  voir  plus  tôt  revenir  sa 
fdle  ;  celle-ci  rentre  enfin,  suivie  d'un  jeune  commis  qui  porte  les 
étoffes  qu'elle  vient  d'acheter. 

—  Tenez,  mon  père,  voyez  comme  tout  cela  est  de  bon  goût  '. 
dit  Clorinde;  c'est  Alalvina  qui  est  venue  avec  moi...  vous  savez 
comme  elle  se  met  bien,  Malvina  ?  elle  sait  ce  qui  est  le  mieux 
porté  pour  soirée,  pour  bal,  pour  promenade... 

—  Oui,  ma  fille,  oui,  je  ne  doute  pas  du  bon  goiit  de  ton  amie 
Malvina...  qui  a  épousé  un  huissier,  je  crois? 

—  Priseur,  mon  père. 

—  Comment  1  priseur? 

—  Huissier  priseur;  vous  ne  comprenez  donc  rien  !...  Son  mari 
gagne  beaucoup  d'argent,  et  il  laisse  sa  femme  faire  tout  ce  qu'elle 
veut  I 

—  Est-ce  qu'un  mari  comme  cela  ne  te  plairait  pas  ? 

—  Mais  si,  beaucoup  au  contraire  ! 

—  Très-bien,  alors  je  pense  que  tu  accepteras  celui  que  j'ai  à  te 
proposer. 

—  Vous  avez  un  mari  à  me  proposer  ce  matin,  et  vous  ne  m'en 
avez  pas  parlé  avant  que  je  sorte  ! 

—  Alors  je  l'ignorais  encore.  Voilà  ce  que  c'est  :  madame  Beau- 
noir,  chez  qui  nous  dînâmes  hier,  sort  d'ici...  et  c'est  elle  qui  est 
venue  m'offrir  un  mari  pour  toi. 

—  Tiens!  pourquoi  ne  nous  en  a-t-elle  pas  parlé  hier? 

—  Parce  que  probablement  le  jeune  homme  n'est  tombé  amou- 
reux de  toi  qu'après  le  diner...  Eh  bien,  devines-tu? 

—  Ma  foi  !  non...  Dites  donc  vite... 

—  C'est  son  filleul,  M.  Adolphe  Corniquet,  qu'elle  désire  te  faire 
épouser,.. 

—  Son  filleul!...  ce  jeune  homme  qui  ne  sait  pas  dire  deux 
mots!,..  Ah!  ah!  ah!  la  bonne  plaisanterie!...  Voyons,  c'est  pour 
rire,  n'est-ce  pas?...  car  il  a  l'air  d'un  serin  ce  garçon-là... 

—  Je  ne  te  dis  pas  le  contraire,  mais  les  serms  sont  ordinaire- 
ment de  très-bons  maris...  C'est  sérieux,  ma  fille;  et,  comme 
parti,  ce  serait  fort  avantageux... 

—  Mais  il  est  donc  tombé  amoureux  de  moi  tout  de  suite,  ce 
monsieur? 

—  Probablement.  Sa  marraine  ne  me  l'a  pas  avoué,  mais  il  n'y 
a  pas  à  douter  que  tu  n'aies  fait  sur  lui  la  plus  profonde  impres- 
sion... 

—  Il  n'est  pas  trop  vilain...  mais  il  a  l'air  si  bête...  si  gauche!.. . 
et  puis  il  s'appelle  Corniquet!...  Quel  aflreux  nom  !...  Je  ne  pour- 
rai jamais  me  décider  à  être  appelée  madame  Corniquet!.., 

—  On  t'appellera  madame  Adolphe,  du  petit  nom  de  ton  mari... 
cela  se  fait  souvent... 


—  Vous croyez?...  on  pourra  ne  m'appeler  que  madame  Adolphe? 

—  Parfaitement;  tu  l'ordonneras  à  tes  gens...  Car,  avec  un 
tel  mari,  comprends  liion  une  chose  !  c'est  toi  qui  seras  la  maî- 
tresse, tu  ne  feras  que  les  volontés,  ton  mari  sera  trop  heureux 
de  t'obéir  !... 

—  Oh  !  j'y  compte  bien...  Est-ce  qu'il  a  de  la  fortune,  ce  jeune 
homme? 

—  Sa  marraine  lui  laisse  comme  cadeau  sa  maison  de  commis- 
sion, qui  est  excellente;  elle  vaut  dix  mille  francs  de  rente,  et  cela 
ira  en  augmentant... 

—  Une  maison  de  commerce!...  j'aurais  préféré  épouser  un 
agent  de  change  ! 

—  C'est  possible  ;  mais  un  agent  de  change  ne  se  contente  pas 
d'une  dot  de  cinquante  mille  francs  ;  il  lui  en  faut  au  moins  trois 
fois  autant  ! 

—  Mais  je  ne  veux  point  me  mêler  en  rien  des  affaires  de  com- 
merce ..  c'est  ma  première  condition  ! 

—  Tu  ne  t'en  occuperas  nullement...  Ce  jeune  homme  adore  le 
travail  ;  c'est  donc  lui  seul  qui  travaillera.  C'est  lui  qui  se  char- 
gera de  gagner  beaucoup  d'argent,  et  toi  de  le  dépenser... 

—  Ah  !  comme  cela,  ça  me  déplairait  moins... 

—  Et  puis  ton  mari,  sans  cesse  dans  son  bureau,  ne  serait  ja- 
mais sur  tes  pas  pour  t'empècher  de  faire  tes  volontés... 

—  Au  fait...  c'est  commode,  cela... 

—  Vois,  Clorinde,  réfléchis  ;  je  ne  prétends  pas  t'influencer  ; 
mais,  franchement,  je  crois  que  ce  mari-là  te  rendrait  heureuse, 
d'auiant  plus  que  tu  en  ferais  tout  ce  que  tu  voudrais;  il  connaît 
fort  peu  le  monde  :  c'est  une  pâle  toute  neuve  que  tu  pétrirais  à 
la  volonté... 

—  Il  est  certain  qu'il  a  l'air  de  ne  pas  en  avoir  de  volonté  !... 

—  Madame  Beaunoir,  qui  désire  que  celte  union  se  fasse  promp- 
tement, veut  avoir  ta  réponse  demain... 

—  D'abord,  je  veux  une  robe  de  noces  superbe,  de  la  musique 
à  l'église;  je  veux  un  grand  bal  ù  l'hôtel  du  Louvre...  un  souper... 
un  orchestre  excellent!  Je  ne  me  marie  pas  sans  tout  cela! 

—  Parbleu!  cela  coule  de  source;  je  te  promets  tout  cela... 
Eh  bien?... 

—  Eh  bien... 

—  Ah  !  tu  as  jusqu'à  demain  pour  réfléchir  ! 

—  C'est  inutile,  j'accepte,  j'épouse  le  filleul. 

M  Flutayot  saute  de  joie,  embrasse  sa  fille  et  ramène  ses  che- 
veux sur  son  front. 

Laurentine  était  rentrée  chez  elle  et  n'avait  pas  dit  un  mot  do 
la  démarche  qu'elle  venait  de  faire.  Au  dîner,  il  n'est  plus  qu&s- 
tion  de  M.  Flutayot  ni  de  sa  fille.  Mais  Adolphe  remarque  que  sa 
marraine  est  sérieuse,  préoccupée;  elle  ne  semble  nullement  en 
train  de  causer;  et,  le  soir,  se  retire  chez  elle  en  disant  à  son 
filleul  : 

—  Allez  vous  promener,  mon  ami,  ou  allez  au  spectacle;  enfin 
fai'es  ce  que  vous  voudrez  ;  moi,  j'ai  la  migraine  et  je  désire  être 
seule. 

La  belle  veuve  avait  en  effet  la  fièvre  ;  elle  ne  pouvait  prendre 
aucun  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  eiit  la  réponse  de  Clorinde.  11  y 
avait  des  moments  où  elle  désirait  que  cette  réponse  fiit  un  refus, 
mais  l'instant  d'après  elle  se  disait  : 

—  Non,  il  vaut  bien  mieux  qu'elle  accepte  et  que  mon  filleul 
l'épouse.  Cette  union  assurera  son  avenir...  Il  trouve  cette  de- 
moiselle jolie...  spirituelle  ;  il  sera  heureux  d'être  son  mari.  Ma- 
demoiselle Clorinde  m'a  paru  un  peu  légère,  évaporée...  mais  elle 
n'a  que  dix-huit  ans  ;  l'âge  et  le  mariage  la  rendront  raisonnable. 

Le  lendemain,  Laurentine  attend  avec  impatience  celte  lettre 
qui  doit  mettre  fin  à  ses  irrésolutions.  Elle  ne  peut  se  résoudre  à 
descendre  dans  ses  bureaux  avant  de  l'avoir  reçue.  Enfin,  sur  les 
midi,  la  lettre  arrive.  Laurentine  la  décacheté  d'une  main  trem- 
blante et  lit  : 

«  Ma  toute  belle  dame,. 
«  Ma  fille  accepte  avec  joie  monsieur  votre  filleul  pour  son  mari. 
C'est  donc  une  affaire  arrêtée.  Amenez-moi  dès  demain  le  jeune 
homme,  afin  qu'il  fasse  plus  ample  connaissance  avec  Clorinde  ; 
ensuite  nous  nous  occuperons  des  détails  et  prendrons  jour  pour 
la  perpétration  du  mariage.  11  faut  que  la  noce  soil  très-brillante; 
ma  fille  y  tient,  moi  aussi  ;  fiez- vous  à  moi  pour  ordonner  tout  cela, 
tt  Votre  tout  dévoué  et  tendre  serviteur, 
a  Fldtatot.  » 
La  lettre  s'échappe  des  mains  de  Laurentine  et  deux  grosses 
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tormes  coulent  de  ses  yeux,  tandis  que  sa  bouche  murmure  : 

—  Elle  consent  !...  ah  !  je  devais  le  prévoir...  Pourquoi  donc 
ce  mal  que  cela  m'a  fait  là...  au  cœur?...  Allons!  plus  de  fai- 
blesse... celte  union,  n'est-ce  pas  moi  qui  l'ai  voulue'?...  ne  doit 
elle  pas  faire  le  bonheur  d'Adolphe  et  me  guérir,  moi,  de  cet 
amour  insensé  qui  s'était  emparé  de  mon  cœur?...  Essuyons  ces 
larmes  qui  me  font  rougir,  et  hâtons-nous  d'apprendre  à  Adolphe 
ce  que  j'ai  fait  pour  qu'il  soit  heureux. 

Elle  sonne  sa  bonne,  lui  ordonne  de  prier  son  filleul  de  monter 
un  moment  près  d'elle.  Margotte  fait  sa  commission,  et  Adolphe 
se  hâte  de  se  rendre  près  de  sa  marraine.  Celle-ci  affecte  un  air 
content,  satisfait,  tandis  qu'Adolphe  s'écrie  : 

—  Allez  vous  mieux,  ma  marraine?  Je  craignais  que  cette  mi- 
graine d'hier  ne  vous  eût  rendue  malade. 

Non,  mon  ami,  je  vous  remercie,  cela  est  passé.  Je  vous  ai 

fait  prier  du  monter  ici,  parce  que  j'ai  à  vous  entretenir  de  quel- 
que chose  de  fort  grave,  et  je  ne  veux  pas  que  nous  soyons  inter- 
rompus. Asseyez-vous,  Adolphe. 

Le  jeune  homme  s'assied  vis-à-vis  de  sa  marraine,  en  disant  : 

—  Je  vous  écoute...  parlez... 

—  Mon  ami,  je  suis  votre  marraine,  et  comme  telle  je  dois 
m'occuper  de  votre  bonheur,  de  votre  avenir...  vous  assurer  dans 
le  monde  une  position... 

—  Mais,  ma  marraine,  que  pourriez-vous  faire  de  p'us  pour 
moi  que  ce  que  vous  avez  fait  depuis  que  je  suis  à  Paris?  Vous 
avez  daigné  me  recevoir  chez  vous,  me  loger,  me  nourrir,  m'ap- 
prcndre  le  commerce...  la  tenue  des  livres...  Enfin,  si  je  sais  quel- 
que chose  maintenant,  c'est  à  vous  que  je  le  dois... 

—  Vous  ne  dites  pas,  Adolphe,  que  vous  avez  travaillé  avec  ar- 
deur, si  bien  qu'en  moins  d'un  an,  vous  en  faisiez  plus  à  vous  seul 
que  mes  autres  commis,  et  qu'aujourd'hui  enfin  vous  êtes  en  état 
de  tenir  cette  maison,  et  de  la  faire  marcher  mieux  que  moi  !... 

—  Oh!  mieux  que  vous...  jamais! 

—  Pardonnez  moi,  car  les  affaires  commencent  à  me  fatiguer... 
]1  vient  un  moment  où,  nous  autres  femmes,  nous  avons  besoin 
de  repos...  et  pour  moi  ce  moment  là  est  venu. 

—  Eh  bien,  ma  marraine,  ne  travaillez  plus,  reposez-vous  sur 
moi  pour  vous  remplacer...  Vous  verrez  avec  quel  zèle  je  m'oc- 
cuperai de  tout...  Oh  !  la  maison  marchera  bien,  je  m'y  engage  ! 

—  Je  n'en  doute  pas,  mon  ami.  Mais  pour  que  les  clients  vous 
voient  avec  confiance  à  la  tète  de  cette  maison,  il  faut  que  vous 
soyez  marié...  c'est  indispensable;  voilà  pourquoi  j'ai  résolu  de 
vous  marier. 

Adolphe  demeure  tout  interdit,  une  vive  rougeur  lui  monte  au 
visage;  il  regarde  Laurentine  avec  anxiété  et  en  même  temps 
avec  amour  ;  puis,  il  balbutie  : 

—  Me  marier  !...  moi!...  déjà  I...  mais  je  ferai  tout  ce  que  vous 
voudrez,  ma  marraine!... 

—  C'est  ce  que  j'es[;ère;  aussi  je  vous  ai  choisi  une  femme... 

—  Une  femme  !...  vous  m'en  avez  choisi  une  !...  ce  n'était  pas 
la  peine...  je  pouvais  bien...  je  savais  bien... 

—  Rassurez-vous,  Adolphe  ;  la  personne  que  je  vous  destine  est 
jeune,  jolie...  elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire...  et  elle  vous 
plaît  déjà...  En  un  mot,  c'est  madf;moiselle  Clorinde,  qui  était  ici 
avant-hier. 

—  Mademoiselle  Clorinde  !... 

Au  lif-U  de  paraître  enchanté,  comme  Laurentine  s'y  attendait, 
Adolphe  .semble  consterné  ;  il  baisse  les  yeux,  son  air  devient  sé- 
rieux cl  sa  voix  est  altérée  en  murmurant  : 

—  Comment  !...  c'est  avec  mademoiselle  Clorinde  que  vous  vou- 
lez me  marier?... 

—  Sans  doute...  vous  ne  l'aviez  pas  deviné  ? 

.— Oh  1  non...  non...  je  ne  l'aurais  jamais  deviné...  car  ce  n'est 
pas  avec  cette  personne-là  que  j'aurais  voulu...  me  marier... 

—  Mais  avec  qui  donc  alors?... 

—  Je  croyais...  j'espérais...  Oh  !  mais  je  vois  bien  que  jem'étais 
trompé  et  que  j'avais  tort  d'espérer... 

Laurentine  pâlit  ;  elle  comprend  qu'elle  s'est  méprise  sur  les 
seniimcnls  irAili>lphe  pour  Clorinde  ;  elle  a  besoin  de  tout  son  cou- 
rage pour  ne  point  dire  à  ce  pauvre  garçon,  qui  a  l'air  si  dé.solé  : 
c  Et  moi  au.'si,  je  vous  aime  I  »  Mais  elle  .se  dit  encore  :  «  Je  serais 
ridicule  si  je  l'épou.sais...  je  le  rendrais  malheureux  par  ma  ja- 
lousie !  •  Et  r:.ppelaiit  sa  fermeté,  elle  prend  la  main  d'Adolphe, 
la  presse  douci.'meiit  dans  la  sienne  ut  reprend: 

—  Allons,  mon  ami,  point  d'iiifaiitillagr  !...  à  votre  .Ige  on  rroil 
toujours  éprouver  de  l'auiour...  mais  la  laion  arrive,  et  lannlic 


nous  guide  mieux  que  notre  cœur.  Mademoiselle  Clorinde  vous 
accepte  avec  joie  pour  mari,  ce  qui  prouve  que  vous  avez  sur-le- 
champ  fait  sa  conquête.  Vous  voyez  que  j'ai  mené  les  choses 
prompteraent;  c'est  parce  que  je  désire  que  ce  mariage  se  fasse 
le  plus  tôt  possible...  Je  réglerai  moi-même  vos  affaires  d'intérêt 
avec  M.  Flulayot  ;  vous  n'aurez  pas  à  vous  en  occuper.  Vous  n'a* 
vez  plus  maintenant  qu'à  faire  votre  cour  à  votre  prétendue,  chez 
laquelle  vous  irez  dès  demain...  Eh  bien,  Adolphe...  vous  con- 
sentez... n'est-ce  pas? 

—  Vous  avez  le  droit  de  disposer  de  moi,  madame,  et  je  vous 
obéirai  toujours  aveuglément. 

C'était  la  première  fois  qu'Adolphe  appelait  Laurentine  :  ma- 
dame! Aussi  ce  mot  la  rend  toute  triste,  mais  déjà  le  jeune  homme 
l'a  saluée  respectueusement  et  s'est  hâté  de  partir,  lorsqu'elle 
était  prête  à  le  rappeler. 

—  C'est  moi  qu'il  aimait!...  se  dit-elle  en  poussant  un  profond 
soupir. 

Et,  de  son  côté,  Adolphe  s'éloigne  en  se  disant  : 

—  Je  croyais  qu'elle  m'aimait  comme  je  l'aime...  je  m'étais 
trompé  ;  elle  m'aime  comme  son  filleul  et  voilà  tout  !...  Ah!  je 
n'étais  pas  digne  d'elle!  Comment  ai>je  pu  croire  un  moment 
qu'elle  jetterait  les  yeux  sur  moi  pour  remplacer  son  premier 
mari  1 


LES  CONDITIONS  DE  LA  FUTURE. 

Bien  persuadé  que  sa  marraine  n'a  pour  lui  que  de  l'amitié, 
Adolphe  se  résigne  à  lui  obéir  et  s'efforce  de  chasser  de  son  cœur 
le  seniiment  qui  s'en  était  emparé.  A  vingt-deux  ans,  d  ailleurs, 
un  jeune  homme  n'est  pas  insensible  aux  attraits  d'une  jeune  fille. 
On  lui  a  dit  qu'il  avait  fait  sur-le-cliamp  la  conquête  de  made- 
moiselle Clorinde,  son  amour-propre  en  est  flatté  ;  et  comme  cette 
jeune  personne  est  fort  jolie,  il  commence  à  penser  qu'il  ne  sera 
pas  si  malheureux  en  devenant  son  mari. 

Le  lendemain,  Laurentine  fait  dire  à  son  filleul  de  se  dispo  er  à 
se  rendre  chez  M.  Flutayot.  Adolphe  tâche  de  soigner  sa  toilette, 
mais  il  entendait  bien  moins  cela  que  le  travail  du  bureau,  et  n'é- 
tait jamais  plus  mal  à  son  aise  que  dans  un  habit  neuf  et  avec  une 
cravate  à  la  mode.  Il  monte  en  voiture  avec  la  belle  veuve,  qui 
fait  son  possible  pour  paraître  gaie,  mais  dont  le  sourire  est  con- 
traint et  forcé.  Elle  ne  remarque  pas  que  son  filleul  a  fort  mal  fait 
le  nœud  de  sa  cravate,  qu'il  a  des  gants  beurre  frais  et  qu'il 
porte  un  gilet  à  grands  carreaux  écossais  qui  est  de  très-mauvais 
goiit.  Son  esprit  est  trop  occupé  pour  qu'elle  fasse  attenlloQ  à  tous 
ces  détails  si  importants  aux  yeux  d'une  femme  à  la  mode. 

La  route  se  fait  sans  que  la  marraine  et  son  filleul  aient  échangé 
plus  de  quatre  paroles. 

Chez  M.  Flutayot,  on  attendait  le  jeune  futur.  Mademoiselle 
Clorinde  était  ravissante  de  cliariues  et  sa  mise  était  aussi  élégante 
que  peut  l'clre  une  toilette  du  matin.  Elle  avait  pi  es  d'elle  son 
amie  intime,  cette  Malvlna,  épouse  de  l'huissier  priscur,  qui  lais- 
sait sa  femme  libre  de  faire  tout  ce  qu'elle  voulait,  et  celle-ci  usait 
fort  largement  de  cette  liberté.  Mariée  seulement  depuis  deux  ans, 
on  lui  connaissait  déjà  plusieurs  intrigues;  un  monsieur  s'était 
battu  pour  elle,  ce  dont  elle  était  très  fiere.  Quant  au  mari,  qui 
n'était  nullement  jalou.x,  il  prétendait  que  tout  cela  ne  le  regardait 
p.is. 

Quand  on  annonce  madame  Beaunoir  et  Adolphe,  tout  le  monde 
était  réuni  dans  le  salon  ;  et  luadame  Uoubleton,  —  c'est  le  nom 
de  l'intime  de  Clorinde, —  applique  bien  vite  son  monocle  sur  son 
œil,  pour  mieux  examiner  celui  qu'elle  sait  déjà  devoir  épouser 
son  amie. 

M.  Flutayot  court  au-devant  du  jeune  homme,  lui  tend  la  main, 
la  lui  presse  avec  force,  en  s'écrianl  : 

—  Bonjour,  mon  jeune  ami  !...  je  puis  même  dire  mon  gendre, 
puisque  ma  lille  agrée  la  dcinanile  que  vous  nous  avez  faite  de  sa 
main  par  l'entremise  de  votre  belle  marraine.  Ainsi  donc  allez  lui 
f.iue  votre  cour...  lui  dire  toutes  les  jolies  choses  qui  vous  vicn- 
dnjnl  à  la  bouilie,  en  partant  do  votre  cœur;  vous  eu  avez  le  droit, 
et  Cliiriiule  est  toute  disposée  à  les  entendre. 

Mius  au  lieu  de  courir  V(  rs  sa  future,  le  jeune  homme,  tout  dé- 
rontenaiicé  en  voyant  celte  dame  qui  a  braqué  mu  munoclc  sur 
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lui  (H  mademoiselle  Clorinde  qui  l'csamine  alUnlivement,  reste 
embarrassé  et  immobile  au  milieu  du  salon,  tandis  que  la  bril- 
lante Valvina  dit  tout  bas  à  son  amie  : 

—  Ah!  qu'il  a  l'air  bête!...  et  cette  cravate...  ce  gilet  écos- 
sais... ces  gants  serin  !...  mais  il  ne  sait  donc  pas  se  mettre  ton 
futur  époux?...  c'est  tout  une  éducationà  faire  que  ce  monsieur-là! 

Heureusement  pour  Adolphe,  Laurenline,  qui  voit  son  em- 
barras, le  prend  |)ar  la  main  et  le  conduit  près  de  mademoiselle 
Clorinde,  en  lui  disant: 

—  Mon  cher  filleul,  tâchez  donc  de  surmonter  voire  timidité... 
et  puisque  mademoiselle  vous  accepte  pour  mari,  ne  lui  laissez 
pas  prendre  une  mauvaise  opinion  de  votre  esprit.  Celui  de  made» 
moiselle  vous  a  charmé,  vous  me  l'avez  dit...  et  c'est  déjà  quel- 
que chose  que  de  savoir  apprécier  le  mérite  des  autres. 

Adolphe  salue  celle  qu'on  lui  destine  et  s'assied  près  d'elle,  en 
balbutiant: 

—  Mademoiselle  ..je  suis  bien  flatté  ..  je  ne  sais  comment  vous 
dire...  mais  certainement  je  suis  très-flatté... 

—  C'est  gentil  !  murmure  Mahina  à  l'oreille  de  son  amie...  en- 
fin tu  es  toujours  sûre  qu'il  est  flatté  !  mais  je  crois  qu'il  ne  sor- 
tira pas  de  là. 

—  Monsieur  Adolphe,  dit  Clorinde,  j'ai  consenti  à  vous  épouser, 
c'est  vrai,  mais  cependant  jeveui  auparavant  faire  mes  conditions 
et  que  vous  me  répondiez  bien  franchement  I... 

—  0  mademoiselle,  je  n'ai  pas  l'habitude  de  mentir  1 

—  Je  veux  d'abord  être  maîtresse  de  faire  toutes  mes  volontés  ! 
vous  ne  me  contrarierez  jamais  pour  cela  î 

—  Non,  mademoiselle. 

—  J'aime  le  bal,  le  spectacle,  les  grandes  soirées,  j'aime  le 
plaisir  enfin  ;  vous  ne  m'empêcherez  jamais  d'en  prendre  quajid 
l'occasion  s'en  présentera  T 

—  Non,  mademoiselle. 

—  J'aime  la  toilette,  je  veux  toujours  être  mise  à  la  dernière 
mode...  vous  me  donnerex  toat  l'argent  que  je  vous  demanderai 
pour  cela? 

—  Je  vous  en  donnerai...  si  j'en  ai,  mademoiselle... 

—  Comment!  si  vous  en  avez?...  mais  vous  devez  savoir  que 
mon  père  me  donne  cinquante  mille  francs  de  dot  ?... 

—  Non,  mademoiselle,  je  ne  le  savais  pas... 

—  Vous  m'auriez  donc  é[iousée  sans  dot,  monsieur? 

—  Si  ma  marrarue  me  l'avait  conseillé...  oui,  mademoiselle. 

—  Il  esta  mettre  dans  un  bocal  !  murmure  la  sémillante  Ual- 
vina,  tandis  que  mademoiselle  Clorinde  reprend  : 

—  Mais  de  votre  côté,  je  pense  que  vous  gagnerez  beaucoup 
d'argent,  puisque  madame  Beaunoir  vous  fait  cadeau  de  sa  mai- 
son de  commerce... 

—  Ma  marraine  me  donne  sa  maison?... 

—  Ah  ça,  est-ce  que  vous  ne  le  saviez  pas  non  plusT 

—  Non,  mademoiselle. 

—  Mais  vous  ne  savez  donc  rien,  monsieur?...  Ah!  mon  Dieu, 
que  vous  êtes  drôle  ! 

Clorinde  se  met  à  rire  aux  éclats,  son  amie  en  fait  autant,  et 
M.  Flutayot  dit  à  Laurentine  : 

—  Ca  va  bien  !  ça  va  très-bien!...  voyez  comme  nos  deux  fu- 
turs époux  sont  gais!...  ça  fera  un  ménage  très-amusant  ! 

Laurentine  vciyait  bien  riie  les  deux  jeunes  femmes,  mais  rien 
n'indiquait  qu'Adolphe  partageât  leur  joie. 

Quand  mademoiselle  Clorinde  a  fini  de  rire,  elle  prend  un  ton 
sérieux  pour  dire  à  son  prétendu  : 

—  Il  y  a  cependant  des  choses  très-importantes  qu'un  jeune 
homme  doit  savoir  et  que  vous  me  paraissez  ignorer,  monsieur  ! 

—  Des  choîes  importantes,  mademoiselle  .' 

—  Oui,  monsieur,  d'abord  savoir  se  cravater...  votre  cravate 
est  fort  mal  mise...  le  nœud  ne  se  fait  pas  ainsi... 

—  Ah!  c'est  important  cela,  mademoiselle? 

—  Shus  doute...  on  voit  tout  de  suite  à  la  façon  dont  un  mon- 
sieur est  cravaté  s'il  a  l'habitude  d'aller  dans  le  monde...  ensuite 
ce  gilet  écossais  à  carreaux...  c'est  fort  mal  porté...  n'est-ce  pas, 
Malvina?... 

—  Ce  gilet  T...  ah  !  c'est  infect  I... 

—  Je  ne  sortirais  jamais  avec  vous  si  vous  portiez  ce  gilet-là. 
Je  dois  aussi  vous  apprendre  qu'on  ne  porte  point  des  gants  paille 
le  matin  ;  le  soir  à  la  bonne  heure  !  mais  le  matin  c'est  provincial, 
c'est  ridicule...  n'est-ce  pas,  Malvina? 

^  Cest  stupide  !  Dis  donc  tout  de  suite  à  monsieur  que  son 


pantalon  est  trop  court,  qu'il  tombe  mal...  Qui  est-ce  qui  vous 
habille,  monsieur? 

—  C'est  un  tailleur,  madame. 

—  Ah  !  vraiment!...  mais  ce  tailleur-là  doit  être  aussi  portier, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Je  ne  crois  pas,  madame... 

—  Mais  TOUS  n'en  êtes  pas  sûr  I  Moi  je  gagerais  qu'il  cumule  et 
qu'il  tire  le  cordon  tout  en  taillant  vos  pantalons  ! 

—  Vous  en  changerez,  monsieur  Adolphe...  vous  prendrez 
celui  de  mon  père...  voyez  comme  il  est  toujours  bien  habillé  I 

—  Que  monsieur  prenne  plutôt  celui  d'Edouard...  Voilà  un 
jeune  homme  qui  se  mot  bien  !...  il  a  toujours  des  pantalons  ravis- 
sants... Tu  sais,  Clorinde,  M.  Edouard  Valdeville,  ce  joli  garçon 
que  tu  as  vu  à  mon  dernier  bal?... 

—  Et  qui  mazurke  si  bien  ?...  Oh  I  oui,  il  est  charmant...  seu- 
lement je  tiouve  qu'il  porte  ses  favoris  trop  longs... 

—  En  côtelettes  :  c'e?t  la  mode  anglaise,  ma  chère  I 

—  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  ce  soit  joli.  Monsieur  Adol- 
phe, vous  l'entendez,  vous  prendrez  le  tailleur  de  M.  Edouard 
Valdeville. 

—  Je  prendrai  le  tailleur  que  vous  voudrez,  mademoiselle. 

En  ce  moment,  madame  Doubleton  se  rappelle  qu'elle  a  un 
rendez  vous  auquel  elle  ne  veut  pas  manquer.  Elle  se  lève  vive- 
ment, fait  un  léger  salut  à  la  compagnie  et  quitte  le  salon,  en 
disant  à  son  amie  qui  la  reconduit  : 

—  Il  est  bête  comme  chou,  ton  futur!...  mais  il  a  l'air  très- 
soumis.  Épouse-le,  ma  chère,  épouse-le...  Tu  seras  heureuse... 
tu  lui  feras  voir  des  étoiles  en  plein  midi...  ces  maris-là  sont 
précieux. 

Adolphe  se  sent  soulagé  de  n'avoir  plus  le  monocle  de  cette 
dame  braqué  sur  lui.  Il  est  un  peu  moins  gauche  près  de  sa  pré- 
tendue et  cause  encore  quelque  temps  avec  elle,  si  l'on  peut  appeler 
causer  lorsque  c'est  toujours  la  même  personne  qui  parle  et  que 
l'autre  ne  place  que  des  monosyllabes.  Mais  mademoiselle  Clorinde 
aimait  beaucoup  parler,  et  Adolphe  ne  se  sentait  pas  le  désir  d'en 
dire  davantage. 

On  ne  tarde  pas  à  se  séparer,  car  la  maison  de  commerce  ne 
pouvait  rester  sans  chef.  Flutayot  secoue  encore  la  main  d'Adolphe, 
en  Ilh  disant  : 

—  Déiormais,  venez  quand  vous  voudrez,  mon  gendre.  Clorinde 
vous  recevra,  même  si  je  n'y  suis  pas. 

De  son  côté,  mademoiselle  Clorinde  dit  à  son  futur  : 

—  Rappelez-vous  bien  tout  ce  que  je  vous  ai  recommandé! 
apprenez  à  noutr  votre  aavate,  et  surtout  jetez  au  feu  cet  affreux 
gilet. 

De  retour  chez  elle,  Laurentine  dit  à  son  filleul  : 

—  Vous  avez  fait  plus  ample  connaissance  avec  votre  future; 
eh  bien,  êtes- vous  satisfait  ?...  vous  entendrez-vous  bien  ? 

—  Je  m'entendrai  toujours,  ma  marraine,  avec  la  personne  que 
vous  m'avez  choisie... 

—  Enfin...  de  quoi  avez-vous  parlé? 

—  De  pantalons,  de  cravates  et  de  gilet...  mademoiselle  Clo- 
rinde m'a  trouvé  fort  mal  habillé  ;  son  amie  a  dit  que  mon  gilet 
était  infect'....  Ah  !  je  ne  l'aime  pas  du  tout,  cet  je  dame-là,  quoi- 
qu'elle soit  très-jolie;  elle  me  lorgnait  continuellement  avec  son 
petit  carré  de  verre...  cela  me  gênait  beaucoup. 

—  Je  ne  connais  point  cette  jeune  femme,  elle  m'a  semblé  en 
effet  trèà-évaporée ;  c'est  quelque  amie  de  pension  de  Clorinde!... 
celle-ci  est  encore  bien  légère  de  caractère.  La  toilette,  voilà  ce 
qui  la  frappe  et  lui  plaît  avant  tout!...  mais  elle  n'a  que  dix- huit 
ans;  vous  la  rendrez  raisonnable... 

—  Pardon,  ma  marraine,  mais  mademoiselle  Clorinde  m'a  dit 
quelque  chose...  elle  s'est  trompée  sans  doute... 

—  Qu'est-ce  donc  ? 

—  Elle  prétend  qu'en  me  mariant  vous  me  cédez  votre  maison 
de  commerce... 

—  Elle  n'a  dit  que  la  vérité... 

—  C'est-à-dire  que  je  la  gérerai  pour  vous  ? 

—  Non,  mon  ami,  dès  ce  moment  elle  est  à  vous,  je  vous  U 
donne...  c'est  mon  présent  de  noce. 

Le  front  d'Adolphe  se  rembrunit,  et  il  murmure  : 

—  Ah  I  je  comprends  maintenant  comment  il  se  fait  que  M.  Flu- 
tayot m'accepte  pour  gendre.  Mais  je  ne  puis  souffrir,  madame, 
que  vous  vous  dépouilliez  pour  moi;  un  tel  cadeau  est  trop  con- 
sidérable !...  je  ne  puis,  je  ne  dois  point  l'accepter. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  Adolphe?  vous  refusez  ce  que  je  veux  fair» 
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pour  vous  !...  vous  oubliez,  mon  ami,  que  je  suis  voire  marraine 
et  que  ce  litre  me  fait  au  contraire  un  devoir  d'assurer  votre 
avenir.  J'ai  bien  assez  de  fortune  pour  vivre  seule...  Je  veux  que 
mon  (illeul  tienne  dans  le  monde  une  place  iionorable...  je  veux 
qu'il  soit  heureux,  et  vous  n'avez  pas  le  droit  de  refuser  ce  que  je 
fais  pour  vous. 

—  Vous  voulez  qui;  je  sois  heureux  !  répond  Adolphe  en  pous- 
sant un  gros  >oupir...  Ah  !  il  y  avait  un  autre  moyen!... 

—  Non,  mon  ami...  non,  il  n'y  en  avait  pas  d'autres...  plus 
lard  vous  réûécliirez,  vous  verrez  que  j'avais  raison.  Allons,  ne 
soyez  plus  triste,  ne  soujjirez  plus...  car  alors  c'est  moi  que  vous 
rendriez  malheureuse...  Vous  acceptez  mon  cadeau,  n'est-ce  pas, 
Adolphe,  et  vous  m'obéircz?... 

—  Ah  !  vous  savez  bien,  madame,  que  je  ferai  toujours  ce  que 
vous  voudrez... 

—  Pourquoi  m'appclez-vous  madame?  cela  me  (ait  de  la  peine... 

—  Mon  Lii-u!  c'est  que...  je  ne  .sais  plus...  ah  !  il  y  a  un  nom 
qu'il  m'aurait  été  si  doux  de  vous  donner. 

Laurcnline  sent  sa  [loitrine  se  {jonQer;  pour  mettre  fin  à  cet 
entretien  qui  menace  de  devenir  dangereux,  elle  se  hàtc  de  quitter 
son  appartement  et  descend  dans  ses  bureaux  suivie  d  Adolphe. 
Là,  elle  le  présente  à  ses  employés  en  leur  disant  : 

—  Messieurs,  regardez  désormais  M.  Corniquet  comme  votre 
patron,  c'est  lui  qui  me  remiilace,  je  lui  ai  cédé  ma  maison;  je  ne 
doute  |ias  que  vous  soyez  pour  lui  aussi  bons  employés  que  vous 
l'avez  été  pour  moi. 

—  Le  vieux  l'utois,  le  petit  Puceron  et  un  nouveau  commis,  en- 
tré depuis  peu,  saluent  gravement  leur  nouveau  chef. 

Apres  avcjir  montré  son  cabinet  à  Ailolplie,  en  lui  disant  : 

—  Maintenant,  mon  ami,  voilà  votre  place,  la  belle  veuve  se 
hâte  de  remonter  chez  elle. 

M.  Puceron  s'approche  alors  d'Adolphe  en  faisant  force  cour- 
bettes et  lui  dit  : 

—  Permettez-moi,  cher  patron,  d'ôlre  le  premier  à  vous  com- 


plimenter ,.  et  de  vous  témoigner  la  joie  que  j'éprouve  \  vous 
avoir  pourchtf...  Du  reste,  cela  ne  me  surprend  pas,  je  m'y  atten- 
dais. - 

—  'Vous  vous  y  atlciidiez,  monsieur  Puceron?  eh  bien,  moi,  je 
vous  jure  que  je  ne  m'y  attendais  pas.  Mais  vous  ne  savez  pas 
encore  tout...  jo  vais  me  marier  ! 

—  Eh  bien,  je  m'y  attendais  encore...  la  premii.Te  chose  n'esl 
qut;  kl  c(JU^équeIlce  de  la  seconde...  Oh!  je  voyais  venir  cela  de 
loin...  vous  épousez  votre  belle  Marraine...  cela  devait  être!  je 
l'aurais  gagé  ! 

—  Vous  auriez  perdu,  monsieur  Puceron,  car  ce  n'est  pas  ma 
marraine...  que  j'épouse. 

Adolphe  a  dit  cela  si  tristement,  que  le  petit  commis  n'ose  phii 
ajouter  une  question  et  se  borne  à  murmurer  : 

—  Ah!...  ce  n'est  pasî...  pardon!...  cela  m'étonne!  d'autaiil 
plus  que...  mais  c'est  égal,  je  vous  fais  toujours  mon  compliment. 


XI 


UNE    ItENCONTHE. 

Depuis  sa  dernière  conversation  avec  son  filleul,  Laurcnlim 
cesse  de  dincr  avec  lui,  elle  se  fait  maintenant  .servir  chez  elle 
dans  son  appartement,  cl  ne  dcsceml  plus  dans  les  bureaux  qu' 
lorsqu'elle  y  est  obligée  pour  donner  à  Adolphe  des  renseigne- 
nii  iils  nécessaires  h  sa  nouvelle  posilinn  de  chef  de  maison. 

Lu  revanche,  la  belle  veuve  s'occupe  fort  activement  de  tout  o 
qui  e.^t  exigible  pour  la  c<>iu'lu»ion  du  mariage  de  son  lillcul  '  "Il 
f,ul  venir  les  p.ipiers  indisiieusables;  de   son   CiJlé,    M.  Khil 
qui  a  liAle  de  marier  .sa  lilie  pour  ùtre  libre  de  faire  le  don  , 
a  bienlot  réuni  tout  0(<  qu'il  faut  pour  (|iic  Clorinde  suil  appciC' 
madame, et,  lorsque  l'on  est  priM  des  deux  côtés,  il  ne  s'agil  plu 
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que  de  fixer  le  jour  de  la  cérémonie.  Pour  cela,  M.  Fhitayot  va 
consulter  sa  fille,  qu'il  aborde  d'un  air  radieux,  en  lui  disant  : 

—  Chère  amie,  n  dus  sommes  en  mesure  de  conclure  ton 
hymen...  c'est  à  toi  de  fixer  le  jour,  de  dire  quand  tu  veux  être 
appelée  madame  Corniquet. 

—  Ah  !  quelle  horreur  !...  si  vous  me  répétez  encore  ce  nom-là, 
je  ne  me  marie  pas...  Malvina  m'a  bien  dit  :  Ma  petite,  ne  soiitTre 
pas  surtout  qu'on  t'appelle  madame  Corniquet,  car  tout  le  monde 
te  rirait  au  nez...  Je  serai  madame  Adolphe  et  pas  autre  chose. 

—  Sans  doute...  c'est  convenu,  en  société  on  ne  te  nommera 
pas  aulrement  I...  mais  sur  ton  contrat  de  mariage,  tu  comprends 
bien  qu'il  faut  mettre  le  nom  de  famille  de  ton  mari,  Corniquet... 

—  J'aurai  soin  de  faire  un  pâté  sur  ce  nom-là. 

—  Ton  futur  vient  te  voir  quelquefois...  commences-tu  à  le 
trouver  gentil  ? 

—  H  met  un  peu  mieux  sa  cravate  et  ne  porte  plus  cet  affreux 
gilet  écossais  qu'on  voyait  d'une  lieue...  C'estégal,  il  est  toujours 
aussi  gauche...  aussi  niais! 

—  Ha  l'air  très-doux. 

—  Les  moutons  aussi  ont  l'air  très-doux  et  ça  ne  les  empêche 
pas  d'avoir  l'air  bête. 

—  Je  reviens  à  la  question  :  quel  jour  fixes-tu  pour  la  cérémo- 
nie? ..  d'aujourd'hui  en  huit,  cela  te  va-t-il? 

—  Par  exemple  !  et  ma  robe  de  noce,  et  ma  robe  de  bal,  et  ma 
robe  pour  le  lendemain,  qui  ne  sont  pas  faites... 

—  On  pourrait  presser  les  couturières... 

—  Pour  que  je  sois  mal  habillée  !  Je  ne  veux  pas...  d'aujour- 
d'hui en  quinze  ce  sera  bien  assez  tôt. 

—  Allons,  c'est  décidé  alors...  ce  sera  le  16... 

—  Je  vous  donnerai  la  liste  des  invitations  qu'il  faut  (aire...  je 
a  ferai  avec  Malvina. 

—  Fort  bien  !  Je  pense  que  ton  futur  aura  aussi  quelques  amis... 

—  Ah  !  qu'il  ne  nous  amène  pas  des  gens  fagotés  comme  il 
'était  l'autre  jour... 


—  Je  m'en  informerai  à  madame  Beaunoir. 

—  Vous  savez  que  j'exige  que  le  repas  se  donne  à  l'hôtel  du 
Louvre  ! 

—  Oui,  c'est  entendu. 

—  Et  le  bal  aussi...  et  l'orchestre  conduit  par  Strauss  ! 

—  Puisque  je  te  dis  que  c'est  entendu...  Ma  foi  1  avec  Uiut  cela 
si  tu  n'es  pas  heureuse,  ce  ne  sera  certes  pas  de  ma  faute. 

Adolphe,  qui  n'aperçoit  plus  que  rarement  sa  marraine,  en  con- 
clut qu'elle  s'est  offiusée  des  sentiments  qu'il  a  osé  lui  laisser 
voir,  et  il  s'étudie  à  être  maintenant  près  d'elle  sur  un  ton  froid 
et  presque  cérémonieux.  C  est  de  Puceron  qu'il  a  pris  des  leçons 
pour  bien  nouer  sa  cravate  et  mieux  choisir  ses  gilets  et  son  tail- 
leur. Pour  toute  récompense,  le  petit  commis  lui  a  demandé  la 
faveur  d'aller  aa  bal  de  sa  noce,  et  Adolphe  s'est  empressé  de  l'y 
inviter. 

Un  matin,  une  voiture  de  déménagement  vient  enlever  les  meu- 
bles qui  garnissaient  l'appartement  de  madame  Beaunoir.  Adolphe 
regarde  avec  chagrin  ces  préparatifs  et  s'empresse  de  mon- 
ter chez  sa  marraine,  qu'il  trouve  s'occupant  aussi  de  fermer  des 
cartons  et  des  caisses. 

—  Vous  allez  donc  déménager,  ma...  marraine? 

—  Sans  doute,  Adolphe,  ne  dois-je  pas  vous  laisser  ce  loge- 
ment pour  vous  et  votre  femme  ?.. . 

—  Mais  nous  aurions  pu  en  prendre  un  autre... 

—  Celui-ci  est  bien  plus  commode  pour  vous;  par  ce  petit  esca- 
lier vous  êtes  sur-le-champ  dans  vos  bureaux...  et  vous  pouvez  à 
chaque  instant  revenir  près  de...  votre  femme;  reposez-vous  sur 
moi  pour  le  faire  meubler  convenablement. 

—  Je  sais,  madame,  que  vous  ne  vous  lassez  pas  de  me  combler 
de  bienfaits...  Mais...  est  ce  que  vous  allez  quitter  Paris? 

—  Oh  !  pas  encore  ;  j'ai  loué  un  petit  pied-à-terre,  que  je  gar- 
derai même  lorsque  j'irai  à  la  campagne. 

—  Et  vous  nous  quittez  déjà  ? 

—  Mais  ce  n'est  pas  trop  tôt  pour  qu'on  arrange  votre  appar- 
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teraent;  songez  donc  que  vous  vous  mariez  dans  douze  jours... 

—  Je  le  sais,  madame;  M.  Fliitayot  m'en  a  prévenu,.,  car  vous 
ne  me  l'aviez  pas  dit...  je  ne  vous  vois  presque  plus... 

—  C'est  qu'il  faut  bien  que  je  m'habitue...  à  ne  plus  vous 
voir... 

—  Mon  Dieu  !  en-ce  que  vous  me  quitterez  pour  toujours?... 
Est-ce  qu'une  fois  marié  je  ne  vous  verrai  plus?... 

—  Non...  non...  je  m'explique  mal...  je  viendrai  vous  faire  vi- 
site... quelquefois  à  vous  ..  et  à  votre  femme. 

L'entrée  des  commissionnaires  met  fin  à  cet  entretien.  Lauren- 
line  doit  surveiller  son  déménagement  ;  Adolphe  redescend  tout 
triste  dans  ses  bureaux,  et  le  petit  Puceron  qui  l'examine  se  dit  : 

—  J'en  reviens  toujours  à  ma  première  idée  :  c'est  ma  mar- 
raine qu'il  aurait  dû  épouser.  Pourquoi  en  épouse-t-il  une  autre  ? 
Ah  !  comme  dit  Hamlet  :  /(  i*  question! 

Laurentine,  qui  n'oublie  rien  de  ce  que  doit  faire  un  prétendu, 
a  envoyé  à  mademoiselle  Clorinde  une  corbeille  de  mariage  rem- 
plie de  présents  d'un  fort  bon  goût,  ce  qui  rend  mademoiselle  Flu- 
layot  un  peu.plus  aimable  avec  son  futur.  Malheureusement,  lors- 
qu'elle fait  cora[)liment  à  Adolphe  sur  l'heureux  choix  de  ses  ca- 
deaux, celui-ci  lui  répond  : 

—  Mais  je  n'ai  rien  choisi,  je  ne  sais  pas  même  ce  qu'il  y  avait 
dans  la  corbeille,  c'est  ma  marraine  qui  s'est  chargée  de  tout 
cela! 

—  Ah  !  je  me  disais  aussi:  C'est  bien  étonnant  !...  elle  vous 
aime  beaucoup,  votre  marraine...  elle  vous  accable  de  présents... 
elle  vous  cède  sa  maison...  est-ce  qu'il  y  a  longtemps  que  vous 
êtes  chez  elle  î 

—  Près  de  deux  ans,  mademoiselle. 

—  Ah  1  c'est  drôle  ! 

Adolphe  ne  voit  pas  ce  qu'il  y  a  de  drôle  dans  les  bienfaits  dont 
le  comble  sa  marraine,  mais  il  n'attache  pas  plus  d'importance  à 
ce  que  vient  de  lui  dire  sa  future,  cl  pense  seulement  que  ma- 
dame Beaunoir  a  pour  lui  la  tendresse  d'une  mère  et  qu'elle  le 
traite  comme  s'il  était  son  fils. 

Cepemlant  le  temps  marche,  car  c'est  un  véritable  Juif  errant 
que  le  temps;  il  marche  sans  cesse,  il  ne  s'arrête  jamais.  Encore 
deux  jours  et  le  mariage  projeté  devait  se  conclure,  lorsqu'en  pas- 
sant sur  les  boulevards,  tout  (iréocciipé  deson  changement  de  po- 
siiion,  Adolphe  est  arrêté  par  quelqu'un  qui  se  place  devant  lui 
et  s'écrie  : 

—  Ah!  te  voilà  donc  enfin!  je  te  retrouve...  où  diable  te  ca- 
chais-tu, mon  cher,  depuis  une  vingtaine  de  mois  que  je  l'ai  laissé 
sur  un  banc  du  boulevard  de  Slra-bourg?... 

—  Comment  !  c'est  loi,  Augnsiiti  !  Ah  I  je  suis  content  de  te 
rencontrer...  moi  aussi  je  t'ai  cherché  dans  Paris!  tu  ne  m'avais 
pas  donné  ton  adresse  .. 

—  Ni  toi  non  plus.  Tu  m'avais  bien  dit  que  tu  allais  chez  ta 
marraine,  rue  de  Rivoli...  mais  elle  est  diablement  longue -la  rue 
de  Rivoli...  Enlin  te  voilai...  Attends  que  je  t'examine...  la  tenue 
est  mieux....  cependanl  ce  n'est  pas  encore  loul  u  fait  ça  !  il  te 
manque  ce  chic  parisien  qui  nous  lait  admirer  pariout ..  mais  tu 
as  pris  un  air  grave,  presque  sévère...  Voyons,  qu'esl-ce  que  tu 
fais  maintenant!  es-tu  content?...  gagnes  lu  un  peu  d'argenl? 
Pas  assez,  n'est-ce  |iasî...  ce  diable  d'argrnl!  on  en  dépense  tant 
à  Paris!...  Moi,  je  suis  monté  en  grade,  je  voyage  souvent  pour 
ma  mai.son  de  commerce...  je  fais  des  passions  pariout  où  je  m'ar- 
rête... pas  une  fcmrnu  ne  me  résiste,  mon  cher,  jai  plus  de  niai- 
Ires-ses  que  je  n  en  viux  ;  cl  toi,  j'c?pere  ipie  tu  en  as  au  moins 
deux  ou  trois  à  pré.sent  ?... 

—  Moi  !  iih  !  je  n'ai  pas  les  goùls  volages...  je  vais  me  marier... 

—  Te  mariel  !...  allons  donc,  lu  plaisantes!  te  marier  à  ton 
âge,  mais  ça  n'aurait  pas  le  .sens  connnuii  !  tu  n'as  pas  encore 
joiu  de  ta  vie  de  gaiçon...  Je  sai^  bien  qu  on  s'amuse  aussi  étant 
m. irii;,  mais  ce  n'est  plus  la  même  chose...  d'ailleurs,  pour  .se 
marier,  il  faut  uni'  po.-ilion,  et  tu  n'en  as  pas...  tu  dois  donc  faire 
un  mariage  d'amour,  ce  qui  est  la  plus  sotie  des  uniinis...  Ce 
qu'il  faut  avant  toiil  en  méiiagi',  c'est  de  l'argeiil  !...  «  Tu  sais  : 
•  Uiiaiid  il  II  y  a  pas  du  foin  au  râtelier,  les  ânes  se  battent  !...  • 
Je  gage  que  ta  prétendue  n'a  pas  sciilimiiit  mille  éciis  de  dot  I 

—  Tu  te  trompes  coiiiplélrnn-nt  mon  cher  Aiigiisliii.  U  abord 
Je  ne  fais  point  un  mariage  d  auioiir,  je  me  marie  pour  nlHir  à 
ma  marraine,  qui,  en  qiiiltant  les  alPaires,  ma  f<iil  présent  de  .sa 
mai-on  de  commerce,  ou  les  bénelices  sont  au  plus  bas  de  dix 
mille  Iraiics  par  an,  il  j'epoii»c  une  demoiseUt  qu  m'apporte  cm- 
quanic  mill);  [ranot  coniplaiil. 


—  Il  serait  posssiblel...  Qu'est-ce  que  lu  m'apprenls  là?... 
Quoi  !...  lu  es  à  la  tèle  d'une  maison  de  commerce? 

—  Depuis  un  mois  j'en  suis  le  chef... 

—  Et  tu  épouses  cinquante  mille  francs  de  dot! 

—  Et  une  femme  jeune  et  fort  jolie... 

—  Ce  cher  Adolphe  !...  Oh  I  ceci  change  la  ^^lèse...  Je  me  di- 
sais aussi  :  Mais  comme  il  a  pris  un  maintien  posé...  un  air  im- 
portant I...  Fichtre  !  tu  n'as  plus  l'air  d'un  jeune  innocent  comme 
à  ton  arrivée...  Entrons  donc  au  café  prendre  quelque  chose... 

—  C'est  que  je  n'ai  guère  de  temps  à  moi. 

—  Bah  !  un  verre  de  chartreuse,  c'est  bien  vile  avalé  I...  Ah  ! 
je  suis  enchanté  de  l'avoir  retrouvé  1 

Adoli'he  se  laisse  emmener  dans  un  café;  M.  Augustin  Biécharl 
fait  apporter  un  flacon  de  liqueur,  il  en  boit  coup  sur  coup  deux 
verres,  en  di-ant  : 

—  E  le  est  bonne  ..  oh  !  c'est  que  je  m'y  connais,  moi  !  ..  je 
suis  devenu  un  dégustateur  de  première  force  ;  pas  un  courtier  en 
vins  n'  pourrait  m'enfoncer,  et  cependant  ce  sont  des  finauds... 
Je  suis  bien  content,  mon  bon  Adol|ihe,  de  savoir  que  tu  as  fait  si 
bien  et  si  vite  ton  chemin,  car  je  suis  ton  ami,  moi,  et  un  ami 
véritable,  lu  n'en  doutes  pas,  j'espère? 

Et,  en  disant  cela,  M.  Augustin  a  pris  une  des  mains  d'Adolphe, 
qu  il  serre  dans  les  siennes  comme  s'il  voulait  la  broyer.  Il  y  a 
comme  cela  des  gens  qui  croient  nous  prouver  une  grande  amitié 
en  nous  comprimant  les  doigts;  cela  prouve  qu'ils  ont  la  poigne 
forte  et  pas  autre  chose.  Mais  Adolphe,  qui  est  très-confiant,  se 
montre  sensible  aux  marques  d'alfection  que  lui  donne  sou  ami 
d'enfance,  et  lui  dit  : 

—  Eh  bien,  Augustin,  puisque  le  hasard  m'a  fait  te  renconlrer, 
il  faut  venir  à  ma  noce... 

—  A  ta  noce?  parbleu,  je  ne  demanderais  pas  raeux,  mais  c'est 
que  je  pars  dans  huit  jours  pour  la  Russie...  un  grand  voyage 
pour  le  compte  de  ma  maison... 

—  Tu  ne  pars  que  dans  huit  jours  ?  eh  bien,  je  me  marie 
après-icmain,  moi. 

—  Après-demain  !  oh!  victoire  alors  !...  je  suis  de  la  noce  !... 
Veux  tu  que  je  sois  ton  témoin?...  ça  me  bottera  joliment. 

—  Avec  plaisir!  c'est  vrai,  il  faut  deux  témoins...  je  n'y  avais 
pas  pensé,  mais  ma  marraine,  qui  pense  à  tout,  m'en  aurail  sans 
doute  trouvé  deux. 

—  Il  me  semble  que  tu  me  dois  bien  la  préféience,  à  moi,  ton 
ami  d'enfance...  ton  Pylale...  ton  Castor...  Encore  un  petit  verre, 
hein!  .. 

—  Merci,  j'en  ai  assez  .. 

—  Tu  as  tort,  elle  e.sl  excellente  ;  ça  ne  fait  jamais  de  mal  la 
charlrmse.  Nous  disons  donc  après-demain...  Jirai  te  prendre; 
écris-moi  Ion  adresse  et  l'heure  de  la  cérémonie...  Sapristi!  je 
suis  fàcbc  de  m'en  aller  en  Russie...  mais  je  n'y  resterai  pas  long- 
temps et  ma  première  visite  au  retour  sera  pour  toi. 

Adolphe  a  écrit  son  adresse,  puis  il  se  lève  en  disant  à  son 
cher  ami  : 

—  Je  ne  puis  rester  plus  longtemps...  les  affaires  de  ma  maison 
me  réclament. 

—  Les  alVaires  de  ma  maison!  cs-lu  beau  on  disant  cela! 
Fichtre  !  j'aurais  bien  voulu  avoir  une  marraine  comme  la  tienne... 
Tu  as  de  la  chance,  toil...  mais  ça  me  fait  plaisir  parce  que  j'ai 
pour  loi  une  profonde  amitié!... 

M.  Augustin  avale  encore  nn  troisième  verre  de  liqueur, 
A'Ioli  lie  paye  le  garçon,  et  les  deux  jeuiits  gens  se  sépareiv'  c/  se 
di-aiit  : 

—  A  après  demain  I 
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Le  grand  jour  e.sl  arrive.  Adolphe  a  doiiiic  caiiijwi  à  ses  em- 
ployés, qui  (lc:<iivnt  assister  à  la  ceninonie  de  son  mariage. 

Tout  doii  se  lairv  le  même  jour  :  la  .-ignalure  du  contrat,  puis 
à  la  mairie,  puis  à  i'eglise. 

Adolphe  doit  aller  prendre  s,i  marraine,  on  a  rcnrtei-voiis  k 
onze  heures,  chez  M   F.iiiayot,  ou  l'on  doit  signer  le  eon'ral. 

Aiigiislin  Hn'cliarl  airivc.i  du  heures  et  demie  chez  son  ch^r 
ami  Cormquct,  il  ckl  eu  grande  tenue;  il  passe  en  revue  la  loi- 
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letle  du  marié,  y  fuit  quelques  cliaiigeioents,  lui  ré|iète  plusieurs 
fuistle  ne  p^iiit  seUiir  si  roido,  mais  au  contraire  de  se  dandiner 
un  peu.en  marchant  pour  se  doiuier  de  l'aisance  et  de  la  grâce. 
Au  nionien't  île  partir,  Augnstm  dit  à  son  ami  : 

—  Et  ton  second  témoin  où  est-il  î  où  le  trouverons-noiisî 

—  Diable!  un  second  témoin  I...  c'est  vrai,  je  ii  v  ai  poi.it 
pensé...  ma  marraine  en  aura  peut-être  un...  j'ai  oublié  do  lui  tii 
parler... 

Le  petit  Puceron,  qui  a  entendu  la  discussion,  et  qui  a  eu  la 
piécuution  de  se  mettre  dès  le  matin  tout  en  noir,  s'avance  alors 
en  di--ant  : 

—  Mon  cher  patron,  si  vous  avez  besoin  de  quelqu'un...  me 
voici  à  vos  ordres;  je  serai  très-honoré,  très  flatté  de  vous  servir 
de  témoin...  je  me  suis  rais  en  noir,  j'ai  des  gants  blancs  dans  ma 
poche. 

M.  Augustin  toise  le  petit  commis,  part  d'un  éclat  de  rire,  et 
s'écrie  : 

—  Voilà  un  témoin  qui  ne  tiendra  pas  beaucoup  de  place!...  si 
monsieur  n'a  pas  la  précaution  de  se  mettre  en  avant,  on  ne 
pourra  jamais  le  retrouver. 

Puceron  monte  sur  ses  pointes  et  regarde  Augustin  avec  colère, 
en  disant  : 

—  Monsieur,  les  hommes  petits  valent  souvent  raie«ï  que  les 
grands;  le  mérite  ne  se  mesure  pas  au  mètre! 

—  Veiieî  avec  nous,  mon  cher  Puceron,  vous  serez  mon  second 
témo  n,  si  ma  marraine  ne  m'en  a  pas  choisi  un  autre. 

—  Ah  !  merci,  patron,  mille  fois  merci!... 

Et  le  petit  commis  regarde  d'un  air  triomphant  Augustin,  qui 
Ini  rit  au  ntz  en  murmurant  : 

—  Après  cela,  vous  avez  le  droit  de  mettre  des  socques... 
Mais  au  lieu  de  répondre  à  cela.  Puceron  s'approche  d'Adolphe 

et  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Est  ce  que  j'aurai  aussi  l'honneur  d'être  du  repas,  cher 
patron? 

—  Oui,  si  vous  êtes  mon  second  témoin,  vous  avez  le  droit  d'être 
du  repas. 

—  Cela  comblerait  mes  voeux!  d'autant  plus  que  j'ai  fait  une 
chanson  pour  la  circonstance.  Ah  I  pardon...  votre  future  est-cMe 
brune  ou  blonde  ? 

—  Elle  est  brune. 

—  Brune,  très-bien!...  J'avais  laissé  deux  vers  en  blanc,  je  vais 
les  faire  pour  compléter  la  chanson  que  j'aurai  le  plaisir  de  vous 
chanter  au  dessert...  Brune,  prune,  fortune,  lune...  ohijai  mon 
affaire. 

Un  fort  beau  remise  attendait  à  la  porte.  Adolphe  monte  dedans 
avec  Augustin  et  Puceron;  ce  dernier  est  tout  occupé  de  sa  chan- 
son et  murmure  sans  cesse  entre  ses  dents  :  Brune  lune...  brune 
prune!... 

—  Où  sont  donc  les  autres  voitures?  dit  Augustin  au  marié  Je 
pense  que  celle-ci  ne  suffit  pas  pour  toute  la  noce? 

—  Oh  !  non,  car  il  parait  que  nous  aurons  beaucoup  de 
rionde  !...  mais  c'est  mon  beau-père  qui  s'est  chargé  de  tous  ces 
détails;  les  voitures  attendent  probablement  à  sa  porte. 

—  Où  se  fait  le  repas...  le  bal  T... 

—  Mon  Dieu!...  je  ne  sais  plus...  Ah  !  si,  je  me  rappelle  !  c'est 
à  l'hôtel  rtu  Louvre. 

—  Fichtre  !  mon  cher,  c'est  du'grand  numéro  alors  !  je  vois  que 
le  beau  père  fait  bien  les  choses...  Ah  !  monsieur  Puce...  Puceron... 
vous  auriez  bien  dû  vous  faire  mettre  des  talons  rouges  !... 

Le  petit  commis  se  borne  à  hausser  les  épaules  en  murmurant  : 
Lune...  rancune...  prune! 

On  arrive  chez  madame  Beaunoir,  qui  occupe  maintenant  un 
petit  appartement  rue  Saint-Georges.  Laurentine  avait  une  toilette 
de  fort  bon  goût,  d'une  élégante  i^implicité  et  qui  lui  seyait  par- 
faitement; une  légère  pâleur  répandue  sur  son  visage  donnait  un 
nouveau  charme  à  ses  traits.  Adolphe  lui  présente  Augustin,  en 
lui  disant  : 

—  Voici  celui  de  mes  amis  que  j'avais  rencontré  en  arrivant  à 
Paris  et  que  je  n'avais  pas  rêva  depuis.  Le  hasard  nous  a  réunis 
avant-hier;  il  veut  bien  être  un  de  mes  témoins. 

Laurentine  fuit  un  gracieux  salut  à  Augustin,  qui  semble  la 
regarder  avec  admiration,  et  s'écrie  ; 

—  Mon  cher  Adolphe,  je  ne  connaissais  ni  ta  future,  ni  ta  mar- 
raine, mais  à  juger  de  l'une  par  l'autre,  tu  es  un  bien  heureux 
mortel. 


Ce  compliment  ne  paraît  pas  beaucoup  flatter  la  belle  veuve, 
mais  Adolphe  reprend  : 

—  Ma  n>arraine,  m'aviez-vous  choisi  un  second  témoin  ? 

—  Mon  Dieu  !  non,  j'ai  pensé  que  vous  les  choisiriez  vous- 
même. 

—  Alors,  M.  Puceron  m'en  .servira  !... 

Le  petit  homme  fait  un  bond  de  joie  et  va  s'incliner  devant  sa 
ci-devant  patronne,  en  s'écriant  : 

—  Ah  !  madame...  si  vous  saviez  combien  je  suis  heureux...  et 
flatté!...  Voulez  vous  me  permettre,  chère  patronne...  car  vous 
l'êtes  toujours  à  mes  yeux...  de  vous  retenir  pour  la  première 
contredanse?... 

—  Merci,  monsieur  Puceron,  mais  je  ne  puis  accepter;  je  ne 
danse  plus... 

—  Comment!  madame,  s'écrie  Augustin  en  faisant  l'agréab'e... 
vous  ne  dansez  plus...  vous,  qui  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  sé- 
duire, pour  charmer...  pour...? 

—  Pardon,  messieurs,  mais  l'heure  est  arrivée,  et  ce  serait  fort 
mal  au  marié  de  se  faire  attendre...  Adolphe,  donnez-moi  votre 
main. 

Adolphe  s'empresse  de  prendre  cette  main  qu'on  lui  présente  et 
qui  tremble  dans  la  sienne.  Il  aurait  envie,  mais  il  n'ose  pas  la 
presser  tendrement.  C'est  à  peine  s'il  ose  regarder  sa  marraine, 
qu'il  trouve  aussi  plus  belle  que  jamais. 

Puceron  suit  tout  le  monde,  en  fredonnant  : 

La  fatare,  charmante  bruna, 
M'offre  le  soleil  et  la  lane. 

Non,  ce  n'est  pas  encore  ça,  le  soleil  irait,  mais  la  lune,  c'est 
trop  risqué  ! 

On  arrive  devant  la  demeure  de  M.  Flutayot,  la  rue  est  encom- 
brée par  les  équipages,  les  remises  qui  attendent. 

—  Oh  I  mais  c'est  mugiiifique  !  dit  Augustin;  il  me  parait,  mon 
cher,  que  ton  mariage  sera  fort  brillant! 

Il  y  avait  déjà  beaucoup  de  monde  chez  M.  Flutayot,  mais  le 
notaire  n'étuit  pas  encore  arrivé  et  la  mariée  n'avait  pas  terminé 
sa  toilette.  Le  père  de  Clorinde  prend  son  gendre  par  la  main  et 
le  présente  à  ses  connaissances.  Les  dames  l'examinent  comme 
une  curiosité,  les  hommes  d'un  air  moqueur.  Adolphe  est  enchanté 
de  ne  point  apercevoir  dans  la  léunion  la  dame  au  monocle,  il 
ignore  qu'elle  préside  à  la  toilette  de  sa  future;  il  présente  .\ngus- 
tin  à  son  beau-père,  qui  parait  fort  satisfait  de  l'air  tant  soit  peu 
impertinent  de  ce  jeune  homme,  puis  demande  à  son  gendre  où 
est  son  second  témoin.  Alors  Adolphe  cherche  de  tous  côtés  et 
n'aperçoit  pas  Puceron.  Enfin,  à  force  de  chercher,  on  le  trouve 
derrière  une  énorme  dame,  dont  l'embonpoint  et  la  crinoline 
auraient  pu  cacher  trois  hommes  comme  le  petit  commis. 

M.  Flutayot  ne  semble  [las  aussi  satisfait  du  second  témoin  que 
du  premier,  et  dit  bas  à  son  gendre  : 

—  Pourquoi  donc  avez-vous  pris  un  témoin  si  petit? 

—  Ma  foi,  monsieur,  je  n'ai  trouvé  que  lui  sous  ma  main;  du 
reste,  c'est  un  de  mes  employés,  un  fort  honnête  garçon. 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire,  mais  il  ne  représente  pas...  Voyez 
les  témoins  de  ma  lille  ..  c'est  M.  Edouard  Valdeville...  le  roi  de 
la  mode.  .  le  beau  jeune  homme  que  vous  voyez  là-bas...  l'autre 
est  un  comte,  rien  que  ça  !  le  comte  Tripolini...  Italien  réfugié 
pour  cause  politique;  voilà  ce  qui  s'appelle  des  témoins. 

On  annonce  le  notaire  ;  il  salue,  va  s'asseoir  devant  une  tabie, 
prend  des  actes  dans  un  beau  portefeuille  rouge  et  dit  : 

—  Quand  on  voudra...  je  suis  prêt  à  lire...  mais  je  ne  puis  guère 
attendre,  je  suis  pressé. 

—  Ma  fille  achève  sa  toilette...  elle  ne  saurait  tarder... 

—  Voulez-vous  que  j'aille  la  chercher  ?  dit  Laurentine? 

—  Vous  êtes  trop  bonne...  mais  vous  concevez,  Clorinde  veut 
que  son  entrée  fasse  de  l'effet...  elle  m'a  dit  :  «Surtout,  mon  père, 
qu'on  ne  vienne  pas  me  déranger  ;  il  me  semble  qu'aujourd'hy' 
on  peut  bien  m'attendre.  n 

Laurentine  retourne  à  sa  place  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  son 
filleul,  qui  est  debout  dans  un  coin  du  salon  et  qui  n'a  pas  du  tout 
l'air  de  se  rappeler  qu'il  est  le  roi  de  la  fête.  Le  notaire  commence 
à  s'impatienter  et  à  consulter  sa  montre,  lorsqu'enfin  la  mariée 
paraît. 

L'entrée  de  Clorinde  fait  tout  l'effet  qu'elle  pouvait  désirer,  car 
sa  parure  est  ravissante,  sa  couronne  de  fleur  d'oranger  lui  sied  à 
ravir  et  il  est  difficile  de  voir  une  marié»  plus  jolie.  Un  murmure 
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d'admiration  se  fait  entendre,  M.  Flutayot  se  frotte  les  mains,  en 
disant: 

—  En  vérité,  elle  est  trop  belle!...  elle  aurait  dû  épouser  un 
f.rince!...  elle  valait  cela. 

Madame  Doubleton,  qui  arrive  avec  Clorinde,  dit  à  tout  le 
monde  : 

—  C'est  moi  qui  ai  présidé  à  sa  toilette...  s'il  y  manque  la  moui- 
dre  chose,  je  veux  perdre  mes  cheveux. 

—  Sapristi  !  mon  cher,  U  luture  est  d'une  beauté  idéale,  dit 
M.  Augustin  à  son  ami  ;  il  e.st  difficile  d'avoir  plus  de  grâces, 
d'attraits  !...  Ah  !  que  je  suis  désolé  de  partir  pour  la  Russie  !... 
mais  j'en  reviendrai  le  plus  vite,  jiossiDle. 

Adolphe  ne  fait  point  attention  à  ces  parole»,  qui  pourraient  lui 
panillre  singulières  ;  il  rrg.ude  sa  future,  il  est  lui  même  ébloui 
par  sa  toilette  et  sa  beauté  Mais  il  faut  que  sa  marraine  le  pousse 
et  lui  dise  tout  bas. 

—  Allez  donc  adresser  un  complimeut  à  votre  femme. 

il  se  décide  à  s'approcher  de  Clorinde,  qui  est  tout  occupée  de 
sa  [larure  et  n'a  pas  l'air  de  songer  à  son  prétendu.  Cependant,  en 
voyant  Adolphe  s'approcher  d'elle,  son  premier  mot  est: 

—  Ah  !  je  vous  en  prie,  prenez  garde  de  marcher  sur  ma 
robe!... 

Adolphe  commence  un  compliment  et  va  le  terminer,  lorsqu'il 
aperçoit  le  monocle  de  madame  Doublelon  braqué  sur  lui  ;  cela 
le  trouble,  il  s'embrouille  et  ne  peut  plus  continuer.  Clorinde  lui 
dit: 

—  Ce  n'était  pas  la  peine  de  venir  vous  placer  devant  moi  pour 
me  dire  ça  ! 

Mais  le  notaire  réclame  pour  qu'on  termine  ce  qui  l'amène.  O.i 
fait  à  peu  près  silence;  le  notaire  ne  lit  que  la  partie  iméressantc 
du  contrat.  M.  Flutayot  dépose  devant  lui  un  portefeuille  conte- 
nant cinquante  mille  francs  en  billets  de  banque,  le  notaire  les 
Compte  et  les  remet  au  marié.  Puis  les  futuis  signent  et  l'on  ap- 
pelle les  premiers  témoins.  Le  beau  gandin,  Edouard  Valdeviile, 
s'avance  en  se  dandinant,  en  souriant  aux  dames  ;  après  lui  vient 
le  baron  Tripolini,  grand  et  gros  homme  qui  a  une  barbe  et  des 
moustaches  qui  feraient  envie  à  un  sapeur. 

Après  ces  messieurs  on  appelle  les  témoins  du  marié.  Augustin 
se  présente  en  se  tenant  fièrement  sur  la  hanche,  et  madame  Dou- 
bleton dit  à  Clorinde: 

—  Voilà  un  jeune  homme  qui  n'est  pas  mal,  pour  un  ami  de 
ton  mari. 

Mais  lorsque  c'est  le  tour  du  second  témoin,  et  que  le  petit  Pu- 
ceron s'avance  en  sautillant,  beaucoup  de  dames  se  mettent  à  rire, 
et  Clorinde  dit  à  Malvina  :    • 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  petit  nain  !  est-il  possible  de  choisir 
cela  pour  être  son  témoin  !  Ah  !  c'est  bien  digne  d'Adolphe  ! 

L'hilarité  augmente  lorsqu'on  demande  les  noms  au  petit  com- 
mis, et  qu'il  prononce  avec  emphase  : 

—  Achille  Puceron  ! 

—  Où  avez-vous  été  chercher  cet  échantillon  d'homme  ?  de- 
mande Clorinde  à  Adolphe. 

—  C'est  un  de  mes  employés. 

—  Est-ce  qu'on  prend  ses  employés  pour  témoins?  j'espère  bien 
qu'il  ne  sera  pas  au  dîner,  ce  petit  nain  7 

—  Mais...  comme  mon  t<';moin...  je  l'ai  invité... 

—  En  vérité,  vous  ne  faites  que  des  maladresses  1  J'espère  au 
moins  qu'on  le  placera  tout  au  bout  de  la  table... 

—  Où  vous  voudrez  ;  il  sura  toujours  content. 

Lorsipie  la  plupart  des  messieurs  présents  ont  .signé  au  contrat, 
on  part  pour  se  rendre  à  la  mairie.  Adolphe  croit  devoir  donner 
la  ii.ain  à  sa  femme,  mais  dijà  M.  Ivlniiard  Valdeviile  a  pris  cille 
de  la  mariée  et  monte  dans  .son  carrosse  avec  madame  Doublelon 
et  le  baron  Tripolini.  Augustin  s'est  emparé  de  la  main  de  Laii- 
rcntine,  qui  cherche  des  yeux  son  lilleul,  <pi'elle  aurait  voulu  faire 
nionter  en  voiture  avec  elle.  Mais  drj.i  une  autre  dame  et  .M.  Flu- 
tayot l'ont  complétée.  Lorsque  le  marié  preml  le  dernier  reniisc,  il 
D'à  plus  pri'sde  lui  i|iie  Puceron  et  deux  jeunes  gens  qu'il  ne  eon- 
nait  pas.  C  est  avec  eux  qu'il  fait  la  roule.  Les  deux  jeunes  bcaiu 
ne  parlent  que  des  danseuses  de  l'Opéra,  et  Puceron  muriiiure 
toujours:  Ilrunc...  fortune...  lacune...  rancune... 

Tout  »fc  passe  à  la  marrie  dans  l'ordre  voulu.  Puis  on  se  rend  a 
l'église:  M.  Flutayot  donne  alors  la  main  i  sa  lille,  et  Uiureiiline, 
qui  est  parvenue  eiilin  à  trouviu-  le  marié,  qui  se  lient  toiijniir!) 
derrière  les  autres,  lui  prend  la  main  cl  le  conduit  à  l'aulel,  en  lui 
disant  loul  bas  : 


—  J'ai  voulu  faire  votre  bonheur,  mon  ami;  ne  scyez  donc 
plus  fâché  contre  moi. 

Adolphe  ne  répond  qu'en  pressant  fortement  la  main  de  sa  mar- 
raine, puis  il  va  prendre  sa  place  sans  oser  lever  les  yeux  sur  sa 
future,  qui  est  rouge  de  plaisir,  parce  que  sur  son  passage  elle  a 
constamment  entendu  dire  : 

—  Ah  !  la  jolie  mariée  ! 

A  quoi  M.  Flutayot  ajoute  : 

—  Tu  entends,  ma  fille,  tu  fais  l'admiration  générale!...  si  ton 
mari  ne  fait  pas  ton  bonheur,  ce  sera  un  polisson  !... 

Eu  sortant  de  l'église,  Adolphe  croit  qu'il  pourra  enfin  se  rap» 
procher  de  sa  femme,  mais  celle-ci  est  déji  montée  en  calèche  avec 
son  amie  Malvina,  M^  Valdeviile  et  Augustin,  qui,  cette  fois,  ne 
s'est  pas  laissé  devancer  pour  être  près  de  la  jolie  mariée. 

—  Où  donc  vont- ils?  -demande  Adolphe  à  son  beau-père. 

—  Au  bois,  mon  cher  ami,  le  temps  est  superbe  !  nous  y  allons 
tous  .. 

—  Mais  j'aurais  été  bien  aise  d'être  en  voilure  avec  ma  femme... 

—  Ce  n'est  pas  bon  genre!...  Laissez  l'amie  de  ma  fille  diriger 
tout  cela  !...  elle  s'y  entend  parfaitement.  Vous  avez  tout  le  temps 
d'êire  avec  votre  femme  !  vous  la  retrouverez  toujours  1 

Et  M.  Flutayot  court  faire  le  galant  près  d'une  jeune  dame  qui 
lui  rit  au  nfz  chaque  fois  qu'il  lui  parle,  mais  il  prend  cela  pour 
un  encouragiineiit.  Adolphe  cherche  des  yeux  sa  marraine,  c'est 
son  ancre  de  salut.  Mais  elle  a  été  entraînée  par  d'autres  personnes 
et  loutes  les  voilures  suivent  celle  delà  mariée.  Adolphe  se  Irouvu 
seul  de  la  noce  avec  Puceron,  et  tous  les  remises  ont  disparu. 

—  Dites  donc,  [latron,  s'écrie  le  petit  commis,  il  me  semble 
qu'or,  n'a  guère  bien  réglé  l'ordre  et  la  marche  du  cor'.ége?... 
Vous,  le  héros  de  la  fête,  vous  n'avez  plus  une  seule  voiture  à 
votre  strvice...  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  daines  qui,  avec  leurs  cri- 
no'ines,  liennenl  la  place  de  quatre  personnes  !  Coram'^nt  donc 
allons  nous  faiie  pour  nous  rendre  au  bo.s?..»  jene  vois  pas  même 
de  liacre  par  ici... 

—  A  loiisy  en  nous  promenant.  Puceron. 

—  Co.nme  il  vo  is  fera  plaisir...  alors  eu  chemin  je  vous  chan- 
terai la  chanson  que  j'ai  composée  en  l'honneur  de  votre  hymen... 
c'est  sur  l'air  de  :  Tu  n'auras  pas  ma  rose  I 

Adolphe  se  met  en  route  pour  le  bois  de  Boulogne,  tout  préoc- 
cupé de  sa  nouvelle  position,  et  n'écoutant  pas  son  compagnon 
qui  chantonne  à  ses  oreilles  et  s'interrompt  à  chaque  instant 
pour  lui  dire: 

—  C'est  pas  mal,  n'est-ce  pas  ?  vous  n'avez  peut-être  pas  bien 
entendu  ?  je  vais  recommencer. 

Les  personnes  qui  se  sont  rendues  au  bois  avec  les  voitures  de 
la  noce,  en  descendent  pour  se  promener  autour  du  lac.  Alors 
Laurentine  cherche  des  yeux  son  fdleul  et,  ne  l'apercevant  pas, 
s'adresse  à  la  mariée  qui  se  promène  au  bras  de  M.  Edouard  Val- 
deviile. 

—  Qu'avez-vous  fait  de  votre  mari,  madame  ?  je  ne  l'aperçois 
nulle  part... 

—  Mon  mari  !  répond  Clorinde  en  riant,  est  ce  que  je  suis  char- 
gée de  le  garder?... 

—  Quand  vous  vous  en  occuperiez  un  peu...  où  serait  le  mal? 
Celle   réponse    parait   étonner  beaucoup   la  jeune  mariée,  et 

son  amie  .Malvina,  qui  est  toujours  à  ses  côtés,  s'écrie  en  rica- 
nant : 

—  Et  depuis  quand  une  femme  s'occupe-t-ellc  de  son  mari  î 
Ali  !    madame,    quelle  ennuyciise  besogne    nous  donnez-vous  là  ! 

—  Il  est  possible,  madame,  que  votre  mari  soit  fort  ennuyeux, 
je  n'ai  pas  l'avantage  de  leronnaitre!  mais  j'aime  à  croire  que 
madame  Adolplir;  ne  pense  pas  déjà  cela  du  sien. 

Les  deux  amies  se  regardent  d'un  air  impatienté.  M.  Khitayot 
arrive  alors  près  de  sa  lille,  et  madame  Iteannoir  renouvelle  sa 
i|Uestion  : 

—  Qu'avez-vous  donc  fait  de  votre  gendre,  monsieur? 

—  Mon  gendre,  belle  dame  ?  je  l'ai  laissé  avec  son  petit  té« 
nioin. 

—  Ah  !  ah  !  monsieur  Achille  Puceron  !  dit  le  bel  Edouard  ; 
il  est  bien  précieux  ce  petit  bonlioinme,  il  est  à  niellre  sous 
vern  ! 

Augustin  Béchard,  qui  n'était  pas  éloigné,  se  rapproche  du 
groupe  il  offre  son  bras  à  inadamo  Itcauiioir  qui ,  on  descendant 
de  voilure,  avait  trouve  moyen  de  quitter  son  cavalier.  La  belle 
veuve  n'ose  pas  refuser  le  bras  de  ce  jeune  homme,  dont  les  ma- 
mires  et  le  langage  n'ont   fait  que  confirmer  l'opimon  tiu'«lle 
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avait  déjà  de  lui  ;  mais  elle  s'empresse  de  lui  parlerde  son  filleul, 
du  pays  où  ils  sont  nés;  au  lieu  de  répondre  à  cela,  Augustin 
fait  à  Laurentine  force  compliments  sur  sa  beauté,  sa  toilette,  sur 
le  plaisir  qu'il  aurait  à  cultiver  sa  connaissance,  et  lui  demande 
la  permission  daller  lui  faire  la  cour.  Madame  Beaunoir  lui  ré- 
pond fort  sèchement  qu'elle  ne  reçoit  personne  et  quitte  vivement 
son  bras  pour  aller  au  devant  de  son  filleul,  qu'elle  vient  d'aper- 
cevoir et  auquel  Puceron  emboîte  le  pas. 

Adolphe  va  tout  de  suite  à  sa  femme,  qu'il  aborde  en  souriant, 
et  lui  dit  : 

—  Enfin,  vous  voilà,  je  vous  retrouve...  je  ne  croyais  pas  qu'un 
mari  devait  avoir  tant  de  peine  pour  être  avec  sa  femme! 

—  Sa  femme!  s'écrie  Ciorinle.  Ah  !  monsieur,  est-ce  que  vous 
allez  m'appeler  comme  cela...  à  quoi  pensez-vous  donc? 

—  Mais  je  pense...  à  ce  que  je  dis,  il  me  semble... 

—  Sa  femme!  fi  donc!... 

—  Et  pourquoi  pas  tout  de  suite  mon  épouse  .'...  comme  les 
épiciers  el  les  concierges  !  ajoute  madame  Doubleton  en  ricanant. 

—  Comment  donc  faut-il  dire?  murmure  le  pauvre  mari,  qui 
est  presque  honteux  d'avoir  appelé  ia  femme  :  ma  femme. 

—  Mon  gendre,  on  dit  :  ma  chère  amie,  ou  ma  bonne  amie,  ou 
tout  simplement  :  mon  amie,  voilà  comment  on  parte  à  sa.  .  à 
sa...  conjointe  dans  la  belle  société. 

—  Appelez-moi  tout  simplement  Clorinde,  ce  sera  mieux,  dit  la 
mariée.  Mais,  mon  Dieu,  monsieur,  comme  vous  voili  fait  !  vo'.:s 
êtes  couvert  de  poussière!...  le  col  de  votre  chemise  est  toul 
chiffonné...  voilà  une  singulière  tonac  pour  venir  au  bois  ! 

—  Dans  quelle  voiture  éticz-voiis  donc,  mon  ami?  demande 
Laurentine  qui  vient  de  se  rapprocher  du  groupe. 

—  Je  n'ai  trouvé  de  place  dans  aucune...  je  suis  venu  à  pied 
avec  Puceron. 

—  A  pied  !  quoi  !  vous  fatiguer  ain^i? 

—  C'est  ce  que  j'ai  fait  observer  au  patron...  un  jour  de 
noces....  se  fatiguer  ainsi...  c'est  imprudent... 

—  Allons,  bon  !  murmure  Malvinu  à  Clorinde,  voilà  le  petit 
témoin  qui  va  dire  des  indécences...  ne  restons  pas  là,  ma  chère... 

—  Mais  mou  mari... 

—  Ton  mari  te  suivra,  il  est  fait  pour  cela. 

Au  lieu  de  suivre  sa  femme  qui  se  promène  avec  son  amie  et 
M.  Valdeville,  Adolphe  va  prendre  le  bras  de  sa  marraine,  en  lui 
disant  tristement  : 

—  Voulez-vous  de  moi...  vous?... 

—  Pour  toute  réponse,  Laurentine  presse  tendrement  ce  bras 
sous  lequel  elle  passe  le  sien,  en  murmurant: 

—  Pouvtz-vous  en  douter?...  est-ce  que  je  ne  serai  pas  toujours 
votre  meilleure  amie? 

—  Ah!  je  ne  sais  pas...  depuis  quelque  temps  je  ne  sais  plus 
que  penser...  si  vous  aviez  été  ma  meilleure  amie...  m'auriez- 
vous  quitté  ainsi!... 

—  Adolphe  I  taisez-vous...  de  grâce...  vous  me  jugez  mal,  vous 
ne  savez  pas...  vous  ne  devez  pas  savoir  ce  qui  se  passait  au  fond 
de  mon  cœur  ;  peut-être  alors...  ! 

—  En  voiture!  eh  voiture  !...  tout  le  monde  repart  !...  Venez- 
vous,  belle  dame?  demande  M.  Flutayot  en  offrant  sa  main  à 
madame  Beaunoir. 

—  J'irai,  monsieur,  s'il  y  a  une  place  pour  Adolphe  dans  la  voi- 
ture, car  en  vérité,  je  trouve  très  singulier  que  vous  laissiez  ainsi 
votre  gendre  obligé  de  venir  ici  à  pied. 

—  Une  place  pour  mon  gendre  !...  repond  M.  Flutayot  ;  ah  ! 
vous  désirez  qu'il  soit  avec  vous? 

—  Je  désire  avant  tout  qu'il  n'aille  pas  à  pied. 

—  Eh  bien,  venez...  le  comte  Tripolini  montera  avec  d'autres 
alors!... 

—  Et  moi,  dit  Puceron  en  suivant  son  patron,  je  monterai  à 
côté  du  cocher. 
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ou     PUCERON    PAIT     DES     SIENNES. 

Le  diner  avait  lieu  à  l'hôtel  du  Louvre.  C'est  là  que  se  rend  la 
société  qui  revient  du  bois  de  Boulogne.  En  entrant  dans  un  beau 
salon  pour  y  attendre  que  le  repas  soit  servi,  le  petit  Puceron 
marche  sur  la  superbe  aueue  de  la  robe  de  la  mariée.  Clorinde 


pousse  un  cri,  tout  le  monde  s'arrête,  on  s'informe,  on  s'inquiète. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé  à  ma  fille?  demande  M.  Flutayot  ;  au- 
rait-elle fait  un  faux  pas? 

Cependant  Puceron,  stupéfait  comme  les  autres  et  ne  s'aperce- 
vant  pas  de  ce  qu'il  a  fait,  est  resté  planté  sur  la  queue  de  la 
robe,  il  faut  que  Clorinde  lui  dise  : 

—  Mon  Dieu,  monsieur,  que  vous  êtes  maladroit  !  ôtez-vouj 
donc  de  là  !  vous  ne  voyez  pas  que  vous  êtes  sur  la  queue  de  ma 
robe? 

—  Moi,  madame!  il  se  pourrait!...  ah!  c'est  sans  intention,  je 
vous  le  jure... 

—  Il  ne  manquerait  plus  que  ce  fût  exprès  !  Je  vous  en  prie, 
monsieur,  ne  vous  approchez  plus  de  moi... 

Puceron  se  recule  et,  en  se  dépêtrant  de  la  belle  robe  à  queue, 
va  écraser  les  pieds  du  comte  Triiiolini,  qui  jure  comme  un  pan- 
dour  et  veut  sur-le-champ  se  battre  en  duel  avec  le  petit  commis, 
en  s'écriant  que  dans  son  pays,  quand  on  marche  sur  les  pieds  à 
quelqu'un,  c'est  une  insulte  qui  amèue  toujours  un  combat  sin- 
gulier. 

Puceron  se  confond  en  excuses  en  disant  au  rébarbatif  Tri- 
polini : 

—  Monsieur,  je  ne  suis  pas  de  votre  pays,  je  ne  connais  pas 
vos  usages...  je  n'ai  jamais  eu  l'intention  de  vous  insulter...  je 
marchais  à  reculons...  je  ne  vous  voyais  pas  ! 

—  Il  fallait  regarder,  monsieur. 

—  Je  nui  pas  d'yeux  dans  le  dos,  monsieur! 

—  Je  n'entre  pas  dans  ces  détails-là  !  il  fallait  me  voir...  que 
diavolo  é  quesio. 

Mais  l'annonce  du  dîner  met  fin  à  cette  scène.  M.  Flutayot  en- 
iraine  le  comte  Tripolini.  On  donne  la  main  aux  dames,  on  vase 
mettre  à  table.  La  mariée  a  d'un  côté  M.  Edouird  Valdeville  et  de 
l'autre  le  terrible  Tripolini.  Le  marié,  qui  est  en  face  de  sa 
femme,  a  près  de  lui  sa  marralue  et  une  vieille  dame  très-préten- 
tieu-e  qui,  bien  qu'elle  ait  dépassé  la  cinquantaine,  est  mise  et 
coiffée  comme  une  femme  de  vingt  ans.  Cette  dame  ne  cesse  pas 
de  dire  au  marié  : 

—  Ah!  que  vous  êtes  heureux,  monsieur!  quel  trésor  vous 
allez  posséder  !.,.  ménagez  le,  monsieur,  n'en  abusez  pas  !... 

Adolphe  se  contente  de  répondre  à  cette  dame  des  phrases  in- 
signifiantes  et  tâche,  autant  que  possible,  de  se  tourner  du  côté 
de  sa  marraine.  On  est  trente  à  table,  et  Puceron  a  été  relégué  à 
l'un  des  bouts,  entre  un  monsieur  sourd  et  un  petit  garçon  de 
huit  ans  qui  joue  continuellement  avec  sa  fourchette  et  son  cou- 
teau. Mais  le  jeune  commis  s'inquiète  peu  de  son  voisinage,  il  ne 
songe  qu'à  faire  honneur  au  repas.  Cependant,  il  est  fàclié  d'avoir 
marché  sur  la  queue  de  la  mariée,  qui  est  maintenant  sa  patronne, 
mais  il  se  dit  :  «  Heureusement,  ma  chanson  me  remettra  bien 
dans  ses  papiers...  j'y  ai  mis  pour  elle  mille  choses  flatteuses!... 
cela  réparera  tout.  » 

Et  Puceron  mange  et  boit  comme  quatre,  tout  en  priant  à 
chaque  instant  son  petit  voisin  de  ne  pas  lui  envoyer  sa  fourchette 
ou  son  couteau  dans  le  nez,  mais  le  petit  garçon  se  borne  à  lui 
répondre  en  riant  : 

—  Il  faut  b:en  que  je  m'amuse  ! 

—  Je  n'aime  pas  cette  amie  de  ma  femme!  dit  Adolphe  à  sa 
marraine,  en  lui  désignant  Malvina.  Je  lui  trouve  un  air  moqueur 
qui  est  peu  agréable  pour  les  personnes  auxquelles  elle  s'adresse. 

—  Je  suis  de  votre  avis,  mon  ami  :  cette  madame  Doubleton  me 
■  fait  l'effet  d'une  franche  coquette,  sa  société  peut  être  mauvaise 

pour  voire  femme,  mais  maintenant  ce  sera  à  vous  de  veiller  à  ce 
que  Clorinde  vole  beaucoup  moins  cette  dame... 

—  Comment  pourrai-je  faire  pour  l'en  empêcher? 

—  Il  vous  suffira,  je  pense,  de  témoigner  à  votre  femme  que 
cela  ne  vous  plaît  pas... 

—  Et  vous  croyez  que  cela  suffira  !...  j'en  doute  beaucoup, 
moi  1  Voyei  donc  comme  cette  Malvina  nous  regarde  en  ce  mo- 
ment avec  son  lorgnon...  et  elle  rit  ensuite  avec  ce  M.  Valde- 
ville... 

—  N'y  faites  pas  attention,  mon  ami,  j'ai  remarqué  que  cetti; 
dament  sans  cesse  au  nez  des  personnes  qu'elle  regarde;  cela  ni! 
peut  donc  plus  en  offenser  aucune. 

Vers  le  milieu  du  diner,  le  monsieur  sourd  dit  à  Puceron  : 

—  C'est  le  moment  ..  cela  devrait  être  à  présent! 

—  Le  moment  de  quoi?  demande  le  jeune  commis,  en  remet- 
tant sur  l'assiette  du  petit  garçon  la  fourchette  que  celui-ci  vient 
de  lui  euTOjrer, 
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UN  MARI  DONT  ON  SE  MOQUE. 


—  Ça  fait  toujours  bien  à  un  repas  de  noces  1  reprend  le  mon- 
sienr  sourd. 

—  Ça  fait  bien?  qu'est-ce  qui  fait  bienî 

—  On  la  prend  ou  on  ne  la  prend  pas.,  mais  il  vaut  mieui  la 
prrnilre  !... 

—  Ah!  j'y  suis!...  imbécile!  et  moi  qui  n'y  songeai;  pas  !  c'est 
la  jarretière  de  la  mariée  qu'il  faut  prendre  !...  n'est-ce  pas?  c'est 
kl  jarretière  ? 

—  Oui,  oui  !  répond  le  monsieur  qui  n'entend  pas,  oui...  à  la 
vanille  ou  à  la  fraise,  ça  m'est  égal  ! 

—  Vous  pensez  qu'elle  sentira  la  fraise  ou  la  vanille  ?  le  fait  est 
qu'ime  jarretière  de  mariée  est  presque  toujours  parfumée.  .  je 
n'en  ai  pris  qu'une  dan^;  ma  vie  ..  elle  sentait  l'oignon,  il  est  vrai 
que  la  mariée  élait  fruitière.  Voyons,  c'est  le  plus  jeune  de  la  so- 
ciété qui  doit  faire  cet  office...  ça  regarde  mon  petit  voisin  qui 
joMgîe  si  mal  avec  sa  fourchette...  Jeune  homme,  il  faut  vous 
glisser  sous  la  table,  vous  voyez  où  est  la  jolie  mariée,  vous  lui 
prendrez  sa  jarretière...  une  seule  suffit,  et  vous  nous  l'appor- 
terez. 

Le  petit  garçon  regarde  Puceron,  hausse  les  épaules,  et  répond  : 

—  Ah  !  que  c'est  bête  ! 

—  Je  ne  vous  demande  pas  votre  opinion...  Eh  bien,  vous  n'y 
allez  pas? 

—  Le  plus  souvent  !...  allez-y  donc  vous-même  ! 

—  Ah  !  vous  ne  voulez  pas  y  aller!...  eh  bien,  oui,  j'irai  moi- 
même!  pardieu,  je  ne  suis  pas  fâché  de  faire  voir  mon  adresse 
pour  ces  petites  choses-là! 

Saisissant  un  moment  où  les  garçons  apportaient  des  g'aces, 
ce  qui  était  jostement  ce  que  le  monsieur  sourd  demandait,  Puce- 
ron disparait  sous  la  table.  Personne,  au  reste,  ne  faisait  attention 
à  lui.  Les  conversations  étaient  plus  animées,  et  la  vieille  coquette, 
assise  près  d  Adolphe,  venait  encore  de  lui  dire  : 

—  Ah!  monsieur,  que  vous  êtes  heureux!  le  mnritez-voiis? 

Et  Adeilphe,  au  lieu  de  répondre  à  cette  dame,   tâchait  de  ren- 
contrer les  regards  de  sa  femme,    mais  ce'a   était  fort  diflicile 
celle-ci  ne  songeant  jamais  à  regarder  son  mari.  ' 

Tout  à  coup  un  cri  perçant  se  fait  entendre.  11  est  poussé  nar 
madame  Doubleton,  qui  recule  vivement  sa  chaise,  en  sécriant  ■ 

—  Ah  !  mon  Dieu!  il  y  a  donc  des  chiens  sous  la  table I  on 
vient  de  me  saisir  la  jambe  et  très-haut  ..  presque  au  gcuou'l... 

Toutes  lus  dames  font  un  mouvement  d'elTioi  et  veulent  se  le- 
ver, mais  une  voix  les  arrête  en  faisant  entendre  ces  mots  ; 

—  Ne  vous  elfiay. z  point,  mesdames,  ce  n'est  point  un  ch^Pn  i 
c  est  moi,  qui  suis  sous  la  table. 

M.\"aldev"i'lle!''''^''''  "  '*"  **'  ^'"''""  P"""  '''^^^'"  '''^«'«"^  de 

-  Et  que  failes-vous  donc  là-dessous,  monsieur  ?  demande  le 
beau  dandy  en  .se  reculant  h  son  tour. 

-  Mais  mo/isieur,  cela  doit  se  deviner  :  je  voulais  prendre  la 
jarretière  de  la  mariée...  je  me  suis  trompé  de  jambe  à  ce  aue  il 

vois...  <->-  Huc  JL 

-La  jarretière  de  la  mariée!  ..  oh!  voilà  qui  est  ravissant  ! 
monsieur  se  croit  a  la  Courtille,  probablement  • 

-  A  la  Courtille!  pourquoi  donc  à  la  Courtilie,  monsieur? 

-  Parce  que  ce  n  e,t  plus  qu'aux  noces  qui  se  font  nar  là  m.'.n 
veut  avoir  la  jarretière  de  la  mariée. ..  ^         ''"  "^" 

-  Mais  cependant,  monsieur...  permettez  . 
-Mai.s,  monsieur,  vous  allez  vous  ôter  delà,  i'e<Dère? 

e  comptez  pas  rester  entre  mes  jambes  sans  doute  ?..     "" 


ne  compi 


vous 


Puceron,  ne  sachant    pas  où  passer    se   d,r„ln  ••.  .. 
place  en  repas.cant  par  dessous  la'  U    e'  Toutes    e    danfes'^""  ^ 
culentet  cachent  leurs  jambes,  et  Malviua  dit  ù  cTormd  '" 

—  Il  parait  que  le  petit  témoin  ne  doit  faire  un..  d,.«'i..i 

^.i^^r"  '^"'^'""^"  '  ""'  '--'  P-'  nous'^i.ï'^.i:^";: 

Cependant  Puceron  est  retourné  à  sa  place  Irès-vp.^  A',.  ■ 
mal  réussi  dan,  sa  enquête  de  la  jarre.ièr'e'^L":    !L1   rre" 

-  Ilenreusement,  mes  coupLu  repar.ronl  tout  cela..    Z  .  Z. 
jaieu  raison   de   compo.scr  une  cliau^nn  !.  .  brune 
ou.,  je  ut:  BUIS  arrêté  à  ce  vers-là,  qui  est  Ires-badiu  :" 

Quand  on  épouta  dci  bruD«i 
Ce  n'catpu  [our  dci  pruntil 

Mais  le  dessert  est  servi,  le  cham,..gn<.  circule  et  il  n'ai  p.. 


conniKj 
Tune...  prune... 


question  de  chanter.  Puceron,  étonné  de  cet  oubli,  a  déjà  dit  plu- 
sieurs fois  : 

—•Est-ce  qu'on  ne  chante  pas?...  est-ce  qu'on  n'a  pas  quelque 
refrain  pour  la  mariée  ? 

Mais  on  n'a  pas  fait  attent'on  à  ce  qu'il  a  dit,  on  ne  lui  a  pas 
répondu.  11  s'adresse  à  son  voisin,  le  vieux  monsieur  sourd  : 

—  Monsieur...  il  est  d'usage  de  chanter  aux  repas  de  noces... 
avez-vous  une  chanson,  vous  ? 

Le  vieux  monsieur  lui  répond  : 

—  J'en  ai  deux  au  pied  gauche...  mais  j'ai  une  pommade  qui 
les  fait  mourir...  à  la  longue  ! 

—  Allons,  bon,  il  croit  que  je  lui  parle  de  ses  cors...  ma  foi, 
tant  pis  !...  je  vais  attacher  le  grelot! 

Et  se  levant,  puis  se  penchant  en  avant  sur  la  table,  le  petit 
commis  se  met  à  crier  : 

—  Mesdames  et  messieurs!...  j'ai  composé  une  chanson  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  mon  cher  patron.  Je  crois  le  moment  venu 
pour  vous  la  faire  entendre...  c'est  sur  l'air  de  :  Tu  n'auras  pas 
ma  rose...  Je  commence...  premier  couplet  : 

En  épousant  des  btunet 
Le  bonheur  est  patfaiti 
Ce  n'est  pas  pour  des  pronei... 

—  Ah  !  de  grâce,  mon  père,  faites  donc  taire  ce  monsieur  !  s'é- 
crie Clorinde,  tandis  que  les  hommes  rient  et  que  les  daines  affec- 
tent de  ne  point  vouloir  écouter  le  chanteur. 

—  Assez,  monsieur  Puceron,  assez  !  dit  M.  Flutayol  d'un  ton 
impérieux.  On  ne  chante  pas  ici...  nous  ne  sommes  pas  de  c  s 
noces  où  l'on  chante  1... 

—  Encore  trop  de  Courtille  dans  votre  affaire!  reprend  le  beau 
Valdeville  en  riant. 

—  Déciléincnt,  le  petit  témoin  est  le  bouffon  de  la  société,  dit 
Augustin  ;  mon  ami  Corniquet  n'a  point  de  tact  I...  mais  ila'nne 
bien  jolie  femme...  Ah!  que  je  suis  fâché  de  partir  pour  la 
Russie  ! 

Puceron  est  resté  tout  penaud  ;  il  regarde  M.  Flufayot  il  re- 
garde son  jeune  patron,  puis  il  murmure  :  ' 

—  Ah  :  cest  différent...  En  effet,  ce  n'est  pas  une  noce  où  l'on 
s  amuse  ici...  j  aurais  du  deviner  qu'il  ne  fallait  pas  chanter 

Tonus  les  dames  quittent  la  table  pour  aller  faire  leur  toilette 
de  bal.  Quelques  h^  mmes  y  restent  encore  pour  causer,  tout  en 
continuant  de  boire  du  Champagne;  d'autres  passent  dans  un  salon 
ou  sont  dressées  des  tables  de  jci.  Puceron  saisit  ce  moment 
pour  s  approcher  de  son  patron  et  lui  dire  : 

—  Je  suis  bien  désolé...  j'avais  fait  une  chanson  dans  laquelle 
je  célébrais  la  beauté,  les  grâces  de  madame...  on  n'a  pas  voulu 
1  entendre...  j  ignorais  que  ce  n'était  plus  la  mode  de  chanter  aux 
repas  de  noce  ! 

—  Consolez-vous,  mon  pauvre  Puceron  ;  vous  me  donnerez 
votre  chanson  à  moi,  et  cela  reviendra  au  même 

—  Pas  tout  à  fait...  voire  charmante  conjointe  n'a  pas  l'air  de 
trounTi  ""*'  ""'  ■'^  """'  ''eaucoup  à  être  bien  avec  ma  pa- 

—  Je  crois  que  pour  vous  il  vaut  mieux  être  bien  avec  votre 
patron,  ma  femme  ne  s  occupera  guère  d'affaires...  je  ne  pense 
pas  que  vous  la  verrez  beaucoup  dans  les  bureaux 

n,~  *^,'''"i'  '"^'''i',^'  '""'■'  '^"'"^'^  ''"■^■"«  ""-■  ^i'  d'"'>  mauvais  œil  1 
Ou  sont  donc  allées  toutes  ces  dames  ? 

letlTd!.  bal'"""'  ^'■"''"'''"''"''  0"  ^'^  '"^"••'^  n'aintenant  une  toi- 

-- Ah!  c'est  vrai!  le  jour  qu'elle  se  marie,  la  jeune  fille  ne 
pense,  ne  s  eiccupe,  ne  rêve  qu'à  ses  toilettes  !  il  y  en  a  même  beau 
coup  qin  ne  voient  que  cela  dans  le  mariage  I...  El  madame  votre 
marraine  est  partie  au.ssi?  <- 'oirt 

—  Oui  ..  elle  ma  dit  adieu  d'une  façon  singulière...  elle  avait 
1  air  trisle.  Je  lui  ai  dit  :  «  Vous  allez  revenir?  .  Je  ne  sais  ce 
qn  elle  ma  rep.mdu...  mais  elle  s'est  éloigné  prt-cipilauimenl. 

Augustin  Uechard  .s'appr.-rhe  d'Ado  phe;  ce  jeune  homme  pa- 
uunr-'""  """"""^  ''"'"'*  ''•■■^•'''■''•^;  •'  f*"^!'!"-'  sur  l'épaule  du 

—  F.i  bien,  mon  cher,  qn'estcc  que  tu  fais  là?...  On  joue  là- 
bas  viens  doncUiller  un  lansquenet  ou  un  baccarat.  .  Tu  es  en 
r.nds  car  lu  «,  touché  la  ilot,  mon  gaillard  !  A  la  place,  moi,  j. 
vomirais  la  doubler  ce  soir  I  i        .        .  ^ 

—  Je  D'y  tmyerai  même  point  I  car  J«  ot  joue  pa»,  moi. 
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—  Tu  no  jours  pas!  tu  ne  bois  presque  pas  1  tu  ne  dis  ri^n  !.. 
Ah  !  vive  Dirii  !  tu  es  bien  hi-ureux  d'avoir  une  jolie  femme  !  sans 
quoi  toi, s  tes  amis  t'abanJonneiaicnt.  Mais  à  mon  retour  de  Rus- 
sie, j'espère  te  irouver  changé  !...  Ces  Calons,  tant  qu'ils  sont  gar- 
çons, deviennent  de  grands  vauriens  une  fois  mariés...  Je  vais 
me  livrer  au  lansquenet. 

—  Ma  foi,  moi  aussi  !  se  dit  Puceron,  ip  vais  essayer  ma  veine. 
J'ai  pris  de  la  monnaie  parce  que  j'ai  pensé  qu'on  louerait. 

Et  le  petit  commis  pénètre  dans  la  salle  de  jen,  puis,  se  faufi- 
lant contre  une  t  iblc,  y  jetle  une  pièce  de  dix  sous  en  disant  : 

—  Il  y  a  cinquante  centimes  de  plus!... 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  Quelle  mauvaise  plaisanterie! 
Qui  est  ce  qui  .se  permet  de  nous  jeter  cette  monnaie? 

—  C'est  moi  qui  joue  dix  sous,  monsieur  ! 

—  On  ne  Joue  pas  dix  sous  ici,  monsieur  ;  reprenez  votre  pièce, 
o;!  on  va  la  jeter  sons  la  table... 

—  Ah  !  ce  n'est  pas  assez?...  eh  bien,  je  mets  vingt  sous... 

—  On  ne  mit  pas  d'argent  ici,  monsieur;  on  met  de  l'or  ou  des 
billets  (le  banque.  11  manque  cinquante  francs...   les  faites-vous? 

—  Le  plus  souvent!  murmure  l'uceron  en  ramassant  sa  pièce 
de  dix  sous  qu'on  a  jetée  dans  la  eluimbre.  Je  pourrais  perdre  mes 
appointements  du  mois  en  trois  coups!...  Cette  manière  de  s'a- 
muser ne  me  va  pas.  Attendons  l'heure  du  bal...  je  veux  danser 
comme  quatre...  J'aime  à  croire  qu'on  ne  me  fera  pas  payer  la 
contredanse...  C'est  étonnant  comme  mon  pauvre  patron  a  l'air 
de  s'ombèter!...  Pour  un  marié,  en  voilà  un  qui  ne  semble  pas 
être  à  la  noce  !...  Ah  !  s'il  avait  suivi  mon  idée  !...  On  ne  m'ôtura 
pas  de  la  tète  que  c'eût  été  plus  gai...  Pas  de  voitures!  pas  de 
jarretière  !  pas  de  chansons  !  et  un  beau-père  qui  ne  s'occupe 
qu'à  ramener  sur  son  front  les  trois  cheveux  qui  couvrent  sa 
nuque  !...  comme  c'est  divertissant  ! 

Sur  les  onze  heures  du  soir,  les  dames  commencent  à  reparaître, 
mais  madame  Beaunoir  ne  revient  pas;  elle  ne"  s'est  pas  senti  le 
courage  d'assister  au  bal,  et  Adolphe,  qui  la  cherche  en  vain, 
comprend  maintenant  la  tristesse  de  son  dernier  adieu  :  e'ie  ne 
voulait  pas  revenir.  Bientôt  le  bal  est  dans  tout  son  éclat.  M.  Flu- 
layot  cherche  son  gendre  et  le  conduit  près  de  sa  fille,  en  lui  di- 
sant: 

—  Ne  savez-vous  pas  que  vous  devez  ouvrir  le  bal  avec  votre 
femme?...  Clorinde  vous  attend. 

Adolphe  ne  peut  s'em[iècher  de  rester  ébloui  devant  la  toilette 
de  sa  femme,  qui  lui  dit  : 

—  Eh  bien,  monsieur,  vous  restez  là?...  Donnez-moi  donc  la 
main...  con  lui-cz-nioi...  il  faut  nous  placer... 

—  Où  cela?... 

—  Mais  pour  danser,  j'espère!...  Tenez,  en  face  de  Malvina  et 
de  M.  Valdeville...  .Mon  Dieu  !  est-ce  qu'il  faudra  que  je  vous  ap- 
prenne  tout   ce  que    vous  devez    (aire    aujourd  liui  ?...    Allons 
venez  !... 

Le  pauvre  marié  se  laisse  conduire.  11  dan.se  fort  mal,  s'em- 
brouille souvent  dans  les  figures;  aussi,  après  le  quadrille  sa 
femme  lui  dit  : 

—  .Maintenant,  n".  comptez  plus  danser  encore  avec  moi  ;  je  suis 
engagée  pour  toute  la  nuit. 

—  Très-bien,  ma  chère  amie...  cela  vaut  mieux,  car  je  ne  danse 
pas  assez  bien  pour  è'.re  votre  cavalier. 

Quant  au  petit  témoin,  il  a  été  refusé  sur  toute  la  ligue.  Chaque 
dame  lui  a  répondu:  «  Je  suis  engagée,  monsieur.  »  Il  faut  qu'il 
se  borne  au  rôle  de  spectateur,  ce  qui  le  vexe  beaucoup.  On  joue 
après  une  polka  :  il  n'est  pas  plus  heureux  que  pour  le  quadrille  • 
vient  ensuite  une  mazurke,  et  il  est  également  repoussé  partout, 
îl  se  promène  avec  colère  dans  le  bal,  en  murmurant  : 

—  On  croirait  que  les  dames  se  .sont  donné  le  mot  !.,.  Elles  ne 
gavent  pas  que  je  suis  un  des  meilleurs  danseurs  de  Paris...  Ah  ! 
si  elles  m'avaient  vu  chez  ?i/ocfo/...  et  à  la  Clus-îcie  1  Sapristi!  il 
faut  que  je  me  produise,  cependant... 

Et  Puceron  cherche  dans  tous  les  coins  une  danseuse  disponible; 
il  ne  trouve  que  le  comte  Tripolini,  qui,  chaque  fois  qu'il  l'aper- 
çoit, lui  frappe  sur  l'épaule  en  lui  disant: 

—  Vous  savez  que  nous  avons  une  affaire  à  vider  ensemble?... 
il  faudra  pourtant  en  finir  !... 

Et  Puceron  s'esquive  en  répondant  : 

—  Oui,  monsieur...  oui,  nous  en  finirons...  Je  suis  bien  le 
vôtre...  11  a  le  diable  au  corps,  cet  homme-là  1  Est-ce  qu'il  ne 
me  laissera  pas  tranquille?...  Que  va-t-on  jouer,  à  présent?  une 
▼alseî...  ah  !  c'est  mon  triomphe...  Il  me  faut  une  valseuse...  n'en 


fùi-il  pins  an  monde...  Ah  !  cette  dame  miîre.là  bas.. .j'ai  remar- 
qué qu'elle  a  continuellement  fait  tapisserie...  ça  me.-t  égal! 
invitons  la  tapisserie  ! 

Et  Puceron  court  inviter  la  vieille  coquette  qui,  au  dîner,  était 
placée  à  côté  du  marié.  Elle  sourit  à  l'invitation  du  petit  jeune 
homme,  et  fait  sa  bouche  en  cœur  en  répondant  : 

—  Vous  m'invitez  pour  la  valse? 

—  Oui,  madame,  c'est  une  valse  qu'on  va  jouer. 

—  Ah  !  c'est  que...  il  y  a  quelque  temps  que  je  n'ai  valsé...  En 
combien  de  temps  valsez  vous? 

—  Deux  temps,  trois  temps,  quatre  si  vous  voulez...  autant  de 
temps  que  vous  voudrez!... 

—  Irès-bien...  Nous  n'irons  pas  trop  vite,  n'est-ce  pas? 

—  Si  ça  vous  est  égal,  nous  suivrons  la  mesure. 

—  C'est  juste...  Ohl  j'étais  très-forte  valseuse  autrefois  ! 

—  Alors  ça  ira  tout  seul. 

L'orchestre  part.  Puceron  tient  sa  dan,seuse  par  la  taille,  il  ne 
la  lâcherait  pas  pour  un  empire.  Il  se  lance  avec  elle.  Il  tourne 
comme  une  toupie  d'Allemagne.  Il  s'aperçoit  bientôt  que  sa  dan- 
seuse est  très-lourde;  il  faut  qu'il  la  tire,  qu'il  l'enlève,  qu'il  la 
porte  même  pour  la  faire  aller;  mais  il  a  la  tète  montée,  le  plaisir 
qu'il  éprouve  à  valser  double  .ses  forces,  il  ne  connaît  plus  d'obs- 
tacles, se  cogne  à  chaque  instant  contre  d'autres  valseurs,  mais 
va  toujours  son  train  sans  écouter  sa  valseuse  qui  lui  dit  : 

—  Monsieur  !  c'estlrop  vite  !...  je  n'en  puis  plus...  je  vais  m'é- 
vanouir...  je  vais  tomber... 

—  Soyez  tranquille,  madame:  si  vous  tombez,  c'est  que  je 
tomberai  avec  vous  ! 

C'est,  en  effet,  ce  qui  ne  tarde  pas  à  arriver.  Après  avoir  bous- 
culé la  mariée,  qui  valsait  avec  Augustin,  il  est  à  son  tour  ren- 
versé avec  sa  valseuse  par  un  gros  monsieur  qui  se  tenait  sur  ses 
gardes.  La  vieille  coquette  est  évanouie  ou  fait  semblant  de  l'être. 
Puceron  a  le  nez  écorché,  et  la  mariée,  dont  il  a  accroché  la  robe, 
s'écrie  qu'elle  ne  dansera  plus  si  on  laisse  encore  le  petit  témoin 
parmi  les  danseurs. 

Puceron,  honteux  et  confus,  va  se  bassiner  le  nez,  mange  trois 
glaces  coup  sur  coup,  avale  deux  verres  de  punch,  puis  s'en  va  en 
se  disant  : 

—  Voilà  une  noce  qui  ne  promet  rien  de  bon  !  Je  m'en  sou- 
viendrai ! 

A  cinq  heures  du  matin,  la  mariée,  exténuée  de  fatigue,  dé- 
coiffée, défrisée,  accablée,  consent  enfin  à  se  laisser  emmener  par 
son  mari,  et  celui-ci  trouve  que  pour  lui  c'est  le  premier  moment 
agréable  de  la  journée. 
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PREMIÈRE     ANNÉE      —     UN    ENFANT. 


Une  première  nuit  de  noces  doit  nécessairement  rapprocher  les 
gens  qui  s'entendaient  le  moins;  Clorinde  est  donc  un  peu  plus 
aimable  avec  son  mari,  et  Adolphe  est  beaucoup  moins  gauche 
près  de  sa  femme. 

Cependant,  en  ouvrant  ses  yeux  le  lendemain  matin,  Clorinde 
dit  à  son  mari  : 

—  Mais  où  donc  m'avezvoas  conduite,  mon  ami  1  où  sommes- 
nous  ici  ? 

—  Ma  bonne  amie,  nous  sommes  chez  nous,  naturellement. 

—  C'est  singulier...  je  reconnais  ce  logement...  C'est  ici  que 
demeurait  votre  marraine  et  que  je  suis  venue  dîner  avec  mon 
père. 

—  En  effet,  c'est  ici  que  logeait  ma  marraine;  mais  en  me  cé- 
dant sa  maison  de  commerce  elle  m'a  aussi  céJé  son  appartement, 
qui  est  très-commode,  puisqu'on  peut  descendre  dans  les  bureaux 
sans  sortir  par  la  cour. 

La  jeune  femme  fait  la  moue  et  répond  : 

—  Mais  il  ne  me  plaît  pas  du  tout,  ce  logement!  il  est  très- 
triste  !...  on  ne  voit  que  sur  la  cour  1  J'en  veux  un  autre...  Je 
m'ennuierais  à  périr,  ici  I 

—  Mais,  cependant... 

—  Oh  !  il  n'y  a  pas  de  cependant  !  Soyez  tranquille,  je  trouverai 
autre  chose... 

—  Adolphe  ne  veut  pas  contrarier  sa  femme,  et,  après  avoir 
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déjeuné  avec  elle,  il  descend  dans  ses  bureaux;  là  il  trouve  Puce- 
ron, qui  s'écrie  en  le  voyant  : 

—  Mailarae  m'a-t-elle  pardonné  ma  bousculade  d'hier,  en  val- 
sant? Faut- il  que  j'aille  lui  présenter  mes  excuses? 

—  Il  faut  vous  tenir  tranquille,  mon  pauvre  Puceron,  ma 
femme  ne  pense  plus  à  vous,  et  il  est  probable  qu'elle  ne  vous 
verra  pas  de  longtemps... 

—  Cependant,  quand  madame  descendra  par  le  petit  escalier 
pour  venir  parler  à  monsieur  dans  son  cabinet...  comme  je  fais 
face  à  la  porte... 

—  Elle  ne  viendra  pas  dans  les  bureaux.  .  D'ailleurs,  le  loge- 
ment ici  dessus  lui  déplaît...  elle  en  veut  un  autre  !... 

Bon  !  voilà  le  commencement  !•  se  dit  le  petit  commis. 

Madame  Doubiclon  n'a  pas  manqué,  dans  la  journée,  de  venir 
voir  son  amie;  elle  trouve  Clorinde  horriblement  logée,  lui  dé- 
clare que  personnelle  viendra  la  voir  si  elle  reste  dans  un  pareil 
trou,  et  l'emmène  pour  chercher  avec  elle  un  appartement.  Mais 
dans  la  cour  la  nouvelle  mariée  voit  que  quelqu'un  déménage, 
elle  demande  au  concierge  quel  est  le  locataire  qui  s'en  va. 

—  Celui  du  premier,  sur  le  devant,  madame;  c'est  dommage  ! 
une  crème  de  locataire. 

—  Et  son  logement,  est-il  loué  î 

—  Pas  encore,  madame. 

—  En-il  beau  ? 

—  Je  crois  bien!  tout  fraîchement  décoré...  avec  des  glaces 
qu'on  se  voit  les  pifds...  c'est  supeibc! 

—  Allons  le  voir,  Malvina. 

Ces  dames  monttMit  l'escalier  qui  conduit  aux  appartements 
situés  sur  le  devant.  Elles  visitent  celui  du  premier,  il  plait  à  Clo- 
rinde; elle  dit  au  concierge: 

Je  prends  ce  logement.  Faites  venir  quelques  commission- 
naires, et  que  l'on  transporte  sur-lechamp  ici  tous  les  meubles 
qui  sont  à  l'entresol  que  nous  avions.  Dépêchez-vous...  voilà 
de  1  argent,  il  faut  que  tout  cela  soit  fini  à  six  heures.  Ah  !  je  ris 
d'avance  de  la  figure  que  fera  mon  mari  lorsqu'il  viendra  tantôt, 
et  qu'il  trouvera  son  logement  vide. 

En  effet,  vers  les  six  heures  du  soir,  Adolphe  quitte  son  bureau, 
monte  son  petit  escalier  de  communication  et  entre  dans  son 
appartement  de  l'entresol  dans  lequel  il  ne  trouve  plus  de  meu- 
bles, excepté  son  secrétaire,  que  l'on  semble  avoir  laissé  là  avec 
intention. 

—  Comment!  déjà  déménagée!  et  sans  me  prévenir  1...  se  dit 
le  jeune  mari.  J'ai  une  femme  expéditive...  0  mon  pauvre  loge- 
ment, que  je  trouvais  si  joli  quand  ma  marraine  l'habitait!...  il 
m'en  coûterait  trop  de  te  quitter...  je  te  garderai,  je  viendrai  y 
travailler.  On  a  bien  fait  d'y  laisser  mon  secrétaire...  il  semble 
que  l'on  ait  deviné  mes  intentions...  Voyons...  allons  demander 
au  concierge  ;  il  m'apprendra  peut  être  ma  nouvelle  adresse. 

Adolphe  apprend  [lar  le  concierge  que  sa  femme  a  loué  le  loge- 
ment  du  premier,  et  qu'elle  y  est  déjà  installée.  Il  se  rend  à  son 
nouvel  appartement,  et  trouve  Clorinde  entourée  de  carions,  de 
chiffons  de  toute  espèce  ;  elle  se  met  à  rire  en  le  voyant. 

—  Eh  bien,  j'espère  que  je  vous  ai  ménagé  une  suprise  ?... 
Vous  ne  vous  doutiez  pas  que  vous  étiez  déménagé  1 

—  En  effet,  ma  chère  amie,  je  ne  croyais  pas  que  vous  mettriez 
si  vite  voire  projet  à  exécution  ! 

—  Est-ce  que  ce  logement  n'est  pas  cent  fois  préférable  à  ce 
triste  réduit  dans  lequel  vous  m'aviez  cubée  ?...  Il  y  a  de  l'air, 
ici,  et  de  la  vue...  Ce  salon  est  parfaitement  carre. 

—  Oui,  ce  logement  est  très-joli,  j'en  conviens... 

—  Et  dans  la  maison  où  sont  vos  bureaux...  Vous  devez  être 
enchanté  ?  Je  ne  vous  éloigne  pas  do  vos  commis. 

Sans  doute  ;  mais  combien  coûte  cet  appartement  ? 

—  Une  misère!  dix-huit  cents  francs! 

—  Vous  appelez  cela  une  misère  !  dix-huit  cents  francs  de  frais 
de  plus  par  an?... 

—  0  monsieur,  je  vous  en  prie,  n'allez  pas  déjà  me  parler  d'éco- 
nomies, je  vous  ai  prévcnuqiic  je  n'entendais  rien  sur  ce  cliapitre- 
li...  Il  me  semble  i|ue  j'ai  eu  une  dot  assez  jolie  pour  pouvoir  me 
l(jgi:r  à  ma  guise  t 

Adolphe  se  tait,  mais  il  se  dit  :  Si  les  femmes  savaient  calculer, 
elles  sauraient  que  cinquante  mille  francs  font  à  peine  deux  mille 
quatre  cents  francs  de  revenu.  Qu'elle  me  fasse  nicnrc  une  dé- 
pense semblable  par  an,  et  je  vous  demande  comment  sa  dot  la 
payera. 

Mais  on  ne  se  dispute  pas  un  lendemain  de  noces.  Adolphe  ac* 


cepte  sans  murmurer  son  nouveau  local,  et  sa  femme  veut  bien  ne 
point  lui  faire  la  moue. 

Les  premières  semaines  se  passent  assez  bien,  seulement  Adolphe 
trouve  fort  ennuyeux  d'être  obligé  de  faire  des  visites  à  des  gem 
qu'il  ne  connaît  pas.  Mais  sa  femme  lui  dit  :  «  Il  le  faut  !  s  et  il 
obéit.  Le  soir  il  mène  madame  au  spectacle  ou  à  la  promenade,  et 
il  s'étonne  que  cette  continuité  de  plaisirs  ne  fatigue  pas  sa 
femme.  Ce  qui  lui  est  le  plus  insupportable,  c'est  lorsque  Clo- 
rinde lui  dit  : 

—  Nous  allons  ce  soir  dans  le  monde,  il  faudra  vous  habiller. 

—  En  soirée?  chez  qui  ?.., 

—  Chez  d'anciens  amis  de  mon  piere... 

—  Mais  je  ne  les  connais  pas,  moi... 

—  Mais  je  les  connais,  moi...  C'est  une  maison  où  l'on  s  amuse 
beaucoup.  On  fait  de  la  musique,  on  danse,  on  joue...  c'est  char- 
mant ! 

—  Et  l'on  y  reste  tard  2 

—  Ah  !  monsieur,  nous  resterons  tant  que  je  m'amuserai.  .  et 
je  m'amuserai  tant  que  je  danserai... 

—  Mais  nous  nous  couchons  en  général  fort  tard;  ne  craignez- 
vous  pas,  ma  chère,  que  cjla  ne  vous  fatigue?... 

—  Non,  monsieur,  je  ne  suis  jamais  fatiguée  quand  je  m'a- 
muse... Je  vou  Irais  passer  ma  vie  au  bal  ! 

«  Ma  femme  aura  t  dû  entrer  à  l'Opéra,  se  dit  Adolphe  en  re- 
tonrnaiit  dans  ses  bureaux,  où  il  travaille  avec  plus  d'ar.leur  que 
jainiis,  |iour  que  madame  puisse  ne  se  refuser  aucun  plaisir.  » 

M.  KIntayot  vient  assez  souvent  voir  sa  fille,  il  admire  sa  toi- 
ktle,  et  lui  dit  : 

—  Eh  bien,  et  ce  mari,  se  conduit-il  comme  nous  voulons?... 
Te  rend -il  bien  heureuse?... 

—  Pas  mal,  mon  père,  pas  trop  mal...  Il  vent  quelquefois  me 
parler  d'économies,  mais  vous  concevez  que  je  l'envoie  (iromener... 

—  Et  tu  as  bien  raison...  Ecoute  donc,  ce  n'est  pas  un  aigle... 

—  Oh!  non!  il  s'en  faut.  Quand  il  vient  avec  moi  en  soirée,  i. 
n'a  pas  quatre  mois  à  dire... 

—  C'est  un  homme  né  pour  faire  des  additions,  et  pas  autre 
chose.  C'est  une  machine  à  calculer;  mais  qu'il  gagne  beaucoup 
d'argent,  c'est  tout  ce  qu'on  lui  demande. 

Un  matin  madame  Beaunoir  entre  dans  ses  anciens  bureaux  ; 
elle  est  amaigrie  ot  très-pâle,  mais  elle  est  toujours  belle.  Saluant 
les  commis  avec  bienveillance,  elle  va  vers  Adolphe,  qui  est  dans 
son  cabinet,  et  pousse  un  cii  de  joie  en  la  voyant. 

—  C'est  vous,  ma  chère  marraine!  Ah  !  que  je  suis  content  1  .. 
J'ai  cru  que  vous  m'aviez  abandonné  pour  toujours...  Il  y  a  six 
semailles  que  je  ne  vous  ai  vue...  pas  depuis  mou  mariage... 

—  C'est  vrai,  mon  ami,  mais  j'ai  voulu  laisser  passer  voire 
lune  de  miel...  à  celte  époque- là  les  visiteurs  sont  souvent  im- 
portuns... 

—  Oh  !  jamais  vous,  ma  chère  marraine...  Je  suis  allé  m'infor- 
mer  de  vos  nouvelles  à  votre  logement,  on  m'a  dit  que  vous  étiez 
à  la  campagne. 

—  En  effet,  j'y  ai  passé  un  mois... 

—  Aiiriez-vous  élé  malade  ?  Je  vons  trouve  un  peu  pâle... 

—  Non,  je  me  (lorte  bien.  Mais  j  étais  montée  à  votre  apparte- 
ment pour  dire  bonjour  à  votre  femme...  j'ai  sonné,  personne  n'a 
répondu. 

—  Ali  !  c'est  que...  ce  n'est  pins  là  que  nous  habitons  ;  ma  femme 
trouvait  le  logement  triste,  petit...  elle  en  a  lou6  un  autie  qui  se 
trouvait  vacant  dans  la  maison,.,  il  est  au  premii  rsur  le  devant... 
Clorinde  s'y  plait  lieaiicoup... 

Le  front  île  Laiireiiline  s'assombrit,  elle  mumure  :        "^ 

—  Ah!  vous  avez  quitté  ce  logement,.,  que  j'ai  occupe  »•  .ng- 
temps  ? 

—  Olil  pas  tout  à  fait!.,.  Je  le  garde...  j'y  travaille  même  sou- 
vent... car  je  l'aime,  moi,  ce  logement...  Je  l'aime  parce  qu'il  me 
rappelle  le  temps  où  vous  l'habitie/..  Tant  que  je  serai  dans  cette 
maison,  je  ne  m'en  sé|iarerai  pas. 

Un  doux  sourire  reparait  sur  les  lèvres  de  l.aurentine;  elle  tend 
la  main  à  Ailolphe  en  lui  disant  : 

—  Mais,  mon  ami,  cela  vous  fait  double  dépense.  Vous  n'aviei 
pas  besoin  d'un  autre  apparUnient,  il  fallait  taire  comprendre  cela 
à  Votre  fi:mme. 

Le  jeune  mari  sourit  amèroincnl  : 

—  l'aire  entendre  raison  à  Clonnde!  Oh!  il  n'y  «  pas  moyen. 
Elle  se  f.khc  dès  (|ue  je  veux  lui  faire  une  observation. 

—  Mais  vous  aurici  le  droit  de  vous  fâcher  aussi,  vous. 
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Et  moi,  je  vous  corrige  tout  de  suite,  monsieur. . .  —  Page  46. 


—  Oh!  je  ne  veux  pas  en  user. 

—  Eh  hieii.  je  vais  aller  la  voir.  Peut-être,  de  ma  part,  quelques 
bons  conseils  ne  seront-ils  pas  mal  reçus. 

—  E-sayez  ma  chère  marraine  ;  mais,  entre  nous,  je  doute  que 
vous  soyez  plus  heureuse  que  moi. 

Madame  Beaunoir  se  rend  chez  la  jeune  mariée,  qu'elle  trouve 
avec  son  amie  Malvina  et  en  train  de  parcourir  un  journal  de 
modes.  Clorinde  reçoit  Laurentine  poliment,  mais  avec  froideur, 
tout  en  lui  disant  : 

—  11  y  a  bien  longtemps  qu'on  ne  vous  a  vue,  madame;  votre 
filleul  était  irès-inquiet  de  vous. 

—  Je  suis  heureuse,  madame,  de  savoir  qu'Adolphe  ne  m'avait 
pas  entièrement  oubliée.. 

—  Madame  n'a  point  paru  au  bal  di;  tes  noces,  il  me  semble? 
dit  madame  Doubleton. 

—  Non,  madame,  j'étais  fatiguée,  et,  comme  je  ne  danse  pas, 
le  bal  a  peu  d'attrait  pour  moi... 

—  Ah!  je  ne  vous  rts-emble  pas,  s'écrie  Clorinde,  je  voudrais 
alK"  ^u  bal  tous  les  soirs. 

Jais  vous  tomberiez  bientôt  malade. 

—  Par  exemple!  ce  sont  ceux  qui  ne  dansent  plus  qui  disent 
cela. 

Malvina  se  pince  les  lèvres  en  riant.  Laurentine  reprend  : 

—  Je  suis  allée  pour  vous  trouver  dans  votre  logement  de 
l'entresol.  J'ai  été  fort  surprise  d'apprendre  que  vous  l'aviez 
quitté. 

—  Ah!  Dieu  merci!  Il  était  coquet  le  logement  de  l'entresol  ! 
j'y  serais  morte  d'ennui. 

—  Je  l'ai  habité  dix  ans,  moi,  et  je  ne  m'y  suis  pas  ennuyée 
un  seul  instant. 

—  Comment  !  madame,  vous  avez  liabité  dix  ans  cet  affreux  re- 
paire? dit  Malvina,  mais  vous  avez  dû  y  avoir  dix  fois  la  jaunisse  ! 

—  Pas  que  je  sache,  madame  ;  il  est  vrai  que  je  m'occupais 
touie  la  journée  de  mes  affaires,  et  c'est    irés-bon  pour   la  s.Tiité 


—  Enfin,  madame,  vous  conviendrez,  je  pense,  que  ee  loge- 
ment est  plus  beau,  plus  pai  que  n'était  votre  entresol. 

—  Cela  est  vrai,  madame,  unis  c'est  un  grand  surcroît  de  dé- 
penses dont  vous  chargez  votre  budget. 

—  Je  crois  avoir  apporté  une  assez  belle  dot  à  mon  mari  pour 
qu'il  me  loge  convenablement. 

—  Mon  Dieu,  madame,  si  votre  mari  n'avait  que  cela  pour  sou- 
tenir sa  maison,  je  vous  certifie  qu'elle  ne  tiendrait  pas  long- 
temps. Heureusement  elle  valait  bien  quatre  fois  votre  dot,  et 
Adolphe  ne  songe  pas  qu'à  danser,  lui. 

Clorinde  devient  écarlate;  elle  s'écrie  : 

—  Est-ce  donc  pour  me  donner  des  leçons  que  vous  êtes  venue 
ici,  madame?  Je  vous  préviens  que  je  n'en  reçois  de  personne, 
pas  même  de  mon  père.  Mais  il  ne  m'en  a  jamais  donné,  lui. 

—  Ne  vous  fâchez  pas;  je  n'ai  nullement  l'intention  de  vous 
donner  des  leçons.  Je  vous  parle  dans  votre  intérêt.  Vous  avez  un 
mari  qui  vous  aime,  qui  fait  toutes  vos  volontés.  C'est  donc  à 
vous  de  ne  point  abuser  de  cet  ascendant  pour  lentrainer  dans  des 
dépenses  folles. 

—  Si  mon  mari  fait  toutes  mes  volontés,  c'est  son  devoir.  Je  ne 
l'ai  épousé  qu'à  celle  condition.  Et  je  saurais  fort  mauvais  gré 
aux  personnes  qui  l'engageraient  à  se  conduire  autrement. 

Laurentine  se  lève  en  disant  à  Clorinde  : 

—  Adieu,  madame.  Vous  repoussez  mes  conseils  ;je  désire  qu'un 
jour  vous  ne  regrettiez  pas  de  ne  point  les  avoir  suivis. 

—  On  se  salue  avec  cérémonie,  et  Laurentine  s'éloigne;  mais, 
dans  la  cour,  elle  trouve  Adolphe,  qui  l'attendait  et  lui  dit  : 

—  Eh  bien,  vous  avez  parlé  à  ma  femme? 

—  Oui,  mon  ami,  et  je  dois  convenir  que  vous  aviez  raison  : 
je  n'ai  pas  été  mieux  écoutée  que  vous. 

—  Vous  ne  vous  êtes  pas  fAcliée,  j'espère? 

—  Non.  Seulement,  je  crois  que  mes  visites  sont  peu  agréable 
à  voire  femme,  et  je  ne  lui  en  ferai  guère. 


34 


UN  MARI  DONT  ON  SE  MOQUE. 


—  Ah  !  ma  marraine.  Et  moi,  moi  !  dois-je  souffrir  dts  torts 
d'une  autre? 

—  Non,  je  viendrai  vous  voir  quelquefois,  vous,  mais  à  votre 
bureau,  car  je  suis  bien  siire  do  n'y  jamais  rencontrer  votre 
femme.  Au  revoir,  mon  ami,  au  revoir. 

Et  Laurentine  s'éloigne  en  portant  son  mouchoir  sur  ses  yétix. 

Un  mois  après  cette  visite,  Clorin'le,  qui,  depuis  quelque  temps, 
devenait  très-maussade  et  se  plaignait  saas  cesse  de  mauï  de  cœur. 
Cl. nonce  à  son  mari  qu'elle  est  enceinte.  Adolphe  p(*a§se  un  cri 
de  joie  en  disant  : 

—  Quel  bonheur! 

Mais  sa  femme  secorié  fà  (été  êti  iniirmurant  s 

—  C'est  cela,  vous  êtes  tt-iiteiiij  taOs!  Voilà  biéft  lès  tioftimes  ! 
Il  ui-  femme  est  enceifiltfy  éelâ  bè  Ips  pti*e  de  Heti  ;  ils  iîè  sont  psisj 
malades,  ils  peuvent  êOHUtitiëi  tk  coiitiif  de  s'dtnuset  ëattittië  à 
leur  ordinaire. 

—  Ceci  ne  saurait  é'àdi-êsÉef  A  WM/  fitofihdej  car  tttOs  Sàiei 
bien  que  je  fie  cours  f)à«j  et  que  fflofi  èeùl  âifitlSeHjeflt  est  êe 
m'occuper  de  fties  affaîfès* 

—  Mon  Diefl,  c'est  (rOssJblê  j  htah  fie  que  je  sais^  6*fesf  qti§  biêfi- 
lôt  )c  :^erai  hriVée  de  daflse^  de  soirées,  de  pàf-ties  de  plâisii-.;. 
Ah  !  c'e-t  affi-eui  I...  Ëi  à  fetHrék  êe  l'hlVef  !...•  totite  là  sàisofi 
des  bals  ?eti  pefdue  pOU*-  Bioi. 

Ailolphe  ffe  dît  plus  fkri,  tuais  M  ést  affligé  dé  Voir  sa  fémiiie 
contranée  de  ce  dottt  ttrdinàîrediertt  les  aulresseiflontrent  fîères  ; 
il  ^e  demande  comttieHt  on  peut  pf-éféto  des  tels  à  ce  doux  (itj-ê 
de  mère,  le  pUis  beilli  (ju'une  femnie  J)Uisse  poHef; 

Pendant  quelqfié  temps  encore,  Gltffinde  se  lUffe  avec  ardeuf  â 
ces  plaisirs  qtii  vont  lui  éçhappëf  pour  «juelque  temps;  ël 
lorsque  enfin  elle  est  obligée  d'y  redOdcer,  elle  di-vic-nt  d'une  hu- 
meur insupportable,  et  son  mari  He  fient  plds  obtenir  d'elle  uH 
sourire.  Neuf  mois  juste  après  soft  fflalîàge,  elle  donne  lé  joiir 
à  une  fille.  Adolphe  aurait  désiré  ^Ue  Madame  Beâiirieir  fiit  là 
marraine  de  cette  enfant;  mais  Sa  femrâè'  accueille  fort  mal  cette 
pioposit'on  et  lui  dit  : 

—  La  niarraifie  de  ma  (îUe,  c'est  Malvina,  et  le  parrain, 
M.  Edouard  Valdeville.  11  y  a  longtemps  que  cela  est  convenu  en- 
tre nous. 

—  Mais  je  connais  fort  peu  ce  M.  'Valdeville,  et  il  me  semble 
qu'il  était  plus  convenable  de  prendre  votre  père. 

—  Vous  n'entendez  rien  à  tout  cela,  monsieur;  ce  qui  est  con- 
venable, avant  tout,  c'est  que  Malvina  ait  pour  compère  une  per- 
sonne qui  lui  plaise. 

—  Et  comptei-vous  nourrir,  ma  chère  amie,  ou  faut-il  s'occu- 
per d'une  nourrice? 

—  Nourrir!...  moi,  nourrir!  Ah  !  voilà  qui  serait  joli!  'Vous  mé 
prenez  donc  pour  une  fermière,  monsieur?  J'ai  déjà  retenu  une 
nourrice  qui  emportera  l'enfant. 

—  Vous  ne  voulez  pas  d'une  nourrice  sur  lieux? 

—  Non,  vraiment!  pour  entendre  toute  la  journée  les  criaillc- 
meiils,  les  pleurs  d'un  enfant!  Ce  serait  à  n'y  pas  tenir..  D'ail- 
leurs, les  enfants  sont  beaucmp  mieux  àla  campagne  qu'à  Paris... 
TOUS  devez  savoir  cela,  nMii-ieur? 

—  Au  fait  I  se  dit  Adolphe,  je  crois  qUë  tna  fille  sera  fliieux  là 
qu'auprès  de  sa  idère. 
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SECONDE    ANNÉE      —     SECOND     ENFANT. 

I.aurentine  était  venue  quelquefuis  voir  Adolphe  à  son  bureau 
penilaiit  la  grossesse  de  sa  femme  ;  ci'lui-ci  n'avait  pas  vniilu  dire 
à  sa  marraine  combien  l'humeur  de  Clorin  le  était  il>  venue  insup- 
portable ;  mais  il  ne  peut  lui  caeh'r  le  chagrin  qu'il  éprouve  de  ce 
que  Ciiirinde  arefusé  qu'elle  soit  marraine  de  s.i  fille. 

—  Voire  fennue  ne  m'aime  pas,  dit  Laurenliin:  en  soupirant. 
Elle  s'est  oirensee  de  quelques  conseils  queji:  lui  iloiiii  us  dans  l'iii- 
lérèt  de  votre  avc;iiir.  Mais  la  voila  liiere,  elle  coniprendra,  je 
pense,  les  devoirs  que  c»^  iitru  lui  impose  et  devieiiJia  plu»  raisoii- 
iialile. 

Ilirn  Iriiii  de  là,  aussitôt  a|iréH  ses  relcvailles.  In  jeune  f'inini' 
rcruiiiini'iice  sa  vie  du  plaisirs,  de  fêtes,  de  Jis-'ip.ilioiis;  elle  s  y 
livre  avi'c  une  ardeur  nouvelle;  on  voit  qil  elle  tient  beaucoup  a 
regagner  lu  temps  qu'elle  a  perdu;  d  cumiae  son  mari  ire-it  pas 


toujours  prêt  à  l'acmnipayner,  elle  va  en  soirée  avec  son  amie  et 
se  passe  fort  souvent  de  la  compagnie  de  so 
Mais  pas  une  seule  fois  elle  ne  songe  à  ail 
tite  Juliette,    qui  est  en  nourrice  à  Chantil       i-  :; 
lui  pro|iosede  faire  avec  lui  ce  petit  voyage.,     li  peut  s'acconi.;  .t 
en  deux  heures,  elle  répond  : 

—  Oh!  rien  ne  pre>se!  nous  avons  le  tem  -;  lu  cnfu' 
semblant  tous  quand  ils  sont  si  petits. 

Alors  Addlfilie  n'insiste  pas:  mais   il  cOur  'î 

se  fait  enlj^orle^  près  de  sa  fille,  il  passe 
d'elle,  l'embrasse,  la  caresse,  l'admire  et  s' 
sant  :  «  Cltrt-itide  tie  se  d..ute  pas  du    boiihe 
pressant  son  enfant  dans  ses  bras.  » 

Puee^on  s'est  permis  une  fois  de  deraand 
ques  d^agée3  diib;iplcme.  Mais  Adolphe  lui  a 

—  Hélas!  mon  àttii,  je  ne  sais  pas  s'il  y  a 
je  n'en  ai  pas  vu  une  seule. 

-^  (Cependant,  patron,  il  n'y  a  pas  de  bai 
puisque  c'est  ce  beau  dandy...  ce  superbi 
pârl'ain,  il  doit  avoir  fait  les  cho-es  galaim 

—  Ma  femme  a  probablement  tout  gardé 
fttolez  allei  lui  en  demander,  Puceron,  je  v 

^^Moi!..i  moi,  laimn,  que  je  me  présente  devant  madame, 
qiii  ne  m'a  pas  revu  depuis  le  jour  de  ses  noci  s!  Oh  !  il  n'y  a  pas 
de  dangir  que  je  me  risque,  et  je  suis  bien  heureux  de  ce  qu'elle 
n'entre  jamais  dans  les  bureaux. 

Qdatre  mois  se  sont  écoulés  depuis  que  Clorinde  a  donné  le  jour 
à  Une  fille,  lorsqu'un  niatiD,en  se  rendant  près  de  sa  femme  pour 
dêjeUner,  Adolphe  est  reçu  par  elle  absolument  coitittie  un  caniche 
qiii  veut  traverser  tfti  jeu  de  quilles. 

^-Qu'ya-l-il  doiic^  ma  chère  afHie,  et  d'où  *lent  cette  hu- 
meur... celte  colère  mèm'6  que  je  lis  dans  vosjeui?  Nous  étions 
encore  fort  bons  amis,  cette  nuif.u  yué  s'est-il  passé  depuis  pour 
que  je  vous  trouve  toute  attire? 

—  Ce  qu'il  y  a!...  ce  qu'il  jf  â,  inoffSieiîf,  c'est  que  vous  êtes 
un  monstre,  un  homme  allreux!...  qui  avez  probablement  résolu 
de  me  faire  mourir  de  chagrin... 

—  Moi  I  qui  ne  cherche  qu'à  vous  être  agréable. 

.—  Mètre  agréable!...    et   si    je   suis  encore  grosse,  monsieur! 
Cruyi'Z-vous  que  cela  me  soit  agréable? 

—  Comment!  vous  pensez  que...? 

—  Oui,  je  viens  d'avoir  des  maux  de  cœur.,,  déjà  j'avais  des 
craintes.  Ah  I  s'il  faut  que  je  sois  encore  eiiceinb',  je  ne  vous  le 
pardonnerai  pas,  monsieur  I...  vous  me  serez  odieux  ! 

—  En  vérité,  madame,  je  ne  comprends  rien  a  votre  colère  :  ce 
qui  l'ait  le  bonheur  des  autres  femmes  est  pour  vous  un  supi>iice. 
Et  vous  ha'irez  le  pèrfe  de  vos  enlants!...  Ah  I  ne  répétez  point  ces 
paroles,  madame;  dans  votre  bouche  elli-s  me  fout  trop  de  pi  iiie. 

—  Ta  !  ta  !  ta  !  il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  phrases,  monsieur. 
Si  vous  avez  envie  d'avoir  une  troléed'eiif.intSj  moi,  je  ne  le  veux 
pas.  Je  ne  veux  pas  être  condamnée,  tous  les  hivers,  à  ne  pins 
m'Iiabiller,  à  garder  la  chauilire.  Il  fallait  épouser  une  boulangère) 
monsieur,  ou  quelque  chose  dans  ce  genre-là;  vous  lui  auriez  fait 
tous  les  ans  des  petits  mitrons.  Mais  moi,  me  gâter  la  tai  le  .  Je 
vous  le  jure,  nion?ieur,  si  mes  craintes  se  réali-ent,  si  je  suis  en- 
core enceinte,  tout  sera  fini  entre  nous. 

Clorinde  quitte  la  salle  et   va  s'enfermer   dans  son  boudoir. 

Adolphe  sort  de  l'appartement   du  premier  et  retourne  dans  ses 

bur.'anx  en  se  disant  : 

«  Quelle   femme  !...  me  faire  un  crime  de  ce  que  je  lUi  fais  det 

ciilaiits  :  l'ouri|uoi  s'est-ellc  mariée,  alors?  » 

Et  Puceron,  qui  voit  son  patron  revenir  tout  soucient,  w  dit  : 

a  S'il  y  a  <lcs  dragées,  je  crois  qu'elles  sont  ainères.  » 

Quinze  jours  après  celte  scène,  M.  Fliitayot  arrive  un  ftialin  et 

va  trouver  son  giiidre  dans  son  eabiiiel.  Le  ln'aii-pi're  a  l'flis  son 

cliapiaii  sur  l'oreille   et  a  presipie  un  air  lap.igeiir.  Il  aborde  sôii 

gendre  en  lui  disant  : 

—  Je  suis  bien  aise  de  vouS  trouver,  monsieur  Corniituel;  j'ai  à 
vous  parler. 

—  Je  suis  tout  disposé  à  vous  enlondre,  mon  cher  iMjaU-père. 

—  Ji'  viens  vous  gronder,  monie  r. 

—  Mt.'  gronder  !  et  sur  ipiel  sujet? 

—  Sur  un  sujet ..  fort  de.lcal.  Il  b'agitde  ma  (illc,  murtstcur. 

—  De  ma  Icmihe,  al  rs? 

—  6e  votre  temrae...  suit...  je  le  veux  Lieu. 
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ne  le  voudriez   pas,  que  ce  serait   absolument  la 

)le  Mais  rnfin,  mon  gendre,  je  vous  ai  confié  une 

rmanic,  et  au  lieu  de  la  ménager, d'en  avoir  soin, 

lites  tout  de  suite  un  enfant. 

ble,  beau-père,    que  c'est  là  le  but   du   mariage. 

«  Croissez  et  multi|iliiz.  t> 

as  obligé  de  savoir  l'Écriture   par  cœur  ..  Enfin, 

premier  enfant.  Mais,  au  lieu  d'-  Vous  arrêter  là, 

lUt  de  suite  un  second,  sans  donner  à''Clorinde  le 

lettre.  Ah  !  ceci  est  fort  ridicule.  Si  vous  vouliez, 

tagobert,  avoir  un  enfant  chaque  hiver,  il   fallait 

;;  elle  vous  eût  envoyé  à  l'ours,  autrement  dit 

aon  beau-père,  permettez-moi  de  vous  dire  que  je 

rvations  fort   inconvenantes,   surtout  dans  votre 

»ons  venez  me  reprocher  d'aimer  ma  femme,  de 

Ah  !  si  f  avais   des  maîtresses,  si  j'entretenais 

.^euse,  vous  trouveriez  sans  doute  ma  conduite  mé- 

•ase,  parce  qu'il  a  su  par 
,  son  beau-père,  a  depuis 
iuse  de  l'Opéra,  et  qu'il 

!..,  .^;  beau-père  baisse  le  ton, 

;;;>,.  eilles  et  balbutie  : 

avez  tort  d'aimer  votre 
"(. .  it.  A(>rè3  cela,  il  y  a  des 

rendent  leur  femme  très- 
Tout  le  monde  ne  peut 
lu  reste,  c'est  bon  genre, 

.. . , . ^ .„  .„„sdisais  donc...  qu'est  ce 

que  je  disais?...  Ma  foi,  vous  vous  arrangerez  avec  votre  femme, 
aiirès  tout.  C'est  Cloi-inde  qui  est  venue  me  trouver  en  me  pviant 
devons  avertir  qu'elle  ne  veut  plus  vivre  avec  vous  que  séparée 
de  corps. 

—  Qu'est-ce  à  di*e,  monsieur,  ma  femme  veut  que  nous  nous 
séparions? 

—  Non,  ce  n'est  pas  cela.  Vous  ne  comprenez  pas  bien.  Tout  le 
monde  n'a  pas  la  compréhension  facile.  Clorind",  entend  par  là 
qu'elle  ne  veut  plus  s'exposer  à  imiter  la  mère  Gigogne.  Y  étes- 

TOUS? 

—  Assez,  monsieur,  assez  !  Il  y  a  de  ces  détails  de  ménage  dans 
lesquels  nul  ne  doit  s'immiscer.  Vous  jouez  en  ce  moment  un  rôle 
fort  ridicule. 

—  Ridicule!...  Comment?...  Vous  avez  dit  ridicule,  je  crois. 

—  Oui,  monsieur,  je  l'ai  dit  et  je  suis  prêt  à  le  répéter. 

—  Ah!  c'est  tiop  lort.  Vous  m'ëlonni  z  l)eaucoup  dans  ce  mo- 
ment Je  dirai  plus...  non,  je  n'en  dirai  pas  plus.  Adieu,  mon 
gendre.  Je  suis  attendu...  je  suis  très-attendu  même...  Ah  !  je 
suis  ridicule  '.'..  Pardieu,  si  un  autre  m'avaitdit  cela...  Mais  dans 
votre  bouche  cela  ne  peut  pas  me  (iù:her...  Il  y  a  quelque  chose 
qui  ne  va  pas. 

M.  Flutayot  part  en  essayant  de  sautiller,  mais  comme  il  n'est 
plus  léger  et  n'a  jamais  été  leste,  il  va  se  cogner  contre  le  bureau 
de  Puceron,  qui  lui  dit  eu  riant  : 

—  Vous  ne  pouvez  pas  encore  ilébuter  à  l'Opéra. 

Cependant  Adolphe  est  demeuré  triste  et  pensif;  ce  que  sa 
femme  vient  de  lui  faire  dire  lui  prouve  que,  loin  de  parvenir  à 
se  faire  aimer  d'elle,  il  ne  peut  trouver  une  p(  tile  place  dans  son 
cœur.  Mais  il  cherche  encore  à  l'eicuser  en  se  disant  : 

—  Dans  sa  position,  les  femmes  ont  presque  toujours  de  l'hu- 
meur, des  caprices.  Il  faut  donc  lui  pardonner  cette  nouvelle  bou- 
tade. Elle  est  encore  mère,  ne  la  contrarions  pas. 

A  l'heure  du  diner,  Adolphe  monte  à  sona(ipartcment.C!orinde 
reçoit  son  mari  d'un  air  rogue,  insolent,  et  lui  dit  aussitôt  : 

—  Je  pense,  monsieur,  que  vous  avez  vu  mon  père.  Vous  savez 
quelle  est  maintenant  ma  résolution  :  je  veux  coucher  seule,  c'est 
un  parti  bien  arrêté. 

Adolphe  rapproche  sa  diaisc  de  celle  de  sa  femme  «t  essaye  de 
lui  prendre  la  main,  en  lui  disant  avec  douceur  : 

—  D'abord,  ma  chère  amie,  il  n'était  pas  nécessaire  de  faire 
Bilervenvr  M.  Flutayot  dans  cette  aflaire  Quand  vous  avez  quel- 
que chose  à  me  dire,  je  ne  crois  pas  que  vous  redoutiez  de  me 
parler.  Si  votre  nouvelle  résolution  est  prise  dans  l'intérêt  de 
ToUre  santé,  de  votre  commodité,  vous  savez  bien  que  je  serai  prêt 


à  m'y  soumettre.  S'il  en  est  autrement,  je  puis  vous  demander  en 
quoi  J'ai  mérité  d  èlre  Irailé  par  vous  avec  tant  de  rigueur. 

—  Mon  Dieu,  monsieur,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  répéter  ce 
que  je  vous  ai  déj  i  dit  !  s'écrie  t'.lorinde  en  retirant  vivement  sa 
main,  que  son  niaii  avait  prise.  Je  veux  coucher  .seule.  J'aurais 
dû  le  vouloir  plus  lot,  je  ne  serais  pas  encore  condamnée  à  me 
priver  de  Ions  plaisirs  peuchint  six  on  sept  mois. 

—  Il  suffit,  madame  ;  je  ferai  dresser  un  autre  lit  près  du  vôtre. 

—  Par  exemple  !...  pour  que  ma  chambre  ait  l'air  d'un  hôpi- 
tal! Ne  vous  en  avisez  pas  monsieur!  Vous  avez  gardé  votre  joli 
entresol,  je  le  sais.  Vous  allez  souvent  vous  y  enfermer...  y  rêver 
sans  doute,  car  ce  logeiueiit  doit  vous  rappeler  de  tendres  souve- 
nirs. Vous  pouvez  fort  bien  y  coucher  et  me  laisser  mon  apparte- 
ment. 4. 

—  En  effet,  madame,  j'ai  gardé  le  petit  entresol  habité  autre- 
fois par  ma  marraine,  et  s'il  me  rappelle  de  doux  souvenirs,  c'est 
qu"  je  ne  suis  point  un  ingrat,  moi;  c'est  que  je  conserverai  tou- 
jours dans  mon  cœur  la  plus  tendre  amitié  pour  celle  à  qui  je  dois 
tout. 

—  Ah  !  ah!  ah!  vous  n'aviez  pas  besoin  de  nous  dire  cela,  mon- 
sieur. Mon  Dieu  !  on  sait  bien  quels  sentiments  vous  avez  pour 
cette  femme...  tout  le  mon  le  le  sait.  C'est  assez  visible,  d'ail- 
leurs, et,  le  jour  de  mes  noces,  tout  le  monde  a  été  frappé  de  la 
façon  indécente  dont  vous  vous  regardiez  tous  les  deux. 

—  Que  voulez-vous  dire,  madame,  et  de  qui  parlez-vous  en 
disant  :  celte  lemme  ? 

—  De  qui  ?  mais  de  votre  maîtresse!  de  celle  que  vous  appelez 
si  tendrement  votre  marraine!...  de  la  belle  madame  Beaunoir 
enfin. 

—  Ma  maîtresse  !  vous  osez  dire  que  ma  marraine  était  ma 
maîtresse'  Ah!  c'est  infâme,  cela!  outrager  la  plus  vertueuse,  la 
pins  honorable  des  f  uimes  ! 

Adolphe  s'est  levé,  il  marche  à  grands  pas  dans  la  chambre, 
ses  traits  sont  contractes  par  la  colère,  elle  éclate  dans  ses  yeux. 
Clorinde  rit  beaucoup  de  le  voT  dans  cet  état.  Elle  reprend  : 

—  Ali  !  monsieur  est  furieux,  parce  qu'on  n'est  pas  dupe  de  sa 
liaison  intime  avec  celle  dame  !..  Mais  vous  croyez  donc  le  inonde 
bien  bète  !  Si  vous  n'aviez  pas  été  son  amant,  est-ce  que  madame 
Beaunoir  se  serait  dépouillée  en  votre  fjveur  de  la  plus  grande 
pjrtie  de  sa  fortune  ?  On  peut  faire  du  bien  à  un  filleul,  mais  cela 
ne  va  pas  jusqu'à  lui  donner  pour  rien  sa  maison  di;  commerce. 
Oh  !  ce  que  j'en  ilis  n'est  |"as  que  je  s^is  jalouse  de  celte  dame. 
Qu'elle  vous  adore  tant  qu'elle  voudra,  cela  m'est  bien  égal  ; 
seulement,  ce  que  je  veux,  c'est  qu'elle  ne  se  permette  plus  de  ve- 
nir ici  pour  m'y  donner  des  leçons  d'économie.  Je  vous  préviens 
que  je  la  recevrai  fort  mal 

—  Vous  n'aurez  pas  cette  peine.  Madanie  Beaunoir  ne  revien- 
dra jdus  ici  ;  je  lie  souffrirai  pas  qu'elle  s'expose  à  entendre  les 
propos  odieux  que  l'on  y  tient  sur  son  compte  .Mais  que  d  autres 
que  vous  ne  les  répètent  pas,  ces  calomnies  infâmes,  car  je  vous 
jure  que  je  ne  serais  pas  alors  aussi  patient  que  je  l'ai  été  avec 
vous. 

Adol|ihe  a  quitté  brusquement  sa  femme,  qui  a  beaucoup  ri  et 
est  enchantée  de  l'avoir  mis  en  colère.  Les  natures  méchantes  fout 
le  mal  pour  le  plaisir  de  le  faire;  Clorinde  ne  gagnait  rien  à 
rendre  sou  mari  malheureux;  mais  son  amie  Malvina  lui  avait  dit 
qu'une  femme  ne  doit  jamais  ciaindre  ilc  faire  de  la  peine  à  son 
mari,  et  que  c'est  le  meilleur  moyeu  pour  èlre  maîtresse  chez  soi. 

Quand  il  ne  s'agissait  que  de  lui,  quan  I  û'élait  sa  personne  ou 
.ses  actions  dont  on  ^e  moquait,  le  jeune  mari  avait  toujours  été 
très-patient  ;  il  supportait  sans  .se  plaindre  les  moqueries  de  .sa 
femme,  les  railleries  de  son  amie  et  les  sottises  de  son  beau -père. 
Mais  on  vient  d'outrager  une  [lersonne  qu'il  vénère,  qu  il  respecte, 
pour  laquelle  il  donnerait  sa  vie  ;  cette  fois,  il  ne  pardonne  pas.  Il 
est  rentré  dans  son  petit  logement  de  l'entresol,  il  envoie  cher- 
cher un  tapissier  et  lui  ordonne  d'y  apporter  sur-le-champ  tout 
ce  qu'il  faut  pour  qu'il  puisse  y  demeurer  Dès  le  même  soir  il 
s'y  établit  tout  à  fait  et  éprouve  comme  un  secret  bien-être  en  se 
retrouvant  là,  comme  au  temps  où  sa  marraine  l'habitait.  En  se 
couchant,  il  ne  peut  s'empêcher  de  se  dire  : 

«  Elle,  ma  maîtresse  1...  Ah!  j'aurais  été  trop  heureux,  et  ja- 
mais je  n'aurais  changé  ce  bonheur-là  contre  la  fortune  la  plus 
brillante.  Us  disent  que  nous  nous  aimons,  que  tout  le  monde  s'en 
aperçoit.  Si  cela  est,  nous  avons  doue  été  bien  bêles  tous  les  deux 
de  ue  point  nous  contenter  de  ce  bonheur  Moi,  je  n'en  demandais 
pas  d'autre.  C'est  elle  qui  a  voulu  me  marier.  Ali  !  quelle  sottise 
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de  Touloir  faire  des  mariages  !  Laissoz-los  donc  se  faire  tout 
seuls,  et  ne  vous  mêlez  jamais  de  nouer  ensemble  deux  cxis- 
lences  qui  souvent  n'ont  pas  entre  elles  la  moindre  sympatliie. 


XVI 


BAPTÊME     DU     PETIT     JULES 

Lorsque  Laurentine  vient  un  jour  dans  les  bureaux  de  son 
filleul,  croyant  le  trouver  dans  son  cabinet,  Puceron  salue  profon- 
dément son  ancienne  patronne  en  lui  disant  : 

—  M.  Corniquet  était  un  peu  indisposé  hier,  il  n'est  pas  encore 
descendu  ;  vous  le  trouverez  chez  lui,  ma  lame. 

—  Très-bien!  répond  la  belle  veuve^  qui  se  dispose  à  sortir  par 
la  cour  jiour  se  rendre  au  logement  du  premier. 

Mais  le  petit  commis  l'arrête,  en  ajoutant  d'un  air  mystérieux. 

—  Pas  de  ce  côié,  madame.  Monsieur  et  chez  lui  et  non  pas 
chez  madame.  Ne  confondons  pas. 

—  Que  voulez -vous  dire  par  là,  monsieur  Puceron? 

—  Je  veux  dire,  madame,  que  depuis  un  mois  environ  mon- 
sieur n'habite  plus  avec  sa  femme...  je  pourrais  même  ajouter  ne 
cohabite  plus.  Mais  l'un  est  toujours  la  conséquence  de  l'autre. 
Monsieur  a  tout  à  fait  repris  son  entresol  ;  il  l'a  fait  remeubler, 
il  y  couche,  il  y  mange  même  assez  souvent. 

—  Mou  Dieu  !  qu'est-il  donc  arrivé  pour  amener  cette  sépara- 
tion ? 

—  Ah  !  ma  lame  ne  sait  pas, ,.  parce  que  madame  ne  vient  plus 
ici  que  fort  rarement. 

—  En  cfTet,  il  y  a  trois  mois  au  moins  que  je  n'y  suis  venue. 

—  Depuis  ce  temps,  madame,  il  est  survenu  un  second  |iou- 
pon..,  c'est  à-dire  il  n'est  pas  encore  né,  mais  il  pousse  ;  il  paraît 
qu'il  pousse  très-bien. 

—  Ah  !  madame  Adolphe  est  encore  enceinte  î 

—  Justement,  madame. 

—  Mais  ce  ne  peut  pas  être  cela  qui  ait  brouillé  les  deux 
époux? 

—  Il  paraît  que  si.,,  d'après  quelques  mots  que  j'ai  entendus 
jiar-ci  par-là...  Pauvre  patron  !  uu'  homme  si  bien  fait  pour  être 
heureux...  qui  travaille  comiui;  quatre!.,.  Mais  il  paraît  que  son 
épou.se  trouve  qu'il  travaille  trop, 

Laurentine  n'en  écoute  pas  davantage;  elle  se  hâte  de  monter 
le  petit  c.scaliur  de  communication  et  arrive  dans  son  ancien  loge- 
ment, où  elle  trouve  Adolphe  seul,  tnsie,  pensif,  au  coin  de  son 
feu,  11  jette  un  cri  de  joie  en  apercevant  sa  marraine.  Celle-ci  lui 
prend  la  main,  qu'elle  presse  avec  force  dans  les  siennes,  en  lui 
disant  : 

—  Vous  êtes  souffrant,  vous  avez  des  chagrins,  des  ennuis,  et 
vous  ne  me  le  faites  pas  savoir  1 

—  A  quoi  bon  vous  afUigcr  par  le  récit  de  peines  auxquelles 
vous  ne  pouvez  rien  ? 

—  Je  ne  puis  rien!...  Quoi!  pas  même  vous  consoler? 

—  Oh  !  si  fait,  votre  présence  seule  dissipe  mon  malaise;  près 
de  vous,  je  ne  suis  plus  malade,  je  me  sens  guéri, 

—  Que  sc8t-il  p.is<é  entre  vous  et  votre  femme?  Vous  avez 
chacun  votre  appartement,  à  présent? 

—  Ceci  n'est  que  la  suite  de  la  position  de  Clorinde.  Elle 
est  furieuse  contre  moi,  parce  qu'elle  est  encore  enceinte.  Elle 
m'a  pris  en  aversion.  Je  cro  s  que  cela  lui  a  été  facile,  car  elle 
ne  m'a  jamais  aimé.  Elle  m'a  banni  de  sa  présence,.,  je  me 
soumets, 

—  Mais,  mon  ami,  cela  n'a  pas  le  sens  commun.  Que,  se  sen- 
tant souffrant'',  votre  femme  veuille  faire  lit  à  part,  cela  peut  se 
coin|ircndic  ;  mais  vous  bannir  de  sa  présence,  vous  si  bon...  trop 
lion  |iour  elle!  Non,  ce  sont  de  mauvais  conseils  qui  perdent  votre 
femme.  Je  vais  aller  lui  parler. 

Laurentine  a  fait  un  mouvement  pour  se  lever;  Adolphe  la  re- 
tient viv(^meiit  en  .s' écriant  : 

—  Non,  vous  n'irez  pas  la  voir...  Il  ne  le  faut  pas,  je  ne  le 
veux  plus! 

—  Comment!  vous  me  défendez  d'aller  voir  votre  femme? 
Qu'ett-ce  que  cela  signiiie? 

—  Cela  Hignide  que  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  exposiez  aux 


imprrtinfnces  de  quelqu'un  qui  a  osé  vous  outrager...  vous  soup- 
çonner, vous!  Ah!  de  giàcc,  ne  m'en  demandez  pas  davantage, 
ma  chère  marraine.  J  ai  pu  supporter  les  sottises,  les  mauvais 
procédés  qui  ne  s'adressaient  qu'à  moi.  Mais  entendre  calomnier 
une  personne  qui  a  droit  à  mon  respect,  à  ma  reconnaissance!,,, 
je  ne  le  pourrai  pas.  Oh  !  non,  je  ne  le  souffrirai  jamais, 

Laurentine  n'en  demande  pas  plus;  elle  devine  «"a  mi'Artnlnhp 
n'a  fait  que  lui  laisser  entrevoir  ;  on  sait  que  f  >  i    , 
à  demi  mot,  surtout  quand  il  s'agit  d'affaires  r  Lile  passe 

près  d'une  heure  avec  son  filleul  et  lui  dit  en  t: 

—  Mon  ami,  si  j'étais  de  ces  fr mines  que  ( 
effarouchent,  je  vous  dirais  :  «  Ne  venez  pf 
serait  encore  donner  prise  à  la  médisance,  »  y 
au  contraire:  «  Venez  me  voir  le  plus  fOiivcii 

notre  conscience  est  pure,  il  ne  faut  pas  que  la  c.douinie'jeli-  ù 
froid  sur  notre  amitié.  » 

Plus  la  belle  Clorinde  avance  dans  sa  gros;  ,i- 

meur  devient  intolérable,    parce  qu'il  lui  fa  vr 

entièrement  de  ces  plaisirs  qui   sont  pour  elle  i,; 

bonheur.  Mais  son  mari  ne  s'expose  plus  que   i^^  iu.  •- 

reproches,  car  lorsqu'il  lui  demande  des  nouvelles  de  s.<  j 

lui  répond  avec  aigreur; 

—  Ma  santé,  monsieur,  je  vous  conseille,  en  effet,  de  >  ;.s  eh 
informer!  Elle  est  ce  que  vous  l'avez  faite,  c'est-i-diri-  que  je 
souffre  continuellement;  mais,  grâce  au  ciel,  cela  va  finir  cl  fw. 
recommencera  plus. 

En  effet,  Clorinde  met  au  monde  un  fils,    e  -rh.'inlé 

d'avoir  un  garçon,  fait  demander  à  sa  femme  si,  ceuc  lois,  ciic 
s'est  occupée  d'une  marraine  et  d'une  nonrricp  à  auoi  madame 
répond  : 

—  Je  ne  me  suis  occupée  de  rien.  Que  m  -  "o 
voudra,  mais  qu'il  me  laisse    tranquille,    qut 

parler  d'enfant  !  11  est  bien  temps  que  je   t'    . 
santé. 

Aussitôt  Adolphe  monte  en  voiture,  se  rend  chez  ri-.dr.m*;  Boat; 
noir  et  lui  demande  si  elle  veut  bien  accepter 
pour  son  fils  Laurentine,  non-seulement  ac 
charge  de  trouver  sur  le  champ  une  bonne  r 
veau  né.  Le  baptême  est  fixé  au  lendeni  liu. 
sa  marraine,  Adolphe  songe  qu'il  n'a  point  ( 
à  Laurentine  si  elle  a  quelqu'un  à  lui  propo> 

—  Personne,  mon  ami. 

—  Diable  !  il  nous  faut  un  pirrain,  cepen  .iii  .,  \n  i  >\  y:  pre- 
nais Puceron  ?  Ce  pauvre  garçon  a  été  si  i'!  ilheureui  le  jour  de 
mon  mariage,  que  cela  le  dédommagera  un 

a  éprouvés  ce  jour-là. 

—  Vous  avez  raison,  mon  ami,  prenez  P 
note  gu'çon,  et  je  suis  siire  que  cela  lui  fei 
parrain  de  votre  fils. 

—  C'est  convenu,  je  vais  le  prévenir. 

En  apprenant  que  son  patron  le  choisit  pour  parrain  de  son  fils 
et  lui  donne  madame  Beaunoir  pour  commère,  Puceron  est  si 
content  qu  il  jette  sa  plume  en  l'air,  renverse  sou  encrier  et  va 
embrasser  le  père  Putois;  puis  il  prend  son  chapeau  et  ^e  sauve 
eu  disant  : 

—  Je  vais  m'occuper  des  préparatifs,  des  détails,  des  cadeaux 
qu'exige  mon  nouvel  emploi. 

—  Puceron,  ne  faites  point  de  dépenses,  point  de  folies.,  ma- 
dame lîeannoir  vous  le  défend. 

—  Mon  cher  patron,  quand  on  a  l'honneur  de  tenir  voire 
fils  sur  les  fonts...  on  ne  doit  pas  craindre  d'en  dépenser... 
Tiens!  c'est  un  jeu  de  mots...  J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut  pour 
m'habiller.,,  seulement  je  voudrais...  mais  j'en  aurai  ..  Je  vais 
m'en  faire  mettre  des  neufs...  oui...  je  serai  digne  de  donner  la 
main  à  ma  n-dev.int  [patronne. 

Puceron  disparaît  sans  en  dire  davantage,  et  Adolphe  va  voir 
son  fils,  que  la  garde  a  porté  dans  son  entresol  parce  que  ses  cris 
ineoniniodaient  madame  sa  mère. 

Une  heure  ne  s'est  pas  écoulée,  lorsque  Laurentine  amène  à 
Adolphe  une  bonne  grosse  paysanne  de  Morfontainc,  qui  adulait 
pour  nourrir  1rs  quatre  fil^  Aymon,  si  ce  quatuor  était  revenu  au 
nmiiile.  Le  petit  Jules,  r'esl  le  iionique  Laurentine  donne  d'avaiirc 
H  son  nouveau  filleul,  se  ji'lle  avec  ardeur  sur  le  globe  qu'on  lui 
présente.  Tout  nnmmcc  que  ce  sera  un  gaillard  qui  ne  demande 
ipi'à  bien  vivre. 

Le  lendemain  k  dix  heures  du  matin,  Puceron,  habillé  de  noir. 
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rliargc  'le  lioîles  de  dragées  et  de  cartons  à  gants,  se  présente  le- 
\anl  Adolphe,  en  Ini  disant: 

—  Ml'  voilà  sous  les  armes... 

—  Trcs-iiien,  Puceron...  mais,  c'est  singulier...  je  vous  trouve 
plus  grand  qu'a  l'urdinairc...  Vous  n'êtes  pas  monté  sur  des 
oihas-ts,  copeiulant  ? 

—  •  Non,  pjtron,  maisjc  mo  suis  fait  poser  des  talons  beaucoup 
plus  liants.  .  quatre  cenlimètres  de  plus...  Comme  ça  vous  rend 
t. Mit  de  suite  h  1  honimu!  ..  Vous  concevez  que  pour  donner  la 
main  à  ma.lauie  Beaniioir,  qui  est  grande,  j'ai  dû  me  rendre 
digne  d'èti  c  son  cavalier. 

—  Je  vous  ocrlifie  que  mi  mairaiuo  vous  trouvait  fort  bien 
co'nnic  vous  éliez. 

--  r.'cst  pos^il■Je,  mais  maintenant  elle  mo  trouvera  mieux. 

—  Mdi,  ji.'  crains  que  ces  hauts  talons  ne  vous  fassent  tomber... 

—  Oti  !  il  n'y  a  pas  de  daugir!...  j'y  suis  déjà  habitué!... 

r.t  pour  prouver  cpi'il  csthal'itué  àses  nouveaux  talons.  Puceron 
\'  m  arpenter  vivcnioul  la  salle  des  bureaux,  il  glisse,  et  va  s'éta- 
ler sur  le  vieux  Putois,  qu'il  entraîne  avec  lui  eu  voulant  s'y  re- 
l.  nir.  Le  vieux  commis  ramasse  sa  perruque,  qui  s'est  détachée 
dans  sa  chute,  et  Puceron  se  relève  en  s'ccriant  : 

—  Ce  n'est  rien!...  j'ai  glissé,  mais  ce  n'est  pas  laf.mte  de  mes 
la'ous...  c'est  une  pelure  de  pomme  que  j'ai  rencontrée... 

—  Personne  n'a  mangé  de  pommes  ici,  dit  le  père  Putois  avec 
humeur. 

—  Mettons  une  poire,  mettons  une  orange,  si  cela  vous  fait 
plaisir.  .  mais  certainement  j'ai  glissé  sur  quelque  chose. 

On  monte  en  voiture  avec  la  nourrice  et  l'enfdiit,  et  l'on  va 
prendre  la  marraine,  qui  ne  peut  s'cmpècher  de  lire  en  voyant 
l'uc.rcn  grandi.  Celui  ci  présente  ses  dragéi.'S,  ses  gants,  fourre 
dis  b'inlions  dans  toutes  les  poches  de  la  nourrice,  puis  on  part 
pour  la  mairie  cl  rcgli>e.  Puceron  no  glisse  qu'une  fuis  dans  l'es- 
calier et  ne  trébuche  que  ikiix  fuis  dans  l'église,  mais  Adolphe, 
qui  VI  ille  sur  lui,  le  retient  il  temps. 

Le  petit  garçon  est  baptisé  et  nommé  Jules-Laurent  Corniquet, 
puis  on  revient  chez  Adolphe.  La  nourrice  doit  repartir  à  quatre 
lieurcs,  dans  la  même  journée.  Il  faut  que  Laurentiiic  achète  sur- 
le  champ  une  layette  complète  pour  l'enfant,  car  sa  mère  ne 
s'étail  occu|iécde  rien.  Mais  à  Paris,  avec  de  largent,  on  a  bientôt 
tout  ce  qu'on  désire.  Avant  que  la  nourrice  parte,  Adolphe  fait 
demander  à  sa  femme  si  elle  veut  embrasser  son  fils;  madame 
fait  répondre  qu'elle  a  mal  à  la  tète  i-t  ne  veut  recevoir  personne. 

—  Pauvre  petit  !  dit  Adolphe  en  couvrant  son  fils  de  baisers,  ta 
mère  te  repousse  déjà!...  Elle  ne  te  pardonne  pas- de  l'avoir  privée 
de  quelques  bals,  de  quelques  fêtes!... 

—  Que  sera-ce  donc',  murmure  Laurentinc,  quand  elle  saura 
que  j':  suis  sa  marraine! 

—  Kt  moi  son  parrain,  dit  Puceron. 

—  Mais  sois  béni,  pauvre  enfant!  si  ta  mère  te  ferme  ses  bras... 
nous  t'aimerons  bien,  nous...  J'apprendrai  à  ta  .sœur  à  te  chérir, 
et  nous  irons  souvent  te  voir...  N'est-ce  pas,  madame,  que  vous 
voudrez  bien  venir  avec  moi  voir  votre  nouveau  filleul? 

—  .Assurément,  mon  ami,  c'est  mon  devoir  d'ailleurs...  mais  ce 
Sira  aussi  un  plaisir. 

—  Eh  bien!  et  moi  donc?  s'écrie  Puceron,  est-ce  qu'on  croit 
(pie  je  n'irai  pas  lui  porter  des  bonbons?...  seulement  je  ne 
mettrai  pas  mes  hauts  talons  ce  jour-là,  parce  que  à  la  campagne 
cr  u  est  pas  la  peine. 

I,a  nourrice  est  bien  étonnée  de  ne  point  voir  la  mère  de  ."^ou 
pi  lit  nourrisson.  Elle  s'écrie  que  c'est  la  première  fois  qu'elle 
niiporte  un  enfant  de  Paris  sans  que  sa  mère  l'ait  tendiemeiit 
(iiiliiassé;  elle  assure  que  cela  n'est  jamais  arrivé  à  aucune 
iioirrice  de  sa  connaissance.  Alors  Puceron  s'écrie  : 

—  On  prétend  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sou^  le  soleil  :  voilà 
la  preuve  du  contraire! 
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LE     TEMPS     MARCHE. 

t,u,Miui  trois  années  s'écouler  depuis  la  naissance  du  petit 
Ji;lrs.  IViidant  ce  laps  de  temps  aucun  rapprochement  ne  s'est 
(I,  éfé  nitie  Adolphe  et  sa  femme;  cette  dernière,  une  fois  remise 
a-'  suites  de  sa  couche,  a  recommencé  sa  vie  de  folies,  de  dissi- 


pations. Elle  va  dans  le  monde  sans  son  mari,  auquel  elle  a  donné  . 
la  réputation  d'un  ours;  bien  heureux  encore  lorsqu'elle  n'y 
ajoute  pas  l'épithèle  d'imbécile.  Mais  tout  occupé  de  ses  affaires, 
de  son  commerce,  le  pauvre  mari  ne  prête  aucune  attention  aux 
sots  propos  qui  quelquefois  bourdonnent  autour  de  lui;  il  ne  songe 
qu'à  gagner  de  l'argent,  il  lui  en  faut  d'abord  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  sa  femme;  celle-ci  le  prodigue  sans  jamais  compter. 
Lorsqu'elle  n'a  plus  de  fonds,  on  voit  la  femme  de  chambre  de 
madame  arriver  dans  le  bureau  avec  un  petit  mot  de  sa  maîtresse, 
qui  ne  contient  que  ces  mots  :  , 

«  Monsieur, 
«  Remettez,  s'il  vous  plaît,  mille  francs  pour  moi  à  ma  femme 
de  chambre;  je  n'ai  plus  d'argent,  b 

La  somme  seule  varie,  suivant  les  emplettes  que  madame  a 
l'intention  île  faire,  et  monsieur  fait  toujours  honneur  à  cette  lettre 
de  change  de  sa  femme,  quelquefois  en  levant  les  yeux  au  ciel, 
car  il  pense  à  ses  enfants;  mais  alors  il  travaille  avec  une  nou- 
velle ardeur,  pour  réparer  les  brèches  que  madame  fait  à  sa 
fortune. 

Tant  que  ses  enfants  ont  été  en  nourrice,  le  plus  grand  bon- 
heur d'Adolphe  a  été  d'aller  les  voir,  accompagné  de  Laurentine, 
qui  a  pour  eux  la  tendresse  d'une  mère.  Lorsqu'ils  sont  d'âge  à 
quitter  leur  nourrice,  c'est  encore  madame  Beauiioir  qui  trouve  h 
Auteuil  un  établissement  Imt  cher,  mais  parfaitement  tenu,  dans 
lequel  ou  re  charge  des  tout  petits  enfants,  trop  jeunes  encore 
pour  être  en  [lensioii  ;  là  on  s'occufie  d'eux  constamment,  rien  ne 
leur  manque,  ce  qui  n'empêche  pas  Laurentine  d'aller  encore 
souvent  les  visiter,  et  Adol|ilie  de  courir  les  embrasser  lorsqu'il  a 
un  moment  à  lui. 

Avant  de  mettre  la  petite  fille  dans  cette  pension,  Adolphe  a 
demandé  à  Cloiinde  si  elle  désirait  prendre  la  petite  Juliette  avec 
elle.  Mais  la  jeune  femme  s'est  écriée  : 

—  Prendre  avec  moi  une  enfant  qui  n'a  pas  encore  trois  ansT... 
par  exemple  1  Et  qu'en  ferais-je?  Est-ce  que  vous  croyez  que  je 
vais  me  mettre  bonne  d'enfants,  monsieur  ? 

—  Une  mère  ne  ressemble  jamais  à  une  bonne  d'enfants,  ma- 
dame... le  monde  ne  s'y  trompe  pas. 

—  C'est  possible,  monsieur,  mais  moi  je  ne  veux  pas  me  f»iro 
promeneuse  d'enfants.  Quand  ma  fille  aura  dix  ou  douze  ans,  à  la 
bonne  heure,  elle  luirchera  toute  seule!... 

—  Mais  comment  voulez-vous  que  vos  enfants  apprennent  à 
vous  aimer,  madame,  si  vous  les  tenez  si  longtemps  éloignés  de 
vous? 

—  Ceci  me  regarde,  monsieur,  ne  vous  en  inquiétez  pas 
Après  cette  conversation  Adolphe  s'était  borné  à  donner  à  sa 

femme  l'adresse  de  la  pension  de  ses  enfants;  mais  madame 
déclare  qu'elle  ne  va  pas  voir  sa  fille,  de  peur  de  voir  en  même 
temps  son  fils  qu'elle  a  en  horreur,  surtout  depuis  qu'elle  sait 
qu'il  a  eu  pour  parrain  et  marraine  Puceron  et  madame  Beaunoir. 
Laurentine  a  essayé,  mais  en  vain,  d'opérer  un  rapprochement 
entre  les  deux  c|ioux.  I  oin  de  s'y  prêter,  Clorinde  évite  toutes  les 
occasions  de  .se  trouver  avec  son  mari.  Elle  dîne  en  ville  presque 
tous  les  joins,  et  lorsque,  par  hasard,  el  e  dîne  chez  elle,  elle 
s'arrange  de  façi.n  à  ce  que  ce  soit  toujours  deux  heures  avant  ou 
deux  heures  .Tpiès  celle  du  dîner  de  son  mari.  Fatigué  de  ces 
mauvais  procédés,  Adolphe  a  cessé  entièrement  de  se  rendre  chez 
madame  aux  heures  du  repas.  Il  mange  chez  un  traiteur,  comme 
s'il  était  garçon. 

—  Quel  ménage!...  se  dit  Puceron,  et  quelle  mauvaise  idée  a 
eue  madame  15  annoir  de  marier  un  touitereau  avec  une  pic 
grièchc...  .Mais  il  est  impossible  que  cela  dure  longtemps  comme 
cela  1 

Depuis  quelque  temps  M  Flutayot  ne  paraît  plus  chez  son  gendre 
ni  chez  sa  fille.  Adolphe  s'en  étonne,  bien  qu'il  ne  regrette  uuUe- 
luentles  visites  de  son  beau- père.  Mais  le  petit  commis,  qui  sait 
tout  ce  qui  se  passe,  lui  dit  un  jour  : 

—  Savez-vons,  cherpalroUj  ce  que  votre  honoré  beau-père  fait 
en  ce  moment  ? 

—  Mais...  la  cour  à  sa  danseuse,  probablement  ! 

—  Oui,  il  est  plus  que  jaunis  épris  de  la  belle  Amintas,  qui  se 
moque  de  lui  et  de  ses  quatre  cheveux,  cela  va  de  source...  Comme 
cette  dame  voit  qu'elle  a  afTaire  à  un  vieux  toqué,  vous  concevez 
qu'elle  ne  ménage  pas  ses  écus.  Or,  pour  subvenir  aux  dépenses 
folles  que  lui  fait  faire  sa  maîtresse,  M.  Flutayot  s'est  mis  à  jouer 
à  la   bourse.    Mais  il  n'y  est  ni   heureux  ni  adroit ,  et  en  ç« 


33 


UN  MARI  DONT  ON  SE  MOQUE. 


moment  il  est  en  train  de  se  ruiner,  si   ce    n'est  pas  déj'i  fait. 

—  Vraiment,  Puceron,  vous  croyez  que  mon  beau-nère  juue  à 
la  Bourse? 

—  J'en  suis  positivement  certain...  je  le  sais  d'un  employé 
d'agent  de  change  qui  connaît  mieux  que  personne  l'état  de  for- 
tune de  M.  Flutayot,  et  prétend  qu'avant  peu  ce  monsieur  n'aura 
plus  la  moindre  couverture,  ce  qui,  en  terme  de  bourse,  signifie 
qu'il  n'a  plus  le  sou. 

—  Diable  !...  à  son  âge...  se  conduire  ainsi!...  Que  fera-l-il, 
s'il  est  ruiné''... 

Je  lui  conseille  de  se  faire  claquenr  de  sa.  danseuse...  vous 

me  direz  qu'il  l'est  déjà  !  mais  moi  j'entends  applaudisseur...  ro- 
main... chevalier  du  lustre  enfin  !...  C'est,  je  crois,  le  seul  emploi 
qu'il  sera  en  état  de  remplir. 

Quatre  semaines  après  cette  conversation,  lafemmede  chambre 
de  Clorinde  arrive  le  matin  dans  les  bureaux  et  se  dirige  vers  le 
cabinet  d'Adolphe;  mais  Puceron  lui  dit  : 

—  Le  patron  est  absent,  mademoiselle. 

~  S'il  est  chez  lui,  à  l'entresol,  je  vais  y  monter... 

—  Non,  il  n'est  pas  chez  lui,  je  vous  répète  qu'il  vient  de  sortir 
pour  affaires... 

—  Qui  est-ce  qui  me  donnera  de  l'argent,  alors?...  car  ma- 
dame m'a  dit  :  «  Vo'is  me  rapporterez  douze  cents  francs...  » 

—  Mademoiselle,  ce  ne  s«ra  ni  moi  ni  mes  collègues...  ceci 
regarde  monsieur;  ayez  la  comjilaisance  de  revenir... 

—  Allons,  je  vais  dire  cela  à  madame,  mais  je  suis  sûre  qu'elle 
va  me  gronder... 

—  Pourquoi  ?  Ce  n'est  pas  votre  faute  si  le  patron  est  sorti  ! 

—  C'est  égal,  madame  me  grondera  tout  de  même...  Je  revien- 
drai dans  une  heure. 

La  femme  de  chambre  est  partie.  Puceron  se  frotte  les  mains 
en  se  disant  : 

—  Dans  une  heure  le  patron  ne  sera  pas  rentré,  car  j'ai  bien 
dans  l'idée  qu'il  est  allé  voir  ses  enfants  à  Auteuil.  Je  ne  l'ai  pas 
dit  à  cette  fille,  parce  que  nous  n'avons  pas  de  comptes  à  rendre  à 
madame  ..qui  ne  nous  rend  jamais  compte  de  ses  actions.  Pauvre 
patron!...  Et  si  ce  qu'on  dit  est  vrai  !...  Mais  ce  n'e^t  pas  moi 
qui  irai  lui  rapporter  ces  propos-là!...  Il  le  saura  toujours  assez 
tôt  !..  Il  y  a  de  bonnes  gens...  de  ces  bons  amis  qui  ne  manque- 
ront pas  de  lui  dire  :  «  Mon  cher,  votre  femme  vous  trompe... 
elle  vous  en  fait  porter  !  ..  Ouvrez  donc  les  yeux  !...  »  Comme 
c'est  aimable  de  dire  cela  à  un  mari!  et  comme  ça  lui  fait  plaisir! 
C  est  pour  lui  rendre  service,  dites-vous!  Non!  c'est  pour  faire 
du  scandale,  pour  amener  des  scènesdramatiquesentre  les  époux... 
et  a(in!s  lesquelles  le  pauvre  mari  n'est  pas  moins  ce  qu  il  était 
auparavant.  11  faut  donc  prendre  cela  sans  sourciller  et  sans 
soulUrr  mot?  me  direz-vous  Non...  mais  il  faudrait  être  assez 
adroit  pour  punir  les  coupables  en  prenant  toute  autre  raison 
pourmotivir  votre  vengeance...  C'est  diflicile...  mais  ce  n'est 
pas  impossible. 

L  heure  est  à  peine  écoulée,  et  la  femme  de  chambre  revient 
avec  son  petit  papier  à  la  maui. 

—  Monsieur  est  revenu,  j'espère? 

—  Non,  mademoiselle,  monsieur  n'est  pas  encore  rentré. 

—  Ah  !  mon  Dieu  I  comment  donc  vais-je  faire  ?  Madame  m'a 
dit  :  «  Ne  revenez  pas  sans  l'argent.  » 

—  Alors  vous  pourrez  rester  ici  fort  longtemps. 

—  Mais  voilà  le  petit  reçu  de  madame  ..  elle  m'a  dit  :  «Avec 
cela,  un  des  commis  peut  vous  donner  ce  que  je  demande;  il 
n'est  pas  indispensable  que  ce  soit  monsieur.  » 

—  Mideninisclle.  c'ist  monsieur  (pii  a  les  clefs  de  la  caisse. 
Q.iand  il  y  a  qiielipie  iffi  t  à  payer,  il  nous  laisse  l'argent  néces- 
Baire,  mais  pas  davantage...  Oh  !  W  palruuest  ini  Ikjiuuh'  d'ordre! 
il  .sait  à  un  centime  près  ce  que  l'on  doit  payer  ou  recevoir  dans 
la  Journée. 

La  femme  de  chambre  attend  encore  cinq  miimtes,  puis  elle 
s'en  va  en  s'écriant  : 

—  Ah  !  ma  foi,  tant  pis  !  je  ne  peux  pas  passer  ma  journée  ici  ; 
j'ai  MM  liiil.  tte  à  faire  aussi. 

Mais,  ipii  lipirs  instants  après  le  départ  d  ■  cette  fille,  on  voit 
pour  la  iirriiiièic  fis  l'épouse  du  patron  entrer  dans  les  linreaiix. 
Coriiideest  pâle,  agitée  pir  la  colère;  «es  yeux  senibleiit  vrinjnir 
faire  tout  trembler  devant  elle,  et  elle  Récrie  d'un  air  arrogant  : 

—  yu'ot  e<'  rpie  cela  sigmiic,  nussieiirs?  J'envoie  ici  ma  fi'iiime 
de  cliaiiibre  pour  qu'on  lui  remette  douze  cents  franc»  qu'il  me 


fan'  ce  malin,  et  on  ne  lui  remet  pas  cet  argent,  sous  prétexte 
que  monsieur  n'y  est  pas  ! 

—  Ce  n'est  point  un  prétexte,  madame,  répond  Puceron  en  sa- 
luant la  f'-nime  de  son  patron.  M.  Corniqiiet  est  absent,  et  ma- 
dame doit  savoir  que  c'est  toujours  son  mari  qui  donne  largent 
qu'elle  fait  demander  ici. 

—  Je  dois  savoir  !  Non,  monsieur,  je  ne  dois  point  savoir.  Que 
ce  soit  M.  Adolphe  ou  tout  autre  qui  donne  l'argent,  peu  m'im- 
(lorie  !...  Qu'est  ce  que  cela  me  fait,  pourvu  qu'on  remette  ce  que 
je  demande  ? 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire,  madame,  mais  enfin  c'est  mon- 
sieur qui  a  les  clefs  de  la  cais  e,  et  pas  nous. 

—  Mais  c'est  intolérable,  cela  !  Et  si  j'ai  besoin  d'argent  quand 
monsieur  est  sorti,  il  faut  que  je  m'en  passe  !  Cela  ne  peut  ail'  r 
ainsi...  Comment  !  messieurs,  vous  n'avez  pas  d'argent  ici? 

—  Par  lonnez-moi ,  madame  ,  j'ai  là  trois  mille  francs  que 
monsieur  m'a  laissés,  mais  c'est  pour  payer  un  billet  qui  échoit 
aujourd'hui  et  qu'on  va  venir  toiichir. 

—  Ah  !  vous  avez  là  trois  mille  francs,  et  vous  refusez  de  don- 
ner douze  cents  francs  à  ma  femme  de  chambre!  Voilà  qui  est 
joli!  Allons,  monsieur,  compti  z-m 'i  vite  douze  cents  francs. 
Quant  à  votre  billet,  vous  le  payerez  plus  tard  ;  ça  ne  me  re- 
garde pas. 

—  Non,  madame,  cela  ne  se  peut  pas. 

—  Qu'est-ce  que  vous  dites,  monsieur? 

—  Je  dis,  madame,  que  je  ne  puis  satisfaire  à  votre  demande, 
car  le  payement  d'un  billet  ne  se  remet  pas.  Il  y  va  de  la  réputa- 
tion, de  l'honneur  de  mon  palron.  Ne  |)oint  piyer  un  billet  à 
l'échéance  I  vous  ignorez,  madame,  tout  ce  que  cela  peut  avoir 
de  grave  pour  un  négociant.  C'est  risquer  de  [lerdre  sou  crédit, 
c'e-t  presque  se  déclarer  en  faillite.  Je  tiens  trop  à  l'honneur  de 
mon  patron  pour  lui  faire  celte  injure.  Je  garde  les  trois  mille 
francs  pour  payer  son  liilli  t. 

—  Monsieur,  vous  m  •  dites  un  tas  de  choses  qui  me  touche- 1 
fort  peu  et  auxquelles  je  ne  tiens  pas  à  rien  comprendre.  Finis- 
sons-en, je  vous  prie,  car  ma  patience  se  lasse.  Vous  avez  des 
fonds,  j'ai  besoin  de  douze  cents  francs,  donnez-les  moi  sur-le- 
champ,  je  le  veux. 

—  Non,  madame,  non,  je  ne  vous  les  donnerai  pas.  Cet  argent 
est  sacré,  il  n'est  pas  pour  vous. 

Savez-vous  bien  que  vous  êtes  un  drôle...  un  iioli-son! 

—  Je  serais  tout  ce  que  vous  dites,  madame,  ti  je  cédais  à 
votre  demande. 

Oser  résister  à  la  femme  de  votre  maître! 

—  J'ai  un  patron,  madame,  mais  je  ne  suis  pas  un  domestique, 
je  n'ai  pas  de  maître. 

—  Oh  I  je  devais  in'altendreà  cela  de  vous.  Je  vous  reconnais... 
vous  êtes  cet  affreux  nain  que  M.  Adolphe  avait  pris  pour  son  té- 
moin, et  qui  -avez  fait  tant  de  sotli-es  à  ma  noce. 

—  C'est  vrai,  niadaine,  j'avais  fiit  une  chanson  oii  je  célébrais 
vos  vertus,  vos  qualités.  Je  ne  faisais  que  des  bèlises,  ce  jour-là. 

—  Et  M.Adolphe  vousa  pris, je  crois,  pour  leparraindeson  fils? 

—  11  ly'a  fait  cet  honneur,  madame. 

—  En  vérité,  c'est  à  ne  pas  le  croire.  Voyons, monsieur  Puce... 
Puceau... 

—  Puceron,  madame. 

—  Pour  la  dernière  fois,  voulez-vous  me  donner  cet  argent? 

—  Je  suis  désolé  d'être  obligé  de  vous  refuser,  madame,  mais 
je  vous  répète  que  cela  m'est  iuipips--ible. 

—  C'e.st  bie  •,  monsieur.  Je  vais  trouver  mon  père  ;  il  me  don- 
nera la  .soiiime' que  je  demande  ;  puis  je  l'eiiveriai  ici  pour  qu'il 
vous  en  fasse  chasser. 

Puceron  sourit  legi'rtmenl,  loiii  eu  répondant  : 

—  Madauii'...  pour  envoyer  ici  monsieur  votre  père,  je  crois 
que  vous  épr.iuverez  quelques  difficultés,  cl  qu'il  vous  faudra 
plus  de  douze  cents  francs. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur?...  Qu'cntendez-voiis  par  là? 

—  Madame  ignore  probablement  oii  loge  M.  Flutayot  en  ce 
moment  ? 

—  Mon  père  demeure  rue  Joubcrt  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  soit 
déménagé,  car  il  me  l'aurait  fait  savoir. 

—  Je  puis  vous  i-erlilier,  m.iilauie,  (pie  u.aintenant  M.  Flutayot 
n'est  plus  logé  rue  JiMiberl;  vous  ne  l'y  trouverez  pas. 

—  En  vérité  I  Et  où  donc  est- il,  à  présent?  vuus  le  savei  proba- 
blement, monsieur,  qui  .savez  tant  de  choses!... 

—  Oui,  madame,  je  le  sai.s...  M.  Flutayot  e8t  |)our  le  uiuiueut 
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rue  fie  Clichy,  àja  pri?on  pour  dettes,  où  ses  créanciers  l'ont  fait 
incarcérer  depuis  huit  jours. 

—  Quelle  horreur  !  quelle  infamie  !  oser  me  dire  que  mon  pi;re 
est  en  prison  !..  Vous  mentez  1  vous  êtes  un  misérable,  un  calom- 
niateur!... Mon  père  viendra  vous  traiter  comme  vous  le  méritez, 
monsieur. 

—  Madame,  je  ne  suis  point  un  caiomniateur,  je  n'avance  qu'un 
fait  dont  je  suis  sûr.  Au  reste,  il  vous  est  facile  île  vous  en  assu- 
rer. Allez  rue  Joubert,  vous  p'y  trouverez  plus  M  Flutayot  ;  mais 
allez  à  la  pr(spi)  de  la  rue  de  Clichy,  vous  l'y  trouverez;  vous 
VI  rrez  alors  qoe  je  n'ai  point  menti. 

Cloruide  gj^rcbe  à  grands  pas  dans  la  salle  ;  «lie  est  en  proie  à 
la  plus  vive  agitation  ;  ses  djoigts  sont  crispés,  sa  respiration  lia- 
lelanle  ;  cn^n e)le fi;ippo  avec  violence  sur  un  mejjble,  en  s'écriant  : 

—  Je  vijis  chez  mon  père,  fliousieur,  et  si  vous  m'avez  menti, 
comme  jen'ei)  doute  pas,  lF<H))jlez!  Aujourd'Jiui  même,  vous  .serez 
c'i.:s-é  diicj...  Et  sj  M.  A4o)pb«  ne  te  faisait  pas,  mon  père  vien- 
dra lui-mè»ie  se  faire  justifie  ',,.. 

—  Je  sej-aJs  iiien  dmvmé  de  le  voir,  madame...  c^r  «eja  me 
pidiveraid  «jji'il  a  (>ayft  ses  dettes. 

Cl"ri:ide  est  s(Hii>i  furieuse,  en  fermant  les  portes  avec  fracas. 

—  Mes^ieMfs,  <jue  pejjsez-vous  de  la  femme  élu  pairon?  dif  Pu- 
ceron en  s'adre.'S4»t  à  *esde,ijs  collègues.  Ede  est  aimable,  j]',es(t^ 
ce  pas?...  Mais  mm  <j(iei  cj^augement  en  cinq  années  !..,  CelUi 
diime,  qui  était  idie,  fiaiche,  mignarde...  et  qui  n'a  encore  que 
vuigt-trois  ans,  fil)  parait  près  4s  trente  Plus  de  fraîcheur»  d'eni- 
biMipoint  j  un  leijit  pâle,  des  yeuï  fermés,  maigre  comme  un  clou... 
Tout  cela  ne  serait  rien  si  eite  était  bonne. ..  mais  vous  veu.e? 
(l'avoir  un  és-'baDtilioo  de  sa  douceur. 

Peu  de  |*ja»)>s  après  la  sortie  Je  madame,  un  garçon  de  caisse 
vient  toucJI|«r  te  liUlet  de  trtHi  jnille  francs.  Puceron  le  paye  avec 
fierté,  et  s'écrie  ensuite  ; 

—  Si  j'avais  donné  les  douze  cents  francs  à  madame,  quelle 
figure  anrais-je  fait  devant  cet  homme?  ..  Oh!  non,  nw,  il  ne 
faut  jamais  Jraosiger  avec  rjionneur,  avec  VeiAcûiuéa,  hn  roènje 
que  l'on  devrait  ameuter  contre  soi  toutes  les  mécbaiHes  femmes 
de  Paris  ! 

XVIII 

LA    DOT    —     DEUX     AMIES. 

Lorsqu'Adolphe  rentre  chez  lui,  le  premier  soin  de  Puceron  est 
de  lui  apprendre  ce  qui  s'est  passé  et  de  lui  demander  s'il  a  eu 
tort  de  refuser  à  madame  la  somme  qu'elle  demandait. 

—  Vous  avait  parfaitement  agi,  répond  Adolphe  ;  je  ne  vous 
aurais  point  pardonné  de  toucher  à  la  somme  destuiée  à  payer  un 
billet...  cet  argent  était  sacré...  Mais  que  m'apprenez-vous? 
U.  Flutayot  est  en  prison  ? 

—  Oui,  monsieur,  et  pour  une  somme  assez  rùnde...  on  parle 
d'une  vingtaine  de  mille  francs. 

—  Pourquoi  ne  me  l'aviez  vous  pas  dit?  ■  ' 

—  Ma  loi,  mon>ieiir,  s'il  Xaut  vous  l'avouer,  c'est  que  je  crai- 
gnais qu'il  ne  vous  prit  envie  de  payer  pour  lui... 

—  Kassun  z-vous.  Puceron,  telle  n'est  point  mon  intention.  Si 
mon  b'  au-père  était  malheureux  sans  J'avuir  mérité,  s  il  avait 
éprouvé  des  revers  de  fortune,  des  ladliles,  je  iiie  serais  fait  un 
devoir  de  venir  à  sou  aide  ;  mais  M.  Flutayot  se  ruine  avec  des 
daiiseui'es.  .  il  se  lait  moquer  de  lui  et  trouve  mauvais  que  je  fasse 
lies  enfants  à  ma  femme.  Il  est  trop  juste  qu'il  reçoive  le  prix  de 
ses  folies  Je  travaille  pour  mes  enfants,  et  non  pas  pour  que  mon 
beau-père  donne  des  voilures  et  des  diamants  à  ses  maîtresses... 
Il  (St  Ires  bon  d'obliger  les  gens...  mais  quand  ils  en  valent  la 
]ieine;  et  c'est  de  la  duperie,  de  la  sottise,  de  venir  à  l'aide  de 
ceux  qui  se  conduisent  mal.  .  ou  ne  les  corrige  pas,  et  on  y  perd 
son  argent. 

—  Bravo,  mon  cher  patron,  bravo  !  Je  suis  enchanté  de  vous 
entendre  parler  ainsi...  mais  madame  a  dit  qu'elle  vous  prierait 
de  me  chasser. 

—  Ne  craignez  rien,  mon  ami,  madame  n'a  aucune  puissance 
ici...  et  elle  n  en  a  plus  que  bien  peu  ailleurs  ;  les  cinq  années  qui 
se  sont  écoulées  m'ont  donné  de  l'expérience...  Je  ne  respecte  plus 
en  elle  que  la  mère  de  mes  enfants...  mais  il  est  temps  aussi  que 
je  mette  un  terme  à  ses  folies...  Je  crois  Clorinde  incapable  d'ou- 
blier ses  devoirs... 


Ici  Puceron  fait  une  légère  grimace,  mais  il  a  bien  soin  de  se 
retourner. 

—  Mais  elle  jette  l'argent  par  les  fenêtres...  Je  ne  dois  pins  le 
souffrir...  En  cinq  années,  savez-vous  ce  qu'elle  a  dépensé  pour 
sa  toilette,  Puceron?... 

—  Ma  foi  non  ! 

^  Cinquante  mille  francs.  .  Toute  sa  dot  y  a  passé,  moins  trois 
cent  cinquante  francs  que  je  vais  aller  lui  porjter  ,, 

—  Cinquante  mille  francs  !...#  les  femmes!...  ô  les  chiffons!... 
En  cinq  ans,  je  suis  bien  sur,  moi,  de  n'avoir  pas  dépensé  plus  de 
cinq  cents  francs  ..  il  est  vrai  que  je  ne  porte  pas  de  crinoline... 
Ainsi,  madame  n'aura  pas  ses  douze  cents  francs? 

—  Non,  elle  recevra  le  solde  de  sa  dot,  Et,  à  l'avenir,  je  lui 
ferai  pour  sa  toilette  une  pension  raisonnaWe,  mais  suffisante... 
Deux  mile  Irancsparan  pour  sa  toilette...  trouy£Z-vous  que  cela 
soit  suffisant,  Puceron? 

—  Deux  mille  francs!...  rien  que  pour  sa  toilette!  Mais  c'e-t 
trop,  monsieur,  c'est  beaucoup  trop...  Je  ne  gagne  que  dix-huit 
cent  francs,  moi,  vous  le  savez,  et  je  vis,  je  paye  mon  loyer,  jo 
m'habille,  je  fais  honneur  à  tout  avec  cela...  et  j'économise  encore 
quelques  napoléons, 

—  Ce  n'est  pas  la  m^-mc  chose...  et  dieux  milie  francs  paraîtront 
fort  peu  d'argent  pour  «ne  femme  qui  en  dépensait  dix  mille... 
^'iInporte  !  l'avenir  de  mes  enfants  veut  que  je  raet,te  de  I  ordre 
dans  ma  maison  Je  vais  ilfouver  Clorinde  et  lui  apprendre  quel 
est  son  nouveau  budget. 

—  Ah  !  sapristi,  patron,  je  ije  voudrais  pas  être  à  votre  place... 
Adoliihe  S6.  rend  chez  sa  femme.   En  lui  ouvrant,  la  femme  de 

ebambre  semble  embarrassée,  pt  dit  : 

—  Je  ne  sais  pas  si  madame  est...  visible... 

—  Viîible!...  Est-ce  qu'on  ne  l'est  pas  toujours  pour  son 
mari  ? 

—  Mais...  c'e.stque...  madame  a  du  monde... 

—  Eh  bien...  elle  e.-l  donc  visible,  alors  ? 

Et,  sans  s'arrêter  davantage  avec  la  camérisie,  Adolphe  marche 
yers  la  chambre  de  sa  f  nime  qu'il  ouvre  brusquimei  l  ;  i  a|icr- 
çoit  alors  le  bel  Edouard  Valdeviiie,  a^sis  a'tc  beaucoup  de 
saus-laçon  sur  un  divan,  pi  es  de  t;iorinde,  qui  demeuie  fun  sur- 
prise et  ne  peut  s'empêcher  de  roiigir  à  laspect  de  sou  mari. 

M.  Valdeville  semble  ne  pas  savoir  s'il  doit  se  déranger  pour  ce 
mari  qui  se  permet  d'entrer  chez  sa  femme  sans  y  être  attendu. 
Cefiendant  il  daigne  saluer  légèrement  Adolphe,  mais  sans  se 
lever.  Clorinde,  qui  a  bien  vite  repris  sou  air  impertinent,  s'écrie  r 

—  Ah!  c'est  vous,  monsieur...  vou-  venez  m  apporter  de  l'ar- 
gent... Mon  Dieu!  il  ne  fallait  pus  vous  déranger  pour  cela... 
j'aurais  renvoyé  ma  femme  de  chambre. 

Adolphe,  voyant  qu'on  ne  lui  offre  pas  de  s'asseoir,  prend  un 
fauteuil  dans  lequel  il  se  jette,  tout  en  di-ant  : 

—  Pardonnez-moi,  madame,  il  était  nécessaire  que  je  me  dé- 
rangeasse et  vinsse  moi-même,  car  j'ai  des  comptes  à  régler  avec 
vous. 

—  Des  comptes  !  je  n'entends  rien  aux  comptes,  monsieur, 
faites-m'en  grâce  et  donnez  moi  l'argent  que  je  demandais  et  que 
votre  affreux  nain  de  commis  n'a  pas  voulu  me  donner...  J'aime  à 
croire,  monsieur,  que  vous  chasserez  cet  insolent  subordonne  qui 
a  été  fort  malhonniHe  avec  moi... 

—  Non,  madame,  non,  je  ne  chasserai  pas  mon  commis,  parce 
qu'il  a  fait  son  devoir  en  ne  touchant  point  k  la  somme  destinée 
à  |iayer  un  effet  ;  je  l'aurai^;  chassé  s'il  avait  fait  le  contraire. 

—  Très-bleu,  monsieur,  trè.s-bien  !  On  insulte  votre  femme,  et 
vous  ap|irouvez  cela  !...  Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

Le  beau  Valdeville  voit  que  la  discussion  va  se  prolonger;  il  .se 
décide  enfin  à  se  lever,  fait  un  gracieux  salut  à  Clorinde,  en  mur- 
murant : 

—  Je  vois  que  vous  êtes  en  affaires  sérieuses,  je  vous  laisse, 
belle  dame,  mais  n'oubliez  pas  que  demain  nous  avons  une  caval- 
cade arrangée  pour  aller  jusqu'à  la  Marche  !... 

—  Ohl  soyez  tranquille,  je  n'oublie  jamais  ces  choses-là. 

Ce  monsieur  s'éloigne  alors,  après  s'être  à  peine  incliné  en 
passant  devant  Adoljihe;  celui-ci  fronce  le  sourcil  et  murmure: 

—  On  croirait  que  ce  monsieur  ne  me  reconnaît  pas,  il  était 
Totre  témoin  à  notre  mariage...  C'est  à  peine  s'il  m'a  salué... 

—  Mon  Dieu!  ce  monsieur  vous  a  vu  si  peu  depuis,  il  a  bien  pu 
vous  oublier!...  Vous  n'allez  pas  a]iprendre  la  politesse  à  M.  Val- 
deville, qui  est  un  des  cavaliers  du  meilleur  monde  !... 

—  Je  ne  sais  pas  si,  dans  le  meilleur  monde,  on  se  tient  près 
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Bien  touchél . , 


Je  suis  mortl....  —  l'flg<- 


(riinc  dame  cnnimo  ce  monsieur  se  tenait  près  de  vous,  mais  je 
trouve  cela  tréi  |ieu  convenable,  moi...  un  pcn  plus,  cl  ce  mon- 
fieur  menait  .'es  bottes  sur  le  divan... 

—  Encore  une  lois,  monsieur,  vous  n'avez  pas  l'habitude  du 
grand  monde.  .  vous  vous  étonnez  de  ce  qui  est  reçu  partout... 

—  C'est  po.ssible,  madame,  laissons  là  ce  monsieur.  Vdici  la 
somme  que  j'ai  à  vous  remettre...  trois  cent  cinquante  francs... 

—  Comment  dites-vous,  monsieur  ?  trois  cent  elni|uante  francs  ! 
Vous  faites  erreur,  c'est  douze  cents  francs  qu'd  me  faut  et  q;ie 
j'avais  fait  demander  cm  bas. 

—  Je  le  sais  (orl  bien,  madame,  mais  cett(;  .somme  est  tout  ce 
qui  vous  revient  maiulcuaiit.  Je  ne  vous  en  donnerai  pas  da- 
vantage. 

—  Qu'est  ce  à  dire,  mon-ieur7que  signifie  cette  plaisaiderie?... 
Vous  osez  me  refuser  <le  1  argent  !...  vous  n'en  avez  pas  le  droit, 
vous  avez  louche  cinquante  mille  francs  pour  ma  dot,  ne  l'oubliez 
pas  ! 

—  Ob  !  je  ne  l'ai  pas  dublié  un  momi'iil,  d  c'est  pour  cela  que 
jusrpi'à  ce  jour  j  ai  bien  voulu  satisfaire  à  vos  demandes  de  l'unds. 
Mai.s  votre  crélit  e-t  épuisé  :  en  cinq  aimées,  madame,  vous  avcz 
dépense  on  plutôt  gaspillé  vos  ciiupiante  mille  francs  moins  ces 
troi.^  cent  cinquante  francs  que  je  vous  apporte  et  <|ui  coniplèlcnt 
la  somme. 

—  Moi  !  j'ai  dépensé  cinquante  mille  ffancseu  cin(|  ans!  ..  Ce 
n'est  pas  vrai,  monsieur...  vous  en  imposez! 

—  Mailauii.',  j  '  iii'  marche  j.Mu.iis  ipi'avec  le.s  pii  nvcs  à  l'appui 
de  ce  qui:  j'avance...  j'ai  tous  vos  reçus...  les  voici,  il  n'eu 
niaMipie  pi^  un...  Je  ne  pense  pas  que  vous  vouliez  renier  voire 
■  rriluie '^..  il  y  en  a  là  pour  qoai.iiitc-iicnr  indii'  m\  crut  cm - 
(pianli:  riJiMN. 

C.loriiule  est  un  il nit  atlerii:i'.  elle  regarde  (pulquei  u\[>  de 

nos  re^,  is,  puis  les  ji-lte  eu  I  air  en  s'i;eiianl  : 

—  hli  bien,  moiiMeur,  que  me  fait  tout  cela,  apri'M  tout  ..  si 
j'ai  ilélvn  r  Ci'tle  si'in'ni-,  c'est  r|  -e  j    !i   il  l'i  be-"i'i  !  IMce  ■loue 


h  AiVi'  (pie  luninlenniit  il  faudra  que  je  me  prive  de  tout  ..  que  Je 
ne  suive  plii.s  les  mo  les  .  que  vous  me  ''oreicz  .'i  me  c;iclier  it  Ions 
lesyeiu  1 

—  Non,  ma<lame,  non.  .  vous  ne  serez  point  obligée  He  vous 
cacher...  Seulement,  je  ne  vous  donnerai  plus  dix  mille  francs  par 
an  pour  votre  toilette...  mes  moyens  ne  me  le  permettent  pas. 
Nous  avons  des  enfants,  madame,  et  si  vous  ne  songez  p.as  à  cm, 
je  ne  les  oublie  pas,  moi. 

—  Kt  vous  dépensez  dix  mille  francs  par  an  pour  eux? 

—  Non,  madame,  mais  je  veille  k  ce  qu'ils  ne  manquent  de 
rien.  S'ils  n'ont  pas  les  caresses  de  leur  mère,  c'est  bien  le  moins 
qu'ils  en  soient  dé  lommagcs  pirlcs  bons  soins  des  étrangers. 

—  Au  fait,  monsieur,  combien  comptez-vous  me  d  nncr  par 
an  pour  ma  loiletie  ? 

—  Deux  mille  francs,  madame. 

—  Deux  mille  francs  !  ..  ..\h  I  quelle  horreur!...  Mais  il  n'y  a 
pas  là  de  quoi  paver  mes  chapeaux!...  Deux  mille  francs!,.,  une 
cpieière  en  dépense  davantage  ! 

—  Je  ne  eri.i~  pas,  mailanie. 

—  Vous  oubliez  eomiuent  j'ai  été  élevée,  monsieur. 

—  Oh  !  fort  mal,  madame,  cela  se  voit... 

—  Vous  profilez  de  ce  que  mon  père  est  malheureux  en  ce  mo- 
mmit  pour  agir  ainsi.  .  car  c'e-t  alTreiix,  cela  ..  mon  pauvre 
lière!..  il  est  en  prison...  pour  avoir  été  trop  bon  .sans  doute... 
Vous  le  savez,  et  vous  n'allez  pas  le  délivrer...  Fi.  monsieur!... 
c'est  in  ligne,  cela! 

—  Non  madame,  je  n'irai  pas  délivrer  mou.-ienr  votre  pore, 
e.ir  .s'il  est  en  prison,  c'est  pour  avoir  fait  des  folii's  impardon- 
nables à  .son  âge  ..  il  enlrelieiU  des  danseuses  de  rO|M-ra.,.  il  leur 
donne  des  voitures,.. 

—  Mais  c'est  ire.s-liiii  genn?  toiil  (uda. 

—  Oui,  madame,  le  même  genre  .sans  dmilv  que  celui  qui  per- 
met à  M.   V.ild  ville  de  se   vaiiirer  près  de  vimis  ^iir  un  divan... 

—  Se  vautrer  !  ..  r|ue|les  exprc^»-  ns| 


UN  MARI  DONT  ON  SE  MOQUE. 
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Eh  bien,  tu  porteras  mes  marques I.. ..  Page  47, 


—  C'est  la  plus  juste  pour  donner  une  idée  de  la  tenne  de  ce 
monsieur.  Quant  à  M.  Fliitayot,  qui  a  Ironvé  bon  île  se  ruiner 
avec  (les  rats  de  l'Opéra,  je  n'irai  point  faire  ouvrir  les  portes  de 
sa  prison...  car  le  meilleur  moyen  de  le  ccrri;^er.  c'est  de  le  lais- 
ser réfléchir  où  il  est  sur  le  résultat  de  sa  conduite... 

—  Fort  bien,  monsieur,  gardez  votre  argent,  n'ouvrez  pas 
voire  bourse  à  votre  beau  père.  Grâce  au  ciel,  il  ne  manque  pas 
d'amis  qui  lui  tendront  la  m  lin. 

—  Je  le  désire,  madame,  mais  j'en  doute. 

—  Et  vous  êtes  décidé  à  ne  me  donner  que  deux  mille  francs 
pour  ma  toilette  ? 

—  Oui,  madame. 

—  C'est  sans  doute  votre  maîtresse  qui  vous  a  donné  ce  conseil  ; 
elle  vous  aura  dit  que  c'était  bien  assez  pour  babiller  votre 
femme  ! 

—  Je  n'ai  point  de  maîtresse,  madame,  et  pour  ce  que  je  fais, 
je  n'ai  pris  conseil  de  personne. 

—  Ah  !  vous  oubliez,  monsieur,  que  l'on  connaît  Tmlimité  de 
votre  liaison  avec  votre  chère  marraine...  que  personne  n'eu  est 
la  dupe... 

Adolphe  se  lève  brusquement,  en  disant  : 

—  Je  suis  venu  ici,  madame,  pour  régler  nos  comptes,  vous 
apprendre  ce  que  vous  aurez  à  toucher  désormais  pour  votre  toi- 
lette, et  non  pas  pour  entendre  outrager  une  personne  digne  de 
tout  mon  respect...  de  tonte  ma  rLeunnaissance. ..  Quant  à  ce 
monsieur  que  j'ai  trouvé  près  de  vuus,  conseillez-lui,  madame, 
d'être  plus  poli  avec  moi,  à  l'avenir...  croyez  moi...  conseilkz- 
tui  Cela. 

Adolphe  est  parti,  Clorin  le  est  furieuse,  elle  se  hàlc  de  mettre 
un  chiipeau,  un  chàle,  et  se  rend  bien  vite  chtz  sou  amie  Mal- 
vma,  il  laquelle  elle  conte  tout  ce  qui  vient  de  se  passer  entie  elle 
cl  .'OU  mari.  Ala.Uuie  Doubletou  semble  fort  étonnée  de  ce  qu'elle 
apprend;  elle  s'écrie  : 


—  C'est  bien  singulier  !  Ton  mari  t'a  dit  tout  cela?  Mais  il  est 
donc  moins  bête  qu'il  n'en  avait  l'air  ! 

—  Eh  non,  ma  chère,  je  suis  certaine  que  tout  lui  aura  été 
soufflé  d'avance  par  sa  marraine...  sa  maîtresse...  cette  femme 
qui,  dès  le  commencement  de  mon  mariage,  est  venue  pour  me 
prêcher  l'économie...  et  tu  te  rappelles  comme  je  l'ai  reçue... 
.M'olfrir  deux  mille  francs  par  an  pour  ma  toilette,  n'est-ce  paa 
révoltant?...  Comment  faire?...  Si  je  plaidais  en  séparation?... 

—  [|  faut  des  motifs  graves...  des  preuves  de  l'infidélité  de  ton 
mari... 

—  Diable!  ce  sera  difficile... 

—  Si  tu  poi'vais  le  surprendre  en  tète-à-têle  avec  cette  belle 
marraine  ..  dans  une  position  délicate?... 

—  Tu  as  raison...  il  faudra  que  je  les  fa,sse  guetter...  Et  con- 
çoit-on ce  monsieur  qui  se  permet  de  trouver  mauvais  que 
M.  Valdevdlesnit  assis  à  côté  de  moi  sur  un  divan?... 

—  Ah  !  M.  VaMcville  était  donc  chez  loi  quand  ton  mari  s'y  est 
rendu'!'... 

—  Oui,  ma  chère...  nous  causions...  Edouard  me  racontait  je 
ne  sais  quelle  aventure  fort  drôle... 

—  Edouard:...  Ah!  tu  le  nommes  rien  qu'Edouard,  à  présent  ? 
inieriompt  Malvina  en  se  mordant  les  lèvres  et  .s'efTorçant  de  sou- 
rire pour  caeher  le  dépit,  la  jalousie  qui  brillent  dans  ses  yeux. 

—  lih  bien,  oni  ..  Mon  Dieu!...  pourquoi  pas?...  nous  nous 
voyons  assez  souvent  pour  ne  plus  être  en  cérémonie... 

—  Oui  ..  en  effet...  j'ai  remarqué  que  dei.uis  quelque  temps  il 
y  avait  entre  vous  deux  très-peu  de  cérémonie...  Mais  .M.  Valde- 
ville...  ou  Edouard,  comme  tu  l'appelles  si  bien,  m'avait  refusé 
hier  de  me  conduire  au  bois  aujourd'hui,  parce  qu'il  avait, 
disait-il,  affaire  à  Versailles...  il  parait  que  c'était  toi  qui  étais 
son  Versailles'/ 

Cloriude  lait  un  mouvement  d'inipalicnce  en  répondant  : 

—  Mon  Dieu!  il  aura  elianyé  d'idée,  voilà  tout ..  A  propos,  ma 
chèri',  ç;iis-lu  que  mon  père  e.5t  en  prison,  ;i  Clichy  ? 


UN  MAKI  DONT  ON  SE  MOQUE. 


—  Oui,  je  l'avais  entendu  dire  il  y  a  quelque'  jours... 

—  K^t-ce  que  ton  mari  ne  pourrait  pas  se  charger  do  le  faire 
sortir?-.. 

—  Comment  cela? 

—  Mais...  en  lui  trouvant  de  l'argent,  en  lui  en  faisant  prêter... 
ou  en  lui  en  prêtant  lui  même. .. 

—  .Mon  mari,  prêter  de  l'argent!...  Ah!  on  voit  bien  que  tu  ne 
le  connais  pas  I  Et  puis,  il  parait  que  ton  père  est  entièroment 
ruiné...  nettoyé,  comme  disent  ces  messieurs... 

—  Mon  Dieu  !  comment  donc  le  tirer  de  là  ? 

—  Ah!  une  idée...  dis  à  M.  Valdeville  de  cautionner  ton 
père...  il  lo  peut,  il  est  Irc^-riche...  alors  cela  ira  tout  seul. 

—  Ah  !  je  n'oserai  jamais  lui  demander  cela  .. 

—  Pourjuoi  donc?  ..  quand  on  est  sans  cérémonie,  comme 
vous  l'êtes  ensemble!...  Demande-lui  cela,  et  je  suis  certaine  qu'il 
te  saura  gré  de  cette  marque  de  cjnfiance. 

—  Eh  bien...  je  verrai...  Au  revoir,  chère,  et  merci  de  toû 
conseil. 

«  Oui,  demande-lui  cela  !  se  dit  Malvina  en  regardant  Clorinde 
s'éloigner.  Je  connais  aussi  Edouard,  moi,  et  mieux  que  toi,  j'es- 
père ..  Il  ne  prêterait  pas  deux  sous  à  .'a  sœur  !  Demande-lui  de 
jiréter  de  l'argent  à  ton  père,  et  je  gage  bien  qu'il  ne  raournera 
plus  chez  toi.  Ahl  tu  l'appelles  Edouard..,  ah  1  il  va  chez  toi 
quand  il  se  dit  à  Versailles...  C  i  st  bien,  j'éclaircirai  mes  doutes... 
et  si  tu  me  trompes,  ma  chère  Clorinde,  je  sais  comment  on  se 
vengL',  moi...  et  ce  ne  serait  pas  long.  » 


ïtîX 

LB     PETIT     SOUPER. 

En  quittant  sa  femme,  Adolphe  trouve  dans  ses  bureaux  Au- 
gustin Bréchard,  qui  l'attendait;  celui-ci  court  lui  prendre  la 
main  en  s'écriant  : 

—  Oui,  mon  cher  ami,  c'est  moi...  ton  ancien  camarade,  ton 
fidèle  et  dévoué  Augustin...  Me  voilà  de  retour  enfin...  Ouf!  j'en 
avais  assez  de  la  Russie...  cinq  ans,  mon  cher,  cmq  ans  et  un 
mois  absent...  Tu  dois  bien  le  savoir,  car  je  suis  parti  le  surlen- 
deinani  dt  ton  mariage,  où  j'ai  eu  l'avantage  d'être  ton  témoin... 
avec  ce  petit  monsieur  que  je  vois  là-bas  à  ce  bureau... 

—  Oui...  oh  '  je  aie  rappelle  fort  bien  cette  époque...  Et  as-tu 
fiiit  fortune  en  Kus-ie?  es-tu  content  de  ton  voyage? 

4e  PUIS  content  d  être  revenu...  A  tous  les  cœurs  bien  nés  que 
la  palne  tst  chère!...  J'ai  gagné  beaucoup  d'argmit  là-bas...  mais 
on  en  dépense  tant!...  Ilii-n  que  pour  se  vêtir,  se  mettre  à  l'abri 
du  froid...  tiens,  figure-toi  que  je  me  suis  fait  faire  une  pelisse 
qui  m'a  coûté  trois  mille  roubles  .. 

—  Diable  1  c'est  cher. 

—  Mais  aussi  qu'elle  était  belle!...  tout  en  astracan  et  en  poil 
d'ours  gris  de  Sibérie...  C'était  magnifique! 

—  Tu  l'as  rapportée  avec  toi,  j  esjière  ? 

—  Oui  ..  c'est-à-dire  je  l'avais  rapportée...  mais  voilà  qu'en 
Iravi  rsant  la  Cologne...  je  ne  sais  comment  elle  avait  été  placée 
à  la  gare  d'un  chemin  de  Fer,  mais  deux  chiens  énormes...  de  ces 
cliM.iisqui  ont  l'habitude  des  grandes  chasses,  l'ont  aperçue,  l'ont 
prise  pour  un  ours  véritable,  se  sont  jetés  dessus  et  l'ont  mise  en 
lambeaux...  c'est-à-dire  que  si  j'avai»  i^té  dedans  dans  ce  nio- 
meii;-là,  j'aurai'  infailliblement  été  dévoré  avec  ma  pelisse. 

lin  rire  ctoiifTe  se  fait  eir.cn  Ire  du  coté  du  biiri>aii  de  Puceron; 
Adol,ihe  lui-même  a  de  la  peine  à  garder  .son  sérieux,  tout  en 
répondant  an  commis  voyageur  : 

—  Alors  tu  as  couru  un  grand  danger? 

—  Oui,  parbleu  I...  j'en  ai  frémi  après...  mais,  en  voyageant, 
•on  e>l  r\(ros«;  à  tant  de  cliosi  s! 

—  Tué  par  une  (lelissc,  c'est  un  nouveau  genre  de  mort!  dit 
Piioeron,  que  l'on  ajoutera  an  catalogur;  des  hauts  faits  du  commis 
voyage-iir. 

—  Eh  mai»!  c'est  monsieur  qui  était  ton  second  témoin!  s'écrie 
Aiigiisiin  en  ro  tournant  vers  le  petit  «  luploye.  Oui...  oui...  je  le 
riconeais...  c'est  lui  ipij  a  eu  tant  de  mésaventures  à  ta  uinx... 
lajarr.liere...  la  chanson...  la  valse... 

—  (;'csl  vrai,  monsieur,  répond  l'uei!ron  en  s'inclinant...  il  ne 
m'a  m.inqne  que  l'aventure  de  votre  pelisse...  Si  alors  j'avais  pos- 
sédé ne  fameux  vêlement  de  trois  mille  roubles,  nul  doute  que 
j'aurai»  été  rMvoré  wtiéremcnl... 


M.  Augustin,  au  lieu  de  répondre,  se  hâte  de  se  tourner  vers 
Adolphe  : 

—  Eh  bien,  mon  cher,  je  t'ai  laissé  dans  un  joli  moment... 
mari  d'une  femme  ravissante,  car  ta  femme  était  adorable  !... 
Cette  lune  de  miel  a  duré  longtemps  sans  doute,  mais,  après  cinq 
ans,  cela  doit  être  un  peu  calmé  ..  et  puis  on  ne  peut  pas  tou- 
jours être  amoureux  de  sa  femme...  Es-tu  de  mon  avis,  mon  bon 
Adol|ihe? 

—  Pas  tout  à  fait,  mon  cher  Augustin,  car,  moi,  je  n'aurai? 
pas  mieux  demandé  que  d'être  toujours  l'amant  de  ma  femme, 
mais  c'est  elle  à  qui  cela  n'a  pas  convenu...  si  bien  que  mainte- 
nant nous  avons  chacun  notre  appaitement...  Elle  occupe  le  pre- 
mier sur  le  devant  ;  moi,  je  loge  dans  mon  petit  entresol,  ici 
dessus...  Nous  mangeons  fort  Tarement  ensemble...  Madame 
sort  et  va  dans  le  monde  sans  Lioi...  Enfin  nous  sommes  à  peu 
près  séparés...  Voilà  quel  a  été  le  résultat  de  mon  union  avec 
cette  femme  ravissante,  et  où  en  est  maintenant  notre  lune  de  miel. 

—  H  serait  possible  !...  Tu  m'étonnes...  bien  que  j'aie  vu  une 
foule  d'unions  tourner  à  laigre  comme  la  tienne...  Avez-vous 
des  enfants  ? 

—  Un  fils  et  une  fille.  Ma  petite  Juliette  a  quatre  ans  et  quatre 
mois;  elle  est  gentille,  douce,  bonne.  Son  frère,  qui  a  un  an 
de  moins  que  sa  sœur,  est  déjà  un  petit  gaillard  fort  drôle...  il  a 
desréparties.. .des  réflexions  étonnantes  pour  sonige... 

—  Et  où  sont  tes  enfants  ? 

—  Ep  pension .. .  Leur  mère  ne  Teat  pas  s'occuper  d'eux... 
mais  je  m'en  occupe,  moi,  ainsi  que  ma  chëre  marraine,  et  je  te 
réponds  qu'ils  ne  manquent  de  rien. 

—  Ah!  c'est  vrai...  il  y  a  la  belle  marraine  dont  j'oubliais  de 
té  demander  des  nouvelles...  Est-elle  toujours  jolieT 

—  Elle  est  toujours  telle  que  tu  l'as  vue. 

—  Elle  est  bienheureuse!...  Enfin,  j'irai  voir  ta  femme,  lui 
présenter  mes  hommages,  car  je  suis  censé  ignorer  votre  espèce 
de  séparation. 

—  Tu  peux  aller  la  voir...  elle  te  recevra  «tvec  plaisir,  j'en  suis 
certain. 

—  Et  puis,  vois-tu,  je  suis  assez  adroit,  moi...  Si,  tout  en  cau- 
sant... en  lui  faisant  ton  éloge...  je  pouvais  amener  entre  vous 
deux  un  rajiprochement...  une  espèce  de  raccommodement...  ça 
me  ferait  (daisir. 

—  Je  te  remercie  de  ta  bonne  intention,  mon  ami,  mais  je  crois 
que  tes  efforts  seront  vains...  Ma  femme  n'a  jamais  eu  pour  moi 
beaucoup  d'amitié,  et  maintenant  on  d'raji  que  ma  présence  lui 
est  iiisiipporlable  .. 

—  Allons  donc!  ce  n'est  pas  possible...  c'est  un  malentendu... 
Mais  moi,  vois  tu,  je  suis  très-adroit  près  des  femmes  ..  j'ai  i'arl  de 
me  faire  écouler;  je  suis  persuadé  que  j'arriverai  à  mon  but. 

Puis,  cnirainaiil  Adolphe  dans  son  rabmet,  Augustin  reprc  nd, 
mais  à  voix  basse  :  • 

—  Mou  petit...  j'ai  un  léger  service  à  te  demander. ..  Je  suis 
arrivé  à  Paris  d'avaiit-hier  seulement...  je  n'ai  pas  encore  reçu 
de  Russie  les  traites,  les  lettres  di'  rliaiige  que  j'attends  pour  solde 
de  mes  frais  de  voyage...  Alors  je  suis  un  peu  gêné  dans  ce  mo- 
ment. .  Veux-tu  me  prêter  mille  francs...  ça  m'ob  igeia,  et  je  te 
rendrai  cela  ans-ilôt  ipie  j'aiir.ii  reçu  et  luiielié  mes  traites. 

Adolphe  .s'em|iresse  d'ouvrir  sa  caisse  et  d'y  prendre  un  billcl 
de  banque  qu'il  donne  à  M.  Augustin  Bréchard. 
Tiens,  voilà  ton  affaire... 

—  Ah  !  merci,  mon  bon,  merci...  Je  savais  bien  que  tu  ne  nie 
refuserais  pas,  parce  que,  entre  amis,  c'est  si  naturel  de  s'offrir 
sa  bourse  ..  J'en  ferais  autaiii  dans  l'occasion...  An  revoir,  mon 
cher  !  J'irai  voir  la  femme,  et  lu  sais  ce  que  je  t'ai  dit  :  je  veux 
on'avant  peu  vous  soyez  i-oiiime  deux  tourtereaux.  Au  revoir  ! 

An"nslin  .'''c-t  éloigne  en  atïeelaiil  de  ne  poiirt  regarder  Puce- 
ron. Celui  ci,  qui  la  toujours  ob.servé,  murnmre  : 

■  -En  voilà  nii  blaguiMir  premier  numéro!...  PHlron,  je  vous 
fais  lin  pari...  vous  êtes  libre  de  le  pas  le  tenir... 

_  Qu'est-ce  que  c'e>t,  PiuiTonî 

j,.  parie  que  ce  monsieur  vous  a  emprunté  de  l'argent  tout 

à  l'heure  ?...  Ibin  !...  vous  souriez...  n'est-ce  pas  que  j'ai  de>inéf 

Il  se  trouve  gêné  en  ce  nioiiienl  ..  c'est   lort  possible,  il  al» 

tend  de  Russie  des  traites,  des  lettres  de  change... 

_  Ah  '.  palron,  j'ai  bien  peur  qu'elles  n'aient  été  mangée»  avec 
la  i)elis.se  !... 

_-  A  lion»,  Piir.erop.  il  ne  faut  pas  toujours  soiipcmincr  le  mal... 
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Auiîiii^tin  a  de  bonnes  intentions.,,  il  vent  tenter  d'opérer  un  rap- 
prochement entre  moi  et  ma  femme... 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  veut  tenter,  mais  je  vois  qu'il  a  été 
font  (le  suite  à  son  but,  et  il  a  parfaitement  réussi.  Vous  a-l-il 
'lonné  sou  adresse,  au  moins? 

—  Je  n'ai  pas  seulement  pensé  à  la  lui  demander...  Sois  tran- 
.|U"lle  ;  il  reviendra... 

Quelques  semaines  s'écoulent.  Au^uslin  ne  revient  pas  voir 
Adolphe, mais  il  va  voir  sa  femme;  car  plusieurs  fois  Puceron,  qui 
a  toujours  un  œil  au  guet,  a  vu  le  conmiis-voyageur  se  diriger 
vivenii'iU  vers  l'escalier  qui  conduit  aux  appartements  situés  sur 
le  devant  ;  de  sa  place,  le  petit  commis  peut,  à  travers  une  croi- 
sée, voir  les  personnes  qui  montent  ou  descendent  par  là,  et 
chaque  fois  qu'il  y  voit  monter  Augustin  Bréchard,  il  ne  minque 
pas  du  s'écrier  : 

—  Le  monsieur  à  la  pelisse  'est  en  ce  moment  chez  madame 
Ciirr.iqiiet...  je  viens  de  le  voir  passer. 

—  Il  viendra  probablement  me  dire  bonjour  en  s'en  allant,  ré- 
pond A'iolphe. 

Mais  le  temps  s'écoule  et  Augustin  ne  vient  pas  dans  les  bu- 
reaux. 

—  Probablement,  il  n'a  pas  encore  touché  ses  fonds  de  Russie, 
et  il  craint  que  je  ne  lui  parle  de  sa  dette...  il  a  bien  tort  !  Je  ne 
suis  pa<,  grâce  au  ciel,  pressé  de  rentrer  dans  cet  argent... 

—  En  tout  cas,  cette  crainte  ne  l'empêche  pas  d'aller  voir  sou- 
vent madame  votre  épouse...  Je  lai  vu  grimper  le  grand  escalier 
trois  fois  cette  semaine... 

—  C'est  qu'il  travaille  sans  doute  à  ce  rapprochement  qu'il 
Veut  amener  entre  ma  femme  et  moi. 

Puceron  ne  répond  rien,  mais  il  se  dit  : 

—  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  cela  que  ce  monsieur  cherche  à 
rap|irocher...  Je  ne  sais  pas  pourquoi  j'ai  lurt  mauvaise  opinion 
de  l'amitié  de  ce  grand  blagueur  qui,  le  jour  de  la  noce  du  pa-, 
Iron,  grossissait  les  rangs  des  personnes  qui  ?e  moquaient  de  lui... 
0  pauvre  patron  !  être  trompé  de  tous  côtés  1...  c'est  triste...  Heu- 
reusement, il  lui  reste  sa  marraine  et  moi  !...  Oh  !  nous  ne  bron- 
cherons piis,  nous  ! 

Un  matin,  on  vient  dire  à  Puceron  qu'une  dame  l'attend  dans 
la  rue.  Le  petit  commis  y  court,  espérant  déji  une  bonne  fortune; 
il.  est  tout  surpris  de  se  trouver  devant  madame  Beaunoir,  qui 
lui  dit  : 

—  Monsieur  Puceron,  j'ai  désiré  vous  parler  en  secret,  pour 
vous  communiquer  un  projet  que  j'ai  formé  pour  procurer  quel- 
ques moments  agréables  à  ce  pauvre  Adolphe;  je  lui  ai  fait  con- 
tracter un  mariage  qui  ne  le  rend  pas  heureux,  je  m'en  repens; 
mais  enliii  le  mal  est  tait,  et  je  voudrais  au  moins  que  nous  pu- 
sioiis  quelquefois  lui  faire  oublier  ses  eniuiis... 

—  Vous  avez  bien  raison,  madame,  et  jo  vous  seconderai  en 
cela  de  tout  mon  pouvoir... 

—  Vous  n'ignorez  pas  que  c'est  aujourd'hui  la  fête  de  votre 
patron? 

—  Sa  fêle!  mais  si  vraiment  je  l'ignorais...  C'est  aujourd'hui 
la  Saint-Adolphe  ? 

—  Il  n'y  a  point  de  saint  Adolphe;  mais  c'est  aujourd'hui  la 
Saint-Laurent,  et  c'est  là  le  vrai  nom  de  mon  filleul  et  le  seul  sous 
lequel  on  puisse  le  fêter... 

—  C  est  juste;  au  fait,  je  me  rappelle  à  présent  que  Adolphe 
n'est  qu'un  petit  nom  que  son  oncle  lui  a  donné  en  plus... 

—  lili  bhii,  pour  fêter  ce  pauvre  gaiçun,  je  veux  lui  amener  ce 
soir  sou  fils  et  sa  fille... 

—  Oh!  quelle  excellente  idée  !... 

—  Je  les  conduirai  en  secret  dans  le  petit  entresol  ;  vous  allez 
nie  (loiiiier  la  clef  de  la  porte  qui  ouvre  sur  l'escalier  qui  donne 
dans  la  cour.,  je  ferai  venir  des  pâtisseries,  des  fruits,  enfin  tout 
ce  qu'il  faut  pour  une  petite  collation.  i, 

—  Oh  '.  charmante  idée  !...  délicieu.se  idéel... 

—  Naturellement  vous  en  serez,  monsieur  Puceron  ;  vous  avez 
même  le  droit  de  composer,  si  vous  le  voulez,  un  petit  compliment 
que  votre  filleul  dira  à  son  père...  et  celui-là,  je  vous  promets 
qu'on  l'écoutera  avec  plaisir. 

—  Oh  !  oui,  madame...  un  compliment  en  vers...  il  sera  fait 
avant  une  heure. 

—  Mais  bien  court,  monsieur  Puceron  ;  songez  que  l'enfant  est 
bien  jeune. 

—  Soyez  tranquille,  madame...  un  quatrain,  pas  plus!... 

—  Pour  que  ce  soir  la  surprise  soit  complète,  il  faudrait  qu'A- 


dolphe ne  dînât  pas  chez  lui  et  n'y  revînt  que  de  huit  à  neul 
heures... 

—  Ah  I  diable!...  comment  faire?...  Ah!  pardieu,  je  l'inviterai 
à  dîner  chez  le  traiteur...  il  m'a  plusieurs  fois  emmené  diner  avec 
lui  ;  cette  fois,  ce  sera  moi  qui  l'inviterai  ..  ça  l'étonnera,  mais  il 
est  trop  aimable  pour  me  refuser... 

—  C'est  cela  ;  et  maintenant  cette  clef  qui,  de  la  cour,  me  per- 
mettra de  pénétrer  dans  son  entresol?... 

—  Le  patron  est  sorti,  je  ))ui5  ^ous  la  donner  tout  de  suite.. , 
Je  vais  monter  par  les  bureaux,  et  je  vous  l'apporte  par  l'escalier. 

Puceron  rentre  par  1>'S  bureaux,  monte  l'escalier  qui  conduit  à 
l'entresol;  la  porte  de  ce  logement  n'est  jamais  fermée  de  ce  côte  ; 
il  soit  par  une  autre  et  remet  à  madame  Beaunoir  la  clef  de  celte 
autre  entrée. 

—  Très  bien,  monsieur  Puceron;  maintenant  je  puis  tout  à 
mon  aise  faire  mes  préparatifs...  Ah  !  encore  une  chose:  il  faut 
tâcher  qu'Adolphe  ne  monte  pas  chez  lui  avant  ce  soir. 

—  11  est  bien  rare  qu'il  y  monte  dans  la  journée...  ensuite  je 
l'emmènerai  dîner...  Fiez-vous  à  moi...  Mais  mon  quatrain...  qui 
sera  fait  bientôt..,  je  le  monterai  à-haut  et  le  placerai  sur  la 
cheniiiici'.  Aurez-vous  la  bonté,  madame,  de  l'apprendre  au  petit 
Jules,  notre  tilleul? 

—  Je  le  lui  apiirendrai...  mais  pas  plus  de  quatre  vers!... 

—  Oui,  madame...  Oh!  quelle  délicieuse  surprise  I...  Ah  !  il 
me  faut  aus?i  un  bouquet...  ' 

—  Vous  en  trouverez  un  là-haut  en  arrivant. 

—  Vous  pensez  à  tout,  madame;  vous  êtes  le  bon  ange  du  ' 
patron!... 

—  A  ce  soir,  monsieur  Puceron. 

Puceron  est  retourné  à  sa  place;  il  est  dans  le  ravissement;  et, 
comme  de  raison,  se  met  tout  de  suite  à  chercher  son  iiuatraui. 
Il  a  dit  qu'il  serait  fait  en  |ieu  de  temps  ;  mais  il  ne  versifie  pas 
souvent,  et  c'est  presque  toujours  quand  on  veut  alkr  vite  que  la 
rime  est  rebelle.  Le  pelit  commis  se  gratte  ie  fioul,  fait  les  deux 
premiers  vers,  mais  ce  sont  les  deux  autres  qui  n'arrivent  pas  la- 
cilement;  enfin,  après  avoir  fait,  défait,  raturé,  recommencé,  il 
s'arrête  à  ces  quatre  vers  : 

C'est  aujourd'hui  la  Saint-Laurent, 
Mais  que  je  tombe  dans  un  golfe 
Si  papa  ne  s'appelle  Adolphe; 
£t  c'est  sa  iête  cependant. 

Puceron  se  dit  et  se  répète  vingt  fois  son  quatrain,  qu'il  trouve 
original  et  .spirituel;  il  l'écrit,  le  monte  à  l'entrestd,  redescend  en 
se  frottant  les  mains  et  en  murmurant  : 

—  Et  c'est  sa  fête  cependant!...  La  chose  est  d'autant  plus  heu- 
reuse, qu'on  ne  s'y  alterd  pas. 

Adolphe  est  revenu  à  son  cabinet  ;  une  seule  fois  il  a  paru  vou- 
loir monter  chez  lui  ;  mais  Puceron  s'est  empressé  de  lui  dire 
qu'un  client  était  venu  et  l'attendait  dans  un  café  voisin.  Adolphe 
s'est  rendu  au  café,  où  naturellement  il  n'a  pas  trouvé  le  c  ieiït  ; 
mais  le  temps  s'est  écoulé,  et  il  n'est  pas  monté  à  son  entresol. 

Quand  vient  I  heure  du  diner,  le  petit  commis  se  présente  res- 
pectueusement à  son  patron,  en  lui  disant  : 

—  C'est  pour  avoir  l'honneur  de  vous  présenter  une  humble 
requête  à  laquelle  j'ose  espérer  que  vous  ferez  droit... 

—  Qii'y  a-l-il,  mon  cher  Puceron?  voyons...  expliquez-vous... 

—  Il  y  a,  cher  patron,  que  vous  ni'avfez  fait  souvent  l'honneur 
et  le  plaisir  de  ra'emmener  dîner  avec  vous  au  restaurant,  et 
qu'aujourd'hui  j'ose  vous  inviter  à  diner  avec  moi... 

—  Bah!  quelle  idée!...  Comment!  Puceron,  vous  voulez  me 
régaler  !... 

—  Si  vous  voulez  bien  le  permettre,  et  je  serais  mortifié  si  vous 
me  refusiez... 

—  Je  ne  veux  nullement  vous  mortifier,  mon  ami;  j'accepte 
votre  invitation. 

—  Vous  acceptez...  ah  !  vous  me  rendez  très-heureux... 

—  Seulement,  puisque  nous  allons  dîner  chez  le  traiteur,  je 
vais  monter  un  moment  chez  moi  faire  un  bout  de  toilette... 
mettre  un  gilet  plus  l'raif... 

—  Oh  !  non,  patron,  je  vous  en  supplie,  venez  comme  vous 
êtes,  ne  faites  point  un  bout  de  toilette  ;  car,  moi,  voyez,  je  ne 
suis  pas  en  tenue...  j'ai  un  vieux  gilet  tout  passé;  si  vous  en 
mettez  un  neuf,  ça  rendra  le  mien  encore  plus  vilain...  çi  jurera... 
je  n'oserai  plus  sortir  avec  vous...  Ensuite,  j'ai  très-faim...  mon 
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estomac  crie  très-haut...  si  vous  montiez  chez  vous,  ça  nous  re- 
tarderait... 

—  Eli  bien,  soit,  mon  cher  Puceron,  puisque  vous  avez  si  bon 
appétit...  allons  diiicr  tels  que  nous  voilà...  Apres  tout,  entre 
hommes,  on  ne  tient  pas  à  la  toilette. 

Puceron  e*t  cncliiinié.  Il  emmène  Adolphe;  et,  pour  qu'il  ne 
rentre  pas  trop  toi.  le  comliiit  dans  un  restaurant  du  boulevard  du 
Temple,  ce  ipii  ctonnj  snu  convive,  qui  lui  dit  : 

—  Mais,  mon  cher  Pnceron,  puisque  vous  avez  si  Uim,  pour- 
nudi  m'emnienez-vons  flincr  fi  loin  ?..  nous  avons  d'excellents 
Iraitcuirs  dans  notre  qnai'lier. 

—  Oui,  patron,  je  le  sais;  mais  je  vous  mène  à  une  renom- 
née.  . 

—  l)j  quoi? 

Do.  .  j','  ne  sois  plus  au  juste;  mais  c'est  une  renommée   Et 

pni-,  j  ■  vous  l'avouerai,  j'adore  dîner  sur  les  boulev.irds  ;  le  grand 
iii,  iavue,  cela  double  mon  appétit,  l.e  meilleur  restaurateur, 
dans  une  lu;  .sale,  cir'iile,  f ombre,  ne  recevra  jamais  ma  visi;c. 

—  De  ce  cô;é,  je  .'US  (  nlicrement  de  votre  avis. 

E'ifin,  Puceron  a  (rouvc  son  Ir.iitonr.On  dine fort  bien;  le  petit 
cniuMii'  fait  largement  les  choses  D'ailleurs,  il  est  heureux  et  fier 
(le  tuller  San  patron.  11  di  m.uidj  des  vins  géiié:en\  ;  il  faut  q^C 
ce  soil  Adolphe  qui  lerelici.nc  et  lui  ili-e  d'élr^-  raisounalile.  M.iis 
lam,  h.lryon  est  on  peu  en  train;  alors  il  est  tres-bav.irJ;  vingt 
fois  il  a  deji  manque  dire  à  ton  patron  qu'on  lui  prépare  |  our  le 
soir  une  agréable  surpri-c.  11  s'aricle  à  temps  ;  mais  bientôt  il  ne 
peut  s'cnipèch'-T  de  sécri /r  : 

—  C'est  aiijourdhui  l'i  S'v.nt  L'iu  ent\...  et  Que  je  lombedans 
un  golfe  !... 

Alors  A  lo'phe  relève  la  tcc,  eu  muruiuranl  d'un  air  mclan- 
coliq'  e  : 

—  lin  ((Tel,  ccst  aujonrd  hni  la  Saiiit-Canrent...  mafcle!.. 
mais,  (Il  puis  bien  lougiemps,  on  no  ine  la  sonliaite  plus  !... 

—  Coniment!  qu'e.■^t■ee  qui  a  dit  (pie  c'était  voUe  fclc?  de- 
iiande  Pueeron.  en  écarquillant  ses  yeux. 

—  C'est  vous  qui  venez  Ac  dire  que  c'est  aujourd'hui  la  Saint- 
Laurent 

—  J'ai  dit  cela?...  mais  alors  je  suis  un  âne.,  une  bourrique... 
un  mulet  !  .. 

—  .Mais,  pas  du  tout,  puisque  vous  avez  dit  la  vériié. 

Mais  je  ne  devais  pas  parler  de  votre  fête  ..  imbécile  que  je 

suis...  Patron,  je  vous  eu  supplie,  prenez  que  je  n'ai  rien  dit...  ne 
pensez  plus  à  cela  !... 

—  Oli  !  c'est  très-facile,  mon  ami;  d'autant  plus(iue  personne 
ne  viendra  me  le  rappeler. 

Adolphe  est  persuadé  q'ic  son  commis  craint  de  lui  avoir  fait 
(le  la  pi  lue  ;  il  s  empresse  de  changer  la  conversation.  On  sort  tle 
chez  le  trait» ur;  on  se  promène  sur  les  boulevards;  on  entre  au 
cate.  Tout  à  coup,  Adolphe  s'écrie  : 

—  Mon  chir  Pneero  i,  vdus  m'avez  fort  bien  régalé;  permefez- 
moi  inainlenant  de  vous  ofliir  le  spectacle...  je  vais  vous  mener 
à  lOpéra  .. 

Puceron  fait  un  bond  sur  sa  chaise  et  s'écrie  : 

—  A  lOpcral...  ce  soir!...  oh!  non,  patron...  à  l'Opéra,  après 
diiier...  merci  ! 

—  Est  ce  que  vous  auriez  l'intention  d'y  aller  avant  diner,  par 
ha.sard  ? 

—  Non,  ce  n'est  pas  cela  ;  j'ai  dit  une  bètisc  I  je  v(nilai,s  vous 
fiire  oiiteiidn.'  que...  après  un  très  bon  diner...  après  avoir  bu  du 
biMiiiie  pieimere...  it  il  était  fort  Imn...  vous  l'avez  reconnu 
roniinc  imii...  alors,  par  là  dessus,  la  musique...  la  danse...  vous 
cipinpreliez  ? 

—  Ma  lui,  non  !  je  ne  comprends  pas... 

—  Eli  bien,  ç.i  m'citoiinlirait  trop...  Si  vous  le  voulez  bien,  nous 
al  uns  faire  un  tmr  de  promenade,  puis  rentrer  tous  les  deux  dans 
votie  joli  petit  enticsol... 

—  Coninieiit  !  Puceron,  vous  voulez  retourner  au  bureau  ce 
soIrT  Mais  vous  n'y  avez  point  aifaire? 

—  Pardoninz-mol!  j'ai  lais>é  (piehpie  chose  en  train,  ()ne  je 
veux  liiiir...  C'ett  uujuunili'ii  lu  Samt-Luurenl...  Ah!  encore] 
je  me  diinniT.iis  des  claipii  s  si  j'étais  seul. 

Adolphe  ciiininencc  à  se  douter  <pie  son  commis  lui  ménage  une 
^nrpiise,  eir  celnl-cl  gardait  bien  mal  le  secret.  Mais  la  mut  ét^iit 
viniif.  Un  ri  tourne  an  logis  ;  il  y  a  de  la  lumière  dans  le  loge- 
iiieii'  de  rdilH'-ul, 


—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?...  Est-ce  qu'il  y  a  du  monde 
chez  moiî  dit  Adolphe. 

—  On  ne  sait  pas,  patron,  mais  je  crois  qu'il  faut  vous  en  as- 
surer... Que  je  tombe  dans  un  golfe...  je  ne  pense  pas  que  ce 
soient  des  voleurs...  Eh!  eh  1  eh  ! 

Adolphe  s'empresse  de  monter  l'escalier  de  communication.  Ceux 
qui  étaient  en  haut  l'avaient  entendu  rentrer,  et  on  était  prêt  à  le 
recevoir.  Au.ssi,  à  peine  a-t-il  ouvert  sa  porte,  qu'il  se  voit  au 
milieu  de  ses  deux  enfants  qui  lèvent  vers  lui  leur-i  petits  bras  en 
lui  présentant  des  bouquets.  En  face  de  lui  est  Laurentine,  qui 
en  fait  autant,  et  enfin,  derrière  lui.  Puceron,  qui,  ne  voyant  pas 
le  binipiet  préparé  pour  lui,  saisit  un  granl  cluiidelier  orné  de  sa 
bougie  et  le  fourre  presque  sous  le  nez  de  son  patron... 

—  Mon  petit  papa,  une  bonne  fête!... 

—  Papa,  nous  le  la  souhaitons...  et  nous  t'aimons  bien... 

—  Mes  enfants  ..  ma  marraine...  ah  I  quelle  douce  surprise!... 
Adolphe  est  si  ému,  qu'il  se  laisse  tomber  dans  un  fauteuil,  tout 

en  pressant  ses  deux  enfants  contre  son  cœur.  Cependant  Puce- 
ron, qui  tient  toujours  son  flambeau,  regarde  le  petit  Jules,  en 
murmurant  : 

—  Eh  bien  !...  et  le  compliment  I...  C'est  aujourd'hui  la  Saint- 
Laurent. ,.  ferme... 

Mais  le  petit  garçon  .=ecoue  la  tète  en  répondant  : 

—  Non,  non,  il  est  trop  bète,  le  compliment  !...  J'aime  mieux 
dire:  «  Mon  petit  papa,  je  t'aime  bien,  et  je  serai  bien  sage.  » 

—  Eh  bien,  il  est  poli,  mon  filleul...  Alors  je  vais  le  dire,  moi  : 

C'est  niijonrj'hui  la  Saint- Laurent, 
Mais  que  jo  toinl>c  dans  un  golfe, 
Si  papa...   non...  car  mou  patronne  s  appelle  Adolphel 
Et  c'est  sa  fête,  ccpei.dant !.. . 

—  Merci,  mon  cher  Puceron,  mais  vous  m'en  aviez  déjà  dit  la 
moitié  en  dînant...  Chère  nmraine,  c'e.-.t  à  vous  que  je  dois  celle 
charmante  surprise...  c'est  vous  qui  m'avez  amené  mes  enfants... 

—  Oui,  mon  auii,  j'ai  bien  pensé  que  cela  vous  serait  agréable. 
Ils  passeront  cette  nuit  près  de  vous  ..  Jjiles  couchera  avec  .«on 
père,  et  j'ai  préparé  un  petit  lit  pour  Juliette  dans  la  pièce  voi- 
sine.. 

—  Ah  !  je  coucherai  avec  papa,  moi  ! 

—  Demain,  vous  les  reconduirez  vous-même  à  Autcuii...  J'au- 
rais voulu  vous  éviter  cette  peine,  mais  j'ai  ma  bonne  malade  à 
la  campagne,  et  je  ne  veux  pas  la  laisser  seule  celte  nuit.  Je  par- 
tirai tout  à  l'heure.  'Voilà  une  petite  collation  que  vous  offrent 
votre  lillc  et  votre  fils...    est-ce  que  vous  n'y  ferez  pas   honneur? 

—  Nous  tâcherons,  du  moins.  . 

—  Si,  si,  nous  >^  ferons  honneur  !  s'écrie  Puceron.  Je  n'ai  plus 
faim,  mais  c'est  égal...  pour  fêter  le  patron,  je  risquerai  une  indi- 
gestion... 

—  Mais,  monsieur  Puceron,  lâchez  donc  ce  chandelier,  et  offrei 
à  \l.  Adolphe  le  bouquet  qui  est  là-bas  et  vous  attend  .. 

—  Ah  !  c'est  juste...  Oii  ai-je  l'esprit?...  c'est  la  joie...  le  plai- 
sir. .  c'est  aujourd'hui  la  Saint-Laurent  !... 

Une  petite  table  est  couverte  de  pâtisseries,  de  bonbons,  de  fruits; 
on  s'assiel  autour;  Adolphe,  dans  un  grand  fauteuil,  entre  ses 
deux  enfants,  ipi'il  peut  de  t(  inps  en  temps  prendre  et  placer  sur 
ses  genoux.  Puis  Laurentine  et  Puceron,  (pii  se  bourre  de  gâteaux 
Gomine  s'il  n'avait  pas  diné.  La  petite  Jnlielte  sait  une  fable  qu'elle 
rc|)cte  à  son  père.  Le  petit  garçon  s'écrie  ensuite  : 

—  Moi,  si  j'avais  voulu,  j'en   saur.iis  une  aussi. 

—  Et  pouripioi  n'avez  vous  pas  voulu,  mon  ami  ?  deman  le 
Adolphe  à  son  lils. 

—  Parce  que  j'ai  en  pi'iir  de  iiii!  tnunper. 

_  Il  est  inaliii  comme  un  singe  !  ninnniiie  Puceron.  Il  liendr.i 
de  son  |iariaiii. 

Apres  avoir  passé  une  heure  chez  Adolphe,  Laurentine  lui  serre 
la  main,  embrasse  les  enfants,  dit  .adieu  à  Piie.tron  et  va  gagner 
le  chemin  de  fer,  ipu  la  conduit  à  la  campagne  qu'elle  habite. 

Adcdpbe  a  pris  ses  deux  enfants  fUr  .ses  genoux  ;  il  écoute  avec 
bonheur  leur  babil,  s'etonnt  des  léllexions  précoces  du  peut  gar- 
çon, de  l'iiir  raisonnable  de  .ia  lille;  Il  ne  peut  se  lasser  de  le. 
ciiesser,  de  les  (  inliiasMîr.  Pmvron  admire  ce  lableaii,  bnil  e  i 
maiig(,anl  encore  de.--  biseoils  et  en  buvant  de  la  limonade  gazens.  . 

Toiil  à  eoiip  on  ouvre  la  porte  ipii  iloiiiie  sur  l'ese.ilier  de  1.1 
cour.  Une  femme  entre  brnsqueiiieiit  (l.iiis  laeliainbre  en  s'ècnaiil  : 

—  Ali  !  ou  donne  foiiee  lei  I...  Eh  bien,  je  suis  cuneuiHi  de  voir 
r.fi  1... 
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45 


Adolphe  a  cru  que  Laurenline  avait  oublié  quelque  chose  ;  il 
demeure  tout  surpris  en  reconnaissant  sa  femme. 

Pour  expliquer  cette  entrée  inattendue  de  Clorinde  chez  son 
mari,  où  elle  ne  venait  jamais,  il  faut  dire  que,  dans  la  journée, 
la  femme  de  chamhro  avait  remarqué  les  allées  et  venues  de  ma- 
dame Beaunoir,le  pâtissier,  le  fruitier  portant  des  fruits,  des  gâ- 
teaux dans  le  logement  de  l'entresol  ;  elle  n'avait  pas  manqué  de 
rapporter  tout  cela  à  sa  maîtresse,  qui  s'était  dit  : 

«  Monsieur  donne  probablement  à  souper  ce  soir  à  sa  maî- 
tresse... C'est  bien,  j'irai  les  surprendre,  et  cela  me  fournira  peut- 
èlrc  un  moyen  de  séparation   » 

Mai^,  au  lieu  de  ce  qu'elle  croyait  trouver,  lorsque  ClorinJe 
aperçoit  son  mari  tenant  sa  fille  et  son  fils  sur  ses  gunoux,  elle 
demeure  saisie,  embarrassée;  elle  s'arrête  au  milieu  de  la  cham- 
bie  et  ne  peut  plus  faire  un  pas...  tandis  qu'Adolphe  lui  dit  avec 
bonté  : 

—  Vous  seule  manquiez  ici,  madame  ;  je  remercie  le  ciel  qui 
vous  a  enfin  rappelé  que  c'était  aujourd'hui  ma  fête. 

—  'Votre  fêle!...  c'est  votre  fête  !  répond  Clorinde  en  fronçant 
le  sourcil.  Ah  !  je  vous  certifie,  monsieur,  que  je  n'en  savais 
rien... 

—  Alors,  madame,  vous  aurez  su  sans  doute  que  vos  enfants 
étaient  ici,  et  vous  êtes  venue  pour  les  voir;  cette  démarche  vous 
fait  honneur,  et  je  ne  puis  que  vous  en  féliciter.  Mes  enfants,  voilà 
votre  mère  ..  allez  donc  vous  jeter  dans  ses  bras,  dit  Adolphe  en 
mettant  à  terre  ses  enfants. 

La  petite  fille  s'approche  timidement  de  sa  mère;  le  petit  gar- 
çon ne  bouge  pas. 

—  Eh  bien,  Jules,  pourquoi  n'allez-vous  pas  à  votre  maman  ? 
reprend  Adolphe. 

Mais  le  petit  garçon  secoue  la  tète  en  répondant  : 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  notre  maman,  cette  dame-là  ! 

—  Et  pourquoi  ne  serait-ce  pas  votre  mère? 

—  Parce  que...  si  c'était  maman,  elle  nous  aurait  déjà  em- 
brassés. 

Ces  paroles  na'ives  ont  fait  pâlir  Clorinde  ;  elle  embrasse  sa  fille 
sur  le  front,  puis,  jetant  un  regard  courroucé  sur  Puceron,  qui 
sourit  à  Jules,  elle  sort  de  l'appartement  encore  plus  vivement 
qu'elle  n'y  était  entrée. 

Alors  Adolphe  reprend  son  fils  sur  ses  genoux  et  le  caresse  en 
lui  disant  : 

—  Pauvre  enfantl  qu'astu  donc  fait  pour  que  ta  mère  te  ferme 
ses  bras?... 

—  Ma  mère,  je  la  connais  bien  :  c'est  ma  bonne  amie  qui  nous 
a  amenés  ici  ce  soir...  Oh  !  je  l'aime  bien  cette  maman-là  !... 

—  Ce  petit  drôle  a  de  l'esprit  plus  gros  que  moi  '.  dit  Puceron. 
Qu'on  vienne  donc  encore  nous  parler  de  la  voix  du  sang!...  Je 
n'y  ai  jamais  cru  ;  mais  il  y  a  la  voix  du  cœur,  et  celle-là  ne 
nous  trompe  pas  ! 


XX 


VENGEANCE    DE    FEMME. 

Quelques  semaines  se  sont  écoulées  après  que  Juliette  et  Jules 
sont  venus  souhaiter  la  fête  à  leur  père  ;  depuis  ce  temps  Adolphe 
n'a  pas  revu  fa  femme,  et,  malgré  tous  les  efloris  qu'il  fait* pour 
paraître  indiflérent  à  sa  conduite,  on  voit  qu'il  a  été  mortellement 
blessé  jiar  la  manière  dont  Clorinde  a  agi  dans  cette  soirée,  par 
l'accueil  qu'elle  a  fait  à  ses  enfants,  et  la  fjçon  brutale  dont  elle 
s'est  éloignée,  sans  même  lui  adresser  un  simple  mot  de  politesse 
sur  la  circonstance  qui  avait  réuni  ce  soir-là  les  enfants  à  leur 
père. 

Puceron  fait  ce  qu'il  peut  pour  ramener  de  temps  à  autre  un 
sourire  sur  les  lèvres  de  son  patron;  il  y  parvient  difficilement  ; 
seule,  Lanrentine  a  le  pouvoir  de  faire  oublier  à  Adolphe  ses 
ennuis,  mais  elle  ne  peut  aller  le  voir  très-souvent.  Lui-même 
n'ose  l'en  prier,  car  il  sait  bien  que  l'on  observe  sa  conduite,  que 
la  calomnie,  la  médisance  veillent  sans  cesse  sur  les  moindres 
actions  de  cette  femme  qui  a  tout  fait  pour  lui,  et  il  ne  veut  pas 
donner  trop  de  prises  aux  propos  des  méchants. 

Puceron,  de  son  côté,  remarque  que  le  sincère  ami  Augustin 
Béchard,  qui  est  venu  emprunter  mille  franes  à  son  patron,  ne 
reparait  plus  chez  celui-ci,  mais  qu'il  continue  à  rendre  des  visites 


à  madame.  Le  petit  commis  ne  peut  s'empêcher  de  dire  de  temps 
à  autre  : 

—  Enfin,  monsieur,  comment  exphquez-vous  la  conduite  de 
votre  ami,  le  monsieur  à  ta  pelisse,  qui  ne  remet  plus  les  pieds 
chez  vous  et  vient  souvent  voir  votre  femme?  Est-ce  qu'en  sortant 
de  chez  madame,  il  ne  serait  pas  naturel  qu'il  vînt  vous  dire  bon- 
jour? Mais,  au  lieu  de  cela,  il  file  et  se  sauve  comme  un  voleur  .. 
L'autre  jour,  je  me  trouvais  sur  son  chemin,  comme  il  voulait 
gagner  la  porte;  il  m'a  tellement  bousculé  pour  passer  vite,  qu'il 
a  manqué  me  jeter  à  terre. 

—  C'est  un  garçon  qui  n'a  pas  d'argent  et  qui  est  honteux  de 
ne  pouvoir  me  rendre  ce  qu'il  me  doit... 

—  Vous  croyez  que  c'est  ça?... 

—  Sans  doute!...  Comraec'est  un  faiseur  d'embarras,  il  est  vexé  - 
de  ne  pouvoir  s'acquitter. 

—  C'est  singulier!   je  n'ai  pas  idée  qu'il  pense  à  cette  dette... 

—  Alors,  pourquoi  ne  viendrait-il  plus? 

—  Ah!  voilà!... 

11  est  midi.  Adolphe  travaille  dans  son  cabinet  ;  le  facteur  arrive 
et  apporte  des  lettres  pour  M.  Corniquet.  Celui-ci,  rien  qu'à  la 
suscriplion,  reconnaît  presque  toujours  l'écriture  de  ses  clients; 
mais,  cette  fois,  il  y  a  une  lettre  qui  vient  de  Paris  :  l'écriture  est 
fine,  menue;  l'enveloppe  est  élégante,  et  le  papier  parlumé.  Adol- 
phe examine  cette  lettre  en  disant  : 

—  Qu'est-ce  que  cela?...  Cette  écriture  m'est  inconnue...  Ou  je 
me  trompe  fori,  ou  ceci  est  une  lettre  de  femme...  Mais  une  seule 
femme...  ma  marraine,  pourrait  m'écrire,  et  ce  n'est  pas  là  son 
écriture...  Voyons!... 

11  brise  le  cachet  et  cherche  la  signature  ;  il  n'y  en  a  point.  Sa 
curiosité  augmente,  et  il  lit  : 

L 

«  ]1  y  a  bien  longtemps  qu'on  vous  trompe...  Aujourd'hui,  je 
veux  que  vous  cessiez  de  l'être  :  votre  femme  est  la  maîtresse  de 
M.  É'iouard  Val  leville...  » 

Ici,  Adolphe  éprouve  une  émotion  telle  qu'il  y  voit  à  peine.  Il 
s'arrête,  en  se  disant  :  «  Dois-je  continuer  de  lire?...  Un  écrit 
anonyme  ne  mérite  pas  de  créance...  mais  cependant  tant  de  cir- 
constances se  réunissent  pour  accuser  Clorinde...  Lisons...  lisons 
tout  : 

«  Ne  croyez  pas  que  j'accuse  sans  être  siire  de  ce  que  j'avance... 
J'ai  tenu  moi-même  à  être  certaine  des  rapports  qui  existent  entre 
votre  femme  et  ce  monsieur,  et  aujourd'hui  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  d'acquérir  la  même  certitude  que  moi.  C'est  dans  les  Champs- 
Elysées,  derrière  le  Cirque,  que  se  donnent  les  rendez-vous;  on 
s'y  trouve  sur  les  trois  heures,  puis  les  amoureux  montent  dans  un 
remise  et  vont  au  bois  de  Boulogne,  au  restaurant  de  Madrid,  re- 
nommé pour  l'agrément  de  ses  cabinets.  Vous  pouvez  donc  facile- 
ment vous  assurer  de  la  vérité  de  ces  détails.  Et  si  vous  n'êtes 
point  un  lâche,  vous  tirerez  vengeance  de  cet  aflront.  M.  Valde- 
ville  se  promène  tous  les  jours,  en  fumant  des  cigares,  sur  le  bou- 
levard des  Italiens,  de  midi  à  une  heure...  du  côté  du  passage  de 
l'Opéra.  Adieu! 

«  Une  femme  qui  se  venge  !  » 

Adolphe  a  cessé  de  lire,  mais  il  tient  toujours  dans  ses  mains 
cet  écrit  accusateur.  Un  profond  accablement  semble  le  frapper. 
Jusqu'alors  il  a  cru  sa  femme  légère,  coquette,  déraisonnable;  il 
a  bien  compris  qu'elle  n'avait  point  d'amour  pour  lui,  mais  sa 
pensée  n'a  jamais  été  jusqu'à  la  croire  capable  de  manquer  à  ses 
devoirs.  11  replie  avec  soin  et  serre  dins  sa  poche  la  lettre  qu'il 
vient  de  r.  cevoir,  en  se  disant  : 

«  Si  cet  écrit  n'a  point  menti,  je  dois,  en  effet,  mettre  un  terme 
à  cette  intrigue...  Mais  cette  femme  est  la  mère  de  mes  enfants... 
Tout  en  faisant  mon  devoir,  évitons  le  scandale  et  tâchons,  s'il  se 
peut,  que  ma  honte...  ou  plutôt  celle  de  madame,  ne  fasse  point 
partie  de  1  héritage  de  ses  enfants.  » 

Adolphe  consulte  sa  montre  ;  il  n'est  pas  encore  une  heure.  Il 
essaye  de  s'occuper  d'affaires,  mais  il  ne  peut  y  parvenir.  Puce- 
ron, qui  a  remarqué  l'air  sombre,  abattu  de  son  patron,  voudrait 
bien  le  questionner;  mais  il  n'ose,  car  il  devine  que  ses  questions 
seraient  mal  reçues.  Enfin,  un  peu  avant  deux  heures,  Adolphe 
part,  monte  en  voiture  et  se  fait  conduire  tout  près  de  l'endroit 
qu'on  lui  a  désigné.  Puis  il  descend,  dit  à  son  cocher  de  l'attendre 
et  va  se  poster  dans  un  endroit  d'où  il  peut  facilement  et  sans 
être  aperçu  voir  venir  de  loin  les  personnes  qu'il  veut  guetter. 
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Un  q  lart  d  heure  est  à  peine  écoulé  quand  un  élégant  remise 
ç'arréie  derrière  le  Cirque;  le  beau  Valdeville  en  descend  ;  il 
I  rend  dans  son  porte-cigare  un  superbe  londrès,  l'allume  et  se 
promène  en  fumant.  Au  bout  de  dix  minutes,  Clorinde  arrive  à 
pied.  Le  dandy  va  au-devant  d'elle,  lui  prend  le  bras,  sans  y  met- 
tre aucune  façon  et  sans  même  porter  la  main  à  son  chapeau,  ce 
qui  prouve  sur-le-champ  que  l'intimité  la  plus  grande  règne  entre 
C".s  deux  personnages;  puis  ce  monsieur  fait  monter  cette  dame 
dans  son  remise,  et  l'on  part. 

Adolphe  a  vu  tout  cela;  il  est  déjà  convaincu  qu'on  ne  l'a  point 
trompé.  Cependant  il  veut  aller  jusqu'au  bout  et  ordonne  à  son 
CMcher  de  suivre  de  loin  la  voiture  qu'il  lui  indique. 

Le  remise  se  rend  au  bois  de  Boulogne,  puis  suit  cette  belle  et 
ombreuse  allée  qui  mène  au  restaurant  de  Madrid;  il  y  arrive 
lilenlôt  et  entre  dans  le  jardin,  où  rien  ne  manque  pour  remiser 
les  vuitures,  les  chevaux,  tandis  que  les  personnes  qui  en  des- 
cendent choisissent  entre  les  salons,  les  bosquets  ou  les  cabinets. 

Adolphe  ne  juge  pas  nécessaire  de  suivre  sa  femme  et  son 
amant  jusque  dans  l'établissement  :  il  en  a  vu  assez  pour  être 
convaincu  que  la  lettre  qu'il  a  reçue  ne  lui  a  dit  que  la  vérité;  il 
Se  fait  ramener  chez  lui  et  va  s'enfermer  dans  son  petit  apparte- 
ment, sans  dire  un  seul  mot  à  ses  employés. 

En  voyatit  revenir  son  patron  si  pâle,  si  sombre,  Puceron 
éprouve  un  profond  serrement  de  oœur,  car  c'est  une  amitié  sin- 
cère, dévouée,  qu'il  ressent  pour  lui,  et  il  devine  qu'une  nouvelle 
peine  doit  être  venue  le  frapper.  Mais  Adolphe  est  monté  si  vite  à 
son  entresol,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  rien  lui  dire.  Il  espère  en 
trouver  plus  tard  l'occasion  ;  mais  la  journée  s'écoule,  il  est  près 
de  six  heures  du  soir,  et  son  patron  n'est  pas  redescendu.  Puce- 
ron n'y  tient  plus,  il  se  décide  à  monter  le  petit  escalier  de  com- 
munication ;  il  trouve  la  clef  sur  la  porte  et  \oit  Adolphe  assis 
dans  ce  grand  faut  uil  où  il  a  tenu  ses  deux  enfants  et  où  il  paraît 
être  enseveli  dans  ses  réflexions. 

—  Pardon,  mon  cher  patron,  si  je  prends  la  liberté  de  monter 
ici  sans  y  être  appelé,  dit  Puceron,  mais  vous  n'avez  pas  reparu 
depuis  tantôt...  et  j'ai  craint... 

—  Ah  !  c'est  vous.  Puceron?... 

—  Oui,  monsieur,  je  vous  ai  trouvé  un  air  tout...  chose  ..  et  je 
me  suis  dit  :  «  Est-ce  qu'il  serait  arrivé  quelque  accident  fâcheux 
à  mou  patron?...  »  Ça  m'inquiétait...  pardonnez-moi  si  jeraesuis 
permis...  Les  enfants  ne  sont  jias  malades,  j'espère? 

—  Non,  mon  ami,  non,  grâce  au  ciel,  les  enfants  ne  sont  pour 
rii'n  dans  tout  ceci...  Demain,  Puceron  ..  demain,  sur  les  une 
lieure,  j'espère  pouvoir  vous  eu  apprendre  davantage  ;  mais,  jusque- 
là,  ne  m'interrogez  pas,  ce  serait  inutile...  Au  revoir  donc,  et  à 
demain. 

Le  petit  commis  n'ose  pas  insister,  il  se  retire  en  murmurant  : 

—  Eh  bien,  à  demain  donc,  monsieur  ! 

Il  marche  irèslenteineiit,  le  temps  qui  précède  l'heure  de  la 
vengeance.  Adolphe,  qui  n'a  point  oublie  les  indications  contenues 
dans  la  lettre,  a  la  lièvre  jusqu'à  ce  que  midi  sonne.  Alors,  il  est 
sur  le  boulevard  des  Italiens,  et  il  y  attend  Edouard  Valileville. 

Un  quart  d'heure  s'écoule,  qui  a  paru  éternel  à  Adolphe  ;  déjà 
il  s'e-t  dit  plusieurs  fois  : 

«  Si  cet  homme  que  j'attends  ne  vient  pas  ici  ce  matin,  je  trou- 
verai .--on  aëres°c,  je  le  guetterai,  j'irai  chez  lui  s'il  le  faut;  mais 
ji  sens  qu'il  m'est  impossible  de  vivre  un  jour  de  plus  avec  cette 
co  ri'c  qui  mugit  au  fond  de  mon  coeur.  » 

Enfin  le  be.au  dandy  parait,  il  débouche  de  la  rue  Taitboiit  ;  il 
f(uni'  en  effet  un  cigare  et  marche  en  se  prélassant;  mais,  à  peine 
un  le  boulevard,  il  rencontre  un  jeune  homme  qui  alors  se  pro- 
tieiiu  H  côté  de  lui. 

Adolphe  les  observe.  Ë>loiiard  Valdeville  est  à  gauche;  ces 
Bi'Hsieurs  s'arrêtent  quelquefois  en  causant,  il  est  donc  très  facile 
i!e  pas-er  tout  près  d'eux.  Adolphe  s'avance,  puis  coudoie  si  rude- 
ni<  lit  Valdoille,  que  c«lui-Oi,  pour  ne  point  tomber,  est  obligé  de 
se  nleiiir  à  son  ami. 

—  Ah  !  sapristi,  inonaieur,  vous  êtes  doncaveugle  ou  soûl,  pour 
ToiH  jel(T  ainsi  sur  moi  !  s'écrie  le  beau  gamlin.  Oiminc  s'il  iiiaii- 
quiiil  rie  place  pour  |ias.ser!  ..  quel  bnlnr  I  . 

El,  ru  ilisuiil  cria,  ce  inon-i<'Ur  se  icloiirne,  rinynnl  que  leliii 
qui  I  »  biiiiHciilé  va  s'excilH'r,  Miai.4  il  demeure  H'i^^-siniirin  en 
|t'('oiiiMi>sant  le  iiiiiri  de  (Clorinde,  qui  vient  ver.<  lui  d'un  air  ine- 
nafaiil  et  lui  dit,  en  le  rvK*<*'''*nt  <b'  fort  près: 

—  (jiiiiiiiK'iit  iiravcy.-voiih  appelé,  iiinn'-ieur  7... 

^  Comment  je.,  .7  Ma  foil  je  uu  vous  avais  pas  reconnu,  mou- 


sieur  Corniquet...  Mais  c'est  égal...  vous  n'en  êtes  pas  moins  fort 
maladroit... 

—  'Vous  êtes  un  insolent,  monsieurl 

—  Qu'est-ce  à  dire?...  me  traiter  d'insolent  après  avoir  manqué 
de  me  renverser!...  Ah  mais!  prenez  garde,  monsieur...  je  suis 
peu  |iatient...  on  corrige  les  gens  grossiers... 

—  Et  moi,  je  vous  corrige  tout  de  suite,  monsieur. 

Avant  d'avoir  achevé  sa  phrase,  Adolphe  avait  appliqué 
sur  la  joue  de  Valdeville  un  soufûet  si  vigoureux,  que  celui  ci 
faillit  encore  être  renversé.  Cette  fois,  il  est  furieux,  il  veut  sauter 
sur  l'homme  qui  vient  de  le  frapper;  mais  déjà  son  ami  le  relient, 
aillé  de  plusieurs  jeunes  gens  que  cette  querelle  vient  d'attirer 
autour  d'eux. 

Adolphs  est  resté  fort  calme  devant  Valdeville,  qui  se  débat  en 
criant  : 

—  Monsieur...  vous  payerez  cet  affront  de  font  votre  sang  . 
C'est  un  duel  à  mort,  entendez-vous?... 

—  C'est  bien  comme  cela  que  je  Tentends,  monsieurl... 

—  Votre  adresse,  monsieur?  demande  le  jeune  homme  qui 
accompagnait  Valdeville,  car  je  serai  son  témoin...  et  ce  soir,  à  cinq 
heures,  je  serai  chez  vous... 

—  Mon  adresse  î...  Oh  !  monsieur  la  sait  parfaitement...  il 
vous  la  dira...  Monsieur  me  connaît  très-bien... 

—  Oui,  oui...  s'écrie  Valdeville,  on  sera  chez  vous  tantôt...  car 
il  faut  que  je  vous  tue  demain...  il  le  faut... 

—  Demain,  un  de  nous  tuera  l'autre,  répond  Adolphe...  Vous 
devez  bien  penser,  monsieur,  que  telle  est  mon  intention. 

Il  s'éloigne  alors,  laissant  Valdeville  entouré  de  se^  amis,  qui  lui 
disent  : 

—  Mon  cher,  cette  affaire-là  était  préméditée,  et  tu  di)is 
bien  savoir  pour  quel  motif  ce  monsieur  veut  se  battre  avec 
toi. 

Adolphe  est  entré  chez  lui  ;  son  visage  est  moins  sombre,  il 
respire  plus  librement,  car  déjà  il  a  commencé  à  se  venger.  Il 
sourit  à  Puceron,  en  lui  disant  : 

—  Mon  ami,  je  me  bats  demain,  et  vous  serez  mon  témoin... 
vous  et  votre  collègue,  M.  André...  que  je  n'aperçois  pas  à  son 
bureau... 

Le  petit  commis  saute  sur  sa  chaise  : 

—  Vous  vous  battez  demain  ?  il  serait  possible,  patron,  et  vous 
avez  l'air  content? 

—  Je  le  suis,  en  effet...  Mais  chut!  pas  un  mot  1...  Prévenez  seii 
icment  .M.  André.   Il  a   été  militaire,  ce  jeune   homme,    il  saura 

,  régler  toutes  les  conditions  du  duel  avec  les  témoins  df  iiinn 
adversaire,  qui  vont  bientôt  venir.  J'accepte  l'arme  qu'on  voudra. 
Maintenant,  je  vais  écrire  à  ma  marraine  et  ufoccuper  de  mes 
enfants... 

—  Mais  ce  duel...  patron...  si  l'adversaire  faisait  des  ex- 
cuses... si...  î 

—  La  mort  de  l'un  de  nous  deux...  voilà  le  seul  arrangement 
possible. 

—  linfin,  pourquoi  vous  battez-vous? 

—  J'ai  donné  un  soufflet  à  ce  monsieur,  qui  m'avait  appelé 
butor... 

—  Diable  !...  et  vous  voulez  vous  tuer  pour  cela  !... 

—  Pas  un  mot  de  plus.  Puceron,  et  prévenez  André  dès  qu'il 
rentrera. 

Adolphe  est  monté  chez  lui.  Là,  il  écrit  une  longue  lettre  à  sa 
marraine,  dans  laquelle  il  lui  recommande  ses  enfants,  dans  te 
cas  où  le  sort  favoriserait  celui  qui  l'a  deshoiioié. 

Sur  lis  quatre  heures,  le  jeune  homme  qui  a  elé  témoin  de  la 
scxîiie  sur  le  boulevard  arrive  avec  un  autre,  et  le  nouveau  cmiiinis 
d'Adolphe,  garçon  froid,  .sérieux,  et  qui  a  été  inilil;iire,  m; ml  ces 
me>sieurs  et  règle  les  conditions  du  combat.  Edouard  VaMcv  Ho, 
qui  passe  pour  un  des  premiers  tireurs  de  Pans,  a  iiatiirelleiiienl 
choisi  l  épée.  On  doit  se  trouver  à  huit  heures  du  maliD  à  l'enin'o 
du  bois  de  Boulogne. 

M.  André  va  faire  connaître  tous  ces  arrangements  à  Adolphe, 
qui  le  remercie,  puis  prend  une  voiture  cl  se  fait  conduire  à  Au- 
leiiil,  aTui  d  eiiiliidS-tr  encore  .se»  l'iir.ints. 

Le  lend.'inam,  à  sept  heures  du  malin,  Adolphe  monle  en  voi- 
ture avec  .ses  deux  Uinoins,  après  avoir  riiiiis  à  Pnemiii  la  lellrc 
qu'il  avait  éciite  pour  Laureniine.  <  n  lui  disant  : 

—  S  il  m'arrive  miilieiir,  mou  ami,  alle7.  tout  de  Miile  trouver 
nu  inirraine...  c'est  à  elle  que  je  eoufie  uns  enfants. 

El  Puceron  repoii  l  en  s'essuiiint  le»  y«-'U»  ; 
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—  Il  ne  vous  arrivera  pas  demalhenf...  c'est  impossible!...  car 
alors  ce  serait...  Non,  C'est  impossible  !.  . 

En  sachant  quel  était  l'adversaire  de  son  patron,  le  petit  commis 
avait  deviné  une  partie  de  la  vérité,  et  il  se  doutait  bien  que  le 
mot  butor  n'était  pas  la  vraie  canse  du  duel  qui  devait  avoir  lieu. 

Les  adversaires  arrivent  presque  ensemble  au  lieu  du  rendez- 
vous.  On  entre  dans  une  allée  du  bois,  ce  lieu  si  fréquenté  dans 
l'après-miJi  et  presque  désert  à  huit  heures  du  matin. 

Dès  qu'on  a  trouvé  une  place  favorable,  les  adversaires  mettent 
habit  bas.  De  chaque  côtti  on  avait  apporté  des  épées,  on  les  tire 
au  sort,  puis  le  combat  commence.  Edouard  Valdeville ,  qui 
croyait  en  quelques  passes  désarmer  son  adversaire,  est  tout  sur- 
pris de  rencontrer  une  épée  ferme,  habile,  agile,  qui  pare  toutes 
ses  bottes  et  semble  attendre  tranquillement  le  moment  d'attaquer 
à  son  tour.  La  colère  s'empare  du  lui;  il  redoi'*^'"  d'ardeur,  il 
charge  et  recharge  sans  succès  son  adversaire,  qui,  froid  et  im- 
passible, déjoue  toutes  ses  altiques...  Puis  tout  à  coup,  Adolphe, 
portant  la  botte  qu'il  préparait  depuis  longtemps,  se  fend  en  en- 
fonçant jusqu'à  la  garde  son  épée  dans  là  poitrine  d  E  louard  Val- 
deville. qui  laisse  échapper  son  arme  et   tombe  en  murmurant: 

«Bien  touclié!.  .  je  suis  mort!...  » 

En  effet,  lépée  avait  atteint  le  coeur,  le  coup  était  mortel,  et 
avant  qu'Adolphe  eût  remis  son  habit,  son  adversaire  avait  cessé 
de  vivre. 

—  Ma  foi,  je  ne  pleurerai  pas  ce  inonsieur  !  dit  Puceroii  en  re- 
montant en  voiture  avec  son  patron  qui  lui  répond  : 

—  Et  moi,  mon  ami,  je  vous  jure  que  je  n'ai  pas  le  moindre 
remords  de  l'avoir  tué. 

De  retour  chez  lui,  Adolphe  va  dé  nouVeati  dans  son  petit  loge- 
ment réfléchir  sur  ce  qui  lui  reste  â  faire. 

«  J'ai  puni  lamant,  se  dit-il,  mais  cela  ne  suffit  pas...  car  ce 
n'est  pas  lui  quiélait  le  plus  coupable...  11  faut  que  ..cette  femme, 
que  )e  ne  veux  plus  nommer  la  mienne,  sache  que  je  connais  toute 
son  inconduite...  et  que  je  veux  y  mettre  un  terme.  Il  faut  donc 
pour  cela  que  je  la  voie..,  que  je  lui  parle...  Ah  !  pour  m  •  retrou- 
ver avec  elle,  il  faut  plus  de  courage  que  pour  aller  se  battre.  » 

Enfin,  sur  les  une  heure  de  l'après-midi,  Adolphe  se  décide  à  se 
rendre  chez  sa  femme.  Il  passe  par  les  bureaux  et  n'y  trouve  ipie 
le  vieux  Putois  ;  Puceron  el  André  sont  allés  déjeuner  pour  l'èter 
l'heureuse  issue  du  duel  dont  ils  ont  été  les  témoins.  Adolp'ie  tra- 
verse la  cour  et  monte  l'êsCalier  qui  conduit  chez  madame.  Au 
premier  étage,  il  voit  là  clef  sur  la  porte;  il  entre,  croyant  trouver 
la  domestique  de  madame  dans  l'antichambre,  mais  il  ne  volt  per- 
sonne; il  [léoètre  dans  le  salon,  personne  encoie;  mais  en  a[i|iro- 
chant  de  la  chambre  de  madame,  il  entend  parler  avec  feu  et  re- 
connaît la  voix  de  son  ami  Augnstin.  Adolphe  s'arrête  alors,  et  ne 
peut  résister  au  désir  de  savoir  comment  son  fidèle  ami  essaye  de 
le  réconcilier  avec  sa  femme.  Rien  n'était  plus  facile  ;  Augustin 
mettait  tant  de  chaleur  dans  sa  conversation  que  l'on  n'en  perdait 
pas  un  mut. 

—  Oui,  belle  dame,  dit  alors  Augustin,  votre  résistance  à  mes 
désirs  ne  saurait  être  sérieuse...  vous  devez  être  sensible  à  mon 
amour...  il  est  impossible  que  vous  me  repoussiez...  D'abord, 
nous  .'ommes  faits  l'un  poar  l'autre... 

-^  En  vérité,  monsieur,  répond  Clorinde  j  et  qui  vous  fait  sup- 
poser cela  î 

—  Tout!  absolument  tout  !...  Voilsaiitièî  les  plaisirs..,  je  les 
adore...  Vous  faites  en  tous  lieux  des  conquêtes;  moi,  sans  vanité, 
je  puis  dire  que  je  fus  toujours  heureux  près  des  belles...  Vous 
vous  moquez  de  votre  mari  I...  ah  !  quant  à  cela,  je  fais  plus  que 
vous  imiter,  je  vous  surpasse  !  Ce  pauvre  Corniquet!.  .  quelle 
brute!...  quel  imbécile!...  En  vérité,  le  jour  de  votre  inaiiage, 
j/ê  vous  jure  que  j'étais  honteux  de  vous  Voir  épouser  un  tel  crétin  ! 

—  Mais  je  vous  croyais  l'ami  de  mon  mari  ? 

—  L'ami  !...  oh  !  vous  ne  pensez  pas  que  j'aie  pu  faire  mon  ami 
de  ce  bélître  !  Quand  il  est  arrivé  à  Paris,  j'ai  essayé,  par  pitié,  de 
lui  donner  quelques  conseils...  sur  sa  mise...  sa  tenue...  J'ai 
même  dépensé  pas  mal  d'argent...  en  pure  jierte,  pour  le  mener 
aux  bals,  aux  endroits  publics  les  plus  en  vogue...  J'ai  perdu  moi^. 
temps  et  mou  argent...  Corniquet  n'est  capable  de  rien...  S'il  n'en 
portail  pas  une  paire,  ce  serait  un  meurtre  !... 

Adolphe  ne  juge  pas  nécessaire  d'en  entendre  davantage;  il 
ouvre  brusiiuemeiU  la  porte,  trouve  sa  femme  assise  sur  .sa  cau- 
seu.~e  el  Augustin  Brécliard  presque  à  ses  genoux.  D'un  coup  de 
pied  dans  le  derrière  il  envoie  ce  monsieur  plus  loin,  et  cette  ma- 
nière d'entrer  eu  conversation  snrprend  teltement  ce  monsieur, 


qu'il  en  reste  comme  pétrifié,  tandis  que  Clorinde  elle-même  de- 
meure toute  saisie. 

Cependant,  rappelant  sa  jactance,  son  aplomb,  Augustin  se  re- 
lève et  tâche  de  se  donner  un  air  offensé  en  s'écriant  : 

—  Qu'est-ce  que  c'est,  monsieur  ?  que  signifie  cette  façon 
d'agir?...  Parce  que  je  cause  avec  madame,  je  vous  trouve  bien 
hardi  de... 

—  Et  rani,  je  vous  trouve  bien  plat,  bien  lâche  de  vous  con- 
duire comme  vous  le  faites  !...  Misérable!  si  vous  dites  un  mot  de 
plus,  je  recommence... 

—  Ah  1  par  exemple...  vous  vous  permettez  !...  Ah  !  vous  vous 
fâchez  parce  qu'on  fait  la  cuiir  à  votre  femme  !...  Mais,  en  vérité, 
mon  cher,  vous  auiiez  ilù  vous  y  prendre  plus  tôt,  alors...  il  y  a 
plus  de  six  mois  que  M,  Valdeville  est  son  amant,  à  votre  chaste 
épouse. 

—  En  effet,  monsieur,  Edouard  Valdeville  était  l'amant  de  ma- 
dame... mais  je  l'ai  su  seulement  hier,  et,  ce  matin,  je  l'ai  tué. 

—  Tué  '...  vous  avfz  tué...  M.  Edouard?  balbutie  Clorinde,  qui 
devient  blême  et  tremblante. 

—  Oui,  madame,  ce  matin,  au  bois  de  Boulogne...  Oh  !  vous 
ne  tarderez  pas  à  en  être  certaine..  Et  quant  à  vous,  drôle...  pour 
que  vous  ne  répétiez  pas  ce  que  vous  venez  de  dire  de  madame... 
parce  que  je  ne  veux  pas  que  cela  se  répète,  je  vais  vous  tuer 
aussi... 

En  disant  cela,  Adolphe  sort  de  sa  poche  une  paire  de  pistolets. 
Augustin,  qui  s'a|ierçi)it  que  l'homme  dont  il  se  moquait  n'est 
point  du  tout  tel  qu'il  le  jugeait,  devient  pâle  de  frayeur  et  change 
entièrement  de  ton;  il  lève  ses  bras  vers  Adolphe,  en  balbutiant  : 

—  Voyons...  Adolphe...  par  grâce...  écoutez-moi...  J'étais 
voire  ami... 

—  Vous,  mon  ami!...  vous  ne  l'avez  jamais  été.  Vous  osez  dire 
que  vous  avez  dépensé  votre  argent  avec  moi,  tandis  que  c'est 
vous  qui  cherchiez  sans  ces.se  à  faire  de  moi  votre  dupe,  et  qui 
derniènimnl  encore  êtes  venu  ni'emprunter  mille  francs,  en  me 
disant  que  vous  alliez  faire  votre  possible  pour  opérer  un  rappro- 
chement entre  moi  et  ma  femme...  et  je  vous  trouve  lui  débitant 
sur  moi  des  propos  infâmes  !...  Allez  !  vous  êtes  un  misérable!... 
le  faux  ami  e>l  l'ètre  le  plus  abject  qui  soit  au  monde...  Allons... 
prenez  un  de  ces  pistolets  et  finissons-en  ;  je  veux  bien  encore  vous 
faire  l'honneur  de  nie  battre  avec  vous!... 

Mais  au  lieu  de  prendre  un  des  pistolets,  Augustin  recule  vers 
le  cheminée  en  balbutiant  : 

—  Non...  non...  je  ne  veux  pai*  me  battte...  je  ne  me  battrai 
pas!... 

—  Ah  !  tu  ne  veux  pas  te  battre,  lâche  !  Eh  bien  tu  porteras 
de  mes  marques  au  uMins  !... 

Et  saisissant  les  pincettes  qui  se  trouvent  près  de  lui,  Adolphe 
eu  frappe  avec  violence  la  figure  de  M.  Augustin,  qui  pousse  des 
cris  horribles  et  se  sauve  en  cachant  avec  son  mouchoir  son  vi- 
sage ensr.nglaiilé. 

Reste  seul  avec  sa  femme,  qui  est  demeurée  stupéfaite  en 
voyant  son  mari,  qu'elle  avait  toujours  consiléré  comme  un  être 
nul,  chasser  Augustin  à  grands  coups  de  pincettes,  Ado!|ihe  prend 
dans  sa  poche  la  letire  anonyme  qu'il  a  reçue  et  la  jette  devant 
sa  femme,  en  lui  ilisanl  : 

—  Tenez,  madame,  c'est  grâce  à  Cette  lettre  que  j'5i  connu  votre 
inconduite  que  je  ne  soupçonnais  pas...  Tâchez  donc  désormais 
de  mieux  cacher  vos  intrigues...  par  respect  pour  vos  enfants  !... 

Et  Adolphe  s'éloigne,  mais  déjà  Clorinde  avait  saisi  la  lettre,  et 
il  l'avait  entendue  murmurer  d'une  voix  étouffée  : 

—  Malvina!...  c'est  de  Malvinal.i. 


XXI  ' 

CONCLUSION. 

—  Que  diable  esl-il  arrivé  à  l'homme  à  la  pelisse?  dit  le  lende- 
main Puceron  à  Adolphe.  Je  l'ai  rencontré  hier  dans  la  rue,  ca- 
chant sa  figure,  et  particulièrement,  son  nez  sous  son  mouchoir... 
il  iivait  l'air  tout  effaré. 

—  Mon  cher  Puceron  vous  aviez  r.iison...  c'était  un  faux  ami. 
Au  lieu  de  me  servir  près  de  ma  feiiiine,  il  lui  faisait  la  eour  en 
.'ui  disant  des  horreurs  de  moi. 

—  Je  l'aurais  paiié. 

—  Mais  je  l'ai  tissez  rudement  corrigé  ,.  il  n'y  reviendra  ylu». 
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UN  MARI  DONT  ON  SE  MOQUE. 


—  Tant  oiieuil...  c'est  dommage  que  cela  vous  coûte  mille 
franc-i! 

Quelques  jours  après,  Laurentine  arrive  chez  Adolphe  ;  elle  a 
appris  le  duel  de  son  filleul  avec  M.  Edouard  Valdeville,  ainsi  que 
la  mort  de  ce  dernier.  Elle  est  vivement  émue,  vivement  oppres- 
sée, ses  yeux  sont  tout  remplis  de  larmes;  c'est  à  peine  si  elle 
peut  dire  à  Adolphe  : 

—  Vous  vous  êtes  battu  en  duel...  vous  pouviez  être  tué  ..  Et 
vos  enfants,  que  seraient-ils  devenus? 

—  Je  vous  les  confiais,  mailame. 

—  Mais  moi,  je  serais  morle  aussi...  morte  de  désespoir  d'avoir 
causé  voire  malheur...  Ah!  mon  ami,  vous  ne  pensiez  donc  plus 
à  nous? 

Adolphe  ne  répond  plus  à  sa  marraine  qu'en  lui  faisant  le  récit 
exact  de  tout  ce  qui  s'est  pa'isé. 

Alors  Celle-ci  est  forcée  de  convenir  qu'il  a  bien  fait  de  se  battre 
qu'il  a  agit  comme  il  le  devait.  Mais  elle  verse  encore  des  larmes, 
en  murnuiiant  : 

—  El  c'est  moi  qui  vous  ai  marié  à  cette  femme,,  moi,  qui  dé- 
sirais tant  que  vous  soyez  heureux!...  nmi,  qui  n'osais  pas  vous 
laisser  voir  combien  je  vous  aimais!...  Ah  !  mon  ami,  on  a  donc 
quelquefois  tort  de  ne  point  ce  1er  aux  penchants  de  son  cœur! 

—  Chère  marraine,  ces  loris  sont  partagés  :  la  timidité  nuit 
toujours  aux  hommes;  je  devais  parler,  je  devais  vous  dire  que 
je  n'aim.iis  que  vous.  .  que  vous  seule  possé  liez  toutes  mes  aflec- 
lions...  Je  n'osais  pas,  parce  que  vous  étiez  m*  marraine  .. 

—  Ni  moi,  parce  que  vous  étiez  mon  filleul...  je  me  trouvais 
trop  vieille  pour  vous... 

—  Ah!   mailame,  les  battements  du  cœur  marquent  l'amour 
mais  ils  ne  marquent  pas  le  temps. 

Le  surlendemain  de  cet  enirelien,  qui  avait  beaucoup  adouci  la 
peines  d'.V^lolphe,  le  concierge  de  sa  uijiMin  vient  lui  dire  : 

—  Monsieur  gardera-t-il  toujours  l'aiiiiaiterncntdu  premier,  ou 
faut-il  mettre  écriteau? 

—  L'appartement  du  premier?  mais  vous  savez  bien  qu'il  est 
occupé  par  ma  femme? 

—  Monsieur  ignore  donc  que  madame  a  déménagé  hier,  en 
nous  annonçant  qu'elle  allait  en  Italie?... 

—  Ah!  oui...  oui...  je  l'avais  oublié...  Vous  pouvez  mettre 
ëcrittau  et  disposer  du  logement. 

—  Elle  est  partiel  dit  Adolphe  à  Laurentine,  partie  !  sans  me 
laisser  un  mot  d'adieu...  de  repentir!...  une  pensée...  une  re- 
commandation pour  ses  enfants! 

—  Elle  n'osait  plus  demeurer  près  de  vous,  mon  ami;  elle  de- 
vait craindre  de  vous  rencontrer;  elle  avait  trop  à  rougir  devant 
tous!... 

—  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  cette  raison  là  qui  l'ait  fait  par- 
tir... Mais  qu'elle  voyage!...  je  ne  courrai  pas  après  elle.  Ali! 
ma  marraine,  ne  trouvez-vous  pas,  comme  moi,  que  l'on  a  eu  bien 
tort  d'abolir  le  di>orce7... 

--  Dans  un  cas  comme  le  vôtre,  c'est  possible,  mon  ami. 

—  Mais  les  cas  comme  le  mien  sont  très-fiéiiiients. 

Puceron  est  enchanté  en  a|iprenant  que  son  patron  est  débar- 
rassé de  sa  lemme;  il  ne  demande  au  cul  qu'une  cho>e  :  cest 
qu'on  ne  la  revoie  jamais  et  qu'on  n'en  enlen  le  plus  parler. 

Pendant  deux  annét;s,  les  vœux  du  petit  commis  sont  réalisés. 
Mais,  au  bout  de  ce  temps,  Laurentine  arrive  un  matin,  tout 
émue,  chez  Adoltihe;  elle  lui  montre  une  letlri;  ouveite,  l't  lui  dit  : 

—  Voilà  ce  que  j'ai  reçu,  mon  ami..  Ce  billet  est  de  votre  femme  ; 
lisez  .. 

Adolphe   prend  la  lettre  en  frémissant  et  lit  : 

•  Me  voici  de  retour  à  Paris,  madame,  et  bien  m  ilheureusc; 
je  n'ai  plus  d'argint,  plus  de  ressources,  et  je  suis  milaile,  .souf- 
frante... Je  ne  sais  à  qui  m'adresscr,  je  n'ai  plus  d'amies!  Je  ne 


vois  que  vous,  madame,  vous...  dont  j'ai  si  mal  suivi  les  conseils, 
qui  voudrez  bien,  peut-être,  faire  une  démarche  pour  moi  près  de 
mon  mari...  pour  qu'il  ne  m'abandonne  pas  entièrement.  » 
Adolphe  laisse  tomber  la  lettre  en  s'écriant  : 

—  11  faut  lu  donner  de  l'argent...  bien  vite!  Je  ne  veux  pas  que 
la  mère  de  mes  enfants  soit  dans  le  besoin  !... 

—  C'est  déjà  fait,  mon  ami.  Au  reçu  de  cette  let'reje  suis  allée 
à  l'adresse  qui  est  sous  la  signature...  dans  le  faubourg  Saint- 
Martin,  dans  une  pauvre  chamhrj  au  cinquième,  j'ai  trouvé  votre 
femme...  Ah!  cela  m'a  fail  mal  de  la  voir  diiis  ce  réduit!...  Si 
vous  saviez  combien  elle  est  changée  !...  ce  n'est  plus  que  l'ombre 
d'elle-même...  Je  lui  ai  remis  de  l'argent,  en  lui  disant  que  celait 
de  votre  part,  en  lui  promettant  que  vous  ne  l'abandonneriez 
jamais... 

—  M'Tci!...  Ah!  je  vons  reconnais  là  !...  Obliger  vite ,  c'est 
obliger  deux  fois.  Et  elle  ne  vous  a  pas  demandé  à  voir  ses  en- 
fants? 

—  Non!...  mais  c'est  vous  qu'elle  demanJe  à  voir...  Eli."  sait 
bien  qu'elle  ne  mérite  point  de  pardon  et  pourtant  elle  voudrait... 

—  Que  je  lui  pardonnasse,  peut-être?  Oh!  non,  madame,  ma 
bonté  n'ira  pas  jusque  là,  et  je  n'irai  pas  la  voir,  parce  que  je  n'ai 
aucune  raison  pour  satisfaire  le  désir  de  cette  femme  qui,  depuii 
le  jour  que  nous  avons  été  mariés,  ne  m'a  témoigne  que  du  dé- 
dain et  n'a  cherché  qu'à  me  tourner  en-ridicule.  Eie  esi  très-ma- 
lade, dites  vous,  je  ne  saurais  la  plaindre,  .sa  maladie  n'est  que  le 
résultat  de  sa  folle  conduite...  Ah!  si  elle  avail  encore  cpielques 
bous  sentimnls  dans  l'àme,  cette  femme!  ce  n'est  pas  moi  qu'elle  de- 
manderait à  voir,  ce  sont  ses  enfants  qu'elle  voudrait  embrasser... 
le  n'ai  point  pitié  des  maux  que  l'on  a  méiites,  et  je  ne  .~uis  pas  de 
ces  gens  qui  accordent  toutes  les  virtus  aux  morts  qu'ils  ont  mé- 
prisés de  leur  vivant.  Je  ne  laisserai  pas  dans  la  misère  la  mère 
de  mes  enfants,  niais  je  ne  la  reveriai  jamais. 

Laurentine  essaye  en  vain  de  faire  changer  Adolphe  de  ré- 
solution; les  nombreux  affronts  qu'il  avait  subis  avaient  trop 
aigri  son  esprit  |iour  qu'il  devint  désormais  possible  de  le  fléchir. 

Deux  mois  plus  tard,  Laurentine  amenait  à  son  filleul  son  fils 
cl  sa  fille.  Les  enfants  étaient  en  grand  deuil  et  sans  en  savoir  la 
cause  gardaient  un  maintien  plus  sérieux  qu'ils  n'en  avaient  l'ha- 
bitude. Adolphe  ne  peut  se  défendre  d'une  profonde  émotion  en 
apercevant  le  costume  de  ses  enfants;  ses  yeux  interrogent  Lau- 
rentine, qui  verse  des  larmes  en  balbutiant  : 

—  Depuis  deux  jours...  tout  est  fini  pour  elle...  mais  Juliette  et 
Jules  ne  savent  pas  de  qui  ils  sont  en  deuil. 

—  11  ne  faut  pas  le  leur  dire...  D'ailleurs  ils  n'ont  pas  perdu 
leur  mère,  (luisque  c'est  vous  qui  leur  en  avez  toujours  tenu 
lieu. 

L'année  suivante,  Adolphe  devenait  le  mari  de  Laurentine,  et 
Puceron  se  frottait  les  mains,  en  disant  : 

—  Je  savais  bien  que  cela  devait  finir  par  là!  Seulement  ils  ont 
pris  le  chemin  le  plus  long. 

Les  créanciers  de  M.  Elutayot,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  es- 
pérer de  leur  débiteur,  .«e  décidèrent  à  ne  plus  le  nourrir  en  pri- 
son... Et  quand  ce  monsieur  se  vit  libre.  Il  fut  bien  heureux  de 
trouver  un  emploi  d'aiguilleur  dans  les  chemins  de  fer  ;  mais  il  n'y 
vécut  pas  longtemps,  parce  qu'un  jour,  en  s'occupant  à  ramener 
ses  cheveux  sur  son  cnlne,  il  n'aperçut  point  un  wagon  qui  ve- 
nait sur  lui. 

Augustin  Béchard  garda  toujours  sur  son  nez  la  marque  du 
coup  de  pincette  qu'Adolphe  lui  avait  iloiiné,  et  il  ne  manqua  pas 
de  dire,  dans  le  inonde,  que  c'était  un  coup  de  sabre  qu'il  avail 
reçu  d'un  Cosaque,  leqiiel  Cosaque  voulait  lui  voler  une  autre 
pelisse,  encore  plus  belle  que  celle  que  les  chiens  lui  avaient 
maiiiiée.  . 


Pan».  —  T)|i.   Co"o"'1ji"'  d  llrèlo,  rue  de  I  AIiIm)i', 
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La  ClochetU  d'airain j     '     * 

Le  Collier  de  fer «90 

La  Croix  d'argent (  74 

L'Alouette  du  ca»que ,.,.     ^99 

La  Garde  du  poignard 1  50 

Jeanne    d'Arc ,,.     \  30 

Mademoiselle  de    Plou«mel  .....     1  19 

Les  Fils  de  Famille j  SS 

Mathilde  (1  beau  volams) i     > 

S  séries  à  50  cent,  et  1  à  80  <^«nt. 
48  livraisons  à  tO  cent. 
Le  Juif  Errant  (I  beau  volume'..     6     » 
10  séries    à  50  c.  et    là    75  c. 
58  livraisons  à  10  cent 
Les  Mystères  de  Paris  (1  beau  vol.)     5     » 
10  séries  à  50  cent.  46  livraison» 
à  10  centimes. 

Allmlae  et  Maqnet. 

Le»  Prisons  de  l'Europe 

Alexandre  Dumaa. 

Les  Crimes  célèbres  (1  vol  ) 

Les  mêmes  par  pi'  lies  . 
1.   La  Marquise  de  Brinvillîera.. . 
2:   Marie  Stuart 

3.  Les  Borgia ,, 

4.  Massacres  du  Midi ,, 

5 .  Jeanne  de  Naples 

AlDHWorth. 
Le  Bandit  de  Londres 

Gœibe. 

Werther  et  Fnust 

Jcau-Jiacques  Rousseau. 

Emile 

La  Nouvelle  Héloï^e 

(.'Ilerlller. 
Les  Mystères  de  la  vie  du  monde. 
Scènes  épisodiques  et  anecdotiijues. 
9*eurron, 

Le  Roman  coniiqm-.      1  50 

Mareo  de  Malnl-lIlUIre. 
Mémoires   d'un    Page  de  la  Cour 

impériale >  90 

Léo  I.Of^pèH  (TmoTufi  Taiim). 

Les  Filles  de  Barrabas 

ChurlOM  ll«bou. 

Louison  d'.^rquien 

II.  Kuiile  tbevallcr. 
39  Hommes  pour  une   Femme. .. 

Un  Drame  esclavagiste 

Les  Souterrains  de  Jully 

krneftC   i'apendn. 

le  Chasseur  de  Panthères 

L'Hôtel  de  Nioires 

Le  Roi  des  Gabier»    

l.e  Tambour  de  la  3k* 

Bibi-Tapin 

Charles  Monselet. 
La  Franc-Mavonnerie  des  Femme»     1  60 

l,ouls  Wolr. 
Souvenirs  d'uu  Zouave  (Campagne 

d'Italie) »  90 

Vldoeq 
Ses  Mémoires  écrits  jiar  lui-même. 

1  beau  volume..,.    5  50 

Paul  de  Couder. 

La  Tour  de  Nesles I  50 

Jnlrs  Heaujolnt. 

Le»  Nuit»  de  Paul  .Ni  (lut l   30 

Les  Oubliettes  du  Grand  Chàtclet.     l  90 
Jarqurs  .traso. 

Voyage  autour  du  monde 2  9S 

réreai. 

Mystère»  do  1  Inquisition 2  10 

Phyaiologie»  parisienne» 4     s 

Adrien  HobcrI. 

L«  Bouquet  de  Satan ■70 

Les  Aventures  de  Laiarillet 4  50 

Conte»  Uiita«|Ucs  cl  fantastique*.     0     > 
A.  de  M»u«]r. 

La  Vengeance  du  Bravo •  »0 

K«.  Knault  »t  I..  Jadial*. 
La  Vatjaboud %•  ti.it     V  ''* 
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Pari*    —  Typ    Collonilmii  ot  Ilri'ili''.  rue  do  i'Abbayc,  29. 


